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PRÉFACE. 


Les  Éléments  d archéologie  chrétienne  forment  le  résumé  du 
cours  que  nous  faisons  depuis  plus  de  vingt  ans  à  l'Université 
catholique  de  Louvain.  Nous  y  avons  spécialement  en  vue 
l'étude  des  antiquités  religieuses  de  la  Belgique.  Aussi,  pour 
les  exemples  à  citer  ou  à  reproduire  par  la  gravure,  donnons- 
nous  la  préférence  à  nos  monuments  nationaux. 

La  première  édition  des  Éléments  a  été  rapidement  enlevée  ; 
elle  est  épuisée  depuis  plus  de  six  ans.  La  nouvelle  édition 
que  nous  offrons  aujourd'hui  au  public  a  reçu  des  améliora- 
tions notables.  L'impression  est  faite  avec  plus  de  luxe  ;  le  texte 
et  le  nombre  des  gravures  sont  augmentés  de  plus  d'un  tiers. 
Veuille  le  monde  des  archéologues  lui  faire,  comme  à  son 
aînée,  un  accueil  favorable. 

Nous  remercions  toutes  les  personnes  qui  par  leur  bienveil- 
lant concours  nous  ont  aidé  à  conduire  à  bonne  fin  le  travail 
que  nous  avons  entrepris  dans  l'intérêt  des  études  archéolo- 
giques. D'abord,  nous  témoignons  la  gratitude  la  plus  vive  et  la 
plus  alïectueuse  à  notre  excellent  ami  M.  Jules  Helbig,  qui 
manie  avec  un  égal  talent  la  plume  et  le  pinceau.  Ses  aperçus 
lumineux  sur  les  caractères  et  les  tendances  de  l'art  chrétien 
aux  différentes  époques,  placés  à  la  fin  de  chaque  chapitre  de 
nos  Éléments,  ne  peuvent  manquer  d'être  goûtés  et  hautement 
appréciés  par  nos  lecteurs.  Nos  sincères  remerciements  ensuite 
aux  dessinateurs  qui  nous  ont  assisté  dans  la  préparation  des 
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gravures,  dont  les  meilleures  sont  dues  au  burin  exercé  et  intel- 
ligent de  M.  Étienne  Guillon,  artiste  belge  établi  à  Paris.  Parmi 
ces  dessinateurs  nous  citerons,  en  première  ligne,  les  jeunes 
élèves  formés  à  l'École  de  Saint-L.uc  à  Gand,  qui,  sous  la  di- 
rection habile  du  frère  Mathias,  nous  ont  rendu  des  services 
signalés  ;  nous  citerons  également  M.  l'abbé  Van  Caster,  de 
Malines,  M.  Alph.  Jacobs,  et  notre  collègue  M.  G.  Helleputte. 

Enfin,  que  les  sociétés  savantes,  les  auteurs  et  les  éditeurs 
d'ouvrages,  qui  nous  ont  prêté  des  clichés  de  gravures,  veuillent 
bien  aussi  recevoir  l'expression  de  notre  reconnaissance.  Parmi 
ces  sociétés  et  ces  ouvrages  nous  aimons  à  mentionner  les 
suivants  : 

1.  Académie  d archéologie  de  Belgique. 

2.  Aldenkirchen  ,  Die  altère  S.  Quirinus-Kirche  in  Neuss.  Bonn 
1882,  in-80. 

3.  Bock  et  Willemsen,  Trésor  de  Maestricht,  in-80. 

4.  CLOQ.UET,  Tournqy  et  Tournaisis,  Bruges  i883,  in- 12. 

5.  De  Dartein,  Études  sur  1  architecture  lombarde,  Paris  1 865-1 88?, 
texte  in-40,  atlas  in-folio, 

6.  KUYL,  Gheel  vermaerd  door  den  eerdienst  der  heilige  Dimphna. 
Antwerpen  186 3,  in-S^. 

7.  Vart  ancien  à  l'exposition  nationale  belge  (de  1880).  Bruxelles  1882, 
in-40. 

8.  Revue  de  lari  chrétien. 

9.  ROHAULT  DE  Fleury,  La  Messe,  Paris  i883,  3  vol.  in-40. 

10.  Société  archéologique  de  Namur. 

1  I.  Van  Assche,  Monographie  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Pamele 
à  Audenarde.  Bruges  1882,  in-40. 


Lo'cvain,  jour  de  la  fête  de  Saint-Damase,  1 1  décembre  i885. 


INTRODUCTION. 


§   1.  —  DÉFINITION  ET  DIVISION  DE  l'ARCHÉOLOGIE. 


V archéologie  (mot  dérivé  du  grec  oiayoLio;^  ancien,  et  ^oyo;,  discours  ou 
connaissance)  est  la  science  des  monuments  des  temps  passés  (i).  Prise  dans 
son  acception  la  plus  générale,  elle  comprend  l'étude  de  toutes  les  sources 
monumentales  de  l'histoire  quelles  qu'elles  soient. 

Pour  se  faire  une  idée  exacte  du  vaste  domaine  de  l'archéologie  ainsi 
entendue,  il  suffira  de  remarquer  que  l'ensemble  des  connaissances  ayant 
pour  objet  les  temps  passés  se  divise  en  sciences  philologiques  et  historiques . 
Parmi  ces  dernières  les  unes  s'occupent  des  sources  littéraires,  les  autres 
des  sources  monumentales .  Réunies,  les  sciences  historiques  qui  étudient 
les  sources  monumentales  constituent  l'archéologie  dans  la  signification  la 
plus  large  du  mot. 

Le  mot  archéologie  n'a  pas  toujours  eu  une  signification  aussi  étendue. 
Chez  les  Grecs  et  les  Romains  on  donnait  le  nom  d'archéologues  à  ceux 
qui  recueillaient  les  souvenirs  les  plus  anciens  d'un  pays  ou  d'une  nation 
et  s'occupaient  de  l'étude  des  origines  historiques  et  des  institutions  pri- 
mitives d'un  peuple.  C'est  ainsi  que  Denis  d'Halicarnasse,  Pausanias  et 
Flave  Josèphe  ont  reçu  ce  titre  ;  ils  ont,  en  effet,  consigné  dans  leurs  his- 
toires la  naissance  et  le  développement  de  la  nation  grecque  et  du  peuple 
d'Israël. 


(i)  Nous  préférons  cette  définition  à  celle  d\x  Dictionnaire  de  V Académie  française, 
qui, en  appelant  l'archéologie  la  «science  des  monuments  de  l'antiquité  »,  exclut  du  domaine 
de  l'archéologie  le  moyen  âge  et  la  renaissance.  Cependant,  tout  le  monde  considère  main- 
tenant les  monuments  de  ces  deux  époques,  surtout  de  la  première,  comme  faisant  partie 
de  l'objet  des  études  archéologiques. 
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Il  y  a  un  siècle  et  demi  à  peine,  la  langue  française  attribuait  à  l'archéo- 
logie une  signification  plus  étroite  encore.  Elle  donnait  ce  nom  à  la  partie 
des  sciences  grammaticales  qui  traite  des  locutions  vieillies  et  surannées 
ainsi  que  des  origines  du  langage. 

Depuis  cette  époque,  la  signification  du  mot  archéologie  est  bien  chan- 
gée :  l'archéologie  embrasse  maintenant  l'étude  des  civilisations  d'autrefois 
dans  leurs  productions  monumentales  et  artistiques. 

L'archéologie,  dans  cette  signification  large,  comprend  plusieurs  grandes 
divisions,  qui  portent  toutes  un  nom  spécial: 

lo  La  paléographie,  science  des  anciennes  écritures,  apprend  à  lire  et  à 
expliquer  les  monuments  écrits  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge.  On  la 
nomme  épigraphie  lorsqu'elle  lit  et  interprète  les  inscriptions  des  monuments 
et  des  objets  d'art;  paléographie  proprement  dite  lorsqu'elle  trace  les 
règles  à  suivre  pour  déchiffrer  les  anciens  manuscrits,  les  diplômes,  les 
chartes  et  les  titres  sur  parchemin;  et  diplomatique  lorsque,  par  la  cri- 
tique, elle  juge  de  la  valeur  historique  de  ces  documents. 

2°  La  numismatique  a  pour  objet  l'étude  des  médailles  et  des  monnaies. 

3°  La  glyptique  recherche  et  décrit  les  pierres  fines  gravées  (i). 

40  La  sphragistique  nous  initie  à  la  connaissance  des  sceaux. 

5°  U archéologie  proprement  dite  s'occupe  des  monuments  d'architecture, 
de  sculpture  et  de  peinture,  ainsi  que  des  productions  des  arts  industriels. 
C'est  d'elle  que  l'on  parle  lorsqu'on  mentionne  simplement  l'archéologie. 

Les  beaux-arts  peuvent  se  partager  en  deux  groupes,  selon  que  les  effets 
qu'ils  produisent  sont  ou  transitoires  ou  durables.  Au  premier  groupe  ap- 
partiennent la  musique  et  la  mimique,  et  l'on  y  rangeait  aussi  autrefois 
la  poésie.  Le  groupe  à  productions  permanentes  ou  durables  comprend 
l'architecture,  la  sculpture  et  la  peinture  ;  il  constitue  ce  que  l'on  est  convenu 
d'appeler  les  arts  du  dessin,  arts,  qui  tous,  comme  sources  monumentales, 
sont  du  domaine  de  l'archéologie  proprement  dite. 

Les  arts  industriels  sont  ceux  qui  résultent  de  l'application  des  arts  du 
dessin  aux  productions  de  l'industrie  ;  en  d'autres  mots,  ce  sont  des  indus- 
tries, des  métiers  quelquefois  vulgaires,  annoblis  par  le  génie  artistique. 

L'archéologie  proprement  dite  se  divise  en  sacrée  et  profane.  La  pre- 

(i)  De  là  le  nom  de  glyptotheque  donné  aux  cabinets  ou  musées  de  camées  et  d'in- 
tailles.  Le  camée  ou  anaglyphe  est  une  pierre  dure  gravée  en  relief;  Y  intaille  on  dia- 
glyphe,unQ  pierre  dure  gravée  en  creux.  Le  verbe  grec  'p.'^f»  (d'où  dérive  l'adjectif  y^^vTTTÔ;) 
a  une  double  signification  :  sculpter  en  bosse  et  graver  en  creux. 
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mière,  appelée  aussi  religieuse,  comprend  l'archéologie  biblique  et  l'archéo- 
logie chrétienne. 

§  2.  —  l'art  et  l'archéologie. 

Dans  le  langage  archéologique  on  entend  par  monument  un  objet,  plus 
ou  moins  ancien,  propre  à  fournir  des  données  sur  l'état  de  la  civilisation 
et  sur  l'histoire  des  arts  chez  les  peuples  d'autrefois.  Le  nom  de  monument 
s'applique  non  seulement  aux  constructions  architecturales,  mais  aussi  à 
des  objets  mobiliers,  tels  que  sculptures,  statues,  peintures,  tableaux, 
médailles,  pierres  gravées,  etc. 

On  peut  envisager  les  monuments  sous  deux  aspects  différents  :  d'abord 
sous  le  rapport  archéologique,  en  tant  qu'ils  sont  destinés  à  perpétuer  le 
souvenir  des  événements,  des  personnes  ou  des  usages  des  temps  passés  ; 
ensuite  sous  le  rapport  artistique  ou  relativement  à  la  convenance  et  beauté 
de  la  forme. 

Celui  qui  considère  archéologiquement  un  monument  peut  quelquefois 
faire  abstraction  du  mérite  artistique  de  l'œuvre,  et  n'avoir  en  vue  que 
l'étude  des  mœurs,  des  usages,  des  croyances  et  des  cérémonies  religieuses 
d'un  peuple  ou  d'une  époque.  Pour  lui  tous  les  monuments,  qu'ils  aient  ou 
non  une  valeur  artistique,  offrent  de  l'intérêt.  Les  moindres  objets,  des 
débris  informes,  des  inscriptions  presque  efîacées,  une  pierre  mal  sculptée 
ou  gravée,  peuvent  fournir  des  renseignements  aussi  précieux  que  les  œu- 
vres les  mieux  conservées  et  les  plus  estimées  pour  la  correction  de  la  forme 
et  les  détails  de  l'exécution. 

Celui,  au  contraire,  qui  juge  du  mérite  artistique  d'une  œuvre,  la  consi-  . 
dère  uniquement  comme  expression  du  beau.  L'art,  en  effet,  lorsqu'il  s'agit 
de  peinture  et  de  sculpture,  consiste  dans  l'expression  du  beau  idéal  sous 
une  forme  sensible,  noble  et  harmonieuse. 

Pour  atteindre  son  but,  l'art  ne  peut  pas,  comme  le  voudraient  les  parti- 
sans du  réalisme,  être  la  reproduction  servile,  la  photographie  de  la  nature 
réelle,  mais  il  doit,  conformément  aux  principes  de  Vidéalisme,  exprimer  le 
réel  idéalisé  et  transformé  par  le  génie  de  l'artiste.  «  L'art  véritable,  comme 
disait  naguère  l'orateur  de  la  chaire  de  Notre-Dame  de  Paris,  c'est  le 
mariage  indissoluble,  c'est  l'union  harmonieuse  de  l'idéal  et  de  la  nature  ;. 
c'est  la  nature  couverte  des  reflets  de  l'idéal,  ou  l'idéal  réfléchi  dans  la  nature  ; 
et  c'est  le  propre  du  génie  artistique  de  saisir  la  proportion  où  ces  deux 
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choses  doivent  s'unir  pour  faire  éclater  la  splendeur  de  l'ordre,  c'est-à-dire 
la  beauté  même.  L'art  exprime  la  réalité,  mais  la  réalité  transfigurée  par 
l'idéal  ;  l'art  exprime  l'idéal,  mais  l'idéal  réalisé  dans  un  type  de  la  nature. 
Le  réel  tout  seul  est  une  erreur;  l'idéal  tout  seul  en  est  une  autre.  Le  réel 
tout  seul  est  un  être  brut,  qui  supprime,  en  se  montrant,  toute  la  raison 
de  l'art.  La  reproduction  pure  et  simple  du  réel  n'est  que  la  photographie  de 
la  nature.  Et  qui  osera  dire  que  le  métier  de  photographe  doit  être  le  dernier 
terme  de  l'art?  »  P.  FÉLIX,  Vart  devant  le  christianisme,  p.  204. 

Les  monuments  qui  font  l'objet  des  études  archéologiques  sont  le  plus 
souvent  des  œuvres  d'art.  L'archéologue  doit  donc  s'efforcer  non  seulement 
de  saisir  le  sujet  et  l'idée  que  l'auteur  d'un  monument  a  voulu  représenter, 
mais  aussi  en  apprécier  le  style  et  le  mérite  artistique.  Il  faut  qu'à  la  science 
et  à  l'érudition  de  l'antiquaire  il  unisse  ce  goût  et  ce  sentiment  des  beautés 
de  l'art  qui  ne  s'arrête  pas  aux  émotions  vagues,  mais  apprécie,  comprend 
et  juge. 

§  3.  —  UTILITÉ  DES  ÉTUDES  ARCHÉOLOGIQUES. 

Il  serait  superflu  d'exposer  les  difficultés  que  présente  l'étude  des  auteurs 
profanes,  lorsqu'on  l'aborde  sans  avoir  une  idée  exacte  des  antiquités,  des 
mœurs  et  des  usages  des  peuples  dont  on  veut  étudier  l'histoire  ou  la  litté- 
rature. Tous  nous  connaissons  plus  ou  moins,  par  l'expérience  que  nous  en 
avons  faite  pendant  nos  premières  études,  les  inconvénients  qui  résultent  de 
ce  défaut  de  connaissances  pour  l'intelligence  des  auteurs  classiques,  grecs 
et  latins.  Les  mêmes  inconvénients  se  présentent  dans  l'étude  des  saintes 
Écritures.  L'interprète  qui  entreprendrait  d'expliquer  les  Livres  saints  sans 
connaître  à  fond  les  antiquités  bibliques  s'exposerait  à  tomber,  pour  ainsi 
dire  à  chaque  pas,  dans  les  erreurs  les  plus  grossières.  Pour  bien  com- 
prendre les  écrits  des  Pères  de  l'Église  et  des  auteurs  ecclésiastiques  du 
moyen  âge,  il  est  également  nécessaire  de  posséder  des  notions  exactes  sur 
les  antiquités  chrétiennes.  On  trouve,  dans  ces  ouvrages,  des  difficultés  qui 
ne  peuvent  être  résolues  qu'à  l'aide  des  connaissances  archéologiques.  Celui 
qui  étudie  les  écrits  des  Pères  sait  qu'ils  sont  semés  de  traits,  de  phrases, 
d'expressions  et  d'allégories  obscures  et  difficiles  à  comprendre. Cette  obscu- 
rité et  ces  difficultés  proviennent  de  ce  que  nous  ignorons  les  rapports  de 
ces  sentences  avec  les  usages,  les  coutumes  et  le  génie  des  premiers  siècles 
du  christianisme.  Il  faut  donc  étudier  ces  siècles  sous  toutes  leurs  faces,  si 


l'on  ne  veut  se  priver  d'une  grande  partie  des  fruits  que  l'on  peut  retirer  de 
la  lecture  des  Pères. 

L'étude  archéologique  des  monuments  primitifs  du  christianisme  ouvre  à  la 
théologie  une  des  sources  les  plus  fécondes  de  la  tradition  catholique  et  four- 
nit des  preuves  éclatantes  pour  la  confirmation  des  principaux  dogmes  de 
la  foi.  La  vérité  de  cette  assertion  paraît  dans  tout  son  jour  lorsqu'on  exa- 
mine, au  flambeau  de  la  science  archéologique,  les  catacombes  de  la  ville 
éternelle,  ces  vastes  souterrains  qui  ont  été  témoins  des  angoisses  de  l'Église 
naissante.  C'est  là  que  l'on  trouve  les  autels  destinés  à  la  célébration  des 
saints  Mystères  ;  les  représentations  symboliques  sous  lesquelles  les  premiers 
chrétiens  cachaient  aux  profanes  les  principales  vérités  de  la  foi  ;  les  images 
du  Sauveur,  de  la  sainte  Vierge,  des  apôtres  et  des  martyrs.  La  structure 
et  la  distribution  des  chapelles  souterraines  et  des  basiliques  primitives  éta- 
blissent clairement  la  différence  qui  a  existé,  dès  l'origine,  entre  la  tribu 
sacerdotale  et  les  fidèles.  Les  autels  formés  des  tombeaux  des  martyrs  nous 
disent  à  quelle  époque  remonte  l'usage  de  vénérer  les  reliques  de  ceux  qui 
sont  morts  pour  la  foi,  et  combien  grand  était  le  respect  que  les  premiers 
fidèles  portaient  aux  dépouilles  mortelles  des  saints. 

Ces  études  nous  procurent  encore  bien  d'autres  avantages  :  elles  nous 
montrent  le  développement  successif  de  la  civilisation  sous  l'influence  du 
christianisme,  nous  initient  à  l'intelligence  des  chefs-d'œuvre,  produits  du 
génie  chrétien  dans  les  siècles  écoulés,  et  nous  inspirent  un  saint  respect 
et  un  amour  sincère  pour  ces  monuments  antiques. 

§  4.  —  OBJET  ET  DIVISION 
DES  ÉLÉMENTS  D'ARCHÉOLOGIE  CHRÉTIENNE. 

V archéologie  chrétienne  proprement  dite  étudie  les  monuments  du  culte 
chrétien,  c'est-à-dire  les  édifices  religieux  et  le  mobilier  ecclésiastique. 

Après  avoir  exposé  les  principales  règles  de  l'architecture  classique,  qui 
exerça  une  grande  influence  sur  les  monuments  chrétiens  des  premiers 
siècles,  nous  parcourrons  successivement  les  cinq  grandes  périodes  de  l'art 
chrétien  :  la  période  des  catacombes,  la  période  latino-byzantine,  la  période 
romane,  la  période  ogivale  et  la  période  dite  de  la  renaissance. 


ÉLÉMENTS 


CHAPITRE  PREMIER. 


ARCHITECTURE  CLASSIQUE. 


§  I.  —  NOTIONS  PRÉLIMINAIRES. 


L'architecture  classique,  appelée  aussi  gréco-romaine,  compte  cinq  ordres  : 
1°  le  toscan,  2°  le  dorique ,  3°  V ionique,  4»  le  corinthien  et  5°  le  composite. 

En  architecture  on  appelle  ordre  l'arrangement  de  diverses  parties  sail- 
lantes disposées,  d'après  des  proportions  fixes,  pour  composer  une  ordon- 
nance régulière. 

Un  ordre  se  compose  de  trois  parties  :  du  piédestal,  de  la  colonne  et  de 
\ entablement .  Ces  parties  portent  le  nom  de  membres.  Chaque  membre  se 
subdivise  en  trois  parties  : 


PIÉDESTAL 
Membre  inférieur 


Base. 
Dé. 


Corniche. 


COLONNE 
Membre  moyen 


Base. 
Fût. 


ENTABLEMENT 
Membre  supérieur 


Chapiteau. 
Architrave. 
Frise. 


Corniche. 


Voyez  pour  l'explication  de  ces  différents  termes  la  gravure  de  la  page  i3. 
C'est  le  deuxième  membre  ou  la  colonne  qui,  à  notre  point  de  vue,  pré- 
sente le  plus  d'importance.  L'entablement ,  toutefois ,  mérite  aussi  de  fixer 
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quelque  peu  notre  attention.  Nous  négligeons  presque  complètement  le 
piédestal,  car  souvent  on  le  remplace  par  un  simple  socle,  tantôt  carré, 
tantôt  octogone,  ou  bien,  comme  chez  les  Grecs,  on  le  supprime  totalement. 

Les  ordres  se  distinguent  les  uns  des  autres  par  leurs  proportions  rela- 
tives et  leur  ornementation  diverse.  En  pratique,  la  vue  seule  du  chapiteau 
fournit  les  données  nécessaires  pour  déterminer  un  ordre. 

La  hauteur  et  la  largeur  des  parties  d'un  ordre  se  mesurent  au  moyen  du 
module.  Le  module  est  une  mesure  conventionnelle  dont  la  longueur  est 
celle  du  demi-diamètre  inférieur  de  la  colonne. 

Remarquez  les  mots  demi-diamètre  inférieur;  car,  d'après  les  règles  adop- 
tées dans  l'architecture  classique,  le  diamètre  du  sommet  du  fût  sous  le 
chapiteau  a  un  sixième  de  moins  que  le  diamètre  inférieur.  Cette  diminu- 
tion commence  à  partir  du  tiers  inférieur  du  fût.  Quelquefois  le  fût  présente 
un  renflement  sensible  vers  le  milieu  de  sa  hauteur. 

Ces  dernières  règles  ne  sont  pas  applicables  aux  pilastres,  c'est-à-dire  aux 
piliers  plats  ou  carrés  en  saillie  sur  un  mur.  Ceux-ci  ont,  immédiatement 
au-dessous  du  chapiteau,  la  même  largeur  qu'au-dessus  de  leur  base. 

Avant  d'aborder  la  description  des  ordres,  nous  allons  faire  connaître,  en 
les  désignant  par  leur  nom  technique,  les  moulures  et  les  principaux  orne- 
ments qui  entrent  dans  la  composition  des  ordres. 

On  appelle  moulures  les  ornements  creux  ou  saillants  qui  décorent,  ou 
forment  par  leur  assemblage,  les  parties  d'un  mur,  d'un  cylindre,  d'une 
colonne,  etc.  Voici  les  principales  : 

Le  filet,  nommé  aussi  listel  ou  réglet  (fig.  i),  est  une  moulure  carrée  et 
étroite,  dont  la  saillie  égale  la  hauteur.  Cette  moulure  est  d'un  usage  fré- 
quent; on  s'en  sert  pour  séparer  ou  couronner  les  autres  moulures. 


Fig.  1.  Fig.  2.  Fig.  3. 


Filet  ou  listel.  Plate-bande  ou  bandeau.  Larmier. 


La  plate-bande  ou  bandeau  (fig.  2)  est  une  moulure  dont  la  hauteur  est 
beaucoup  plus  grande  que  la  saillie. 

Le  larmier  (fig.  3)  est  une  moulure  très  saillante  placée  dans  les  cor- 
niches, et  servant  à  faire  égoutter  l'eau.  Sa  partie  inférieure  est  souvent 
munie  d'une  gorge  ou  petit  canal. 
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Le  quart  de  rond,  appelé  aussi  échine  lorsqu'il  fait  partie  du  chapiteau, 
teg.  4)  est  une  moulure  convexe  dont  la  section  donne  un  quart  de  cercle. 
Fig.  A.  Fig.  5.  Fig.  6. 


Quart  de  rond.  Cavet.  Congé. 


Le  cavet  (fig.  5  c)  est  une  moulure  en  creux  formée  également  par  un  quart 
de  cercle. 

Le  congé  (fig.  6  c)  n'est  autre  chose  qu'un  cavet  de  petite  dimension,  dont 
on  se  sert  pour  adoucir  l'angle  droit  produit  par  les  intersections  perpendi- 
culaires de  certaines  parties  d'un  ordre  ;  on  le  nomme  aussi  apophyge. 

La  baguette  (fig.  7)  est  une  moulure  saillante  très  étroite  dont  la  section 
ou  profil  forme  un  demi-cercle. 


Fig.  7.  Fig.  8.  Fig.  9. 


Baguette.  Tore  ou  boudin.  Gorge. 


Le  tore  ou  boudin  (fig.  8)  est  une  moulure  saillante  semi-circulaire,  sem- 
blable à  la  baguette,  mais  d'un  diamètre  plus  grand. 

La  gorge  (fig.  9)  est  l'inverse  du  tore;  c'est  une  moulure  semi-circulaire 
concave.. 

La  bravette  ou  tore  corrompu  (fig.  10)  est  une  moulure  convexe  dont 
le  profil  paraît  décrit  par  des  arcs  appartenant  à  deux  ou  plusieurs  cercles 
différents. 


Fig.  10.  Fig.  11.  Fig.  12. 


Bravette  ou  tore  corrompu.  Scotie.  Astragale. 


La  scotie  (fig.  11)  est  une  moulure  concave  dont  le  profil  parait  décrit  par 
des  arcs  appartenant  à  deux  ou  plusieurs  cercles  différents.  Cette  moulure 
se  rencontre  principalement  dans  les  bases  des  colonnes. 
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V astragale  (fig.  12)  est  composée  d'une  baguette,  d'un  filet  et  d'un  cavet 
réunis. 

Le  talon  (fig.  1 3)  est  une  moulure  mi-convexe  et  mi-concave,  composée 
d'un  quart  de  rond  et  d'un  cavet.  Le  quart  de  rond  forme  la  partie  la  plus 
Fig.  13.  Fig.  14.  saillante. 

îiiîCTI^l  r^^^  --^1  wmm^.     La  doucine  (fig.  14)  est 

également  formée  d'un 
quart  de  rond  et  d'un  ca- 
vet, mais  disposés  en  sens 
inverse. 

On  appelle  cymaise  toute  moulure  courbe  ou  ondulée  qui  termine  une 
corniche.  C'est  ainsi  que  le  talon,  la  doucine,  et  même  quelquefois  le  quart 
de  rond  reçoivent  le  nom  de  cymaise. 


Talon. 


3n 


1 


Les  bossages  (fig.  i5) 
sont  des  saillies  sur  une 
surface  plane,  par  exemple 
sur  le  mur  d'un  édifice. 
Ils  sont  séparés  par  des 
espèces  de  canaux  ou  pe- 
tites gorges  qu'on  appelle 
refends. 


Bossages  et  refends. 


A  l'explication  des  principales  moulures  employées  dans  les  ordres  clas- 
siques nous  joignons  celle  de  quelques  termes  fréquemment  employés  dans 
la  description  des  monuments. 

On  appelle  arcade  l'espace  ménagé  entre  deux  colonnes  ou  deux  piliers, 
et  surmonté  d'un  arc  de  forme  quelconque.  Cet  arc  abc  (fig.  16),  tantôt  sim- 
ple, tantôt  couvert  de  moulures  et  d'ornements  divers,  prend  aussi  le  nom 
d'archivolte  (mot  dérivé  du  latin  arcus  volutus). 

L'intrados  d'un  arc  ou  d'une  archivolte  est  la  surface  concave  intérieure 
def  de  l'arc,  Vextrados  la  surface  convexe  extérieure  goi.  Le  claveau  b  est 
la  clef  àQ  l'arc.  On  appelle  pied-droit  la.  partie  k  du  jambage  d'une  porte  ou 
d'une  croisée  qui  supporte  Y  imposte  m;  celle-ci  n'est  autre  chose  qu'une 
sorte  de  chapiteau  engagé  supportant  le  sommier  c  ou  claveau  inférieur  de 
l'archivolte.  Les  parties  s  portent  le  nom  de  reins. 


Le  fronton  est  un  couronnement,  le  plus  souvent  triangulaire,  qui  sur- 
monte les  façades  des  édifices,  leurs  portes  ou  leurs  fenêtres.  Il  se  compose 
de  deux  parties  :  du  tympan  n  et  de  la  corniche  r.  Le  tympan  n  est  le  panneau 

Fig.  16. 


Portique. 

triangulaire  compris  entre  la  corniche  et  les  rampants.  On  appelle  aussi  tym- 
pan de  porte  ou  de  fenêtre  la  partie  comprise  entre  l'intrados  de  l'arc  qui  les 
couronne  et  une  ligne  horizontale  passant  par  les  points  de  naissance  de  cet 
arc. 

La  distance,  d'axe  en  axe,  de  deux  colonnes  consécutives  s'appelle  entre- 
colonnement. 

Les  chambranles  sont  les  moulures  qui  encadrent  les  portes  et  les  fenêtres. 
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Un  stylobate  est  un  soubassement  ou  piédestal  continu  supportant  les 
colonnes  et  s'étendant  sur  toute  la  longueur  d'un  édifice. 

On  appelle  attique  un  étage  d'importance  moindre  qui  termine  un  édifice  à 
sa  partie  supérieure,  et  qui. est  séparé,  par  une  corniche,  des  ordres  inférieurs. 


2.  —  DESCRIPTION  DES  CINQ.  ORDRES  D'ARCHITECTURE. 


I.  ^b6er»ati0U6  prelimiuairee.  Nous  n'expliquerons  pas  toutes  les  règles 
des  cinq  ordres  de  l'architecture  classique.  On  les  trouvera,  si  l'on  veut, 
dans  les  ouvrages  qui  traitent  ex-prof esso  de  ces  ordres  et  en  analysent  les 
moindres  parties.  Pour  pouvoir  étudier  avec  fruit  l'archéologie  chrétienne,  il 
suffira  d'exposer, en  peu  de  mots, les  premiers  éléments  de  ces  ordres  et  de  faire 
connaître  les  grands  principes  qui  les  régissent.  Dans  cet  exposé  nous  sui- 
vrons les  règles  établies  par  Vignole  et  d'autres  architectes  de  la  période  de 
la  renaissance.  Les  principes  auxquels  ces  savants  ont  ramené,  au  XVI^  siècle, 
les  proportions  des  diverses  parties  des  ordres  d'architecture  sont  plus  sim- 
ples et  plus  clairs  que  ceux  que  Vitruve,  qui  écrivait  du  temps  de  l'empereur 
romain  Auguste,  nous  a  transmis  pour  les  ordres  classiques.  Ces  règles, 
faciles  à  saisir,  dérivent  d'ailleurs  de  l'examen  d'un  grand  nombre  de  mo- 
numents antiques,  et  s'écartent  peu  des  résultats  généraux  déduits  de  cet 
examen. 

Nous  passerons  sous  silence  les  proportions  de  chaque  membre  et  de 
chaque  partie  de  membre;  nous  nous  contenterons  d'indiquer  la  hauteur 
relative  de  la  colonne,  en  ajoutant  le  profil  des  différentes  parties  et  l'orne- 
mentation caractéristique  de  chaque  ordre. 

Voici  d'abord  le  tableau  comparatif  de  la  hauteur  de  la  colonne  dans  cha- 
cun des  cinq  ordres.  Il  est  à  remarquer  que  cette  hauteur  se  mesure  en  y 
comprenant  la  base  et  le  chapiteau. 

toscan       de  14  modules  ou   7  diamètres, 

dorique  »  16  d  »  8 
ionique      »  18       »  9 

corinthien  »  20       »  »  10 

composite  0  20       »  »  10 
On  peut  poser  en  règle  générale  que  le  piédestal  a  le  tiers  de  la  hauteur 
de  la  colonne,  et  l'entablement  le  quart. 


La  hauteur  de  la  co- 
lonne est  pour  l'ordre 


Fig.  17. 


2.  ([Drî»rc  taôCrtu.  Cet  ordre  (fig. 
17)  est  le  plus  simple  mais,  en  même 
temps,  le  plus  solide  des  cinq  ordres 
d'architecture. 

Si  l'on  examine  ses  membres  en 
commençant  par  le  sol,  on  trouve 
que  la  base  du  piédestal  se  compose 
d'une  plinthe  a  et  d'un  filet  b  ;  le  dé 
d  est  un  socle  quadrangulaire  relié  à 
la  base  par  un  congé  c,  la  corniche  e 
est  un  talon  couronné  d'un  filet  /. 

La  base  de  la  colonne  se  compose 
d'une  plinthe  carrée  g  et  d'un  tore  h. 

Le  fût  proprement  dit  a  la  forme 
d'un  cône  tronqué;  il  se  relie  à  la 
base  par  un  congé  et  un  filet  /,  et  au 
chapiteau  par  une  astragale  k.  Dans 
l'ordre  toscan,  comme  dans  tous  les 
autres  ordres,  l'astragale  et  le  filet 
qui  relient  le  fût  au  chapiteau  et  à  la 
base  de  la  colonne,  sont  taillés  dans 
le  même  bloc  que  le  fût  et  font  corps 
avec  lui.  Cet  évidement  exigeait  un 
travail  pénible;  il  s'obtenait  le  plus 
Ordre  toscan.  souvent  au  moyen  du  tour. 

A  la  naissance  du  chapiteau  se  trouve  un  gorgerin  /,  surmonté  d'un  quart 
de  rond  m  et  d'un  tailloir  n.  On  donne  le  nom  à' abaque  ou  tailloir  à  la 
plinthe  carrée  n  qui  couronne  le  chapiteau.  Un  filet  o  sépare  le  tailloir 
de  l'entablement. 

Les  principales  parties  de  l'entablement  sont  V architrave  p,  séparée  de  la 
frise  r  par  un  filet  q.  A  la  corniche  on  remarque  le  talon  s,  le  larmier  t^ 
et  le  quart  de  rond  u, 

3.  ®rî>re  >0ritïUe.  Chez  les  Grecs  l'ordre  dorique  n'avait  pas  de  pié- 
destal; les  colonnes,  dépourvues  de  base,  reposaient  sur  un  simple  socle. 
Le  piédestal  et  la  base  qu'on  a  donnés  plus  tard  à  la  colonne  dorique  sont 
presque  en  tout  semblables  à  ceux  de  l'ordre  toscan;  ils  n'en  diffèrent  que 
par  le  plus  grand  nombre  de  filets  dont  ils  sont  ornés. 
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Fig.  18. 


Corniche. 


Le  fût  de  la  colonne  dorique  est 
quelquefois  décoré  de  rainures 
longitudinales  qu'on  nomme  can- 
nelures. Ces  cannelures,  au  nom- 
bre de  vingt  environ  par  colonne, 
sont  très  rapprochées  et  séparées 
seulement  par  une  arête  vive. 

Le  chapiteau  dorique  ressemble 
au  chapiteau  toscan;  il  a  cepen- 
dant quelques  moulures  de  plus  que 
ce  dernier.  Le  gorgerin,  l'échiné 
ou  quart  de  rond  et  le  tailloir  sont 
parfois  décorés  de  sculptures. 

La  frise  est  ornée  de  triglyphes 
b  et  de  métopes  c. 

Triglyphe.  Le  triglyphe  (du 
grec  rpiiz^  trois,  et  \}^î>^tù,  sculpter) 
est  un  ornement  saillant  rectangu- 
laire ayant  deux  cannelures  ou 
rainures  verticales  au  milieu  de  sa 
face,  et  deux  demi-cannelures  sur 
chaque  angle  latéral  (fig.  19  T). 
Ces  cannelures  portent  le  nom  de 
glyphes,  et,  comme  elles  sont  au 
nombre  de  trois,  l'ornement  a  reçu 
le  nom  de  triglyphe.  A  chaque 
triglyphe  de  la  frise  correspondent, 
Ordre  dorique.  sur  l'architrave,  six  petits  cônes 

ou  six  petites  pyramides  d,  appelés  gouttes  (fig.  19).  On  trouve  aussi  par- 
fois des  gouttes  sous  la  partie  saillante  ou  larmier  a  de  la  corniche. 

Métope  el  bucrane.  L'intervalle  carré  c  (fig.  18)  qui  sépare  les  triglyphes 
s'appelle  métope;  il  est  assez  souvent  couvert  de  sculpttires.  Les  ornements 
les  plus  usités  dans  l'antiquité  pour  la  décoration  des  métopes  étaient  les 
bucranes  (fig.  19),  qu'on  trouve  aussi  parfois  sur  les  frises  des  ordres  ionique 
et  corinthien.  On  a  donné  le  nom  de  bucrane  (du  grec  |3ovç,  bœuf,  et  /pavîov, 
crâne)  à  dés  têtes  de  bœuf  décharnées.  «  Dans  la  frise  dorique,  dit  Bachelet 
(Dictionnaire  des  lettres^  art.  Bucrane)^  le  bucrane  occupe  l'espace  de  la 
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métope,  sans  autres  ac- 
cessoires que  les  bande- 
lettes dont  on  ornait  les 
têtes  des  victimes.  Dans 
les  frises  des  ordres  ioni- 
que et  corinthien  il  est 
accompagné  en  outre  de 
guirlandes  de  fleurs  ou  de 
fruits.  On  voit  des  bucra- 
nes  autour  des  autels, 
comme  à  celui  de  Cora, 
ainsi  qu'aux  tombeaux  , 
comme  à  celui  de  Cecilia 
bucrane  et  triglyphe.  Mételle,  surnommé  pour 

cette  raison  Capo  di  bove.  Il  y  en  a  aussi  dans  les  frises  du  temple  de  la 
Fortune  Virile,  à  Rome.  » 

Mutules  et  denticules.  Les  mutules  sont  des  ornements  propres  à  l'ordre 
Fig.  20.  dorique.  On  appelle  mutule  (fig.  20  et  fig.  19  M) 

une  table  quadrangulaire  qui  se  trouve  sous  le 
larmier,  au  droit  des  trigîyphes.  —  Les  denti^ 
cilles  (fig.  21),  que  l'on  voit  dans  les  ordres  do- 
rique, ionique,  corinthien  et  composite,  sont 
de  petites  pièces  cubiques  qui  ornent  la 
partie  inférieure   de   la   corniche.  Elles 
ressemblent  à  des  dés,  ayant  en  hauteur  le 
double  de  leur  largeur,  et  en  épaisseur  leur 
largeur. 

Base  attique.  Avant  de  passer  à  la  des- 
cription des  ordres  suivants,  nous  voulons 
dire  un  mot  de  la  base  appelée  attique  (fig. 
22).  Cette  base  peut  s'adapter  à  plusieurs 
ordres;  elle  est  d'un  usage  très  fréquent 
dans  nos  contrées  ;  l'on  n'en  rencontre 
Base  attique.  guère  d'autre  dans  les  édifices  de  l'époque 

de  la  renaissance.  Elle  se  compose  d'une  plinthe  a,  et  de  deux  tores  b 
réunis  par  une  scotie  c. 


Denticules. 


Fig.  22. 
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4.  (I^rï>re  iautriUf .  L'ordre  ionique  est  plus  gracieux  que  les  deux  ordres 
précédents.  Notre  gravure  (fig.  2  3)  montre  clairement  les  moulures  et  les 
ornements  qui  entrent  dans  sa  composition. 

Les  deux  faces  principales  du  chapiteau  ionique  sont  composées  d'une 
échine,  de  volutes  en  spirale  c,  et  d'un  tailloir  (fig.  23).  L'échine  est  ordinai- 


Fig.  23.  Fig,  24. 


Chapiteau 
et  entablement 
de  l'ordre  ionique 
moderne. 


ionique  moderne. 
Ordre  ionique  ancien. 
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i*ement  découpée  en  oves,  ou  petits  ornements  ovales,  ainsi  nommés  parce 
qu'ils  ont  la  forme  d'un  œuf.  Les  faces  latérales  ont  Faspect  de  rouleaux 
sur  lesquels  sont  souvent  sculptés  des  feuillages.  La  fig.  2  5  qui  présente  le 
plan  d'un  chapiteau  ionique,  donne  une  idée  exacte  de  ces  enroulements. 

Le  chapiteau  dont  nous  venons  de  parler  est  le  chapiteau  ionique  ancien; 
mais  il  y  a  aussi  le  chapiteau  ionique  moderne.  Le  premier  n'a  que  deux 
faces  semblables,  tandis  que,  dans  le  second,  toutes  les  quatre  faces  ont  la 
même  forme.  Dans  l'ancien,  les  volutes  se  trouvent  dans  un  même  plan; 
dans  le  moderne,  elles  dévient  de  cette  position  pour  se  rapprocher.  Nous 
donnons  le  chapiteau  ionique  moderne  (fig.  24),  le  plan  du  chapiteau  ioni- 
que ancien  (fig.  2  5)  et  celui  du  chapiteau  ionique  moderne  (fig.  26). 

Le  chapiteau  ionique  moderne  est  quelquefois  orné  de  festons  suspendus 
aux  volutes,  et  de  fleurons  placés  entre  les  volutes  à  la  naissance  du  tailloir. 
Fig.  27. 

L'architrave  de  l'ordre  ionique  est  divisée 
en  trois  plates-bandes  e  (fig.  2  3),  surmontées 
d'un  talon  /.  La  frise  g  est  unie  ;  elle  admet 
cependant  aussi  des  ornements  sculptés. 

Dans  l'ordre  ionique,  de  même  que  dans  les 
ordres  corinthien  et  composite,  les  cannelures 
du  fût  diffèrent  de  celles  de  la  colonne  dorique. 
En  effet,  plus  profondes  et  moins  rappro- 
chées que  dans  ce  dernier  ordre,  elles  sont 
séparées  non  par  de  simples  arêtes,  mais  bien 
par  un  filet  ou  listel  ;  ensuite,  la  concavité  de 
leurs  cannelures  est  quelquefois  remplie  tout 
entière  par  une  moulure  convexe,  en  forme 
de  baguette  appelée  bâton  ou  rudenture.  Les 
colonnes  ornées  de  cette  manière  ont  reçu  le 
nom  de  colonnes  rudentées .N oyqz  la  fig.  27. 
Fût  de  colonne  rudenté  et  cannelé. 

5.  ^rî>re  C0nutl)icu.  L'ordre  corinthien  (fig.  28)  se  distingue  des  précé- 
dents par  une  élégance  plus  grande,  unie  à  une  noble  magnificence.  On 
prodigue  les  plus  riches  sculptures  sur  tous  les  membres  de  cet  ordre.  Le 
piédestal  lui-même  est  parfois  orné  de  palmettes  et  de  décorations  sculptées. 

La  corbeille  du  chapiteau  corinthien  (fig.  3o)  porte  deux  rangs  superposé^ 
•de  feuilles  d'acanthe.  Du  rang  supérieur  s'élève,  sous  chacun  des  quatre  an- 
IF  ÉD.  2 
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gles  du  tailloir,  une  double  volute  qui  semble  porter  cet  angle  ;  deux  moindres 
volutes,  appelées  hélices  et  sortant  aussi  des  feuilles  d'acanthe,  viennent 
s'accoupler  au  milieu  de  chaque  face  du  chapiteau. 

Fig.  28.  Fig.  2g, 


Ordre  corinthien. 


Ordre  composite. 
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Fig.  30.  Fig.  31. 


Chapiteau  corinthien.  Chapiteau  composite. 

L'architrave  est,  comme  dans  l'ordre  ionique,  composée  de  trois  plates- 
bandes.  Des  moulures  sculptées  les  séparent  entre  elles  et  de  la  frise.  Celle-ci 


est  tantôt  unie,  tantôt  couverte  de  rinceaux 
ou  de  diverses  sculptures. 


La  corniche  corinthienne  est  beaucoup  plus 
ornée  que  celle  de  l'ordre  ionique  et  offre,  de 
plus  que  celle-ci,  un  rang  de  modillons  riche- 
ment travaillés.  Le  modillon  est  une  espèce  de 
console  qui  a  ses  deux  faces  latérales  parallèles 


Modillon.  et  semble  soutenir  le  larmier  de  la  corniche. 

Vitruve  raconte,  dans  ses  écrits,  l'origine  du  chapiteau  corinthien.  «  Un 
enfant,  dit-il,  vint  à  mourir  dans  la  ville  de  Corinthe;  sa  nourrice  recueillit 
dans  une  corbeille  les  objets  auxquels  l'enfant  avait  été  attaché  pendant  sa 
vie.  Pour  les  mettre  à  l'abri  des  injures  du  temps,  elle  couvrit  la  corbeille 
d'une  tuile  et  la  posa  sur  le  tombeau.  Dans  ce  lieu  se  trouvait,  par  hasard, 
la  racine  d'une  acanthe.  Au  printemps,  celle-ci  poussa  des  feuilles  et  des  tiges; 
comme  la  corbeille  était  placée  au  milieu  de  la  racine,  les  feuilles  s'élevèrent 
tout  autour.  La  rencontre  des  coins  de  la  tuile  força  leurs  extrémités  à  se 
recourber,  ce  fut  là  l'origine  des  volutes.  Le  sculpteur  Callimaque,  que  les 
Athéniens  appelèrent  Katatechnos,  c'est-à-dire  l'ouvrier  par  excellence,... 
passant  près  du  tombeau  de  l'enfant,  remarqua  cette  corbeille  gracieusement 
couronnée  d'un  feuillage  naissant.  Cette  forme  nouvelle  lui  plut,  il  l'imita 
dans  les  colonnes  qu'il  plaça  plus  tard  à  Corinthe,  et  il  établit,  d'après  ce 
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modèle,  les  proportions  et  les  règles  de  l'ordre  corinthien.  »  De  V architecture, 
liv.  IV,  ch.  I.  Inutile  d'ajouter,  nous  semble-t-il,  que  ce  passage  renferme 
des  idées  poétiques  plutôt  que  des  données  historiques. 

6.  d^tïHT^  compiîôitc.  L'ordre  composite  (fig.  29)  tire  son  nom  de  ce  qu'il 
est  un  composé  de  deux  autres  ordres  :  l'ionique  et  le  corinthien.  Le  piédes- 
tal, la  base  et  le  fût  de  la  colonne,  l'entablement,  ont  les  mêmes  proportions 
et,  à  peu  de  différence  près,  les  mêmes  moulures  que  dans  l'ordre  corinthien. 
A  proprement  parler,  l'ordre  composite  n'est  qu'une  variété  de  l'ordre  co- 
rinthien ;  il  ne  devrait  point  être  regardé  comme  un  ordre  spécial,  quoiqu'on 
lui  ait  donné  cette  qualification.  En  effet,  il  n'y  a  de  véritable  différence  que 
dans  le  chapiteau,  dont  la  partie  supérieure  est  empruntée  à  l'ordre  ionique 
et  la  partie  inférieure  à  l'ordre  corinthien  (fig.  3i).  «  Des  chapiteaux  ionique 
et  corinthien,  dit  très  bien  Viollet-le-Duc,  on  avait  fait  un  mélange  que  l'on 
est  convenu  d'appeler  le  chapiteau  composite,  mais  qui  par  le  fait  n'est 
qu'un  amalgame  assez  disgracieux  de  deux  éléments  destinés  à  rester  sépa- 
rés. ))  Dictionnaire  de  V architecture ,  II,  p.  480. 

Les  figures  29  et  3 1  suffisent  pour  donner  une  idée  des  différents  mem- 
bres de  l'ordre  composite. 

Dans  les  chapiteaux  composites,  et  quelquefois  aussi  dans  ceux  des  ordres 
ionique  et  corinthien,  les  volutes  sont  remplacées  par  des  figures  ou  des 
emblèmes. 

A  l'époque  de  la  renaissance,  l'ordre  composite  a  été  fréquemment  employé 
en  Belgique  dans  la  construction  et  surtout  dans  l'ornementation  des  édifices. 


TABLEAU  RÉSUMANT  LES  PRINCIPAUX  CARACTÈRES 
DES  ORDRES  CLASSIQUES. 

Le  moins  élevé  et  le  plus  simple  des  cinq  ordres  :  hauteur  de  la 

colonne  7  diamètres. 
Architrave  :  plate-bande  unie  sans  moulures. 
Corniche  sans  modillons  ni  denticules. 

Hauteur  de  la  colonne  8  diamètres. 

Cannelures  du  fût  séparées  les  unes  des  autres  par  une  simple  arête. 
Chapiteau  de  même  forme  que  celui  de  l'ordre  toscan,  mais  un 
peu  plus  orné. 

Architrave  composée  d'une  seule  plate-bande  décorée  de  gouttes. 
Triglyphes  à  la  frise,  denticules  et  mutules  à  la  corniche. 


ORDRES 

TOSCAN 

DORIQUE 
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Hauteur  de  la  colonne  g  diamètres. 
I  Cannelures  du  fût  profondes  et  séparées  par  un  listel. 

Chapiteau  à  2  ou  4  volutes  accompagnées  le  plus  souvent  d'oves. 
I  Architrave  divisée  en  trois  plates-bandes. 

Corniche  ornée  de  denticules. 

Hauteur  de  la  colonne  10  diamètres. 

Cannelures  du  fût  semblables  à  celles  de  la  colonne  ionique. 
Chapiteau  orné  de  deux  rangs  de  feuilles  d'acanthe  et  de  16  volutes. 
Architrave  divisée  en  trois  plates-bandes  surmontées  de  baguettes 

sculptées. 
Denticules  et  modillons  à  la  corniche. 

Hauteur  de  la  colonne  10  diamètres. 

Cannelures  au  fût  semblables  à  celles  des  colonnes  ionique  et  co- 
rinthienne. 
Chapiteau  mi-corinthien  et  mi-ionique. 
Deux  plates-bandes  à  l'architrave. 
Corniche  denticulée  sans  modillons. 


Nous  terminons  ce  paragraphe  par  quelques  observations  sur  Vorigine 
et  V usage  des  cinq  ordres  de  l'architecture  classique. 

1°  Le  dorique,  l'ionique  et  le  corinthien  ont  été  inventés  en  Grèce,  le 
toscan  et  le  composite  ont  pris  naissance  en  Italie.  Pour  cette  raison,  on 
désigne  les  trois  premiers  sous  le  nom  d'ordres  grecs,  et  les  deux  autres  sous 
celui  d'ordres  latins.  Les  ordres  grecs  n'ont  pas  été  employés  exclusivement 
en  Grèce;  les  Romains  s'en  sont  emparés,  les  ont  plus  ou  moins  transfor- 
més, et  en  ont  fait  un  fréquent  usage  dans  la  construction  de  leurs  édifices 
civils  et  religieux.  Ce  qui  distingue  l'architecture  romaine  de  l'architecture 
grecque,  c'est  la  présence  du  plein  cintre  ;  les  Romains  ont  découvert,  ou 
du  moins  ont  été  les  premiers  à  employer,  dans  leurs  monuments,  l'arc  et  la 
voûte,  totalement  inconnus  en  Grèce.  Cependant,  lorsqu'ils  se  servaient 
d'arcades  en  plein  cintre  pour  relier  les  colonnes,  ils  ne  négligeaient  pas  de 
figurer  l'entablement.  Cette  manière  de  faire  n'était  guère  logique,  puisque 
primitivement,  dans  les  ordres  classiques,  l'architrave  (du  grec  «px^r,  princi- 
cipal,  et  du  latin  trabes^  poutre)  servait  à  relier  les  colonnes  entre  elles.  La 
présence  de  l'architrave  n'avait  plus  de  raison  d'être  dans  les  monuments 
dont  les  colonnes  sont  réunies  au  moyen  d'arcades.  A  l'époque  de  la  renais- 
sance, lorsque  l'architecture  classique  fut  réhabilitée,  on  tomba  encore  dans 
la  même  inconséquence.  Et,  ce  qui  plus  est,  on  se  servit  également  alors,  à 
l'intérieur  des  édifices,  de  corniches,  c'est-à-dire  de  couronnements  à  forte 
saillie  dont  la  destination  première  est  de  recevoir  la  base  du  comble,  et 


IONIQUE 


CORINTHIEN 


COMPOSITE 


—  22  — 


d'empêcher,  par  la  saillie  de  leur  larmier  muni  d'un  gorgerin,  que  l'eau  tom- 
bant du  toit  ne  lave  les  parements  des  murs  !  !  !  Presque  tous  les  édifices  de 
la  période  de  la  renaissance  offrent,  à  l'intérieur,  de  ces  corniches  sans  des- 
tination utile. 

2°  Lorsque,  dans  une  construction,  on  fait  usage  de  plusieurs  ordres, 
il  est  de  règle  que  les  plus  légers  soient  superposés  aux  solides.  Par  ordre 
plus  léger  on  entend  celui  qui  a  le  plus  de  hauteur  relative.  Ainsi,  par 
exemple,  on  ne  placera  jamais  un  étage  d'ordre  toscan  ou  dorique  au-dessus 
d'un  étage  d'ordre  ionique,  corinthien  ou  composite  ;  et  si  l'on  emploie  l'io- 
nique et  le  corinthien,  celui-ci  est  superposé  au  premier.  Le  colisée  de  Rome 
offre  un  exemple  remarquable  de  cette  ordonnance. 

30  Dans  les  monuments  anciens  le  fût  des  colonnes  est  souvent  taillé  dans 
un  seul  bloc  de  pierre  ou  de  marbre.  Ces  colonnes  portent  le  nom  de  mono- 
lithes (p.ôvo:,  seul,  liBo;,  pierre),  c'est-à-dire  composées  d'une  seule  pierre, 
bien  que  le  chapiteau  et  la  base  constituent  des  parties  indépendantes.  On 
trouve  aussi  des  colonnes  dont  le  fût  est  formé  de  deux,  trois  ou  plusieurs 
blocs  de  pierre  ou  de  marbre  superposés.  Les  colonnes  dont  le  fût  est  bâti 
ou  construit  au  moyen  de  moellons  de  petite  dimension  et  de  briques  sont 
rares;  on  en  rencontre  cependant  dans  les  ruines  de  Pompéi.  Ces  colonnes 
bâties  par  assises  étaient  régulièrement  revêtues  de  stuc.  Les  monuments 
construits  dans  le  midi  de  l'Europe  pendant  l'époque  de  la  renaissance  ont 
communément  des  colonnes  à  fût  monolithe  ;  dans  le  nord,  au  contraire,  où 
les  matériaux  de  grande  dimension  font  défaut  et  ne  peuvent  s'obtenir  qu'à 
grands  frais,  les  fûts  sont  ordinairement  bâtis  avec  du  moellon  ou  des  bri- 
ques, et  recouverts  de  plâtrage  pour  masquer  les  joints.  En  Belgique,  on 
ne  trouve  guère  des  colonnes  monolithes  qu'aux  autels  richement  décorés 
de  la  période  de  la  renaissance. 

40  Les  architectes  de  la  période  de  la  renaissance  ont  souvent  fait  usage 
de  colonnes  torses,  c'est-à-dire  dont  le  fût  est  contourné  en  spirale.  Ces  fûts 
sont  quelquefois  ornés  de  feuillages  rampant  le  long  de  la  spirale.  Rare- 
ment les  fûts  des  colonnes  des  ordres  classiques  offrent  des  enlacements 
ou  des  bossages. 

50  Les  règles  des  ordres  de  l'architecture  classique  que  nous  venons  d'es- 
quisser d'après  les  proportions  et  les  données  établies,  au  XVF  siècle,  par 
Vignole,  Palladio  et  autres,  n'ont  pas  été  observées  dans  les  monuments 
anciens,  grecs  ou  romains,  d'une  manière  aussi  servile  que  dans  les  édifices 
de  l'époque  de  la  renaissance.  On  remarque,  par  exemple,  dans  le  chapiteau 
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corinthien  de  l'antiquité  une  très  grande  variété,  qui  cependant  n'exclut  pas 
l'observation  des  principes  de  l'ordre.  Au  contraire,  «  les  architectes  moder- 
nes, dit  M.  De  Gaumont,  en  créant  des  types  uniques  sous  la  dénomination 
de  chacun  de  ces  ordres,  en  voulant  tout  ramener  à  ces  types,  se  sont  privés 
de  combinaisons  très  élégantes,  dont  les  Romains,  qui  n'étaient  pas  dénués 
de  goût,  avaient  tiré  un  grand  parti.  Il  est  évident  que  les  artistes  romains 
voulaient  la  variété  dans  lunité,  tandis  que  l'école  moderne  a  voulu  Vinva- 
viabilité  et,  par  suite ^  la  monotonie  dans  l'unité  des  ordres.  » 

On  peut  consulter  sur  l'histoire  des  ordres  classiques  :  REBER,  Ge- 
schichte  der  Baukunst  im  Alterthum,  Leipzig  1867,  in-8«; '2°  J.  M.  VON 
Maugh,  Die  architektonischen  Ordnungen  der  Griechen  und  Rômer,  Ber- 
lin 1875,  in-40;  3°  G.  Ghipiez,  Histoire  critique  des  origines  et  de  la 
formation  des  ordres  grecs^  Paris  1876,  in-40;  et  4°  DURM,  Handbuch  der 
Architektur,  IJer  Theil,  I^r  Band  :  Die  Baukunst  der  Griechen,  Darmstadt 
1881,  in-80. 

§  3.  —  MATÉRIAUX  DE  CONSTRUCTION,  APPAREILS 
DE  MAÇONNERIE,  ETC. 

I .  Jtlate'riûUV.  Les  Grecs  et  les  Romains  se  servaient  de  marbres^  de 
pierres  et  de  briques  dans  la  construction  de  leurs  édifices.  Le  marbre  ne 
s'employait  que  pour  les  grands  monuments  :  dans  les  temples,  les  basi- 
liques, les  arcs  de  triomphe,  etc.  ;  les  pierres  et  les  briques  étaient  les  maté- 
riaux ordinaires.  On  faisait  usage  de  pierres  de  différentes  dimensions  :  elles 
étaient  tantôt  grandes,  tantôt  petites  ;  tantôt  régulièrement  taillées,  tantôt 
irrégulières.  Les  briques  des  Grecs  et  des  Romains  diffèrent  notablement 
des  nôtres  ;  elles  présentent  la  forme  carrée,  et  sont  plus  grandes,  mais  plus 
Fig.  33.  minces  que  celles  dont  on  se  sert  aujourd'hui  dans  nos 
contrées.  Elles  n'ont  guère  que  4  1/2  centimètres  d'épais- 
seur ;  leur  longueur  et  leur  largeur  est  de  quatre  ou  cinq 
palmes  (40  ou  5o  centimètres  environ)  ;  les  premières 
portent  le  nom  de  tetradoron  (de  rsTo-àpsç,  quatre,  et  c^wpov, 
Brique  romaine,  palme),  les  dernières  celui  de  pentadoron  (de  nk^zs,  cinq, 
et  '^Mooj,  palme).  On  trouve  aussi  parfois  des  briques  de  forme  rectangulaire 
ou  triangulaire. 

Les  fabricants  de  briques  avaient  l'habitude  de  placer  sur  les  briques  leur 
nom  ou  leur  empreinte.  Ge  nom  est  souvent  au  génitif,  tantôt  précédé  tantôt 
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suivi  des  lettres  OF,  O  (officina),  MANU  ou  d'un  simple  M,  pour  signifier 
que  la  brique  provient  de  V officine  ou  fabrique  de  celui  dont  elle  porte  le 
nom.  Lorsque  le  nom  du  fabricant  se  trouve  au  nominatif,  on  y  ajoute 
quelquefois  les  lettres  F  ou  FE,  par  abréviation  pour  fecit.  Les  briques 
cuites  pour  la  construction  des  camps  romains  portent  la  marque  de  la  lé- 
gion. L'impression  ou  estampillage  du  nom  était  aussi  en  usage  dans  la 
fabrication  des  tuiles  et  des  poteries.  On  a  donné  à  ces  marques  le  nom  de 
sigles  figiilins  (i).  Le  musée  archéologique  de  Namur  possède  un  nombre 
très  considérable  de  tuiles,  poteries  et  autres  objets  en  terre  cuite  de  la  pé- 
riode belgo-romaine  (2),  portant  les  signatures  des  fabricants.  Nous  repro- 
duisons ci-dessous,  p.  28,  fig.  42,  une  tuile  romaine  provenant  des  fouilles 
faites  à  Anthée  (Namur)  et  portant  le  sigle  HAMSIT. 

Le  mortier  ou  ciment  des  Romains  était  composé  de  chaux  et  de  sable. 
A  ce  mélange  on  ajoutait  ordinairement  de  la  brique  pilée  ou  des  tuiles 
concassées  en  assez  grande  quantité.  Aussi  la  présence  de  la  brique  pilée 
dans  le  mortier  fournit-elle  souvent  à  elle  seule  un  argument  décisif  pour 
pouvoir  attribuer  une  construction  à  la  période  belgo-romaine  (3).  On  trouve 
cependant  quelques  rares  monuments  où  le  ciment  n'offre  pas  ce  mélange, 
par  exemple,  les  restes  de  l'enceinte  romaine  de  Tournai  et  de  l'amphithéâtre 
de  Trêves. 

2.  (3lpprtreil6.  On  donne  le  nom  d'appareils  aux  différents  modes  d'as- 
semblage des  matériaux  mis  en  œuvre  pour  la  construction  des  murs  des 
édifices. 

Il  existe  un  grand  nombre  d'appareils  qu'il  est  essentiel  de  connaître;  car 
la  simple  inspection  de  l'appareil  fournit  souvent  à  l'archéologue,  sur  l'âge 
auquel  appartient  un  monument,  des  données  qu'il  chercherait  vainement 
ailleurs. 

(1)  Voyez,  sur  les  sigles  fîgulins,  un  mémoire  de  M.  Schuermans,  publié  dans  les 
Annales  de  V Académie  d'archéologie  de  Belgique,  XXIII,  pp.  5  —  293. 

(2)  La  période  belgo-romaine  s'étend  depuis  l'occupation  de  la  Belgique  par  les  Romains, 
à  la  suite  de  la  conquête  de  Jules  César  (58  ans  environ  avant  l'ère  chrétienne),  jusqu'à  l'in- 
vasion des  barbares  au  v*'  siècle.  Quelques  villes  furent  bâties  en  Belgique  pendant  cette 
période.  On  y  éleva  aussi,  dans  les  campagnes,  des  établissements  agricoles  qui  portèrent 
le  nom  de  villae.  La  plupart  de  ces  exploitations  agricoles  furent  abandonnées  et  détruites 
à  la  suite  de  l'invasion  des  Chauques  dans  nos  contrées,  qui  eut  lieu  vers  la  fin  du  11^  siècle 
de  notre  ère.  Leurs  propriétaires  se  réfugièrent  alors  à  l'intérieur  des  villes,  par  exemple 
à  Tongres,  à  Bavai,  etc. 

(3)  Les  fouilles  que  nous  avons  pratiquées  tout  récemment  (juin  1883)  dans  les  substruc- 
tions  d'une  ancienne  villa  romaine  à  Lubbeek,  près  de  Louvain,  nous  ont  fourni  du  mortier 
composé  tout  simplement  d'argile  et  de  tuiles  concassées. 
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Les  appareils  dont  se  servaient  les  Romains  étaient  plus  variés  que  les 
nôtres.  Voici  les  principaux  : 

L'appareil  irrégulier,  appelé  aussi  blocage  (fig.  34),  consiste  dans  une 


Fig.  34- 


Ap^:>art.il  irrégulier. 
F'g.  35- 


Appareil  réticulé, 
Fig.  36. 


construction  faite  avec  des 
pierres  de  grosseurs  et  de  con- 
figurations diverses,  telles  qu'on 
les  extrait  de  la  carrière,  et  po- 
sées en  remplissage  les  unes  à 
côté  des  autres,  sans  ordre  ni 
rang  d'assises  Ce  mode  de  bâ- 
tir est  le  plus  souvent  employé 
pour  les  fondements  et  les  par- 
ties inférieures  des  murs.  Les 
Romains  donnaient  à  cet  appa- 
reil le  nom  d'opus  incertum  ou 
antiquuniy  et  aussi  celui  de 
caementicia  aniiqua  ou  incerta. 

2°  U appareil  réticulé  ou  lo- 
sangé,  opus  reticulatum^  (fig. 
35)  est  celui  dont  les  pierres, 
taillées  en  carrés,  losanges  ou 
polygones,  sont  disposées  de 
manière  que  les  lignes  des  joints 
imitent  par  leurs  enlacements 
les  mailles  d'un  filet  ou  réseau. 

30 appareil  en  épi, 
opus  spicatum,  qu'on 
appelle  aussi  appareil 
en  aréie  de  poisson  ou 
en  feuille  de  fougère 
(fig.  36),  se  compose  de 
pierres  plates  de  dimen- 
sions égales,  posées  en 
biais  les  unes  sur  les 
autres,  et  laissant  entre 
elles  un  angle  plus 
ou  moins  ouvert.  Ces 


Appareil  en  épi,  nommé  aussi  en  arête  de  poisson  ou  en  feuille 
de  fougère. 


pierres,  amsi  rangées 
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et  formant  parement,  simulent  un  épi,  une  arête  de  poisson  ou  une  feuille 
de  fougère. 

40  L'appareil  en  remplissage,  emplecton  ou  diamicton,  est  une  maçon- 


Fig-  37. 


nerie  dont  les  parements 
sont  formés  d'assises  ré- 
gulières, et  l'espace  cen- 
tral qui  les  sépare,  rempli 
de  béton,  c'est-à-dire  de 
pierres  brutes  ou  moellons 
noyés  dans  un  bain  de 

.^1,1,11  ^vy!!'"'  ,  i'iT'*"'"-" 

5--^  \\^  chaux.  Vemplecton  (fig. 

'iiS^^  37)  diffère  du  diamicton 

(fig.  38)  en  ce  que  ses  pa- 
rements sont  reliés,  à  in- 
tervalles réguliers,  par  de 
très  grandes  pierres,  tra- 
versant le  mur  dans  toute 
son  épaisseur.  Ces  pierres 
a,  appelées  parpaings, 
en  latin  diatoni,  sont  em- 
ployées pour  consolider 
la  construction  et  en  lier 
les  parties. 

5°  Vappareil  d'égale  struc- 
ture, [isodomos,  du  grec  îVo;, 
égal,  et  c?^p'j  construire),  est 
une  maçonnerie  dont  toutes  les 
pierres,  bien  taillées  et  équar- 
ries,  forment  des  assises  régu- 
lières et  à' égale  hauteur  (ûg.  3g]. 

6^  L'appareil  d'inégale 
structure,  pseudisodomos  (fig. 
40),  est  composé  de  pierres  for- 


Diamicton. 
î^ig-  39- 


Appareil  d'égale  structure. 


mant  des  assises  régulières  et  parallèles,  mais  de  différentes  hauteurs.  La 
différence  de  hauteur  de  ces  assises  régulières  produisait  une  inégalité  dans 
l'égalité,  ou,  en  d'autres  termes,  une  fausse  égalité.  C'est  ce  qui  a  fait  donner 
à  ce  genre  de  construction  le  nom  de  pseudisomos . 
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Appareil  d'inégale  structure. 
Ancienne  construction  à  Mycènes. 


Fis. 


41. 


^'^S-  40-  Ces  deux  derniers  modes 

de  construction,  Visodomos 
et  le  pseudisodomos,  se  di- 
visent, d'après  la  plus  ou 
moins  grande  dimension  des 
pierres  employées,  en  grand 
appareil,  appareil  moyen  et 
petit  appareil. 

a)  Le  grand  appareil, 
structura  quadrata  (fig.41), 
est  formé  de  pierres  ayant 
deux,  trois,  et  quelquefois 
cinq  pieds  de  longueur  et  de 
largeur,  sur  un,  deux  ou 
trois  pieds  d'épaisseur,  po- 
sées sans  ciment,  par  assises 
régulières,  et  liées  les  unes 
aux  autres,  soit  par  des 
crampons  de  fer  ou  de  bronze, 
soit  par  des  queues  daronde 
ou  dhironde  (espèces  de  dou- 
Grand  appareil.  bles  coins)  en  bois,  en  métal, 

et  quelquefois  même  en  os.  Ce  mode  de  construction  s'observe  dans  un 
grand  nombre  d'édifices  publics  des  Romains,  entre  autres  à  la  Porta  nigra 
de  Trêves  et  au  colisée  de  Rome.  La  plupart  de  ces  monuments  présentent 
une  infinité  de  petits  trous  que  l'on  croit  avoir  été  pratiqués  au  moyen  âge 
pour  extraire  les  crampons  en  métal  servant  à  relier  les  pierres  entre  elles. 

La  précision  avec  laquelle  ces  blocs  énormes  de  pierre  sont  ajustés  est  re- 
marquable. ((  Il  paraît,  dit  M.  De  Caumont,  que  pour  arriver  à  cette  préci- 
sion dans  l'assemblage,  les  pierres  que  l'on  plaçait  sur  les  assises  déjà  établies 
étaient  promenées  avec  un  léger  frottement  sur  le  lit  inférieur,  de  manière  à 
broyer  et  user  toutes  les  petites  aspérités  que  la  taille  la  plus  soignée  pouvait 
avoir  laissées...  Les  petites  particules  enlevées  à  la  pierre,  délayées  avec  l'eau 
que  l'on  avait  soin  de  verser  pour  faciliter  l'opération,  formaient  un  léger 
ciment  qui  garnissait  les  vides  qui  pouvaient  encore  exister.  »  Abécédaire, 
Ere  gallo-romaine,  2^  éd.,  p.  52. 

b)  Le  moyen  appareil  tient,  comme  le  nom  l'indique,  le  milieu  entre  le 
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grand  et  le  petit  appareil.  Il  est  formé  de  pierres  de  dimension  moyenne 
(c'est-à-dire  d'un  pied  et  demi  de  largeur  sur  un  demi  pied  de  hauteur),  réu- 
nies par  une  couche  épaisse  de  ciment,  ou  parfois  aussi  liées,  comme  celles 
du  grand  appareil,  par  de  simples  crampons  ou  des  queues  d'aronde. 

cj  Le  petit  appareil  se  compose  de  pierres  symétriques,  à  peu  près  carrées j 
de  petite  dimension  (ayant  au  parement  8  ou  lo  centimètres  de  hauteur  sur 
autant  de  largeur),  posées  par  assises  régulières  et  séparées  le  plus  souvent 
par  une  couche  épaisse  de  ciment.  Le  centre  du  mur  est  ordinairement  en 
béton  ou  blocaille.  On  dit  d'un  mur  de  ce  genre  qu'il  a  un  revêtement  en 
petit  appareil.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer,  dans  les  constructions  romaines 
en  petit  appareil,  des  zones  horizontales  et  continues  de  grandes  briques 
formant  un  cordon  sur  toute  la  surface  du  mur.  Ces  zones,  composées  de 
deux  ou  trois,  et  parfois  de  cinq,  six  ou  sept  rangs  de  briques  séparés  par 
des  couches  de  ciment,  dont  l'épaisseur  est  à  peu  près  égale  à  celle  des 
briques,  sont  évidemment  destinées  à  maintenir  de  niveau  les  petites 
pierres  du  revêtement,  et  à  régulariser  le  tassement  du  mur.  On  trouvait  en 
outre  un  motif  d'ornementation  dans  cette  manière  d'alterner  les  zones  de 
pierres  et  de  briques,  surtout  lorsque  celles-ci  étaient  disposées  en  forme 
d'épi  ou  d'arête  de  poisson. 

3.  Cmuicrturcô  l>ei5  toits.  Les  toits  des  Grecs  et  des  Romains  étaient 
couverts  de  tuiles,  de  plaques  de  marbre  ou  de  bronze.  «  Les  couvertures  en 
ardoises,  dit  Schayes,  paraissent,  d'après  un  passage  de  Pline  l'ancien  {Nat, 
hist.,  liv.  36,  ch.  22),  avoir  été  de  son  temps,  au  IF  siècle,  inconnues  dans 
toute  autre  partie  de  l'empire  romain  que  la  Belgique  ;  elles  semblent  même 
avoir  été  employées  assez  rarement  dans  ce  dernier  pays  ;  car  à  notre  con- 
F^'g-  42.  Fig.  43. 


Tuile  plate  rectangubire,  provenant  des  fouilles  Tuile  plate  en  forme 

d'Anthée  (Namur),  au  musée  archéologique  de  de  trapèze. 

l'Université  catholique  de  Louvain. 
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naissance  on  n'a  pas  encore  trouvé  jusqu'ici  des  ardoises  dans  les  ruines  de 


Le  marbre  et  le  bronze  étaient  réservés  pour  la  couverture  des  édifices 
somptueux. 

Les  Romains  se  servaient  de  tuiles  en  terre  cuite,  ou  quelquefois 
aussi  de  tuiles  en  marbre.  Il  y  en  avait  de  deux  espèces  :  les  tuiles  plates,  te- 
gulae,  et  les  tuiles  faîtières,  imbrices.  Les  tuiles  plates  avaient  de  40  à  5o 
centimètres  de  longueur  sur  3o  à  35  de  largeur,  et  4  ou  5  centimètres  d'épais- 
seur. Les  unes  présentaient  la  forme  d'un  rectangle  (fig.  42),  les  autres  celle 
d'un  trapèze  (fig.  43).  Elles  étaient  posées  à  plat  sur  les  chevrons  et  la  partie 
inférieure  de  celle  qui  se  trouvait  plus  élevée  recouvrait  la  partie  supérieure 
de  celle  qui  était  placée  plus  bas.  Leurs  bords  étaient  relevés  sur  les  longs 
côtés,  afin  d'empêcher  l'eau  de  pénétrer  dans  les  joints  formés  par  les  lignes 


construction  romaine.  »  Hist.  de  larchit.,  I,  p.  55. 


Imbrex  ou  tuile  faîtière. 


Fig.  44. 


Antéfixe, 


Fig.  45- 


parallèles  des  tuiles  super- 
posées. Ces  joints  étaient 
recouverts  par  des  tuiles 
faîtières  courbes,  imbri- 
ces ,  ayant  la  forme  d'un  de- 
mi-cône tronqué  et  creux 
à  l'intérieur  (fig.  44).  Les 
imbrices  ou  tuiles  faîtiè- 
res, plus  étroites  au  som- 
met qu'à  la  base,  se  re- 
couvraient aussi  les  unes 
les  autres,  et  formaient 


Fig.  4G. 
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de  cette  manière  une  espèce  d'arête  continue.  Dans  les  édifices  construits 
avec  luxe  les  arêtes  formées  par  les  imbrices  étaient  terminées  à  leur  extré- 
mité inférieure,  c'est-à-dire  au  point  où  elles  rencontraient  la  corniche,  par 
des  ornements  en  terre  cuite,  en  marbre  ou  en  pierre,  dont  la  destination 
était  de  masquer  la  cavité  que  présentait  cette  extrémité.  Ces  ornements 
portent  le  nom  d'antéfi.xes  (fig.  46). 

La  figure  46  peut  fournir  une  idée  exacte  des  toitures  des  anciens. 

En  Italie,  en  Espagne  et  dans  d'autres  contrées  méridionales,  on  se  sert 
encore  aujourd'hui  de  tuiles  romaines  de  même  genre  ;  seulement  les  tuiles 
plates  sont  abandonnées  et  remplacées  par  des  tuiles  faîtières  renversées, 
c'est-à-dire  dont  la  face  concave  est  dirigée  vers  le  ciel. 

Nous  avons  rencontré,  en  fouillant  l'ancienne  villa  de  Lubbeek,  près  de 
Louvain,  des  murs  construits  entièrement  avec  des  fragments  de  tuiles  plates. 

4.  Ilauemeuts.  Les  pavements  des  grands  édifices  romains  sont  très  soi- 
gnés. Presque  tous  reposent  sur  deux  ou  trois  couches  de  mortier  ou  de 
béton.  La  couche  inférieure  se  compose  ordinairement  de  briques  ou  de 
blocaille,  et  la  couche  supérieure  de  ciment  auquel  on  mélangeait  de  la 
brique  pilée. 

Les  Romains  avaient  trois  espèces  de  pavement  en  mosaïque  : 

1 0  Le pavimentum  ou  opus 
tessellatum  (fig.  47),  com- 
posé de  petits  morceaux  de 
pierre  dure  ou  de  marbre, 
taillés  sous  des  formes  géo- 
métriques régulières,  et  as- 
semblés de  manière  à  dessi- 
ner des  figures.  Ces  petites 
pierres,  appelées  cubes,  en 
latin  tesserae,  présentaient 
le  plus  souvent  une  surface 
carrée. 

2°  Le  pavimentum  ou  opus  vermiculatum  (fig.  48)  était  aussi  formé  de 
petits  cubes  de  pierre  ou  de  marbre,  ajustés  de  manière  à  dessiner  des  orne- 
ments, des  fleurs,  et  même  des  scènes  historiques  ou  mythologiques.  Dans 
ce  mode  de  pavement  les  petites  tablettes  n'étaient  pas  placées  en  rangées 
parallèles,  et  n'étaient  pas  parfaitement  carrées,  comme  dans  le  pavimentum 
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Fig.  48. 


Pavimentum  vermiculatum. 
tessellatum  ;  mais  elles  suivaient  les  mouvements  des  contours  et  des  cou- 
leurs de  l'objet  représenté,  ce  qui,  vu  de  quelque  distance,  offrait  un  coup 
d'œil  ressemblant  fort  à  celui  que  produit  l'enlacement  d'un  grand  nombre 
de  vers  iyermes)  roulés  les  uns  autour  des  autres;  d'où  le  nom  d'opus  vermi- 
culatum. Les  cubes  de  Vopus  vermiculatum  présentaient,  à  fleur  du  pave- 
ment, des  surfaces  dont  le  côté  le  plus  long  n'excédait  pas  deux  centimè- 
tres. Le  beau  pavement  en  mosaïque,  découvert  à  Anthée  (Namur)  dans 
les  ruines  d'un  établissement  romain,  est  formé  de  cubes  dont  les  côtés  ont 
environ  un  centimètre  de  hauteur  et  autant  de  largeur. 

Fig.  49.  30  Le  pavimentum  sectile  (fig.  49) 

était  composé  de  petites  tablettes  de 
marbre  sciées  en  feuilles  minces,  de  dif- 
férentes formes  et  de  différentes  cou- 
leurs. En  s'adaptant  les  unes  aux  autres, 
elles  traçaient  des  figures  géométriques 
ou  même  dessinaient  quelquefois  des 
ornements,  des  feuillages  et  des  figures 
d'hommes  ou  d'animaux. 

Sous   les  pavements   on  établissait 
souvent  un  hypocauste  (du  grec  vttô, 
sous,  et  xatf,),  brûler),  calorifère  formé 
Pavimentum  sectile.  de  conduits  souterrains  destinés  à  ré- 

pandre la  chaleur  dans  l'édifice.  La  figure  5o  donne  une  idée  de  la 
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disposition  des  hypocaustes  chez  les  Romains.  ((  Pour  avoir  une  idée  juste 
d'un  hypocauste,  dit  De  Caumont,  il  faut  se  figurer  un  pavement  élevé 
d'environ  deux  pieds  au-dessus  du  sol. et  suspendu  sur  de  petits  piliers  d'égale 
hauteur,  distants  les  uns  des  autres  d'un  pied,  entre  lesquels  la  chaleur  pou- 


Système  des  hypocaustes  romains. 


vait  circuler  et  échauffer  d'une  manière  uniforme  le  pavé  qui  surmontait 
cette  espèce  de  cave.  Les  piliers  des  hypocaustes  étaient  ordinairement  carrés 
et  composés  de  briques  de  sept,  huit  ou  dix  pouces  de  diamètre,  placées  les 
unes  sur  les  autres,  ayant  une  couche  de  mortier  entre  chacune  d'elles.  Dans 
quelques  hypocaustes  les  piliers  étaient  ronds  au  lieu  d'être  carrés...  Les 
piliers  des  hypocaustes  supportaient  de  grandes  briques  de  18  à  22  pouces  en 
carré  qui  formaient  la  base  du  pavé  des  appartements...  Le  calorique  ne 
demeurait  pas  concentré  dans  la  cave  de  l'hypocauste  ;  il  pouvait  circuler 
dans  des  régions  plus  élevées  et  se  répandre  également  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'atmosphère  des  salles  au  moyen  de  tuyaux  carrés  en  terre  cuite 
incrustés  dans  les  murs,  dont  les  uns,  verticaux,  plongeaient  dans  l'hypo- 
causte, tandis  que  les  autres,  placés  horizontalement,  faisaient  le  tour  des 
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appartements.  »  Abécédaire,  Ère  gallo-romaine,  2^  éd.,  p.  68.  Ces  tuyaux, 
de  forme  oblongue,  communiquaient  les  uns  avec  les  autres,  non  seulement 
par  leurs  ouvertures  inférieures  et  supérieures,  mais  aussi  par  des  trous 
pratiqués  dans  leurs  côtés.  Le  feu  de  l'hypocauste  était  allumé  dans  un 
fourneau  qui  se  trouvait  dans  une  des  dépendances  de  l'édifice  chauffé. 

On  conserve,  au  musée  archéologique  de  Namur,  un  grand  nombre  de 
tuyaux  en  terre  cuite,  à  section  carrée,  et  de  briques  de  pilier  de  forme 
circulaire,  provenant  d'hypocaustes  découverts  dans  des  établissements 
belgo-romains  de  la  province  de  Namur. 
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CHAPITRE  II. 
PÉRIODE  DES  CATACOMBES. 


Cette  période  comprend  tout  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  l'origine  du 
christianisme  jusqu'au  moment  où  l'empereur  Constantin,  en  embrassant  la 
foi  chrétienne,  accorda  à  l'Église  la  paix  et  la  liberté.  On  peut  à  bon  droit 
donner  à  cette  période  le  nom  de  période  des  catacombes  ;  en  effet,  les  prin- 
cipaux et,  pour  ainsi  dire,  les  seuls  monuments  chrétiens  qu'elle  offre  à  notre 
étude  sont  les  cimetières  souterrains  de  la  ville  éternelle.  Cependant,  comme 
les  chrétiens  ont  continué  à  creuser  de  nouvelles  catacombes  après  le  règne 
de  Constantm,  et  que  même,  pendant  les  quatre  ou  cinq  siècles  suivants,  ils 
ont  transformé  les  catacombes  en  lieux  de  pèlerinage  très  fréquentés,  nous 
parlerons  aussi,  dans  ce  chapitre,  des  restaurations  et  des  embellissements 
faits  à  ces  sanctuaires  jusque  vers  la  fin  du  VIII^  siècle. 

Dans  le  premie?^  article  de  ce  chapitre  nous  expliquerons  ce  que  sont  les 
catacombes,  nous  ferons  connaître  successivement  leur  origine,  leur  histoire 
et  leur  iconographie,  et  nous  décrirons  les  principaux  objets  qu'on  y  a 
découverts.  Dans  le  second  article  nous  dirons  quelques  mots  des  monu- 
ments chrétiens  qui,  pendant  les  trois  premiers  siècles  de  notre  ère,  ont 
existé  en  dehors  des  catacombes. 


ARTICLE  I. 

CATACOMBES  DE  ROME. 
§  I.  —  DÉFINITION  ET  DESCRIPTION  DES  CATACOMBES. 

Les  catacombes  de  Rome  sont  des  souterrains  creusés  par  les  chrétiens 
ces  premiers  siècles  pour  y  ensevelir  leurs  morts,  pour  y  exercer  les  cérémo- 
nies du  culte  et  pour  y  trouver  une  retraite  dans  les  temps  de  persécution. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  l'étymologie  du  mot  catacombe.  Les  uns  le 
font  dériver  des  mots  varà,  sous,  et  -/vj/Co?,  excavation;  d'autres  de  TÛyXor, 
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tombeau^  ou  de  ■vju.ftn^  vide  d'une  barque.  Nous  pensons  qu'il  a  pour  racine 
la  préposition  grecque  -/.arà,  sous,  et  le  verbe  latin  cumbo,  qui,  dans  ses 
composés  accumbo,  decumbo,  signifie  être  couché. 

La  dénomination  de  catacombes,  pour  désigner  l'ensemble  des  cimetières 
pratiqués  sous  le  sol  de  la  campagne  romaine,  n'était  pas  en  usage  pendant 
les  premiers  siècles.  On  appelait  alors  ad  catacumbas  la  partie  du  cimetière 
souterrain  de  Saint-Calliste ,  près  de  l'église  de  Saint-Sébastien,  à  Rome, 
où,  selon  une  pieuse  tradition,  les  Romains  avaient  déposé  momentanément 
les  corps  des  apôtres  saints  Pierre  et  Paul,  dans  le  but  de  les  soustraire  aux 
recherches  des  chrétiens  d'Orient  qui  étaient  venus  à  Rome  pour  les  enlever. 
C'est  seulement  au  moyen  âge  que  le  nom  de  catacombes  fut  donné  à  tous 
les  cimetières  souterrains  de  Rome  indistinctement,  et  même  à  ceux  qui  ont 
été  trouvés  dans  d'autres  contrées. 

Les  catacombes,  d'après  la  définition  que  nous  en  avons  donnée,  avaient 
trois  destinations  : 

1°  La  première  et  la  principale  était  de  servir  de  cimetières  aux  chrétiens. 
C'est  pour  cette  raison  qu'elles  forment  avant  tout  un  vaste  réseau  de  gale- 
ries destinées,  non  pas  à  servir  de  passage  ou  de  communication  d'un  lieu 
à  un  autre,  mais  à  recevoir,  dans  leurs  parois,  des  tombeaux  disposés  les 
uns  au-dessus  des  autres,  par  rangs  plus  ou  moins  multipliés,  depuis  trois 
jusqu'à  douze,  selon  le  plus  ou  moins  d'élévation  de  la  galerie,  et  le  plus  ou 
moins  de  solidité  de  la  roche.  Les  corps  étaient  placés  dans  des  niches  oblon- 
gues,  appelées  loculi  et  fermées  par  des  tablettes  de  marbre  (fig.  5i),  ou  par 
des  briques,  ordinairement  au  nombre  de  trois  (fig.  52),  cimentées  exactement 
avec  de  la  chaux,  afin  que  l'odeur  des  corps  en  putréfaction  ne  pût  s'en 
échapper.  Les  figures  suivantes  donneront  une  idée  exacte  de  la  manière  dont 
les  tombeaux  étaient  scellés. 


Lo;ulus  fermé  par  une  plaque  de  marbre  avec  symboles  et  inscription, 
au  cimetière  de  Saint-Calliste. 
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Fig.  52. 


Loculus  fermé  par  trois  briques  et  une  plaque  de  marbre  avec  inscription, 
au  cimetière  de  Saint-Calliste. 


La  plupart  des  lociili  ne  renfermaient  qu'un  seul  corps.  Il  y  en  avait 
cependant  aussi  qui  en  contenaient  deux,  trois  et  quatre,  nommés  pour  cette 
raison  bisomus,  trisomus  et  quadrisomus  (des  mots  latins  bis^  ter,  quater, 
et  du  mot  grec  (j^Z^a,  corps).  Quadrisomus  est  le  terme  collectif  le  plus 
étendu  que  fournissent  les  inscriptions  appliquées  aux  tombeaux,  pour  ca- 
ractériser un  tombeau  à  plusieurs  cadavres.  On  a  cependant  découvert,  dans 
un  même  loculus,  huit  et  même  quinze  corps,  en  certains  lieux  où  la  nature 
de  la  roche  offrait  assez  de  consistance  pour  permettre,  sans  danger  d'ébou- 
lement,  l'excavation  d'une  gaine  si  profonde.  Le  mot  polyandre  (du  grec 
ttoaOç,  beaucoup,  et  avv;p,  au  génitif  avc^pô:,  homme)  a  été  adopté  pour  désigner 
une  sépulture  collective  dépassant  le  nombre  de  quatre. 

Ce  qui  nous  frappe  le  plus,  lorsque  nous  examinons  attentivement  le  plan 
des  catacombes,  c'est  la  régularité  que  présentent  les  galeries.  Quelques-unes 
Courent  en  ligne  droite  sur  une  longueur  assez  considérable  et  sont  coupées, 
à  des  distances  irrégulières,  par  d'autres  allées  qui  le  sont  à  leur  tour  par 
de  nouveaux  embranchements.  Elles  sont  si  étroites  que  d'ordinaire  deux 
personnes  ne  pourraient  y  marcher  de  front.  C'est  un  véritable  labyrinthe, 
où  il  serait  téméraire  et  dangereux  de  se  risquer  sans  guide.  Voyez  ci-des- 
sous (fig.  60,  p.  49)  le  plan  d'une  partie  du  cimetière  de  Saint-Calliste. 

A  ces  galeries  viennent  aboutir,  en  plusieurs  endroits,  des  chambres  sé- 
pulcrales que  l'on  appelle  cubicula.  Ce  sont  des  espèces  de  caveaux  funé- 
raires, au  fond  desquels  se  trouve  assez  souvent,  sous  une  arcade  cintrée 
nommée  arcosolium  (1),  un  tombeau  renfermant  les  restes  mortels  de  quelque 
illustre  martyr.  Ces  tombes  arquées  étaient  construites  aux  frais  de  toute 
la  communauté  chrétienne,  et  servaient  d'autel  lorsqu'au  jour  anniversaire 
du  martyre  les  chrétiens  venaient  près  de  cette  tombe  tenir  leurs  assemblées 

(1)  Voyez,  p.  40,  des  arcosoUa  sur  la  coupe  de  la  basilique  du  cimetière  d'Ostrien. 
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appelées  Stations {i).  On  rencontre  aussi  un  assez  grand  nombre  à'arcosolia 
dans  les  galeries  elles-mêmes  comme  tombeaux  de  simples  fidèles  et  élevés 
aux  frais  des  personnes  survivantes  de  la  famille,  Varcosolium  fait  défaut 
dans  les  parties  les  plus  anciennes  de  quelques  cimetières  souterrains,  ou,  s'il 
y  paraît,  il  y  a  été  introduit  à  une  époque  beaucoup  plus  récente.  C'est  ainsi, 
par  exemple,  qu'on  remarque  l'absence  complète  de  Varcosolium  dans  les 
galeries  et  les  cubicula  qui  constituent  le  premier  noyau  du  cimetière  de 
Saint-Galliste  (fig.  53).  Quelques  tombeaux,  au  lieu  d'être  surmontés  par 
un  arcosolium,  le  sont  par  une  niche  quadrangulaire  (2). 

La  forme  des  cubicula  est  très  variée  ;  il  en  est  de  circulaires,  de  semi- 
circulaires,  d'octogones,  d'hexagones,  de  pentagones  ;  cependant  la  plupart 


Cubiculum  ou  chambre  sépulcrale  du  iii*^  siècle,  au  cimetière  de  Saint-Calliste. 


(1)  On  appelle  station  la  célébration  des  saints  mystères  qui  avait  lieu  autrefois  sur  les 
tombeaux  des  martyrs  dans  les  catacombes. Ce  nom  doit  probablement  son  origine  à  l'usage 
qu'avaient  les  fidèles  de  se  rendre  processionnellement  dans  ces  lieux  vénérés  et  de  s'y 
arrêter^  stare,  pour  offrir  le  sacrifice  de  la  messe.  Quelques  auteurs  pensent  que  ces 
assemblées  ont  reçu  le  nom  de  stations,  parce  qu'elles  se  tenaient  chaque  année  à  un  jour 
fixe,  stato  die. 

(2)  Voyez  DE  Rossi,  T^om^î  sotterranea,  II,  tavole  LI-LII, 
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sont  carrés.  La  tig.  53  donne  la  vue  perspective  d'un  cubiculum  carré,  sans 
arcosolium  et  décoré  de  peintures.  c 

Certaines  chambres  sépulcrales  contiennent  jusqu'à  soixante-dix  niches, 
rangées  en  dix  étages.  Les  premiers  chrétiens  tenaient  beaucoup  à  ce  que 
leur  sépulture  fût  placée  le  plus  près  possible  de  celle  des  saints.  C'est  ce 
qu'ils  appelaient  être  enseveli  ad  martyres,  ad,  ante,  supra  ou  r<?/ro  sanc- 
tos.  La  pieuse  dévotion  de  reposer  dans  le  voisinage  du  tombeau  d'un  martyr 
était  telle  que,  quand  la  chambre  sépulcrale  n'était  pas  assez  spacieuse  pour 
recevoir  tous  les  membres  d'une  seule  famille,  on  creusait  des  niches  dans  les 
galeries,  et  l'on  y  plaçait  une  inscription  pour  dire  que  ces  tombes  apparte- 
naient à  la  sépulture  collective  du  cubiculum  contigu.  D'autres  fois,  quand 
toutes  les  parois  étaient  garnies  de  tombeaux,  on  ne  se  faisait  aucun  scrupule 
d'entamer,  pour  se  creuser  de  nouvelles  niches,  les  décorations  dont  les 
chambres  étaient  ornées.  C'est  là  une  des  causes  qui  nous  ont  fait  perdre 
un  grand  nombre  de  fresques  des  plus  remarquables  appartenant  pour  le 
moins  au  IF  et  au  III^  siècle. 

Saint  Damase,  qui  gouverna  l'Église  de  366  à  384,  fait  allusion  à  cet 
usage  dans  les  deux  derniers  vers  de  la  célèbre  inscription  qu'il  composa  pour 
la  chambre  sépulcrale  du  cimetière  de  Saint-Calliste  renfermant  les  restes 
mortels  d'un  grand  nombre  de  ses  prédécesseurs.  Voici  comment  il  s'exprime  : 

HIC  CONGESTA  lACET  QVAERIS   SI   TVRBA  PIORVM 

CORPORA  SANCTORVM   RETIXENT  VENERANDA  SEPVLCRA 

SVBLIMES   ANIMAS   RAPVIT   SIBI  REGIA  CAELI 

HIC  COMITES   XYSTI   PORTANT  QVI   EX  HOSTE  TROPAEA 

HIC  NVMERVS  PROCERVM   SERVAT  QVI   ALTARIA   XPI  (ChRISTi) 

HIC  POSITVS   LONGA  VIXIT  QVI   IN   PAGE  SACERDOS 

HIC  CONFESSORES  SANCTI  QVOS  GRAECIA  MISIT 

H!C  IVVENES  PVERIQVE   SENES  CASTIQVE  NEPOTES 

QVIS   MAGE  VIRGINEVM   PLACVIT  RETINERfî  PVDOREM 

HIC  FATEOR  DAMASVS  VOLVI   MEA  CONDERE  MEMBRA 

SED  CINERES  TIMVI   SANCTOS  VEXARE  PIORVM. 

Quelquefois  aussi  on  fit  des  enterrements  sous  le  pavement  des  cubicula. 

2^  La  seconde  destination  que  les  chrétiens  donnaient  aux  catacombes 
était  de  servir  de  lieu  de  réunion  pour  y  célébrer  les  cérémonies  du  culte 
toutes  les  fois  que,  par  les  édits  des  empereurs,  ils  étaient  empêchés  de  le 
faire  au  dehors. 

Les  catacombes  ne  furent  creusées  primitivement  que  pour  servir  à  l'inhu- 
mation des  chrétiens.  Les  persécutions  cruelles  et  sanglantes  que  l'Église  eut 
à  souffrir  pendant  les  trois  premiers  siècles  furent  cause  qu'elles  devinrent 
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bientôt  aussi  les  lieux  où  les  fidèles  se  réunissaient  pour  la  célébration  des 
saints  mystères.  C'est  pour  tenir  leurs  assemblées  religieuses  que  les  pre- 
miers chrétiens  ont  construit,  dans  leurs  cimetières  souterrains,  des  oratoires, 
composés  le  plus  souvent  de  deux  ou  trois  cubicula  contigus,  et  que  l'on 
désigne  sous  le  nom  d'églises  ou  de  basiliques  des  catacombes. 

((  Ces  églises,  dit  Martigny,  sont  d'une  grande  simplicité;  quelquefois  elles 
sont  revêtues  de  stuc,  décorées  de  peintures,  de  colonnes,  de  pilastres  et 
d'autres  ornements  sculptés  dans  la  roche  elle-même.  Dans  les  parois  laté- 
rales sont  disposés  parallèlement  des  tombeaux  sur  quatre  ou  cinq  rangs,  et 
même  plus,  suivant  l'élévation  de  la  crypte.  Uarcosoliiini,  qui  servait  ordi- 
nairement d'autel,  se  présente  au  fond  de  l'abside,  à  moins  que  cette  place 
ne  soit  occupée  par  la  chaire  du  pontife  :  auquel  cas,  ou  Varcosolium  manque 
ou  il  se  trouve  trop  élevé  pour  que  les  saints  mystères  aient  pu  y  être  célé- 
brés... Ces  chapelles  souterraines  ont  une  élévation  bien  supérieure  à  celle 
des  corridors  ou  voies  sépulcrales,  et  à  celle  des  simples  chambres  funéraires 
appelées  cubicula;...  elles  sont  disposées  de  façon  à  se  prêter  au  déploiement 
des  cérémonies,  tel  qu'il  pouvait  être  en  de  pareils  temps,  et  aussi  à  admettre 
des  réunions  plus  considérables,  lesquelles  néanmoins  ne  pouvaient  guère 
dépasser  le  nombre  de  soixante-dix  ou  quatre-vingts  fidèles.  »  Dictionnaire 
des  antiquités  chrétiennes,  art.  Basiliques. 

On  trouve  de  ces  oratoires  dans  la  plupart  des  cimetières  souterrains.  De 
Rossi  en  signale  plusieurs  dans  la  catacombe  de  Saint-Calliste  [Roma  sot- 
terranea,  II,  p.  297).  Pour  donner  une  idée  claire  et  précise  de  ces  basiliques 
souterraines,  nous  reproduisons  ici  (fig.  54  et  55)  le  plan  et  la  coupe  d'une 
de  ces  chapelles,  découverte  en  1842  au  cimetière  d'Ostrien.  Selon  toutes  les 
probabilités  cette  basilique  est  antérieure  au  III^  siècle. 


Plan  d'une  basilique  souterraine,  au  cimetière  d'Ostrien  (dit  autrefois  de  Sainte-Agnès). 


—  40  — 

Fig-  55- 


Coupe  d'une  partie  de  la  même  basilique. 

On  arrive  à  la  chapelle  par  deux  galeries  I  et  G.  Ces  deux  entrées  rappel- 
lent la  discipline  de  l'Église  touchant  la  séparation  des  sexes.  L'ensemble  de 
l'oratoire  se  divise  en  quatre  parties  principales  :  le  presbytère  K,  la  salle 
J  destinée  aux  hommes,  la  salle  O  destinée  aux  femmes,  et  enfin  la  salle  H. 

Le  presbytère  K  était  exclusivement  réservé  aux  membres  du  clergé.  Au 
centre  s'élève,  taillé  dans  le  tuf  de  la  paroi,  le  siège  L,  qui  servait  au  pontife. 
De  chaque  côté  du  presbytère,  des  bancs  M,  également  taillés  dans  le  tuf 
(dans  l'intérieur  desquels  on  a  pratiqué  des  niches  b  pour  la  sépulture  d'en- 
fants) sont  adossés  aux  parois  et  destinés  aux  assistants  du  pontife.  L'autel 
se  plaçait  au  milieu.  Le  presbytère  contient  trois  tombeaux  arqués  a\  il  est 
séparé  de  la  salle  J  par  deux  colonnes  c  sculptées  dans  le  tuf  et  revêtues 
de  stuc. 

La  salle  J  est  divisée  en  deux  parties  égales  par  deux  piliers  supportant  un 
arc-doubleau  ;  chacune  de  ces  parties  renferme  deux  tombeaux  arqués  a. 

La  salle  O,  qui  contient  quatre  tombeaux  arqués  a,  est  de  même  partagée 
en  deux  parties  presque  égales  par  deux  colonnes  adossées  aux  parois  et  sur- 
montées d'un  arc.  On  y  voit,  en  P,  des  vestiges  d'un  pavement  en  marbre, 

La  salle  H  a  deux  tombeaux  arqués  a.  Elle  est  coupée  par  la  galerie  IG. 
C'était  un  vestibule  destiné  sans  doute  aux  catéchumènes  et  aux  pénitents. 

Au-dessus  de  la  galerie,  au  point  d'intersection  N  de  la  galerie  GI  et  des 
entrées  des  salles  J  et  O,  s'ouvre  un  luminaire,  luminare  cryptae.  On 
appelle  de  ce  nom  l'ouverture,  d'environ  un  mètre  carré  de  diamètre, 
pratiquée  dans  la  voûte,  s'élevant  verticalement  et  donnant  sur  la  campagne, 
ou  plutôt  dans  les  jardins  et  les  vignes  possédés  par  des  chrétiens.  Cette 
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ouverture  servait  à  faire  pénétrer  l'air  et  le  jour  jusque  dans  les  galeries.  Au 
point  où  elle  aboutissait  au  sol,  elle  était  entourée  d'un  petit  mur  qui  empê- 
chait l'eau  de  pluie  d'y  entraîner  des  alluvions.  On  ne  peut  mieux  comparer 
ces  luminaires  qu'à  nos  cheminées.  Lorsqu'ils  traversent  des  couches  de  tuf 
granulaire  ou  litho'ide,  ils  n'ont  pas  de  revêtement,  s'ils  rencontrent  des 
couches  sablonneuses,  leurs  parois  sont  retenues  par  un  ouvrage  de  maçon- 
nerie. Voyez  ci-dessous,  p.  46,  à  la  lettre  b,  la  figure  56  représentant  la  coupe 
d'une  catacombe. 

Les  chambres  sépulcrales  éclairées  par  un  luminaire  s'appelaient  cubicula 
clara.  Dans  les  endroits  qui  ne  recevaient  pas  de  jour,  on  se  servait  de 
petites  lampes  destinées  à  guider  la  marche  des  fidèles. 

30  Troisième  destination  des  catacombes.  Elles  offraient  aussi  parfois  une 
retraite  au  souverain  pontife,  au  clergé  et  aux  fidèles  au  temps  de  la  persé- 
cution. 

Saint  Alexandre  y  trouva  un  asile  au  commencement  du  IF  siècle.  Vers 
l'an  220,  saint  Calliste  séjourna  quelque  temps  dans  le  cimetière  qu'il  avait 
fait  restaurer,  et  qui  aujourd'hui  porte  encore  son  nom.  Saint  Etienne  et 
saint  Sixte  II  subirent  le  martyre  dans  les  catacombes  :  le  premier  en  257,  le 
second  l'année  suivante.  Saint  Caius  s'y  tint  caché  pendant  environ  8  ans. 

Qu'on  nous  permette,  en  terminant  ce  paragraphe,  de  mettre  sous  les  yeux 
du  lecteur  la  description  que  saint  Jérôme,  dans  son  Cotrunentaire  sur  E^é- 
chiel,  nous  a  laissée  des  catacombes  ;  elle  est  encore  en  tout  point  exacte  de 
nos  jours  :  «  Lorsque,  jeune  encore,  je  me  trouvais  à  Rome  pour  m'y  instruire 
aux  belles-lettres,  j'avais  coutume,  le  dimanche,  de  parcourir,  avec  des  con- 
disciples de  mon  âge,  les  tombeaux  des  apôtres  et  des  martyrs;  et  souvent 
je  descendais  dans  les  cryptes.  Ces  excavations  sont  creusées  dans  le  sol  à 
une  profondeur  considérable.  A  droite  et  à  gauche,  dans  les  murs,  se  trou- 
vent les  sépultures.  L'obscurité  est  si  épaisse  qu'on  croirait  presque  à  la  réa- 
lisation des  paroles  du  prophète  :  «  Les  vivants  descendent  dans  l'enfer  »  (i) 
(Ps.  LIV,  16).  Quelques  rares  rayons  de  lumière  tombent  de  l'orifice  supérieur 
et  adoucissent  un  peu  l'horreur  de  ces  ténèbres  ;  on  s'imaginerait  que  c'est 
bien  plutôt  une  simple  ouverture  qu'une  fenêtre,  qui  livre  passage  au  jour. 
On  n'y  peut  d'ailleurs  avancer  qu'à  petits  pas.  Une  nuit  profonde  règne  de 
toutes  parts  et  fait  songer  au  vers  de  Virgile  : 

«  Horror  ubique  animos,  simul  ipsa  silentia  terrent  {Aen..  II,  755).  » 

(1)  Dans  le  langage  des  Livres  saints  le  mot  enfer  [infernus  ou  inferi)  signitie  le  plus  sou- 
vent tombeau.  C'est  en  ce  sens  qu'il  est  employé  dans  l'endroit  cité  par  saint  Jérôme. 
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§  2.  —  ORIGINE  DES  CATACOMBES. 

La  sépulture  des  chrétiens  a  été  de  tout  temps  un  acte  religieux,  accom- 
pagné des  prières  de  l'Église.  Mais  c'est  surtout  chez  les  premiers  chrétiens 
que  l'ensevelissement  des  corps  des  martyrs  et  des  fidèles  était  considéré 
comme  un  des  plus  stricts  devoirs  que  les  vivants  avaient  à  remplir  envers 
leurs  frères  trépassés. 

Vers  le  milieu  du  III^  siècle,  du  temps  de  saint  Cyprien,  les  prêtres  de 
Rome,  s'adressant  au  clergé  de  Garthage,  insistent  sur  cette  obligation  : 
Ceux  qui  sont  chargés,  écrivent-ils,  d'ensevelir  les  martyrs  et  les  fidèles 
manquent  gravement  si  par  leur  faute  les  corps  des  chrétiens  viennent  à 
être  privés  de  sépulture.  Saint  Ambroise  enseigne  qu'il  est  permis  de  briser, 
fondre  et  vendre  les  vases  sacrés  dans  le  but  de  subvenir  à  l'ensevelissement 
des  restes  mortels  des  fidèles.  Pour  procurer  même  aux  plus  pauvres  une 
sépulture  convenable,  on  avait  formé  des  associations  dont  les  membres 
payaient  chaque  semaine  leur  obole  ;  la  somme  recueillie  était  affectée  à  la 
célébration  des  funérailles  de  ceux  qui  manquaient  de  ressources. 

Ce  respect  pour  les  morts  était  basé  sur  la  foi  vive  du  dogme  de  la  résur- 
rection de  la  chair  ;  il  avait  pour  motif,  non  pas  une  importance  exagérée 
que  les  fidèles  attachaient  aux  restes  mortels  de  leurs  frères,  mais  la  pensée 
que  ces  corps  appartiennent  à  Dieu,  et  qu'un  jour  ils  doivent  être  rendus 
à  la  vie,  transformés,  glorieux  et  immortels. 

Les  premiers  chrétiens  abhorraient  la  coutume  des  païens  qui  brûlaient 
les  cadavres  et  les  profanaient  par  des  cérémonies  superstitieuses.  Dès  qu'un 
chrétien  avait  rendu  le  dernier  soupir,  ses  proches  parents  lui  fermaient  les 
yeux  et  la  bouche.  On  lavait  ensuite  le  corps  et,  pour  le  préserver  de  la  cor- 
ruption, on  l'oignait  avec  de  la  myrrhe  et  d'autres  aromates.  L'onction  faite, 
on  enveloppait  le  cadavre  d'un  linceul  qui  s'attachait  avec  des  bandelettes, 
soit  pour  que  les  aromates  adhérassent  plus  parfaitement  aux  chairs,  soit 
pour  empêcher  le  contact  du  corps  avec  l'air  extérieur.  Très  souvent  on 
étendait  une  couche  de  chaux  sur  toute  la  surface  du  corps.  Cet  enduit  faisait, 
autour  du  cadavre,  une  sorte  de  cercueil  artificiel  qui  empêchait  l'odeur  ré- 
sultant de  la  putréfaction  de  s'échapper  au  dehors. 

L'esprit  de  charité  et  d'union  qui  régnait  parmi  les  premiers  fidèles,  et 
en  vertu  duquel  ils  se  considéraient  tous  comme  frères  en  Jésus-Christ,  les 
porta  dès  le  principe  à  se  créer  des  cimetières  communs,  entièrement  distincts 
des  cimetières  païens. 
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C'est  dans  les  honneurs  rendus  aux  restes  mortels  des  défunts,  dans  les 
sentiments  de  fraternité  qui  animaient  les  premiers  chrétiens  et  dans  le  désir 
de  soustraire  les  tombeaux  aux  regards  et  aux  profanations  des  gentils,  que 
BOUS  trouvons  la  raison  de  l'existence  des  cimetières  souterrains  ou  cata- 
combes. 

Beaucoup  de  pays  convertis  au  christianisme  offraient,  dès  les  premiers 
siècles  de  notre  ère,  des  nécropoles  souterraines,  portant  le  nom  de  cryptae, 
et  quelquefois  aussi  celui  d'ai^enaria  ou  arenariae.  On  en  voit  encore  au- 
jourd'hui à  Rome,  à  Naples,  à  Chiusi,  à  Milan,  à  Fûnfkirchen  en  Hongrie, 
à  Malte  et  à  Alexandrie  d'Egypte  (i).  Il  en  existait  autrefois  en  Sicile,  à 
Messine  et  à  Syracuse  ;  en  Espagne,  à  Saragosse  et  à  Séville  ;  dans  les 
Gaules,  à  Lyon,  à  Saint-Maurice  (Suisse),  à  Cologne  et  à  Trêves. 

Nous  ne  nous  occuperons  que  des  catacombes  de  Rome,  parce  qu'elles 
sont  les  principales,  les  mieux  explorées  et  les  plus  illustres  par  les  souvenirs 
historiques  qui  s'y  rattachent.  En  effet,  on  peut  les  appeler,  sans  exagération 
aucune,  le  berceau  du  christianisme. 

La  première  question  touchant  l'origine  des  catacombes  romaines  qui  se 
présente  à  notre  examen  est  celle-ci  :  Ces  catacombes  sont-elles  l'œuvre  ex- 
clusive des  chrétiens"!  Ont-elles  été  creusées  par  eux  principalement  pour  y 
ensevelir  les  corps  des  fidèles;  ou  bien,  comme  certains  auteurs  l'afïirmaient 
autrefois,  ne  doit-on  y  voir  que  d'anciennes  carrières,  latomiae,  ou  des 
sablonnières  abandonnées,  arenariae,  pratiquées  par  les  païens  dans  le  but 
d*en  extraire  le  sable  et  d'autres  matériaux  utiles  pour  les  constructions  ; 
sablonnières  dont  les  chrétiens  se  seraient  emparés  pour  en  faire  leurs  cime- 
tières, et  y  tenir  leurs  assemblées  religieuses  pendant  les  persécutions? 

A  cette  question  capitale  nous  répondons  qu'à  l'exception  de  quelques 
petites  parties  d'anciennes  sablonnières  appropriées  par  les  premiers  fidèles 
pour  en  faire  des  lieux  de  sépulture,  toutes  les  autres  excavations  souterraines 
de  la  campagne  de  Rome  ont  été  creusées  par  les  chrétiens  seuls,  et  cela 
dans  le  but  prémédité  d'y  ensevelir  leurs  morts  et  d'y  pratiquer  leur  culte 
dans  certaines  parties  plus  spacieuses,  disposées  à  cet  effet. 

Nous  n'ignorons  pas  que,  pendant  plus  de  deux  siècles,  l'opinion  qui  ne 
voit  dans  les  catacombes  que  des  carrières  et  des  sablonnières  utilisées  par 
les  fidèles  a  été  admise  par  un  grand  nombre  de  savants.  Mais  cette  opinion 

{\)  Voyez  la  description  d'une  catacombe  découverte  à  Alexandrie,  dans  le  Bullettino  di 
^rcheologia  cristiana,  publié  par  le  chevalier  de  Rossi,  1865,  pp.  57-64. 
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est  complètement  abandonnée  de  nos  jours,  depuis  que  le  P.  Marchi  et  les 
deux  frères  de  Rossi  ont  soumis  à  un  examen  scientifique  et  approfondi  la 
question  de  l'origine  des  catacombes.  Nous  exposerons  rapidement  les  raisons 
décisives  que  ces  savants  allèguent  pour  prouver  que  les  chrétiens  seuls  ont 
pratiqué  la  plupart  des  excavations  souterraines  et  cela  avec  l'intention  pré- 
méditée d'en  faire  des  lieux  de  sépulture  et  de  prière.  Leur  assertion  s'établit 
par  deux  arguments  principaux  :  l'un  est  tiré  de  la  constitution  géologique 
du  terrain,  et  l'autre  de  la  structure  ou  des  formes  architectoniques  des  sou- 
terrains eux-mêmes. 

10  Avant  de  développer  le  premier  argument,  il  sera  utile  de  faire  bien 
connaître  la  constitution  du  sol  de  la  campagne  romaine,  c'est-à-dire  les 
différentes  roches,  les  terrains  divers  qu'on  y  trouve. 

Le  sol  de  la  ville  de  Rome  et  des  environs  est  couvert,  à  une  assez  grande 
profondeur,  de  roches  volcaniques  ;  çà  et  là  on  rencontre  aussi  des  couches 
de  sable  marin  et  fluviatile.  On  ne  connaît  guère  que  deux  ou  trois  cimetières 
traversant  des  gisements  de  cette  dernière  nature  ;  la  plupart  sont  creusés 
dans  le  sol  volcanique.  Les  roches  qui  composent  ce  sol  portent  le  nom  de 
tuf.  On  distingue  trois  espèces  principales  de  tuf  :  le  iuf  lithdide,  le  tiif  gra- 
nulaire et  le  tuf  friable;  ce  dernier  n'est  autre  chose  que  du  sable  volcanique. 
Le  tuf  lithoïde,  appelé  aussi  pépérin,  est  une  véritable  pierre,  roussâtre  et 
légère,  très  propre  à  être  employée  dans  les  constructions  monumentales. 
Les  anciens  le  nommaient  lapis  ruber  ou  saxum  quadratum.  Le  tuf  granu- 
laire est  moins  cohérent  ;  c'est  un  mélange  de  petites  pierres  et  de  matières  sa- 
blonneuses ;  il  tient  le  milieu  entre  le  tuf  lithoïde  et  le  tuf  friable.  On  appelle 
pou^^olane  la  matière  sablonneuse  que  renferme  le  tuf  granulaire  et  friable. 

Les  païens  n'exploitaient  que  le  tuf  lithoïde  et  le  tuf  friable  :  celui-ci 
pour  l'employer  dans  la  préparation  du  ciment,  celui-là  pour  en  tirer  des 
moellons.  Ils  négligeaient  entièrement  le  tuf  granulaire,  parce  que  d'un  côté 
il  n'avait  pas  assez  de  consistance  pour  être  employé  comme  pierre  dans  les 
grandes  constructions,  et  que,  de  l'autre,  il  était  trop  adhérent  pour  être  fa- 
cilement réduit  en  poudre  et  utilisé  dans  la  préparation  du  ciment. 

11  résulte  de  ces  considérations  que,  dans  l'intérêt  de  leur  industrie,  les 
païens,  propriétaires  des  sablonnières  et  des  carrières,  devaient  rechercher  les 
gisements  de  tuf  lithoïde  friable,  ou  et  de  préférence  y  faire  leurs  extractions. 

Si  les  catacombes,  comme  on  l'a  prétendu  autrefois,  étaient  d'anciennes 
carrières  ou  d'anciennes  sablonnières,  elles  auraient  dû  suivre  nécessairement 
les  veines  de  tuf  hthoïde  ou  friable  ;  et  ceux  qui  les  auraient  exploitées  se 
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seraient  efforcés  d'en  extraire  la  plus  grande  quantité  possible  de  matériaux 
utiles.  Or,  que  voyons-nous  dans  les  catacombes?  Les  chrétiens  laissent 
constamment  en  place  les  couches  les  plus  recherchées  par  les  païens  :  les 
roches  de  tuf  friable,  à  cause  du  défaut  d'adhérence  qui  les  rendait  impropres 
à  l'usage  auquel  ils  destinaient  leurs  excavations  ;  et  celles  de  tuf  lithoïde, 
parce  que,  à  raison  de  leur  dureté,  elles  eussent  exigé  un  travail  trop  long 
et  trop  pénible.  Ils  montrent  une  préférence  marquée  pour  les  roches  com- 
posées de  tuf  granulaire  ;  car,  outre  la  facilité  que  celles-ci  offrent  pour  y 
pratiquer  des  galeries,  l'action  de  l'air  leur  donne  en  peu  de  temps  une  solidité 
approchant  de  celle  de  la  pierre,  de  sorte  qu'on  peut  creuser  dans  leurs  pa- 
rois des  niches  sépulcrales,  sans  devoir  craindre  les  éboulements. 

2«  L'examen  des  formes  architectoniques  des  catacombes  nous  fournit 
aussi  une  preuve  concluante  pour  établir  qu'elles  ont  été  creusées  par  les 
chrétiens,  principalement  pour  en  faire  des  lieux  de  sépulture.  Ce  sont  par- 
tout des  galeries  étroites,  profondes  et  s'entrecoupant  à  angle  droit.  Les 
moins  larges,  qui  ne  sont  pas  rares,  ont  de  55  à  70  centimètres;  leur  largeur 
ordinaire  est  de  75  à  90  centimètres  ;  il  en  est  peu  qui  aient  un  mètre,  et 
celles  qui  atteignent  i  mètre  20  centimètres  ou  un  mètre  et  demi  sont  extrê- 
mement rares.  Bien  souvent  elles  sont  situées  à  différents  niveaux,  et  passent 
les  unes  au-dessous  des  autres.  Leur  structure  démontre  clairement  que  le 
but  que  poursuivait  le  fossoyeur  était  de  trouver  le  plus  d'espace  possible 
pour  ouvrir  des  niches  funéraires.  Leurs  parois  sont  verticales,  tandis  que 
celles  des  sablonnières  décrivent  une  demi-ellipse  conjointement  avec  la 
voûte.  Cette  dernière  forme  ne  se  prêtait  en  aucune  manière  pour  recevoir 
des  niches,  car,  dans  les  sablonnières,  les  galeries  avaient  une  très  grande 
largeur  (deux  ou  trois  mètres),  suivaient  les  couches  les  plus  utiles  et  les 
plus  productives,  et,  par  là,  décrivaient  le  plus  souvent  des  courbes.  Le 
principe  qui  guidait  les  propriétaires  païens  était  le  suivant  :  Extraire  le 
plus  de  matériaux  au  moins  de  frais  possible. 

On  pourra  juger  de  la  disposition  relative  des  différents  étages  dans  les 
catacombes  par  la  coupe  d'une  partie  du  cimetière  de  Saint-Calliste,  que 
nous  donnons  à  la  page  suivante  (fig.  56)  d'après  les  planches  publiées  par 
le  commendeur  de  Rossi. 

Les  fossoyeurs  chrétiens  (i)  rencontraient-ils  par  hasard  des  veines  de  tuf 

(1)  On  appelait  fossoyeurs, /o55or£'5,  ceux  qui  étaient  chargés  du  soin  des  sépultures 
dans  les  catacombes.  Il  paraît  prouvé  maintenant  que,  dans  la  primitive  Église,  les  fos- 
soyeurs étaient  rangés  parmi  les  clercs,  et  formaient  un  ordre  à  part,  comme  les  acolythes 
et  les  exorcistes.  Us  avaient  même  le  pas  sur  les  portiers  qui  constituent  encore  aujourd'hui 
Tordre  le  moins  élevé  des  ordres  mineurs.  Voyez  de  Rossi,  Roma  sott.,  III,  pp.  533-542, 
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Coupe  d'une  partie  du  cimetière  de  Saint-Galliste. 


1  Plan  ou  étage  supérieur. 

2  Deuxième  plan. 

3  Troisième  plan. 

4  Quatrième  plan. 

5  Cinquième  plan. 
AB  i 

CD  I 
EF 
GH 
JK 


Coupes  des  galeries  aux  différents  étages. 


a  Af-cosolia  ou  tombes  arquées. 

b  Luminaire  aboutissant  au  2"  étage. 

c  Entrées  de  galeries  et  de  chambres  sépulcrales. 

d  Escalier  conduisant  au  premier  plan. 

f  —    —    —    —    —    au  2°  plan. 

/  —    —    —    —    —    du  2"  au  3'  plan. 

g  —    —    —    —    —    du  3"  au  4°  plan. 

h  —    —    —    —    —    du  4"  au  5°  plan. 

V  Voie  Appienne. 

T  Ruines  d'un  tombeau  païen  sur  la  voie  Appienne. 


lithoide  ou  friable,  ils  rétrécissaient  aussitôt  les  galeries;  celles-ci  ne  repren- 
nent leurs  dimensions  habituelles,  qu'après  avoir  traversé  ces  gisements  de 
pierre  ou  de  sable.  Ils  n  émoussaient  jamais  les  angles  résultant  de  Tinter- 
section  des  galeries,  comme  cela  se  pratiquait  dans  les  sablonnières  pour 
faciliter  l'exploitation  ;  et  afin  de  ne  pas  nuire  à  la  solidité  des  voûtes,  ils  se 
contentaient  de  creuser,  en  cet  endroit,  de  petites  niches  destinées  à  recevoir 
des  tombes  d'enfants. 

Lorsque,  dans  des  cas  exceptionnels,  les  chrétiens  ont  utilisé  d'anciennes 
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sablonnières,  ils  y  ont  établi,  au  moyen  de  constructions  en  briques,  des  parois 
verticales  pour  y  placer  des  tombeaux.  On  pourra  se  convaincre  de  la  vérité 
de  cette  assertion  par  deux  gravures  (figg.  5 7  et  58)  qui  représentent  en  coupe 
une  allée  de  sablonnière  transformée  en  galerie  sépulcrale  par  les  chrétiens, 
dans  la  catacombe  de  Saint-Hermès. 

Fig.  57-  Fig  58. 


Coupe  transversale  d'une  galerie  Coupe,  selon  Taxe,  de  la  même  galerie, 

à  la  catacombe  de  Saint- Hermès. 

Les  formes  architectoniques  des  cimetières  chrétiens  et  celles  des  sablon- 
nières sont  tellement  caractéristiques  qu'il  est  impossible  de  les  confondre. 
Pour  bien  saisir  cette  différence,  il  suffira  de  jeter  les  yeux  sur  les  deux  plans 
des  pages  48  et  49.  Le  premier  (fig.  59)  est  celui  d'une  ancienne  sablonnière 
transformée  en  cimetière;  le  second  (fig.  60)  celui  d'une  partie  de  catacombe 
creusée  par  les  chrétiens.  Sur  le  plan  de  la  sablonnière  l'œil  le  moins  exercé 
distingue  parfaitement  entre  les  anciennes  allées  creusées  dans  un  but  mer- 
cantile et  les  nouvelles  excavations  pratiquées  par  les  fidèles  pour  y  trouver 
des  lieux  de  sépulture.  Le  contraste  est  plus  frappant  encore  lorsqu'on 
compare  entre  elles  les  ichnographies  des  deux  souterrains. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  nous  reste  à  répondre  aux  difficultés  qu'on  nous 
oppose. 

On  nous  demande  en  vertu  de  quel  droit  ou  de  quelle  tolérance  les 
chrétiens  des  trois  premiers  siècles  ont  pu  posséder  des  sépultures  com- 
munes. Les  chrétiens  étaient  persécutés  par  les  païens;  ils  constituaient  une 
communauté  défendue  et  proscrite  par  les  lois  de  l'empire.  Comment  s'est-il 
fait  qu'ils  aient  pu  se  créer  des  lieux  d'inhumation  qui  leur  appartinssent  en 
propre? 

Observons  avant  tout  que  les  lois  de  l'empire  romain  considéraient  les 
sépultures  comme  des  choses  sacrées  et  inviolables,  et  en  assuraient  la  pos- 
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Fis-  59- 


Plan  d'une  sablonnière  convertie  en  cimetière  chrétien,  à  la  catacombe  de  Sainte-Priscille. 

A   Galeiies  de  la  sablonnière. 

B    Galeries  creusées  par  les  chrétiens  dans  le  tuf  granulaire. 

C    Constructions  en  briques  faites  par  les  chrétiens. 

D    Puits  pour  l'extraction  de  la  pouzzolane,  transformé  en  luminaire. 

session  perpétuelle  aux  familles  ou  aux  communautés.  Les  tombeaux  et  les 
monuments  funéraires  avec  toutes  leurs  dépendances  étaient  inaliénables  et 
retirés  du  commerce. 

Dans  la  difficulté  qu'on  nous  fait,  il  n'est  question  que  de  l'existence  de 
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Fig  60. 


Plan  d'une  partie  du  deuxième  étage  de  la  catacombe  de  Saint-Calliste. 
A  Tombeaux  des  Papes.  g  Galeries. 

B  Tombeau  de  Sainte-Cécile.  c  Chambres  sépulcrales  et  oratoires. 

E  Entrée  principale.  e  Escaliers. 

cimetières  à  l'usage  exclusif  de  la  communauté  chrétienne;  car,  en  vertu  des 
lois  romaines,  tout  particulier,  soit  chrétien  soit  païen,  avait  la  faculté  de  se 
faire  ériger,  dans  sa  propriété,  un  tombeau  ou  un  monument,  et  d'y  faire 
creuser  un  hypogée. 

Après  cette  observation, il  sera  facile  de  comprendre  comment  les  cimetières 
chrétiens  ont  existé  légalement  avant  la  conversion  de  Constantin.  Il  y  avait, 
à  cette  époque,  deux  classes  de  cimetières  communs.  Les  uns  étaient  de  sim- 
ples tombeaux  de  famille  ou  des  tombeaux  possédés  par  des  particuliers,  dans 
lesquels  le  propriétaire  légal  admettait  les  restes  mortels  des  chrétiens.  Ce 
IF  ÉD.  4 
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mode  d'existence  fut  le  plus  en  usage  pendant  le  premier  siècle  et  au  com- 
mencement du  deuxième.  Aussi  les  plus  anciens  cimetières  portent-ils  presque 
tous  le  nom  des  personnes  pieuses  qui  en  ont  cédé  l'usage  à  la  communauté 
chrétienne.  L'autre  classe  comprenait  les  cimetières  appartenant  à  des  asso- 
ciations formées  par  les  chrétiens  ;  en  effet,  il  existait  une  loi  romaine  autori- 
sant les  associations  dans  le  but  de  se  procurer  en  commun  une  sépulture 
convenable,  au  moyen  d'une  contribution  mensuelle  de  chacun  des  membres. 
Les  premiers  chrétiens  usèrent  largement  de  la  faculté  que  cette  loi  leur  ac- 
cordait pour  établir  des  cimetières  possédés  en  commun  par  l'Église,  ou  par 
les  différentes  paroisses  de  la  ville  de  Rome  (i). 

2°  Comment,  nous  dit-on  encore,  les  chj'étiens  proscrits  et  persécutés  pou- 
vaient-ils creuser  les  catacombes  sous  les  fonds  de  propriétaires  païens? 

Le  réseau  des  catacombes  qui  enveloppe  en  tout  sens  la  ville  éternelle  ne 
permet  pas  de  révoquer  en  doute  qu'une  très  grande  partie  de  la  nécropole 
chrétienne  souterraine  de  la  campagne  romaine  se  trouve  sous  des  terrains 
qui,  jusqu'à  la  conversion  de  Constantin,  appartenaient  à  des  propriétaires 
païens. 

Pour  résoudre  la  difficulté  qui  paraît  résulter  de  ce  fait,  il  suffira  de  faire 
connaître  en  quoi  consistaient  les  monuments  funéraires  des  Romains  et 
d'ajouter  quelques  mots  sur  l'époque  à  laquelle  furent  creusées  les  différentes 
parties  des  catacombes  romaines. 

Les  monuments  funéraires  importants  étaient  situés  le  long  des  voies  pu- 
bhques  et  se  composaient,  non  seulement  du  lieu  de  sépulture  proprement 
dit,  mais  aussi  de  l'habitation  d'un  gardien,  de  bâtiments  de  service,  d'une 
cour,  d'un  jardin  et  même  quelquefois  d'un  espace  de  terrain  vague.  Selon 
la  formule  juridique  consacrée,  toutes  ces  dépendances  cedebant  monumento, 
c'est-à-dire  faisaient  partie  intégrante  du  monument.  La  cour,  le  jardin  et  le 
terrain  vague  s'appelaient  area  adjecta.  L'ensemble  du  monument  portait 
tantôt  le  nom  d'aedes  à  cause  des  édifices,  tantôt  celui  de  praedium  à  cause 
du  jardin  et  des  champs  adjacents  (2). 

(1)  Voyez,  au  sujet  de  l'existence  légale  des  cimetières  chrétiens  dans  Tempire  romain, 
1°  DE  Rossi,  Bullettino  di  archeologia  cristiana,  1865.  p.  89;  et  2°  de  Rossi.  Roma  sottcr. 
ranea,  I,  p.  101,  et  III,  pp.  507-51/1. 

(2)  Dans  les  leçons  du  bréviaire  romain  qui  relatent  le  martyre  des  chrétiens  de  Rome 
aux  premiers  siècles,  on  rencontre  souvent  les  expressions  :  Quorum  corpora  pia  matrona 
sepelivit  in  suis  aedibus,  in  suo  praedio,  ou  bien  aussi  via  aurelia,  ardeatina,  nomentana 
etc.  Ces  expressions  signifient  que  la  pieuse  personne  nommée  a  enseveli  le  corps  du  saint 
martyr  dans  son  propre  cimetière,  dans  son  propre  monument  funéraire,  situé  le  long  des 
grandes  voies  sortant  de  la  ville  éternelle.  Voyez  le  bréviaire  au  12  mai,  30  juillet  et 
9  novembre. 
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Pendant  les  trois  premiers  siècles,  les  monuments  funéraires  possédés  soit 
par  des  chrétiens  riches  et  fervents,  soit  par  l'Église  elle-même  comme  asso- 
ciation funéraire,  suffirent  amplement  aux  inhumations  des  fidèles  ;  car,  à 
cette  époque,  il  ne  leur  fallait  pas  encore  un  grand  nombre  d'hypogées,  puis- 
qu'un lieu  de  sépulture  avec  les  terrains  environnants  pouvait  renfermer  une 
multitude  de  tombes  (i).  Il  est  donc  vraisemblable  que,  pendant  bien  long- 
temps, les  chrétiens  ont  eu  des  cimetières  d'une  étendue  médiocre,  ne  dépas- 
sant guère  les  limites  de  leurs  propriétés.  Au  IV^  siècle,  lorsque  Constantin, 
par  l'édit  de  Milan  et  d'autres  lois  postérieures,  eut  confirmé  solennellement 
les  chrétiens  dans  la  possession  de  leurs  cimetières  et  accordé  des  privilèges 
bien  grands  à  leurs  lieux  de  sépulture,  un  développement  extraordinaire  se 
manifesta  ;  les  galeries  furent  prolongées  indéfiniment,  et,  en  se  rencontrant  en 
plusieurs  endroits,  finirent  par  ne  plus  former  qu'un  seul  hypogée  ayant  des 
entrées  et  des  niveaux  différents.  Cette  assertion  est  basée  sur  des  observations 
faites  en  différents  cimetières.  Nous  nous  contenterons  d'en  citer  une  seule. 
Lorsqu'on  examine  avec  attention  le  plan  de  la  catacombe  de  Saint-Calliste, 
on  reconnaît  immédiatement  plusieurs  noyaux  d'excavations  primitives,  reliés 
entre  eux  par  des  escaliers  et  des  galeries  à  forte  pente  (2).  Ces  différents 
noyaux  ne  sont  que  de  petits  cimetières  antérieurs  à  la  conversion  de  Con- 
stantin, reliés  entre  eux  par  de  nouvelles  parties  creusées  au  IV<^  siècle. 

3^  Enfin  on  nous  pose  encore  la  question  :  Quels  moyens  les  chrétiens 
employaient-ils  pour  que  la  terre  provenant  de  1  excavation  des  souterrains 
ne  trahit  pas  Vexistence  des  cimetières  chrétiens'! 

La  difficulté  que  soulève  cette  question  est  déjà  résolue  par  ce  que  nous 
avons  dit  ci-dessus,  pp.  4g  et  5o,  de  l'existence  légale  des  cimetières  chrétiens 
chez  les  Romains.  Les  lois  romaines  accordaient  à  tout  citoyen  la  faculté  de 
se  faire  enterrer  dans  ses  propriétés  et  de  partager  ce  lieu  d'inhumation  avec 
ceux  qu'il  voulait  y  admettre;  elles  autorisaient,  en  outre,  les  associations 
funéraires  qui  avaient  pour  but  de  se  créer  des  cimetières  communs.  Les 

(0  Gruter  rapporte  Tinscriplion  suivante  placée  sur  un  monument  funéraire  :  Huic  mo- 
numento  cedunt  agri  puri  jugera  decem,  c'est  à-dire  ;  Ce  monument  a  une  superficie  de  dix 
arpents.  Dix  arpents  romains  valent  un  peu  plus  de  huit  hectares  et  demi.  On  peut  juger, 
par  cette  citation,  de  l'importance  et  de  l'étendue  qu'avaient  certains  mausolées.  M.  de  Ross' 
a  calculé  que,  sous  un  espace  carré  qui  aurait  -^8  mètres  à  chaque  côté,  on  peut  creuser  de 
250  à  300  mètres  de  galeries  ;  ce  nombre  sera  doublé  ou  triplé,  si  Ton  superpose  différents 
étages. 

(2)  Sur  le  plan  d'une  partie  du  cimetière  de  Saint-Calliste  que  nous  avons  reproduit  à  la 
page  49,  on  distingue  très  bien,  aux  lettres  A  et  B,  un  monument  primitif  avec  une  vaste 
area  de  forme  rectangulaire,  qui  remonte  jusqu'au  milieu  de  la  gravure. 
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chrétiens  pouvaient  donc,  sous  la  tutelle  même  des  lois,  au  vu  et  au  su  de 
tout  le  monde, se  creuser  des  hypogées,  ayant  une  certaine  grandeur  et  vendre, 
après  l'avoir  broyé,  le  tuf  granulaire  provenant  des  excavations,  ou  le  ré- 
pandre à  la  surface  du  sol  du  monument  funéraire  lui-même. 

Qiielquefois,  lorsque  toutes  les  parois  d'une  galerie  ou  d'une  chambre  sé- 
pulcrale ne  renfermant  pas  de  tombeaux  de  martyrs  illustres  étaient  remplies 
de  sépultures,  on  y  transportait  la  terre  provenant  des  nouvelles  excavations. 
Boldetti  atteste  avoir  constaté  ce  fait,  en  171 6,  au  cimetière  de  Sainte- Agnès. 
Il  découvrit  des  galeries  comblées  de  terre  depuis  le  bas  jusqu'au  haut,  ayant, 
dans  chacune  de  leurs  parois,  douze  rangs  de  niches  fermées  par  des  tablettes 
de  marbre  et  des  briques  avec  des  épitaphes. 

Voyez  sur  les  sépultures  juives  et  sur  celles  où  les  païens  déposaient  quelquefois  les  ca- 
davres non  réduits  en  cendres  :  1°  Aringhi,  Roma  subterranea,  liv.  II,  ch.  23  ;  2°  de  Rossi, 
BuUettino  di  archeologia  cristîana,  III,  p.  2,  col.  b;  30  Spencer  Northcote,  Roma  sot- 
terranea,  p.  58  et  svv  ;  4°  Rich,  Dictiotmaire  des  antiquités  romaines,  Conditorium. 

§  3.  —  HISTORIQUE  DES  CATACOMBES. 

L'histoire  des  catacombes  peut  se  diviser  en  trois  époques  ou  périodes 
principales  :  la  période  de  formation,  la  période  de  restaurations  et  de  visites 
pieuses,  et  la  période  d'explorations  scientifiques. 

I.  La  période  de  formation  embrasse  les  quatre  premiers  siècles. 

Plusieurs  cimetières  de  la  ville  éternelle  datent  du  temps  des  apôtres. 
D'après  les  auteurs  les  plus  recommandables,  on  doit  faire  remonter  au  pre- 
mier siècle  les  cimetières  de  Saint-Pierre  du  Vatican,  de  Domitille,  de  Pris- 
cille,  de  Lucine  (i)  sur  la  voie  Aurélia,  et  enfin  celui  qu'on  appelait  ancien- 
nement ad  catacumbas  (voyez  ci-dessus  p.  35).  Ces  hypogées  primitifs  se 
distinguent  des  souterrains  creusés  plus  tard  par  des  tombeaux  moins  nom- 
breux et  par  une  décoration  artistique  et  un  genre  d'épigraphie  tout  à  fait 
propres.  «  Les  peintures,  et  surtout  l'ornementation,  dit  le  commandeur  de 
Rossi, en  parlant  d'une  chambre  sépulcrale  du  cimetière  de  Domitille, diffèrent 
tellement  des  produits  des  anciens  pinceaux  chrétiens;  elles  ont  une  si  grande 
ressemblance  avec  les  décors  des  tombeaux  païens,  qu'on  ne  se  croirait  pas 
dans  le  cubiciilum  d'un  cimetière  sacré,  moins  encore  dans  une  crypte  histo- 

(1)  Il  y  eut,  aux  premiers  siècles  du  christianisme,  plusieurs  pieuses  femmes  du  nom  de 
Lucine,  entre  autres  une  qui  vivait  aux  temps  apostoliques,  et  une  autre  qui  fut  contempo- 
raine du  pape  saint  Corneille,  mort  en  256.  Voyez  de  Rossi,  Roma  sotterranea,  I,  p.  314. 
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rique  d'illustres  martyrs,  si  la  scène  du  bon  Pasteur  n'occupait  la  place 
principale  et  n'était  accompagnée  de  quelques  autres  indices  trahissant  l'ori- 
gine chrétienne  de  ce  lieu.  »  Roma  sotterranea,  I,  p.  187. 

Un  des  plus  anciens  cimetières  chrétiens  est  celui  d'Ostrien,  situé  sur  la 
voie  nomentane  et  connu  abusivement,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  sous  le 
nom  de  catacombe  de  Sainte- Agnès.  Si  l'on  peut  s'en  rapporter  à  une  pieuse 
tradition,  tradition  que  le  commandeur  de  Rossi  croit  fondée,  ce  serait  là 
même  que  saint  Pierre  administra  le  baptême  à  un  grand  nombre  de  fidèles. 

Au  IF  et  au  IIF  siècle,  les  cimetières  existants  furent  agrandis  successive- 
ment, et  plusieurs  nouveaux  vinrent  s'ajouter  aux  anciens.  De  Rossi  porte 
à  vingt-six  le  nombre  de  cimetières  d'une  étendue  considérable  établis  avant 
la  conversion  de  Constantin. 

Pendant  le  règne  de  Constantin  et  des  empereurs  qui  lui  succédèrent,  on 
continua  d'ensevelir  les  corps  des  fidèles  dans  les  catacombes,  et  l'on  en  creusa 
même  de  nouvelles.  M.  de  Rossi  cite  cinq  catacombes  postérieures  à  la 
conversion  de  Constantin.  Cependant  les  tombeaux  à  ciel  ouvert  commen- 
cèrent aussi  à  être  en  usage.  Dans  le  cours  du  IV^  siècle,  on  vit  les  sépultures 
souterraines  diminuer  à  mesure  que  les  tombeaux  augmentaient  à  la  sur- 
face du  sol.  Après  l'année  410,  on  ne  rencontre  guère  de  nouvelles  sépul- 
tures dans  les  catacombes.  La  dernière  inscription,  avec  date  certaine,  qu'on 
y  a  découverte,  remonte  à  l'année  454;  elle  se  trouve  sur  un  tombeau 
pratiqué  furtivement  par  des  étrangers  dans  un  arcosolium  dont  la  construc- 
tion est  beaucoup  plus  ancienne  que  celle  de  la  niche  funéraire. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire  on  peut  conclure  que  les  catacombes 
cessèrent  de  servir  de  lieu  de  sépulture  dès  le  commencement  du  siècle. 

II.  La  période  des  i^estaurations  et  des  visites  pieuses  s'étend  des  pre- 
mières années  du      siècle  au  commencement  du  IX^. 

A  peine  la  paix  eut-elle  été  accordée  à  l'Église  par  l'empereur  Constantin, 
que  l'on  se  mit  à  rendre  l'accès  des  catacombes  plus  facile  en  y  pratiquant 
des  entrées  larges  et  des  escaliers  commodes  aboutissant  directement 
aux  cryptes  historiques  (i);  on  multiplia  les  luminaires  pour  faire  pénétrer 
l'air  et  le  jour  dans  les  souterrains  ;  enfin,  on  construisit  des  murailles  et  des 
voûtes  destinées  à  prévenir  les  éboulements  et  à  servir  de  soutien  aux  édifices 
élevés  à  la  surface  du  sol.  Plusieurs  oratoires  furent  décorés  de  peintures,  de 

(1)  On  appelle  cryptes  historiques  les  chambres  sépulcrales  où  reposaient  les  restes 
d'illustres  martyrs.  Du  iv^  au  ix^  siècle  ces  tombeaux  furent  les  sanctuaires  visités  par  la 
pieuse  foule  des  tidèles. 


-  54  - 


mosaïques  et  de  revêtements  en  marbre  et  en  stuc  ;  on  restaura  les  anciennes 
inscriptions  et  l'on  en  plaça  aussi  de  nouvelles.  Les  travaux  épigraphiques  du 
pape  saint  Damase  (366-384)  se  recommandent  surtout  à  l'attention  de 
l'archéologue. 


Fig.  61. 


Cubiculum  de  Saint-Eusèbe,  pape  et  martyr,  avec  inscription  damasienne, 
au  cimetière  de  Saint-Calliste  (iv^  siècle). 
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Ces  chapelles  étaient  généralement  petites  ;  quelquefois  cependant,  mais 
exceptionnellement,  elles  recevaient  des  dimensions  plus  vastes.  A  ces  der- 
nières appartenait  la  crypte  historique,  dite  basilique  de  Sainte-Pétronille, 
qui  fut  construite  entre  les  années  890  et  89 5,  et  dont  M.  le  commandeur 
de  Rossi  a  découvert,  en  1874,  les  ruines  au  cimetière  de  Domitille.  Elle 
mesurait  3o  mètres  de  long  sur  environ  19  de  large  (i). 

La  gravure  de  la  page  précédente  (fig.  61)  reproduit  la  vue  d'une  crypte 
historique  du  IV<^  siècle  ornée  d'une  inscription  damasienne. 

Pendant  les  siècles  suivants,  les  cimetières  continuèrent  d'être  des  centres 
de  dévotion,  où  affluaient  les  pèlerins  de  tous  les  pays,  avides  de  vénérer  les 
restes  des  martyrs  et  d'assister  au  divin  sacrifice  qui  se  célébrait  sur  la  pierre 
de  leur  tombeau  au  jour  anniversaire  de  leur  déposition.  Les  souverains 
pontifes  mirent  un  soin  particulier  à  orner  les  lieux  les  plus  fréquentés  et  à 
restaurer  les  parties  délabrées  par  les  injures  du  temps  ou  dévastées  par  les 
peuples  barbares.  Symmaque,  Vigile,  Jean  III,  Sergius  I,  Adrien  I  et 
Léon  III  se  distinguèrent  par  leur  zèle  pour  l'embellissement  des  cimetières. 

En  l'année  j56,  les  Longobards,  sous  la  conduite  du  roi  Aistulphe,  rava- 
gèrent les  catacombes.  C'est  ce  qui  engagea  le  pape  Paul  I  à  faire  ouvrir  les 
tombes  des  martyrs  les  plus  vénérés  et  les  plus  célèbres,  pour  en  retirer  les 
corps  saints,  et  les  distribuer  aux  différentes  églises  de  la  ville  de  Rome. 
Malgré  les  efforts  généreux  tentés  par  quelques-uns  des  successeurs  de  ce 
pontife  pour  remettre  en  honneur  les  cimetières  abandonnés  et  tombant  en 
ruine,  le  pape  Pascal  I  fut  obligé  de  suivre  l'exemple  de  Paul  I.  Le  20  juillet 
817,  on  transporta  à  l'église  de  Sainte-Praxède  les  corps  de  2 3 00  martyrs. 
((  Après  ces  translations  solennelles,  dit  le  commandeur  de  Rossi,  les  cata- 
combes de  Rome  furent  considérées  à  Rome  même  comme  ne  renfermant 
plus  de  reliques  de  grands  saints.  Cependant  Sergius  II  et  Léon  IV  (f  855)  en 
firent  retirer  encore  les  corps  de  martyrs  très  illustres,  gisant  dans  les  cime- 
tières en  ruine.  Après  ces  deux  pontifes,  il  n'est  plus  question  que  très  rare- 
ment de  recherches  de  reliques  faites  dans  les  catacombes.  C'est  certainement 
à  cette  époque  qu'il  faut  rapporter  la  translation  au  Panthéon  de  plusieurs 
charriots  d'ossements  de  martyrs ,  translation  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  l'envoi  de  reliques  (2),  fait  à  cette  église  par  Boniface  IV  longtemps 

(1)  Voyez  sur  la  basilique  souterraine  de  Sainte-Pétronille  :  de  Rossi,  Bullettino  di 
archeologia  cristiana,  1874,  pp.  5-34,  el  68-74;  et  2°  Martigny,  Dictionnaire  des  anti- 
quités chrétiennes,  2^  édition,  pp.  637-640. 

(2)  Aux  premiers  siècles  de  l'Eglise,  on  distinguait  entre  le  corps  et  les  reliques  d'un 
saint.  Par  reliques  on  entendait  surtout  les  brandea,  les  huiles  prises  dans  les  lampes 
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avant  qu'on  eût  touché  aux  tombeaux  des  catacombes.»  Roma  sott.,  I,  p.  221. 

A  partir  du  milieu  du  ix^  siècle,  la  nécropole  souterraine  des  chrétiens 
tombe  dans  un  oubli  si  complet,  qu'à  peine  en  est-il  encore  fait  mention 
dans  les  écrits  des  auteurs  ecclésiastiques  et  les  descriptions  de  Rome. 

III.  Le  commencement  de  la  période  d'explorations  scientifiques  doit  se 
placer  en  l'année  iSyS.  Ce  fut  alors  qu'un  cimetière  souterrain,  découvert 
par  le  plus  grand  des  hasards,  attira  l'attention  de  toute  la  ville  de  Rome  à 
cause  des  peintures  dont  il  était  orné  et  des  sarcophages  qui  s'y  trouvaient 
déposés. 

Nous  n'ignorons  pas  que,  dans  le  cours  du  XV^  et  au  commencement  du 
XVI^  siècle,  les  catacombes  ont  été  visitées  par  quelques  personnes.  Des 
inscriptions  trouvées  en  plusieurs  endroits  sur  les  murailles  attestent  ce  fait. 
Mais,  un  sentiment  de  dévotion,  ou  peut-être  même  la  seule  curiosité,  et 
non  le  goût  de  l'étude  ou  des  antiquités  chrétiennes,  donna  lieu  à  ces  visites. 

Le  3i  mai  iSyS,  des  ouvriers  occupés  à  extraire  de  la  pouzzolane  dans 
une  vigne  située  sur  la  droite  de  la  voie  Salaria,  à  deux  milles  environ  de  la 
ville  de  Rome,  mirent  à  découvert  une  ouverture  qui  aboutissait  à  un  cime- 
tière chrétien  décoré  de  peintures,  de  sarcophages  et  d'inscriptions.  La  nou- 
velle de  cette  découverte  imprévue  se  répandit  aussitôt  par  toute  la  ville,  et 
des  personnes  de  tout  rang  accoururent  pour  admirer  cette  merveille,  cette 
cité  souterraine.  «  Ce  fut  ce  jour-là,  dit  M.  de  Rossi,  que  naquit  la  science 
et  le  nom  de  Rome  souterraine.  » 

Dès  ce  moment,  il  y  eut  des  savants  et  des  artistes  qui  se  mirent  à  copier 
et  à  réunir  les  peintures  des  catacombes.  Le  premier  qui  se  livra  à  ce  genre 
de  travail  fut  Ciacconius,  de  l'ordre  de  Saint-Dominique  ;  il  forma  un  musée 
de  fossiles,  de  marbres  et  de  bronzes  antiques,  et  réunit,  dans  un  album,  les 

brûlant  devant  les  corps  des  saints,  les  vêtements  et  autres  objets  ayant  été  à  leur  usage. 
Les  brandea  étaient  des  morceaux  d'étoffe  qu'on  avait  appliqués  sur  les  tombeaux  des 
saints,  ou  suspendus  dans  les  lieux  où  reposaient  leurs  restes.  Le  pape  saint  Grégoire  le 
Grand  établit  clairement  la  signification  du  mot  reliques  à  son  époque  dans  une  lettre 
adressée  à  l'impératrice  Constantine  :  «  Cognoscat  autem  tranquillissima  domina,  dit-il, 
»  quia  Romanis  consuetudo  non  est,  quando  sanctorum  reliquias  danl,  ut  quidquam  tan- 
»  gère  praesumant  de  corpore  ;  sed  tantummodo  in  pixide  brandeum  mittitur,  atque  ad 
»  sacratissima  corpora  sanctorum  ponitur.  Quod  levatum,  in  ecclesia,  quae  est  dedicanda, 
»  débita  cum  veneratione  reconditur.  Et  tantae  per  hoc  ibidem  virtutes  fiunt,  ac  si  illuc 
»  specialiter  eorum  corpora  deferantur.  »  Operum  tom.  II,  p.  709.  Voyez  Muratori, 
Anecdota  ex  Ambrosianae  bibliothecae  codicibus,  II,  pp.  195  et  599.  Nous  ferons  remar- 
quer que  M.  de  Rossi,  dans  le  passage  cité,  s'éloigne  de  l'opinion  commune,  qui  attribue 
à  Boniface  IV  la  translation  au  Panthéon  d'une  grande  quantité  d'ossements  de  martyrs 
extraits  des  catacombes. 
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dessins  d'un  grand  nombre  de  monuments  chrétiens  et  de  peintures  des 
catacombes. 

Vers  la  même  époque  vint  à  Rome  un  gentilhomme  de  Louvain,  nommé 
Philippe  van  Winghe,  neveu  de  l'antiquaire  Antoine  Morillon.  Mis  en  rap- 
port avec  Ciacconius,  il  se  lia  bientôt  d'amitié  avec  lui.  Après  avoir  vu  les 
dessins  faits  sous  la  direction  du  religieux  dominicain,  il  se  mit  à  parcourir 
les  catacombes.  Il  reconnut  aussitôt  que  les  dessins  de  Ciacconius  manquaient 
de  fidélité,  et  se  décida  à  faire  lui-même  des  copies  plus  exactes  des  sarco- 
phages et  des  peintures  murales.  Il  s'appliquait  à  rechercher  la  signification 
symbolique  des  scènes  représentées  communément  sur  les  parois  des  cime- 
tières chrétiens,  lorsqu'il  fut  enlevé  subitement  à  la  fleur  de  l'âge,  en  1592, 
à  Florence,  où  il  se  trouvait  pour  y  faire  des  recherches  (i). 

En  même  temps  que  van  Winghe  se  trouvait  à  Rome  un  autre  Belge 
appelé  Jean  L'Heureux,  et  plus  connu  sous  le  nom  de  Macarius.  Né  à  Gra- 
velines,  en  Artois,  qui,  à  cette  époque,  faisait  partie  de  la  Belgique,  il  acheva 
ses  études  à  l'Université  de  Louvain  et  devint  plus  tard  chanoine  d'Aire,  en 
France.  Pendant  un  séjour  de  vingt  ans  qu'il  fit  à  Rome,  il  s'adonna  avec 
une  véritable  passion  à  l'étude  des  antiquités  des  premiers  siècles  chrétiens, 
et  composa,  sur  cette  matière,  l'ouvrage  intitulé  :  Hagioglypta[2)  sive  pictu- 
rae  et  sculpturae  sacrae  antiquiores,  praesertim  qiiae  Romae  reperiuntur, 
explicatae  a  Joanne  L'Heureux  (Macario)  (3). 

(1)  Les  manuscrits  de  van  Winghe  ont  été  vus  et  consultés  à  Rome  par  L'Heureux  et 
par  Bosio.  En  1622.  ils  se  trouvaient  à  Tournai  entre  les  mains  des  frères  Antoine  et 
Jérôme  van  Winghe.  Rosweydus  les  mit  à  profit  pour  les  notes  dont  il  enrichit  l'édition 
des  œuvres  de  saint  Paulin  de  Noie.  Depuis  lors  on  a  perdu  les  traces  de  la  collection 
principale  formée  par  le  jeune  Louvaniste.  11  ne  nous  est  parvenu  de  ses  écrits  qu'un 
recueil  d'inscriptions,  conservé  à  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  section  des  manu- 
scrits, n»  17872,  et  portant  le  titre  suivant  :  Inscn'ptiones  sacrae  et  prophanae  collectae 
Romae  et  in  aliîs  Italiae  urbibiis  a  Pliilippo  de  Winghe,  Lovaniensi,  Antonii  Morillonii 
viri  doctissimi  e  sorore  nepotis,  qui,  dum  totam  lustrât  Italiam,  in  ipso  juventutis  flore 
Florentiae  occubuit  anno  1592. 

(2)  Le  mot  Hagioglypta,  dérivé  du  grec  aytoc,  saint,  et  yA-j-rô;.  sculpté,  signifie  par 
conséquent  sculptures  sacrées. 

(3)  Ce  savant  travail,  prêt  à  être  mis  sous  presse,  ne  vit  cependant  pas  le  jour  du  vivant 
de  son  auteur.  A  sa  mort,  arrivée  en  1015,  L'Heureux  Itgua  ses  manuscrits  au  collège  des 
Trois- Langues,  à  Louvain.  Miraeus,  dans  son  Codex  regularum  et  constitutionum  clerica- 
lium  (part.  H,  p.  97)  nous  apprend  qu'en  1638,  l'imprimerie  plantinienne  se  proposait  de 
publier  les  Hagioglypta  ;  mais  rien  ne  fut  fait.  Le  manuscrit  passa  de  la  bibliothèque  du 
collège  des  Trois-Langues  dans  celle  des  BoUandistes,  où  il  se  trouvait  encore  en  1825, 
au  moment  de  la  vente  publique  de  ce  riche  dépôt  littéraire.  Il  fut  acquis  par  M.  Lammens; 
celui-ci  le  céda  plus  tard  à  M.  Le  Glay,  le  savant  archiviste  de  Lille,  qui,  en  1852,  en 
publia  la  préface  dans  ses  Nouveaux  Analectes.  En  1855,     comte  de  l'Escalopier,  pressé 
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A  L'Heureux  revient  la  gloire  d'avoir  le  premier  tenté  et  consigné  dans 
ses  écrits  l'explication  des  monuments  figurés  de  l'antiquité  chrétienne.  Son 
ouvrage  est  des  plus  remarquables  et  renferme  une  foule  d'explications  et  de 
renseignements  dont  nous  pouvons,  même  après  les  immenses  progrès  qu'a 
faits  la  science  archéologique,  tirer  un  grand  profit  pour  nos  études. 

Bosio,  surnommé  à  juste  titre  le  Christophe  Colomb  de  Rome  souterraine, 
vivait  en  même  temps  que  L'Heureux;  ils  étaient  liés  par  une  étroite  amitié, 
fondée  sur  la  conformité  des  goûts  et  la  poursuite  du  même  but.  Bosio  con- 
sacra trente-cinq  ans  de  sa  vie  et  des  sommes  considérables  à  fouiller  les 
catacombes  dans  tous  les  sens.  Au  moment  où  il  commença  ses  explorations, 
à  peme  quatre  ou  cinq  cimetières  étaient  connus  en  partie  ;  il  en  découvrit 
environ  trente,  parmi  lesquels  il  s'en  trouvait  de  très  vastes.  Il  les  parcourut 
et  se  mit  à  les  étudier,  passant  parfois  des  jours  et  même  des  nuits  entières 
sous  terre.  Aussi  fit-il  une  abondante  moisson  de  documents,  parmi  lesquels 
les  copies  des  peintures  et  des  inscriptions  tiennent,  sans  contredit,  le  pre- 
mier rang.  Mais  ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  mérites  de  Bosio.  Les  recherches 
qu'il  fit  dans  les  ouvrages  des  anciens  sur  les  antiquités  chrétiennes  sont 
tout  aussi  remarquables  que  ses  découvertes  dans  les  catacombes. 

Ce  fut  avec  ces  matériaux  qu'il  entreprit  le  grand  travail  renfermant  la 
description  de  tous  les  hypogées  connus  de  son  temps  sous  le  sol  de  la  cam- 
pagne romaine.  Ce  monument  incomparable,  qui  sera  toujours  une  des 
mines  les  plus  riches  pour  l'étude  des  antiquités  chrétiennes,  ne  vit  le  jour 
que  cinq  ans  après  la  mort  de  Bosio  (f  1629),  sous  le  titre  de  Roma  sotter- 
ranea  (i).  Les  exemplaires  de  ce  livre  furent  recherchés  avec  tant  d'avidité 
qu'on  songea  bientôt  à  en  donner  une  traduction  latine.  Severano,  qui  avait 
surveillé  l'édition  de  l'ouvrage  posthume  de  Bosio,  en  fit  une  version  très 
fidèle,  qui  cependant  ne  fut  jamais  imprimée.  En  i65i,  parut  à  Rome,  en 
2  volumes  in-folio,  une  traduction  due  à  Paul  Aringhi  et  intitulée  :  Roma 
subterranea  novissima  post  Anto7iium  Bosium  et  Joannem  Severanum. 

par  les  instances  du  commandeur  de  Rossi,  acheta  à  M.  Le  Glay  le  précieux  manuscrit. 
Le  P.  Garrucci,  ayant  appris  que  l'ouvrage  de  L'Heureux  se  trouvait  à  Paris,  s'adressa 
au  comte  et  lui  exprima  le  désir  de  pouvoir  publier  l'intéressant  mémoire.  L'autorisation 
demandée  fut  accordée  ;  et  les  Hagioglypta,  approuvés  pour  l'impression  depuis  plus  de 
250  ans,  furent  confiés  aux  presses  de  Firmin  Didot  et  virent  le  jour  en  1856,  enrichis  d'une 
préface  et  de  notes  dues  aux  PP.  Garrucci,  Cahier  et  Martin. 

(1)  Le  frontispice  de  la  Roma  sotterranea  de  Bosio  porte  la  date  1632.  Cependant  un 
bref  du  souverain  pontife  en  date  du  6  octobre  1634,  placé  à  la  fin  de  la  table  des  chapitres, 
prouve  que  l'impression  ne  fut  pas  terminée  avant  cette  époque. 
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Bien  que  ce  titre  promette  une  édition  revue  et  augmentée,  la  publication 
d'Aringhi  n'est,  en  aucune  façon,  préférable  à  l'œuvre  originale  de  Bosio. 

Voici,  rangés  par  ordre  chronologique,  les  principaux  ouvrages  publiés 
sur  les  catacombes  depuis  l'apparition  de  la  Roma  sotterranea  d'Aringhi 
jusqu'à  nos  jours.  Nous  nous  contentons  d'en  transcrire  les  titres  et  d'indi- 
quer, en  peu  de  mots,  le  jugement  qu'il  faut  porter  sur  leur  valeur  : 

1°  BOLDETTI,  Osservaponi  sopt^a  i  cimiteri  de'  SS.  rnartirî  ed  antichî 
cristiani.  Roma,  1720,  3  tomes  ordinairement  reliés  en  un  volume  in-folio. 

Fruit  de  plus  de  trente  années  d'études  dans  les  cimetières  chrétiens,  le  livre  de  Boldetti 
contient  la  description  de  plusieurs  souterrains  découverts  depuis  la  publication  de  l'ou- 
vrage de  Bosio.  11  est  à  regretter  que  l'auteur  n'y  ait  pas  mis  un  peu  plus  d'ordre  et  de  soins. 

20  BOTTARI,  Sculture  e  pittiire  sagre  estratte  dai  cimiteri  di  Roma, 
pubblicate  già  dagli  autori  délia  Roma  sotterranea  ed  ora  nuovamente 
date  in  Itice  colle  spiega:{ioni.  Roma,  1 787- 1754,  3  vol.  in-fol. 

Ce  savant  commentaire  sur  les  planches  de  Bosio,  connu  aussi  sous  le  nom  de  Roma 
sotterranea^  ne  s'occupe  que  de  l'interprétation  des  monuments  figurés  tirés  des  catacombes 
de  Rome.  Les  plans  des  dilTérents  cimetières  sont  accompagnés  d'une  explication  générale  ; 
l'origine,  la  dénomination,  la  situation  et  l'histoire  des  différents  hypogées  sont  entièrement 
passées  sous  silence.  Enfin,  de  toutes  les  découvertes  faites  depuis  le  temps  de  Bosio  il 
n'en  est  pour  ainsi  dire  aucune  qui  soit  mentionnée  dans  l'ouvrage  de  Bottari. 

30  Marchi,  Soc.  Jesu,  Momimenti  délie  arti  cristiane  primitive  nella 
metropoli  del  cristianesimo  disegnati  ed  illustrati.  I.  Architettura  délia 
Roma  sotterranea  cfistiana.  Roma,  1844  et  suiv.,  in-40. 

Le  savant  religieux  établit,  d'une  manière  péremptoire,  l'origine  exclusivement  chré - 
tienne  des  catacombes.  A  lui  revient  l'honneur  d'avoir  résolu  cette  grave  question  si  vive- 
ment débattue  pendant  plus  de  deux  siècles.  C'est  le  cimetière  d'Ostrien,  connu  pendant 
longtemps  sous  le  nom  de  catacombe  de  Sainte-Agnès,  qu'explora  le  P.  Marchi.  Les  2®  et 
36  parties  de  l'ouvrage,  que  l'auteur  avait  promises,  n'ont  jamais  vu  le  jour 

40  Perret,  Catacombes  de  Rome.  Architecture,  peintures  murales^ 
lampes,  vases,  pierres  précieuses  gravées,  instruments,  objets  divers, 
fragments  de  vases  en  verre  doré,  inscriptions,  figures  et  symboles  gravés^ 
sur  pierre.  Paris,  1 852- 1 856,  6  vol.  grand  in-folio. 

La  publication  de  Perret  fut  faite  avec  le  concours  du  gouvernement  français.  Ce  qui 
manque  à  ce  magnifique  ouvrage,  c'est  la  fidélité.  M.  Perret,  en  voulant  trop  souvent 
embellir  les  peintures  qu'il  reproduit,  s'écarte  de  la  réalité;  il  fait  une  œuvre  où  l'imagina- 
tion de  l'artiste  obtient  une  part  beaucoup  trop  large  Ensuite,  plusieurs  indications  erro- 
nées se  sont  glissées  dans  le  texte  explicatif  qui  accompagne  les  planches.  Nous  ne  nions 
pas  cependant  que  la  publication  de  M.  Perret  ait  rendu  de  grands  services  à  la  science,  en 
réveillant  chez  plusieurs  personnes  le  goût  des  antiquités  chrétiennes. 


—  6o  — 


5^  G.-B.  DE  ROSSI,  Roma  sotterranea  cristiana  descritta  ed  illustrata. 
Tomi  I-III,  Roma,  1864-1877;  3  vol.  in-folio. 

Dans  le  premier  volume  l'auteur  développe  quelques  considérations  sur  les  cimetières 
chrétiens  en  général,  et  en  particulier  sur  les  catacombes  de  la  campagne  romaine,  et  nous 
fait  connaître  les  cryptes  de  Lucine  au  cimetière  de  Saint-Calliste  ;  dans  le  second  il  décrit 
les  différents  noyaux  de  la  même  catacombe  et  donne  l'explication  des  symboles  et  des 
peintures  dont  les  premiers  chrétiens  ornaient  leurs  hypogées.  Le  troisième  volume  traite 
des  parties  incorporées  à  la  catacombe  de  Saint-Calliste,  ainsi  que  du  cimetière  qui  y  fut 
établi  plus  tard  à  fleur  de  terre;  enfin,  il  donne  la  description  de  la  petite  catacombe  dite  de 
Generosa  super  Philippin  située  près  delà  yo'iq  portiiensis  .Les  volumes  suivants  contiendront 
successivement  l'histoire  et  la  description  des  autres  parties  des  catacombes.  Les  talents 
du  commandeur  de  Rossi,  son  zèle  intelligent  dans  la  direction  des  fouilles,  ses  connais- 
sances épigraphiques,  ses  publications  précédentes,  enfin  une  expérience  de  plus  de  trente 
ans  :  tout  nous  fait  augurer  que  l'ouvrage  commencé  sera  un  jour  le  travail  le  plus  complet 
et  le  plus  savant  sur  la  nécropole  chrétienne  de  la  ville  éternelle.  Pour  procéder  avec  une 
grande  précision  dans  tout  ce  qui  concerne  les  catacombes,  M.  de  Rossi,  avant  d'aborder 
la  publication  de  la  Roma  sotterranea,  s'est  occupé,  pendant  de  longues  années,  de  recon- 
struire la  topographie  ancienne  des  cimetières  chrétiens,  c'est-à-dire  de  déterminer  d'une 
manière  exacte  la  situation  respective  des  dilTérents  hypogées  au  moyen  de  documents 
retrouvés  dans  les  écrits  des  auteurs  ecclésiastiques  du  moyen  âge.  Les  renseignements 
fournis  par  ces  documents  ont  contribué  largement  aux  belles  découvertes  qu'il  a  faites 
dans  plusieurs  catacombes.  Les  tombeaux  de  sainte  Cécile,  de  saint  Corneille,  la  chapelle 
où  étaient  ensevelis  plusieurs  papes  martyrs  du  iii^  et  du  iv®  siècle,  et  la  basilique  de 
Sainte-Pétronille  au  cimetière  de  Domitille,  ont  été  retrouvés  grâce  à  ces  données.  M.  le 
commandeur  Jean  Baptiste  de  Rossi  est  puissamment  secondé  dans  ses  travaux  par  son 
frère  Michel-Étienne,  qui  a  levé,  avec  une  exactitude  inconnue  jusqu'ici,  les  plans  qui  sont 
annexés  à  la  Roma  sotterranea,  et  composé  les  savants  mémoires  intitulés  :  Analisi  geo- 
logica  ed  architettonica  et  Appendice  architettonica  e  fîsica,  publiés  comme  appendice 
de  chacun  des  volumes  de  la  Roma  sotterranea. 

Nous  devons  aussi  au  commandeur  de  Rossi  deux  autres  publications  importantes  pour 
l'histoire  des  catacombes.  Ce  sont  ;  1°  les  Inscriptiones  christianae  urbis  Romae  septimo 
saeculo  antîquiores,  dont  le  tome  I  a  paru  en  1861  ;  et  2^  le  Bullettino  di  archeologia  cris- 
tiana, recueil  périodi(]ue  paraissant  par  fascicules  et  formant  un  volume  par  an.  La  publi- 
cation du  Bullettino  a  commencé  en  1863. 

Les  découvertes  du  commandeur  de  Rossi  et  d'autres  archéologues  mo- 
dernes ont  été  présentés  méthodiquement  dans  des  traités  spéciaux  sur  les 
catacombes-  romaines.  Les  plus  remarquables  travaux  de  ce  genre  sont: 

Spencer  Northcote  and  Brownlow,  Roma  sotterranea,  or 
some  account  of  the  roman  catacombs,  especially  oj  the  cemetery  of  san 
Callisto.  London,  1869;  in-S^,  avec  un  plan  et  20  chromolithographies. 

2»  L'ouvrage  anglais  de  Spencer  Northcote  et  de  Brownlbw^  a  été  traduit 
en  français  par  M.  Paul  Allard  sous  le  titre  de  :  Rome  souterraine.  Résumé 
des  découvertes  de  M.  de  Rossi  dans  les  catacombes  romaines  et  le  cime- 
tière de  Caliste.  Paris,  in-S»;  i réédition  en  1872;  et  2^  en  1874. 
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30  Comte  Desbassayans  de  Richemont.  Les  nouvelles  études  sur  les 
catacombes  de  Rome.  Paris,  1870;  in-S^. 

40  Le  docteur  F.  X.  Kraus  a  également  publié  un  mémoire  sur  les  cata- 
combes d'après  le  travail  des  deux  auteurs  anglais,  sous  le  titre  de  :  Roma 
sotterranea.  Die  rômischen  Katacomben.  Eine  Darstellung-  der  àlteren 
und  neueren  Forschungen,  besonders  derjenigen  de  Rossfs,  mit  Zugrun- 
delegimg  des  Werkes  von  J.  Spencer  Northcote,  D.  D.,  und  W.  R.  Brown- 
low,  M.  A.  Fribourg  en  Brisgau,  in-S^  ;  i^^  édition  en  1873  ;  et  2^  en  1879. 

50  De  L'Épinois,  Les  catacombes  de  Rome,  Paris,  1875;  in-12. 

6°  Martigny,  Dictionnaire  des  antiquités  chrétiennes,  Paris,  grand 
in-8o;  i^^  édition  en  i865  ;  et  2^  en  1877. 

L'histoire  littéraire  des  catacombes  que  nous  venons  d'esquisser  à  grands 
traits  nous  fait  connaître  les  principaux  explorateurs  des  hypogées  chrétiens 
et  les  découvertes  qu'ils  ont  faites  depuis  la  fin  du  XVie  siècle  jusqu'à  nos 
jours. 

Observons,  en  terminant,  que,  pendant  la  période  d'explorations  scienti- 
fiques, les  catacombes  ont  subi  des  altérations  très  regrettables.  Les  trans- 
lations de  corps  saints,  abandonnées  au  IX^  siècle  mais  reprises  au  XVII^,  les 
fouilles  conduites  parfois  avec  un  zèle  précipité  et  peu  intelligent,  les  ten- 
tatives faites  pour  détacher  les  peintures  avec  l'intention  de  les  transporter 
dans  les  musées,  les  extractions  de  matériaux  utiles  pour  les  bâtisses,  et 
plusieurs  autres  circonstances  ont  si  profondément  dénaturé  l'œuvre  des 
premiers  chrétiens,  qu'en  plusieurs  endroits  elles  l'ont  rendue  méconnais- 
sable. Cependant,  malgré  ces  dévastations,  ces  tombeaux  vides,  ces  marbres 
brisés  et  ces  peintures  arrachées  et  réduites  en  poussière,  les  catacombes 
de  Rome  sont  encore  aujourd'hui  les  monuments  les  plus  intéressants  des 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne. 

§  4.  —  ICONOGRAPHIE  DES  CATACOMBES. 

Les  peintures  exécutées  sur  les  parois  des  hypogées  chrétiens  et  les  sym- 
boles gravés  sur  les  tombes  des  fidèles  qui  y  sont  ensevelis  feront  l'objet 
principal  de  nos  recherches.  Nous  nous  occuperons  principalement,  dans  ce 
paragraphe,  des  sujets  qu'on  trouve  à  la  fois  dans  les  peintures  et  sur  les 
sarcophages  ;  et  au  paragraphe  suivant,  nous  traiterons  des  représentations 
propres  aux  sarcophages  et  aux  autres  objets  trouvés  dans  les  catacombes. 
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I .  ^0e  ÎJCô  peintures  Ï>e0  catacambee.  Avant  de  soumettre  à  un  examen 
scientifique  les  peintures  des  catacombes ,  il  est  indispensable  de  connaître, 
au  moins  d'une  manière  générale,  à  quelle  époque  on  doit  les  rapporter.  Celui 
qui  ne  posséderait  pas  ces  notions  préliminaires  serait  exposé  à  tomber, 
pour  ainsi  dire  à  chaque  pas,  dans  les  plus  graves  erreurs. 

Les  peintures  des  catacombes  ont  été  exécutées  à  des  époques  différentes. 
On  en  trouve,  mais  en  petit  nombre,  qui  appartiennent  au  premier  siècle  de 
notre  ère.  Beaucoup  moins  rares  au  IF  siècle,  elles  deviennent  abondantes 
au  IIF.  Quelques-unes  aussi  sont  postérieures  à  la  conversion  de  Constan- 
tin, et  appartiennent  aux  quatre  ou  cinq  siècles  qui  ont  suivi  le  triomphe  du 
christianisme.  En  effet,  ce  fut  au  IV^  siècle,  lorsque  les  tombeaux  des  plus 
illustres  martyrs  devinrent  un  but  de  pèlerinages  fréquents,  que  les  embel- 
lissements des  cimetières  souterrains  de  la  campagne  romaine  prirent  de 
grands  développements. 

Il  n  est  pas  toujours  facile  de  déterminer,  même  approximativement,  l'âge 
des  peintures  des  catacombes.  Lorsque  les  témoignages  historiques  font 
défaut  pour  préciser  l'époque  à  laquelle  une  chambre  sépulcrale  a  été  creusée 
et  décorée,  on  doit  nécessairement  recourir  à  d'autres  moyens.  Il  faut,  par 
exemple,  rechercher  quels  ont  été  les  caractères  distinctifs  des  peintures  aux 
différentes  époques.  Ces  caractères,  une  fois  bien  connus,  fournissent,  dans- 
beaucoup  de  cas,  les  données  suffisantes  pour  assigner  aux  fresques  leur  âge 
véritable.  Ainsi,  l'on  reconnaît  facilement  les  plus  anciennes  peintures  à  cette 
beauté  de  style  qui  nous  rappelle  les  temps  où  l'art  païen  était  encore  à  son 
apogée.  Car,  comme  le  fait  remarquer  le  commandeur  de  Rossi,  «  l'opinion 
qui  tient  que  les  origines  des  hypogées  chrétiens  ont  été  pauvres  et  cachées, 
et  que  les  magnifiques  décorations  des  cimetières  sont,  pour  la  plupart,, 
l'œuvre  de  temps  postérieurs  plus  calmes  et  plus  tranquilles,  —  opinion  qui 
d'ailleurs  paraît  très  naturelle  au  premier  aspect  —  ne  peut  en  aucune  ma- 
nière se  concilier  ni  avec  les  monuments  ni  avec  les  découvertes  nouvelles... 
La  splendeur  des  beaux-arts  au  temps  des  empereurs  de  la  famille  des  Fla- 
vius, de  Trajan,  d'Adrien  et  des  Antonins,  le  grand  nombre  de  personnes 
qui  s'y  appliquaient  dans  la  capitale  de  l'empire,  la  conversion  de  person- 
nages puissants  et  de  membres  de  la  famille  impériale,  tels  que  Domitille 
et  Flavius  Clémens,  ont  sans  aucun  doute  favorisé  beaucoup  la  naissance  et 
le  développement  des  arts  figurés  parmi  les  chrétiens.  Au  contraire,  la  déca- 
dence des  arts  et  des  lettres  au  IIF  et  au  IV^  siècle,  l'augmentation  successive 
du  salaire  des  peintres  et  des  sculpteurs,  leur  nombre  toujours  décroissant/ 
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l'appauvrissement  continuel  de  la  fortune  publique  et  privée,  n'amenèrent 
pas  seulement  le  sénat  romain  et  les  empereurs  à  élever  de  nouveaux  monu- 
ments aux  dépens  des  anciens,  mais  empêchèrent  aussi  la  multiplication  des 
œuvres  d'art  chrétien.  »  Roma  sotterranea,  I,  p.  ig6. 

L'emploi  de  certains  symboles,  les  monnaies  et  les  camées  fixés  aux  tom- 
beaux avec  l'intention  évidente  de  marquer  la  date  de  la  sépulture,  les  in- 
scriptions exprimant  les  années  consulaires,  et  quelquefois  les  sigles  figulins 
des  briques  employées  pour  consolider  les  parois,  peuvent  servir  à  déter- 
miner l'époque  à  laquelle  il  faut  rapporter  les  peintures. 

2.  |Ilracc>c9  emploi)C0  par  les  peiutree  Ï>C9  catactrinbes.  La  plus  grande 
partie  des  décorations  murales  des  catacombes  ont  été  exécutées  à  l'encaus- 
tique ou  à  la  fresque  ordinaire;  très  peu  sont  faites  en  mosaïques. 

Le  procédé  à  Vencausiique,  tel  qu'il  fut  usité  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, consistait  à  mêler  les  couleurs  à  des  substances  résineuses  contenant 
de  la  cire  en  dissolution.  Le  mur  bien  sec  recevait  d'abord  une  couche 
d'huile,  et  une  seconde  couche  composée  de  poix  grecque,  de  mastic  ou 
d'autres  matières  analogues.  Un  réchaud,  cauterium,  dont  la  face  antérieure 
était  plate,  faisait  entrer  en  fusion  les  substances  résineuses  qui  pénétraient 
alors  dans  le  plâtre  ou  le  mortier.  On  appliquait  ensuite  un  enduit  composé 
de  cire  ou  de  mastic  et  d'une  matière  colorante  ordinairement  blanche, 
qui  formait  le  fond  de  la  peinture.  C'est  sur  ce  fond  monochrome  que  l'ar- 
tiste posait  à  froid  ses  couleurs  broyées  à  l'eau  et  mélangées  de  cire  et  de 
résine.  Lorsque  la  peinture  était  achevée,  l'artiste  la  recouvrait  d'une  couche 
de  vernis.  Enfin,  on  présentait  de  nouveau  le  réchaud  allumé  qui  fixait 
définitivement  les  couleurs  et  leur  donnait  l'éclat  du  marbre. 

Dans  la  fresque,  les  couleurs,  détrempées  à  l'eau  ou  avec  une  colle  légère, 
étaient  déposées  à  l'aide  du  pinceau  sur  les  enduits  frais  de  mortier  de  chaux 
convenablement  préparé. 

3.  flnucipcs  artistiques  euiuis  par  les  peintres  ï>es  cataccmbes.  Les 

peintures  murales  de  l'antiquité  étaient  exécutées  d'après  dos  principes  dia- 
métralement opposés  à  ceux  qui  régissent  la  peinture  moderne  de  tableau 
ou  de  chevalet.  Chez  les  Grecs  et  les  Romains,  comme  aussi  pendant  le 
moyen  âge,  la  peinture  murale  ou  monumentale  est  un  art  de  convention, 
dans  lequel  l'artiste  fait  complètement  abstraction  de  la  perspective  des  om- 
bres et  du  clair  obscur.  Les  anciens  se  contentent  de  tracer  la  silhouette  des 
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personnages  et  des  objets  qu'ils  veulent  reproduire,  ils  remplissent  ensuite 
le  champ  compris  entre  les  contours  de  ce  dessin  par  des  teintes  plates  ou  des 
enluminures  unicolores,  et  indiquent  conventionnellement  les  creux  des 
plis  des  draperies  par  des  traits  foncés  et  les  saillies  par  des  traits  clairs. 
Enfin,  contrairement  à  ce  qui  se  pratique  depuis  le  XV^  siècle,  ils  négligent, 
dans  la  représentation  des  sujets,  les  accessoires  qui  ne  font  pas  partie  inté- 
grante de  la  scène. 

4.  Clttôôificatiou  ï«Cô  peiutureô.  On  peut  distinguer  trois  genres  de  pein- 
tures dans  les  catacombes  :  a)  les  décorations  ou  orn-ements,  b)  les  peintures 
à  sujets,  et  c)  les  symboles. 

a)  Peinture  décorative. 
.  Elle  était  employée  pour  servir  d'encadrement  aux  sujets  bibliques  ou 


Fig.  62. 


Voûte  peinte  d'une  chambre  sépulcrale  du  commencement  du  iii^  siècle, 
au  cimetière  de  Saint-Calliste  (1). 

(i)]Voyez  ci-dessus,  p.  37(fig.53),  la  vue  perspective  delà  chambre  sépulcrale  à  laquelle 
nous  empruntons  cette  voûte. 
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Fig.  63. 

2 


4 

Voûte  peinte  d'une  chambre  sépulcrale  du  milieu  du  iii^  siècle, 
au  cimetière  d'Ostrien. 


historiques,  et  surtout  pour  orner  les  voûtes  et  le  tympan  des  tombes  arquées. 
Les  fresques  des  voûtes  sont  ordinairement  divisées  en  compartiments  régu- 
liers, séparés  par  des  lignes  ou  des  arabesques  imitant  des  guirlandes  de 
fleurs.  Très  souvent  ces  divisions  sont  disposées  en  forme  de  croix  (i)  et 
portent  au  centre  un  médaillon  circulaire,  qui  contient  soit  une  figure  prin- 
cipale, soit  une  demi-figure,  soit  enfin  une  scène  composée  de  plusieurs 
personnages.  Nous  donnons  (fig.  62  et  63)  deux  voûtes  peintes,  dont  le  mé- 
daillon central  est  occupé  par  l'image  du  bon  Pasteur. 

Dans  la  première  voûte,  qui  remonte  au  commencement  du  llie  siècle,  le 
médaillon  central  est  entouré  d'une  double  zone  concentrique,  où  l'on  voit 

(1)  Cette  croix  est  purement  ornementale.  On  aurait  tort  de  lui  attribuer  une  significa- 
tion symbolique. 
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des  bouquets  de  feuillage  et  quatre  paons  faisant  la  roue.  Autour  de  la  zone 
extérieure  voltigent  des  colombes.  Deux  des  quatre  angles  renferment  des 
génies  ailés  portant  une  corne  d'abondance,  et  les  deux  autres  des  danseuses 
tenant  d'une  main  une  corbeille  remplie  de  fleurs  ou  de  fruits,  et  de  l'autre 
une  branche  d'arbre  ou  un  thyrse,  c'est-à-dire  un  long  bâton  dont  l'extré- 
mité supérieure  se  termine  par  une  touffe  de  feuillage. 

Dans  la  seconde  voûte,  qui  date  probablement  du  milieu  du  IIF  siècle,  le 
médaillon  central  est  inscrit  dans  un  octogone,  dont  l'aire  est  couverte  de 
colombes,  de  feuillages  et  de  vases  de  fleurs  et  de  fruits.  A  quatre  des  huit 
côtés  de  l'octogone  s'adossent  des  carrés,  où  l'on  a  représenté  :  Adam 
et  Eve  ;  2°  Mdise  frappant  le  rocher  ;  Jonas  couché  sous  l'arbrisseau  ;  et 
40  une  orante.  Entre  ces  carrés  sont  suspendues  des  corbeilles  remplies  de 
fruits.  Aux  quatre  angles  de  la  voûte  voltigent  des  colombes  portant  des 
rameaux  d'olivier. 

Les  peintures  des  tombeaux  arqués  offrent  habituellement,  sur  un  fond 
orné,  un  sujet  avec  plusieurs  figures  tracées  dans  un  encadrement  semi-cir- 
culaire. Les  ornements  sont  le  plus  souvent  des  imitations  d'objets  d'un  choix 
arbitraire,  par  exemple  de  corbeilles  de  fruits  ou  de  guirlandes  de  fleurs. 

Les  premiers  chrétiens  empruntèrent  ce  genre  de  décoration  à  l'art  païen. 
On  reconnaît  aisément  cette  affinité  et  ce  manque  d'originalité  dans  l'orne- 
mentation des  catacombes  à  la  présence  des  génies  nus  qui  sortent  des  en- 
roulements de  feuillages,  aux  personnifications  mythologiques  et  à  plusieurs 
autres  caractères  appartenant  évidemment  au  paganisme.  Sans  doute,  les 
chrétiens  modifiaient  le  sens  et  insensiblement  aussi  la  représentation  de 
ces  allégories  profanes;  cependant,  l'existence  de  ces  motifs  d'ornementation 
n'en  est  pas  moins  un  fait  digne  de  remarque. 

b)  Peintures  à  sujets. 

Si  l'on  excepte  la  scène  d'Orphée  jouant  du  luth  et  les  personnifications 
des  quatre  saisons,  toutes  les  peintures  à  sujets  appartiennent  à  l'histoire 
sacrée.  Elles  nous  offrent  presque  toujours  des  compositions  dont  les  motifs 
sont  empruntés  à  l'ancien  et  au  nouveau  Testament,  et  quelquefois  aussi, 
mais  rarement,  les  représentations  des  martyrs  ou  des  saints  dont  la  dé- 
pouille mortelle  reposait  autrefois  dans  les  catacombes. 

Une  chose  nous  étonne  lorsque  nous  examinons  attentivement  et  que 
nous  comparons  entre  elles  les  peintures  bibliques  des  catacombes  :  on  re- 
marque, dans  ces  tableaux  et  dans  toutes  les  autres  représentations  artis- 
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tiques  des  premiers  siècles,  une  si  grande  analogie,  une  ressemblance  si  frap- 
pante dans  la  manière  de  traiter  les  mêmes  sujets,  qu'il  est  impossible  d'ex- 
pliquer cette  uniformité,  si  ce  n'est  au  moyen  d'une  règle  tracée  par  l'autorité 
ecclésiastique  et  destinée  à  prévenir  l'arbitraire  et  les  écarts  d'imagination 
des  artistes.  L'Église  avait  sans  doute  prescrit  aux  peintres  et  aux  sculpteurs 
de  s'attacher,  dans  leurs  œuvres,  à  reproduire  certains  types  hiératiques 
dont  les  sujets  appartenaient  à  l'histoire  biblique.  Ces  types  qui,  réunis, 
forment  une  sorte  de  corps  de  doctrine,  une  espèce  de  cycle  historique  et 
allégorique  à  l'usage  des  artistes  chrétiens,  avaient  été  établis  par  l'Église 
dans  l'intention  manifeste  de  pourvoir  à  l'instruction  des  fidèles  (i).  Aussi 
ne  devons-nous  pas  voir  seulement,  dans  ces  peintures,  la  simple  représen- 
tation d'un  fait  historique  de  l'ancien  ou  du  nouveau  Testament,  mais  aussi 
un  symbole  et  une  allégorie,  au  moyen  desquels  l'Église  créait  pour  les  fidèles 
un  enseignement  caché. C'est  pour  cette  raison  que  l'on  trouve  parfois  réunies 
dans  les  peintures  la  figure  et  la  chose  figurée,  le  type  et  l'antitype.  Ainsi, 
par  exemple,  dans  la  scène  représentant  Moïse  frappant  le  rocher,  il  n'est  pas 
rare  de  voir  le  libérateur  du  peuple  juif  remplacé  par  l'apôtre  saint  Pierre. 
Pour  obtenir  le  but  qu'on  se  proposait  dans  l'emploi  des  peintures,  les  sujets 
étaient  traités  d'après  des  règles  et  des  types  pour  ainsi  dire  invariables . 
Nous  disons  pour  ainsi  dire  invariables,  parce  que  les  types  composant  le 
cycle  des  peintures  ont  subi,  aux  différents  siècles,  quelques  légères  modifi- 
cations. 

L'art  païen  exerça,  aux  premiers  siècles  de  notre  ère,  une  influence  marquée 
sur  l'art  chrétien  non  seulement  dans  le  peinture  décorative,  mais  même 
dans  les  peintures  à  sujets.  «  L'ensemble  des  œuvres  primitives  de  l'art  chré- 
tien, dit  le  commandeur  de  Rossi,  et  l'examen  minutieux  des  circonstances 
des  lieux  et  des  temps  que  cet  art  a  traversées  démontrent  qu'au  moins  jusqu'à 
l'époque  de  Constantin,  les  fidèles,  élevés  dans  l'école  classique,  ont  conservé 
tout  le  système  décoratif  de  cette  école  ;  ils  lui  ont  emprunté  aussi  quelques 
types  répondant  à  leur  but  ;  enfin  ils  ont  imité  le  style  classique  dans  l'in- 

(i)  Le  deuxième  concile  de  Nicée, célébré  en  786  et  787, atteste  l'existence  de  cette  règle  : 
«  Non  est  imaginum  structura  pictorum  inventio,sed  Ecclesiae  catholicae  probata  legislatio 

et  traditio.  Nam  quod  vetustate  excellit  venerandum  est,  ut  inquit  U.  Basilius,  Testatur 
n  hoc  ipsa  rerum  antiquitas  et  patrum  nostrorum,  qui  Spiritu  sancto  feruntur,  doctrina. 
»  EtéViim  cum  bas  in  sacris  templis  conspicerent,  ipsi  quoque  animo  propenso  veneranda 
»  templa  construentes,  in  iis  quidem  gratas  orationes  suas  et  incruenta  sacrificia  Dec,  om- 
»  nium  rerum  domino,  offerunt.  Atqui  consilium  et  traditio  ista  non  est  pictoris  (ejus  enim 
«  sola  ars),  verum  ordinatio  et  dispositio  patrum  nostrorum,  qui  aedificaverunt.  »  Labbe, 
Collectio  conciliorum,  VII,  coll.  831-832. 
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vention  et  la  composition  des  groupes  dont  le  sujet  était  inspiré  directement 
ou  prescrit  par  la  religion  nouvelle.  Ils  n'ont  cependant  pas  procédé  de  la 
même  manière  dans  chacune  de  ces  trois  parties  de  leur  entreprise.  Dans  le 
système  décoratif  ils  ont  montré  une  grande  franchise  et  beaucoup  de  Hberté, 
en  imitant  ou  en  variant  à  leur  gré  les  motifs  de  l'école  classique  qui  leur 
paraissaient  indifférents  ;  en  effet,  quelles  que  fussent  l'origine  et  la  relation 
d'un  certain  nombre  de  ces  peintures  décoratives  avec  le  paganisme,  l'em- 
ploi purement  ornemental  qu'on  en  faisait  leur  enlevait  le  caractère  et  le  but 
idolâtrique.  Tertullien  lui-même,  malgré  sa  sévérité  montaniste,  distingue 
entre  les  images  prohibées  par  la  loi  de  Moïse  à  cause  du  danger  de  tomber 
dans  l'idolâtrie,  et  celles  qui  ne  présentaient  pas  ce  danger  ou  qui  étaient 
purement  décoratives.  L'adoption  de  quelques  types  païens,  auxquels  on 
donnait  une  signification  chrétienne,  se  pratiquait  avec  beaucoup  de  circon- 
spection et  une  très  grande  réserve,  en  excluant  toute  représentation  apparte- 
nant au  cycle  polythéiste.  Aussi  ces  types  furent-ils  très  peu  en  faveur,  et 
les  peintures  de  ce  genre  sont  extrêmement  rares  dans  les  fresques  des 
catacombes,  où  le  peintre  chrétien  jouissait  d'une  plus  grande  liberté  dans 
le  choix  des  sujets  à  représenter,  que  le  sculpteur  ou  l'artiste  qui  travaillait 
sur  des  parois  exposées  aux  yeux  des  profanes.  Enfin  le  choix  des  sujets 
empruntés  à  l'histoire  de  la  Bible  ou  à  l'allégorie  chrétienne  pour  en  com- 
poser des  groupes  et  des  types  propres  au  nouvel  art  religieux  fut  spontané- 
ment inspiré  et  librement  dirigé  par  l'esprit  et  le  système  du  symbolisme 
évangélique  et  apostolique,  et  non  pas  suggéré  par  la  tradition  païenne,  ni 
mesquinement  lié  par  la  nécessité  d'imiter  tel  ou  tel  modèle  de  l'art  classique 
gréco-romain.  Cette  imitation  ne  fut  pas  servile;  aussi  trouve-t-on  quelques 
types  chrétiens  offrant  un  cachet  original.  »  Roma  sott.,  II,  pp.  35i-352. 

Nous  parcourrons  successivement  les  types  qui  se  retrouvent  le  plus  sou- 
vent dans  les  peintures  à  sujets  des  catacombes;  nous  ferons  connaître  la 
manière  de  les  représenter,  et  nous  indiquerons,  en  peu  de  mots,  la  signifi- 
cation symbolique  ou  allégorique  que  les  premiers  chrétiens  y  attachaient. 

I .  ^ï»ttm  QEue.  Dans  les  peintures  des  catacombes  nos  premiers  pa- 
rents sont  ordinairement  réprésentés  debout  auprès  de  l'arbre  de  la  science 
du  bien  et  du  mal,  autour  duquel  s'enroule  le  serpent.  Ils  couvrent  leur 
nudité  quelquefois  simplement  avec  la  main,  le  plus  souvent  avec  une  feuille 
de  figuier  ou  d'un  autre  arbre.  Voyez  p.  65,  fig.  63,  n»  i. 

L'Église,  en  multiphant  cette  représentation,  voulait  rappeler  aux  fidèles 
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Fig.  64. 


l'histoire  de  la  création,  la  déchéance  primitive  du  genre  humain  et  la  ré- 
demption opérée  par  Jésus-Christ,  le  nouvel  Adam. 

2.  Moé  ï»att$  l'arcl)e.  L'arche  présente  ordinairement  la  forme  d'un  coffre 

carré  assez  grand 
pour  contenir  Noé. 
Le  plus  souvent  le 
couvercle  du  coffre 
est  relevé  ;  quel- 
quefois il  est  sup- 
primé. Noé  étend 
les  bras  vers  la  co- 
lombe qui  revient 
à  lui  portant  un 
rameau  d'oHvier. 

Les  saints  Pères 
ont  regardé  l'arche 
de  Noé  comme  la 
figure  de  l'Église 
ballotée  par  les  va- 
gues de  la  persécu- 
tion, et  hors  de  laquelle  il  n'y  a  point  de  salut.  Cette  peinture  a  pu  servir 
également  à  rappeler  aux  fidèles  la  rénovation  spirituelle  du  monde  par  le 
sacrement  du  baptême,  comparé  à  l'arche  de  Noé  par  l'apôtre  saint  Pierre. 
(I  Ép.,  III,  20). 

3.  Sacrifice  >'^bcal)am.  Les  premiers  peintres  chrétiens  ont  représenté 

Fig.  65. 


Noé  dans  l'arche.  —  Fresque  des  catacombes. 


Sacrifice  d'Abraham.  —  Fresque  du  cimetière  de  Saint-Thrason 
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le sacrifice  d'Abraham  de  différentes  manières.  On  voit  Isaac  tantôt  portant 
le  bois  du  sacrifice  (fig.  65),  tantôt  agenouillé  à  côté  du  bûcher,  et  même 
quelquefois  sur  un  monceau  de  bois.  Souvent,  lorsque  la  scène  est  repré- 
sentée de  la  seconde  manière,  Abraham  pose  une  main  sur  la  tête  de  son 
fils,  et  de  l'autre  élève  le  glaive  prêt  à  le  frapper.  La  main  divine  sortant 
d'un  nuage,  et  le  bélier  pris  par  les  cornes  dans  le  buisson  font  aussi  parfois 
partie  du  tableau  (i).  Une  troisième  manière  de  figurer  le  même  sujet  (fig.  66) 

Fig.  66. 


Sacrifice  d'Abraham.  —  Fresque  du  cimetière  de  Saint-Calliste. 


est  celle  où  l'on  représente  Abraham  et  Isaac,  debout,  étendant  les  bras 
dans  l'attitude  de  la  prière,  et  accompagnés  du  bélier,  et  quelquefois  aussi 
du  bûcher. 

Le  sacrifice  d'Abraham  était  la  figure  du  sacrifice  de  la  croix  et  du  sacri- 
fice eucharistique.  Isaac,  chargé  du  bois  du  sacrifice,  représente  le  Sauveur 
portant  l'instrument  de  son  supplice. 

4.  (ilîoïôe  (Quittant  sa  cl)aU60Ure.  Plusieurs  scènes  empruntées  à  la  vie 
du  libérateur  du  peuple  d'Israël  ont  été  retracées  sur  les  parois  des  hypogées 
chrétiens. 

Le  premier  trait  de  la  vie  du  législateur  hébreu  que  les  peintres  chrétiens 
se  plaisaient  à  reproduire  est  la  mission  divine  de  Moïse  (fig.  67).  Moïse 

(1)  On  trouvera  un  exemple  de  cette  manière  de  représenter  le  sacrifice  d'Abraham  sur 
le  sarcophage  que  nous  reproduisons  ci-dessous  p.  112,  fig.  125. 
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détache  sa  chaussure  pour  s'approcher  du  buisson  ardent  d'où  part  la  voix 
du  Seigneur.  Il  est  ordinairement  seul,  et,  en  déliant  les  cordons  de  ses 
sandales,  porte  ses  regards,  avec  une  expression  de  frayeur,  vers  le  lieu  où 
la  voix  céleste  se  fait  entendre.  La  présence  divine  est  quelquefois  figurée 
par  une  main  sortant  d'un  nuage  (fig.  67). 

Fig.  67 


Moïse  quittant  sa  chaussure.  Moïse  frappant  le  rocher. 

Fresque  du  cimetière  de  Saint-Calliste. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  et  saint  Augustin  disent  que  Moïse  quittant 
sa  chaussure  rappelait  aux  fidèles  les  renoncements  du  baptême. 

5.  JM0Ï6C  frappant  le  vocijtv.  Ordinairement  Moïse  tient  en  main  une 
verge  avec  laquelle  il  touche  le  rocher  d'où  s'échappe  la  source  d'eau  (fig.  63, 
n9  2,  et  67).  Souvent  des  Israélites  se  précipitent  vers  le  rocher  pour  se 
désaltérer. 

^'ê*  Cette  scène,  qui  se  voit  non  seule- 

ment dans  les  catacombes,  mais  aussi 
sur  les  sarcophages  et  les  fonds  de 
coupe  en  verre  doré,  symbolisait  le 
baptême.  Moïse  était  la  figure  de  saint 
Pierre,  qui,  établi  chef  de  l'Église, 
fait  jaillir  de  la  pierre  qui  est  Jésus- 
Christ  (I  Cor.,  X,  4)  les  eaux  de  la 
vie  éternelle.  Cette  interprétation  est 
confirmée  par  quelques  fonds  de  coupe 
où,  comme  dans  l'exemple  ci-contre 
(fig.  68),  le  nom  de  Petrus  se  trouve  à 
Fond  de  coupe  en  verre  doré,  côté  du  personnage  frappant  le  rocher. 
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Les  artistes  chrétiens  ont  aussi  représenté  Mdise  recevant  les  tables  de  la 
loi,  montrant  la  manne  aux  Hébreux,  ou  divisant  et  refermant  les  eaux 
de  la  Mer  Rouge.  Le  passage  de  la  Mer  Rouge  était  la  figure  du  baptême  : 
Per  mare  transitus,  dit  saint  Augustin,  baptismus  est. 

6.  Clic  cuktîé  au  ckl  sur  un  char  traîné  par  quatre  chevaux.  Le  prophète 
tient  son  manteau  qu'il  donne  à  Élisée.  Ce  sujet,  qui  se  rencontre  le  plus 
souvent  sur  les  sarcophages,  était  destiné  à  rappeler  aux  chrétiens  le  dogme 
de  la  résurrection.  Saint  Jean  Chrysostome  expHque  autrement  cette  repré- 
sentation. La  tradition  du  manteau  fut  regardé,  aux  premiers  siècles,  comme 
le  symbole  de  la  transmission  de  la  doctrine  et  de  la  dignité  de  prophète 
d'Élie  à  Élisée.  Cette  scène  fait  allusion  au  Sauveur  confiant  à  saint  Pierre, 
avant  de  monter  au  ciel,  le  trésor  de  la  doctrine  évangélique  et  de  ses  pou- 
voirs divins. 

y.  ®.0bie  ti  le  poisson.  Tobie  est  presque  toujours  représenté  portant 
le  poisson  (fig.  6g)  ou  le  retirant  de  l'eau.  Le  poisson  était,  dans  la  primitive 

Église,  le  symbole 
le  plus  connu  et  le 
plus    répandu  du 
Sauveur.  De  même 
que  le  poisson  de 
Tobie  délivra  Sara 
du  démon  qui  l'ob- 
sédait, et  rendit  la 
vue  au  vieux  Tobie, 
de  même  le  Christ 
chassa  le  démon  du 
monde  et  dissipa  les 
ténèbres   dans  les- 
quelles l'humanité 
était  plongée. 

On  ne  peut  pas  confondre  la  scène  de  Tobie  retirant  le  poisson  de  l'eau 
avec  celle  du  pêcheur,  représentée  plusieurs  fois  sur  les  parois  des  chambres 
sépulcrales  dites  des  sacrements^  au  cimetière  de  Saint-CaUiste.  Dans  ces 
dernières  peintures  on  voit  un  personnage  retirant  un  poisson,  pris  à  l'hame- 
çon, du  ruisseau  même,  formé  par  l'eau  que  Moïse  fait  jaillir  du  rocher. 
Cette  dernière  scène  est  une  figure  évidente  du  baptême. 
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8.  $ami  [)Onmt  Jîob  est  ordinairement  représenté  assis  sur  un  mon- 
ceau de  fumier  ou  de  cendres,  dans  l'attitude  de  la  tristesse  et  de  la  mélancolie 
(fig.  70).  Quelquefois  il  est  entouré  de  sa  femme  et  de  ses  amis.  Cette  scène 


Fig  70. 


Le  saint  homme  Job. 


rappelait  aux  premiers  fidèles  persécutés  le 
dogme  de  la  résurrection ,  que  Job  avait 
professé  dans  les  termes  les  plus  clairs,  lors- 
que, au  milieu  de  ses  épreuves,  il  répondit 
à  ses  amis  :  «  Je  sais  que  mon  Rédempteur 
est  vivant,  et  que  je  ressusciterai  au  dernier 
jour.  Je  serai  de  nouveau  revêtu  de  ma  peau, 
et  je  verrai  mon  Dieu  dans  ma  chair.  Je  le 
verrai  moi-même,  et  non  pas  un  autre;  et  je 
le  contemplerai  de  mes  propres  yeux  :  cette 
espérance  repose  dans  mon  sein.  »  JOB,  XIX. 
La  scène  de  Job  assis  sur  le  tas  de  fumier  est 
très  commune  sur  les  sarcophages  chrétiens 
du         et  du        siècle.  Voyez  ci-dessous 

(p.  112,  fig.  125)  la  gravure  du  sarcophage 

Fresque  du  cimetière  de  S.-Calliste.  j    t     •  t-. 

^  de  Jumus  Bassus. 

9.  JÏOUrtô.  Le  prophète  Jonas  est  un  des  personnages  bibliques  le  plus 
fréquemment  reproduits  dans  les  fresques  des  catacombes,  dans  les  bas- 
reliefs  des  sarcophages  et  sur  les  autres  monuments  chrétiens  des  premiers 
siècles.  Les  saints  Pères  sont  unanimes  à  regarder  l'histoire  de  Jonas  comme 
la  figure  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ;  ils  basent  leur  interprétation 
sur  les  paroles  mêmes  du  Sauveur  :  «  Comme  Jonas  fut  pendant  trois  jours 
et  trois  nuits  dans  le  ventre  de  la  baleine,  de  même  le  Fils  de  l'homme  sera 
dans  les  entrailles  de  la  terre  pendant  trois  jours  et  trois  nuits.  »  S.  Matth., 
XII,  40.  La  résurrection  du  Christ  étant  le  type  et  la  garantie  de  la  nôtre, 
l'histoire  de  Jonas  était  très  apte  à  exciter  dans  l'âme  des  chrétiens  des  sen- 
timents de  foi  et  d'espérance  et  à  leur  inspirer  le  courage  pour  supporter 
avec  résignation  les  persécutions  dirigées  contre  eux. 

Jonas  avait  été  aussi  le  prophète  des  gentils.  Les  scènes  de  la  vie  de  Jonas, 
et  surtout  celle  où  on  le  voit  couché  sous  l'arbrisseau,  symbolisaient  donc 
aussi  la  vocation  des  gentils,  la  pénitence  qui  leur  était  prêchée  et  la  confu- 
sion des  juifs  égoistes  qui  se  prétendaient  seuls  appelés  à  la  foi. 

Jonas  est  représenté  par  les  peintres  des  catacombes  dans  trois  circon- 
stances de  sa  carrière  prophétique  :  1°  jeté  à  la  mer  et  englouti  par  un  monstre 
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marin;  2°  rejeté  par  le  monstre  sur  le  rivage;  3°  couché  sous  l'arbrisseau. 
On  introduit  parfois  dans  cette  dernière  scène  quelques  légers  changements 
en  retraçant  le  prophète  reposant  tristement,  soit  sous  l'arbuste  desséché, 
soit  sans  aucun  abri.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  réunies,  dans  le  même 
tableau,  toutes  les  phases  de  cette  histoire,  comme  dans  l'exemple  suivant 
(fig.  71)  que  nous  empruntons  aux  peintures  du  cimetière  de  Saint-Calliste. 

Fig.  71. 


Jonas  sous  l'arbrisseau.     Jonas  rejeté  par  le  monstre.  Jonas  jeté  à  la  mer. 

Fresque  du  cimetière  de  Saint-Calliste. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  la  nature  du  monstre  qui  engloutit  Jonas  et 
sur  celle  de  la  plante  qui  l'abrita  contre  les  ardeurs  du  soleil.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  artistes  des  premiers  siècles  ont  toujours  fait  du  poisson  un  monstre 
marin  extraordinaire  aux  formes  bizarres  et  fantastiques,  et  de  l'arbrisseau  à 
peu  près  constamment  une  courge  ou  citrouille  garnie  de  feuilles  et  de  fruits. 

10.  l'fs  trois  jeuueô  ^ébtnn  bau3  la  Caurmuôc.  Sidrach,  Misach  et 

Abdenago  sont  ordi- 
nairement représentés 
debout  dans  la  four- 
naise et  étendant  les 
bras  comme  les  per- 
sonnes en  prière  (fig. 72) . 
Ils  sont  souvent  coiffés 
du  bonnet  phrygien  ; 
plus  rarement  ils  ont  la 
tête  découverte.  Pres- 
que toujours  vêtus,  ils 
portent  une  tunique 
tantôt  unie,  tantôt  or- 
née des  deux  bandes  de 
pourpre  que  les  anciens 
nommaient  clavi.  Cette 

Les  jeunes  Hébreux  dans  la  fournaise.  g^^^ne  était  très  propre 

Presque  du  cimetière  de  Saint-Her.nès. 
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à  encourager  les  chrétiens  persécutés  en  leur  rappelant  la  délivrance  miracu- 
leuse des  jeunes  Hébreux.  Elle  était  encore,  d'après  saint  Irénée  (liv.  V,  ch.  5) 
et  TertuUien  (De  resurr.J,  un  des  nombreux  symboles  de  la  résurrection  en 
usage  chez  les  premiers  chrétiens. 

On  représente  aussi  les  jeunes  Hébreux  conduits  devant  la  statue  du  roi 
Nabuchodonosor  et  sommés  de  l'adorer  (DAN.,  III).  Ils  sont  vêtus  d'une 
tunique  liée  au-dessus  des  hanches,  et  coiffés  du  bonnet  phrygien.  L'un  d'eux 
a  ordinairement  les  mains  liées  par  devant;  les  autres  ont  les  mains  libres. 
Nabuchodonosor  lui-même  se  trouve  à  côté  d'eux  montrant  du  doigt  son 
propre  buste  placé  au  sommet  d'une  colonne  ;  il  semble  par  ce  geste  intimer 
aux  Israélites  l'ordre  de  se  prosterner.  Un  personnage,  vêtu  en  soldat  romain, 
mais  portant  le  bonnet  phrygien,  se  tient  quelquefois  debout  près  du  roi. 

II.  Pttiml  ïraU6  la  foese  aux  lions.  Ce  sujet  est  encore  un  de  ceux  qui 
se  rencontrent  très  fréquemment  dans  les  fresques  des  catacombes.  L'histoire 
du  prophète  est  racontée  dans  les  livres  saints  (DAN.,  ch.  XIV).  Daniel  avait 
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empoisonné  le  dragon  adoré  par  les 
Babyloniens  ;  il  fut,  à  cause  de  la  mort 
du  faux  dieu,  précipité  dans  la  fosse 
aux  lions,  et  y  resta  six  jours  sain  et 
sauf.  Le  prophète,  ordinairement  dé- 
pouillé de  ses  habits,  lève  les  mains  au 
ciel  dans  l'attitude  de  la  prière.  Deux 
lions  sont  à  ses  côtés,  bien  que  le  texte 
sacré  en  mentionne  sept  (fig.  yS). 

Les  chrétiens,  en  retraçant  cette  scène, 
se  proposaient  le  même  but  que  dans 
la  reproduction  des  jeunes  Hébreux  au 
milieu  des  flammes.  Daniel,  comme  ces 
jeunes  Israélites,  avait  échappé  miracu- 
leusement à  la  rage  de  ses  persécuteurs  ; 
^   .  ,  ,      ,   ^  et,  pour  cette  raison,  était  aussi  un 

Daniel  dans  la  rosse  aux  lions.  ?  r 

Fresque  du  cimetière  de  Sainte- PrisciUe.  symbole  de  la  résurrection  glorieuse 
promise  aux  chrétiens  persécutés  qui  persévèrent  dans  leur  foi. 

12.  Hotrc-^cigucur  (3e6U6-Cl)n6t.  La  première  question  qui  se  présente 
ici  est  celle  de  l'existence  des  portraits  authentiques  du  Sauveur.  Existait-il, 
aux  premiers  siècles,  des  images  contemporaines  retraçant  hs  traits  de 
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l'Homme- Dieu?  —  Il  serait  difficile  de  prouver,  croyons-nous,  que,  même 
au  temps  des  apôtres,  les  fidèles  aient  possédé  des  peintures  ou  des  sculptures 
reproduisant,  d'une  manière  plus  ou  moins  fidèle,  l'image  de  Notre-Seigneur. 
En  effet,  les  monuments  historiques  des  premiers  siècles  gardent  un  silence 
complet  sur  l'existence  de  ces  objets.  Ce  n'est  que  dans  des  écrits  d'une  date 
beaucoup  plus  récente  et  dont  l'autorité  est  nulle  ou  pour  le  moins  fort 
suspecte  qu'on  mentionne  les  portraits  de  Jésus-Christ  attribués  à  saint  Luc, 
à  Nicodème  ou  à  Pilate,  et  ceux  qu'on  appelle  acheiropoiètes^  (du  grec 
a  privatif,  xdp,  main,  et  -noi-axo:,  fait)  c'est-à-dire  faits  sans  le  concours  de  la 
main  de  l'homme  (tels  que  le  voile  de  Sainte-Véronique  ou  Sainte-Face,  le 
portrait  que  le  Sauveur  lui-même  aurait  envoyé  au  roi  Abgare). 

Les  Pères  de  l'Égfise  des  IF,  IIF  et  IV^  siècles  affirment  généralement 
que  Jésus-Christ,  fidèle  en  tout  point  au  rôle  d'humiliation  qu'il  avait  assumé 
pour  la  rédemption  du  genre  humain,  s'était  revêtu  d'une  forme  corporelle 
abjecte  et  dénuée  de  beauté.  Ils  s'appuyaient  principalement  sur  deux  textes 
du  prophète  Isaie,  qui  dit,  en  parlant  du  Sauveur  :  «  Il  paraîtra  sans  gloire 
devant  les  hommes,  dans  une  forme  méprisable»  (LII,  14)  ;  et  :  «  Il  est  sans 
forme  et  sans  beauté  »  (LUI,  2).  Celse  aussi  reprochait  aux  chrétiens  d'ado- 
rer un  homme  aux  formes  laides.  Vers  la  fin  du  IV^  siècle,  et  surtout  pendant 
les  siècles  suivants,  cette  opinion  fut  combattue  par  un  grand  nombre  de 
Pères  soutenant  que,  sous  le  rapport  du  corps  comme  de  l'âme,  Notre-Sei- 
gneur fut  le  plus  beau  des  enfants  des  hommes,  comme  il  est  dit  dans  le 
psaume  XLIV  :  «  Vous  surpassez  en  beauté  tous  les  enfants  des  hommes.  » 
Au  Vllie  siècle,  saint  Jean  Damascène  se  prononça  énergiquement  en  faveur 
de  la  beauté  du  Christ,  et  nous  décrit  le  Sauveur  :  «  Taille  élevée,  sourcils 
abondants,  œil  gracieux,  nez  bien  proportionné,  chevelure  bouclée,  attitude 
légèrement  courbée,  couleur  élégante,  barbe  noire,  visage  ayant  la  couleur 
du  froment  comme  celui  de  sa  mère,  doigts  longs,  voix  sonore,  parole  suave.  )> 
Cette  description  s'accorde  assez  bien  avec  celle  que,  selon  une  tradition 
reçue  du  au  Vllie  siècle,  Lentulus,  proconsul  de  la  Judée  avant  Hérode, 
aurait  envoyée  au  sénat  romain.  Ce  portrait,  bien  qu'apocryphe,  n'en  est 
pas  moins  intéressant,  parce  qu'il  correspond  au  type  traditionnel  adopté 
plus  tard  par  les  peintres  chrétiens.  «  Dans  ce  temps,  dit  Lentulus,  apparut 
un  homme,  qui  vit  encore  et  qui  est  doué  d'une  grande  puissance  :  son  nom 
est  Jésus-Christ.  Ses  disciples  l'appellent  Fils  de  Dieu  ;  les  autres  le  regardent 
comme  un  prophète  puissant.  Il  rappelle  les  morts  à  la  vie;  il  guérit  les 
malades  de  toute  espèce  d'infirmités  et  de  langueurs.  Cet  homme  est  d'une 
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taille  haute  et  bien  proportionnée  ;  sa  physionomie  est  sévère  et  pleine  de 
vertu,  de  façon  qu'à  le  voir  on  puisse  l'aimer  et  le  craindre  aussi.  Les  che- 
veux de  sa  tête  ont  la  couleur  du  vin,  et,  jusqu'à  la  naissance  des  oreilles, 
sont  droits  et  sans  éclat.  Mais  des  oreilles  aux  épaules  ils  brillent  et  se  bou- 
clent. A  partir  des  épaules,  ils  descendent  sur  le  dos,  distribués  en  deux 
parties  à  la  façon  des  Nazaréens.  Front  pur  et  uni,  figure  sans  tache  et 
tempérée  d'une  certaine  rougeur,  physionomie  noble  et  gracieuse.  Le  nez  et 
la  bouche  sont  irréprochables.  La  barbe  est  abondante,  de  la  couleur  des 
cheveux,  et  fourchue.  Les  yeux  sont  bleus  et  très  brillants.  A  reprendre  et  à 
blâmer,  il  est  redoutable  ;  à  instruire  et  à  exhorter,  il  a  la  parole  aimable  et 
caressante.  La  figure  est  d'une  gravité  et  d'une  grâce  merveilleuses.  Personne 
ne  l'a  vu  rire  une  seule  fois  ;  mais  on  l'a  vu  plutôt  pleurer.  Élancé  de  corps, 
il  a  les  mains  droites  et  longues,  les  bras  charmants.  Grave  et  mesuré  dans 
ses  discours,  il  est  sobre  de  paroles.  De  figure,  il  est  le  plus  beau  des  enfants 
des  hommes.  » 

Dans  les  catacombes  on  représentait  ordinairement  le  Sauveur  sous  la 
forme  du  bon  Pasteur,  ou  bien  opérant  des  miracles,  tels  que  la  multiplica- 
tion des  pains  et  la  résurrection  de  Lazare.  Rarement  les  images  du  Ré- 
dempteur se  trouvaient  isolées  ;  celles  qu'on  rencontre  datent  de  la  période 
des  visites  pieuses,  et  présentent  tous  les  caractères  des  peintures  postérieures 
d'un  ou  de  plusieurs  siècles  à  la  conversion  de  Constantin. 

i3.  ^on  1la$tcur.  Notre-Seigneur  lui-même  s'était  comparé  au  bon 
pasteur.  «  Je  suis  le  bon  pasteur,  dit-il,  et  je  connais  mes  brebis  »  (S.  JEAN 
X,  14).  Et  dans  une  autre  occasion  énumérant  les  qualités  du  bon  berger  : 
<(  Qui  est  celui  d'entre  vous,  demande-t-il  aux  juifs,  qui,  possédant  cent 
brebis,  et  en  ayant  perdu  une,  ne  laisse  les  quatre-vingt-dix-neuf  autres  dans 
le  désert,  pour  s'en  aller  après  celle  qui  s'est  perdue,  jusqu'à  ce  qu'il  la  trouve. 
Et  lorsqu'il  l'a  trouvée,  il  la  place  sur  ses  épaules  pour  la  ramener  au  ber- 
cail ))  (S.  Luc,  XV,  4  et  5).  C'était  sous  le  charme  de  cette  riante  parabole 
que  l'Église,  dès  son  berceau,  aimait  à  rappeler  aux  fidèles  la  grandeur  et 
les  effets  de  la  miséricorde  divine.  Aussi  l'on  peut  dire,  sans  exagération 
aucune,  que  de  toutes  les  figures  symboliques  c'est  celle  du  bon  Pasteur 
qui  est  le  plus  souvent  reproduite  dans  les  différents  cimetières  de  la  ville 
éternelle.  On  la  retrouve  dans  tous  les  pays  et  sur  tous  les  genres  de  monu- 
ments chrétiens,  tels  que  lampes,  sarcophages,  pierres  sépulcrales,  verres 
dorés,  etc. 


-  78  - 


Le  bon  Pasteur  est  représenté  communément  sous  la  figure  d'un  jeune 
homme  imberbe  et  ayant  les  cheveux  courts.  Il  porte  une  tunique  descendant 
à  peine  jusqu'aux  genoux,  relevée  par  une  ceinture  à  la  hauteur  des  reins. 
Quelquefois  la  tunique,  comme  chez  les  esclaves,  n'a  qu'une  manche;  parfois 
aussi  elle  est  recouverte  de  la  pèlerine  de  cuir  ou  scortea.  Les  jambes  sont 
enveloppées  d'une  espèce  de  réseau,  appelé  f as  ci  ae  crurales.  Le  plus  souvent 
le  bon  Pasteur,  ramenant  la  brebis  égarée  sur  ses  épaules,  est  placé  entre 
deux  arbres  sur  lesquels  sont  perchés  des  oiseaux.  Une  ou  plusieurs  brebis 
l'accompagnent  parfois  et  se  pressent  autour  de  lui.  Ses  principaux  attributs 
sont  le  pedum  ou  bâton  pastoral,  la  syrinx  ou  flûte  à  sept  tuyaux  symboli- 
sant le  son  de  la  voix  ou  doctrine  évangélique,  et  la  mulctra  ou  vase  à  lait. 
Tantôt  ces  objets  sont  tenus  à  la  main  ou  portés  au  bras,  tantôt  ils  sont 
déposés  aux  côtés  du  bon  Pasteur.  Voyez  les  figg.  62,  63  et  126. 

14.  §K\  sainte  tlierge  JHaric.  il  en  est  des  images  de  la  sainte  Vierge 
comme  de  celles  du  Sauveur;  nous  n'en  possédons  aucune  qui  soit  authen- 
tique ou  contemporaine  :  «  Nous  ne  connaissons  pas  les  traits  de  la  Vierge 
Marie,  »  dit  saint  Augustin.  Les  artistes  chrétiens  se  sont  efforcés,  dans  la 
mesure  de  leurs  forces,  de  réaliser  dans  les  images  de  Marie  ce  caractère  que 
saint  Ambroise  appelle  la  forme  même  de  l'honnêteté,  ^^î/r<^  probitatis.  Ils 
ont  presque  toujours  représenté  la  Mère  de  Dieu  sous  les  traits  d'une  jeune 
personne  dont  la  tête  est  couverte  d'un  voile  encadrant  le -visage  et  retombant 
sur  les  épaules.  Lorsque  Marie  est  sans  voile,  ses  cheveux  sont  relevés  au- 
dessus  du  front,  où  ils  se  divisent  en  deux  boucles  opposées.  Son  vêtement 
ordinaire  est  une  tunique  en  forme  de  dalmatique,  ornée  de  deux  bandes  de 
couleur,  et  quelquefois  aussi  de  disques  en  métal  ou  de  rondelles  en  étoffe 
vivement  coloriée,  appelés  calliculae. 

La  sainte  Vierge  est  figurée  de  deux  manières  dans  les  peintures  des  cata- 
combes, sur  les  verres  dorés  et  les  sarcophages  chrétiens  des  premiers  siècles. 
Le  plus  souvent  elle  est  assise  et  tient  son  divin  Fils  sur  les  genoux  ;  on  la 
voit  aussi,  mais  plus  rarement,  debout  dans  l'attitude  de  la  prière. 

Lorsqu'elle  est  représentée  de  la  première  manière,  elle  est  régulièrement 
assise  sur  un  siège  semblable  aux  chaires  épiscopales  que  l'on  trouve  dans 
les  chapelles  souterraines  des  catacombes,  et  presque  toujours  entourée  des 
mages  qui,  debout,  offrent  leurs  dons  à  l'Enfant.  Ceux-ci,  ordinairement  au 
nombre  de  trois,  sont  vêtus  d'une  tunique  courte  et  ceinte,  au-dessus  de 
laquelle  ils  portent  souvent  une  espèce  de  chlamyde  ou  petit  manteau  ;  leur 


^'g-  74-  téte  est  coiffée  du  bonnet 

phrygien  (fig.  74).  Quel- 
quefois leurs  chameaux 
les  accompagnent.  Ra- 
rement les  mages  sont 
au  nombre  de  deux, 
ou  de  quatre,  comme 
dans  la  fresque  ci-des- 
sous (fig.  75),  découverte 
au  cimetière  de  Domi- 
L-adoration  des  mages.  ^i^le,  et  que  nous  repro- 

Fresque  du  cimetière  de  Saint- Soter  (vers  300.)  duisons  d'après  l'ou. 
vrage  publié  par  le  commandeur  de  Rossi  sur  les  images  de  la  sainte 
Vierge  trouvées  dans  les  catacombes  (i).  M.  de  Rossi  estime  que  cette  pein- 
ture date  du  Ilie  siècle. 

Fig-  75. 
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L'adoration  des  mages.  —  Fresque  du  cimetière  de  Domitille  (iiie  siècle). 


(1)  Voyez,  sur  le  nombre  des  mages  dans  les  peintures  et  les  sculptures  chrétiennes  des 
premiers  siècles,  de  Rossi,  Images  choisies  etc.  p.  1 ,  et  suiv.  —  La  sainte  Vierge  avec 
l'Enfant  est  aussi  très  souvent  figurée  sur  les  sarcophages;  les  mages  n'y  sont  jamais  qu'au 
nombre  de  trois. 
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Nous  donnons  aussi  (fig.  76)  l'image  de  la  même  Vierge  sur  une  échelle 
un  peu  plus  grande.  Cette  gravure  permettra  de  se  former  une  idée  assez 
exacte  du  style  des  fresques  anciennes  des  catacombes. 

Fig.  76. 


La  Vierge  avec  l'Enfant.  —  Fresque  du  cimetière  de  Domitille  (iii^  siècle). 

L'adoration  des  mages  rappelait  aux  fidèles  trois  dogmes  importants  :  la 
vocation  des  gentils,  la  divinité  de  Notre-Seigneur  et  la  maternité  divine 
de  Marie. 

Lorsque  les  mages  ne  figurent  pas  autour  de  la  Vierge  assise,  d'autres 
signes  indiquent  qu'il  ne  faut  pas  voir  dans  ce  groupe  une  mère  et  un  enfant 


quelconque,  mais  bien  la  sainte  Vierge  avec  son  divin  Enfant.  Il  y  a  d'abord 
le  siège  ou  cathedra  qui  caractérise  quelquefois  la  représentation  de  la  sainte 
Vierge  tenant  l'Enfant;  d'autres  fois  c'est  une  étoile  ou  un  prophète  qui 
accompagne  la  Mère  de  Dieu.  On  trouve  même. ces  deux  derniers  signes 
réunis,  comme  dans  l'exemple  suivant  (fig.  77),  emprunté  au  cimetière  de 
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La  sainte  Vierge  avec  l'Enfanl.  —  Fresque  du  cimetière  de  Sainte-Priscille. 

Sainte-Priscille.  Cette  peinture,  que  M.  de  Rossi  croit  de  la  fin  du  I^^"  ou  du 
commencement  du  IF  siècle  de  notre  ère,  est  la  plus  ancienne  image  connue 
de  la  sainte  Vierge. 

Les  premiers  chrétiens  représentaient  aussi  la  sainte  Vierge,  avec  ou  sans 
ne  ÉD.  6 
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l'Enfant,  sous  la  forme  d'une  orante,  c'est-à-dire  debout  et  levant  les  bras 
comme  une  personne  dans  l'attitude  de  la  prière.  Il  est  même  des  auteurs 
qui  ont  cru  voir  la  Mère  du  Sauveur  dans  le  plus  grand  nombre  des  figures 
d'orante  qu'on  rencontre  assez  nombreuses  dans  les  catacombes.  M.  le  com- 
mandeur deRossi  s'exprime,  à  ce  sujet,  de  la  manière  suivante  :  «On  ne  saurait 
vraiment  nier  qu'en  peignant  leur  orante  les  premiers  chrétiens  aient  souvent 
voulu  représenter  la  Vierge  Marie.  Pour  ne  pas  multiplier  les  preuves,  il  me 
suffira  de  citer  les  coupes  de  verre  (i),  ainsi  que  le  célèbre  marbre  de  Saint- 
Maximin  en  Provence  (2)  :  ces  monuments  portent  le  nom  même  de  la  sainte 
Vierge  gravé  sur  la  tête  de  l'orante.  Mais  on  ne  saurait  nier  non  plus  que 
souvent  Forante  représente  soit  une  martyre  soit  une  fidèle  morte,  et  que 
plus  d'une  fois  encore  elle  personnifie  l'Église.  Lors  donc  qu'il  n'y  a  point 
de  nom  inscrit  autour  de  la  tête  et  que  nous  ne  découvrons  aucun  signe 
capable  de  nous  faire  reconnaître  la  femme  en  prière,  la  question  reste  indé- 
cise. Pour  un  grand  nombre  d'images  de  ce  genre  qui,  selon  l'intention  des 
premiers  fidèles,  représentaient  la  sainte  Vierge,  nous  pouvons  soupçonner 
cette  intention,  mais  nous  ne  pouvons  point  la  démontrer.  »  Images  choi- 
sies, p.  5.  — Voici  (fig.  78)  une  Vierge,  dans  l'attitude  d'une  orante  et  accom- 
pagnée de  l'Enfant  Jésus.  Cette  fresque,  découverte,  en  1840,  dans  le  tympan 
d'un  arcosolium,  au  cimetière  d'Ostrien  (dit  autrefois  de  Sainte-Agnès), 
date  très  probablement  du  IV^  siècle.  La  Vierge  porte  un  voile  :  son  cou  est 


Fig.  78. 


la  sainte  \'ierge  en  orante.  —  Fresque  du  iv^  siècle,  au  cimetière  d'Ostrien. 


(1)  Nous  donnons  ci-dessous,  p.  108,  fig.  118  et  ng,  en  parlant  des  verres  dorés,  d.;ux 
exemples  de  cette  représentation. 

(2)  Voyez  le  dessin  que  donne  de  ce  marbre  l'éditeur  des  Hagioglypta  de  Macarius,  p.  36, 
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orné  d'un  riche  collier;  elle  a,  par-dessus  sa  tunique,  un pallium  ou  stola  de 
matrone,  qui,  retombant  symétriquement  sur  ses  bras,  paraît  former  deux 
larges  manches,  et  elle  lève  les  mains  comme  une  orante.  Son  Fils  est  assis 
sur  ses  genoux;  mais  on  n'en  voit  que  le  buste,  aujourd'hui  à  demi  effacé. 
A  chaque  côté  de  la  Vierge,  à  la  hauteur  de  ses  mains,  se  trouve  le  mono- 
gramme du  nom  du  Christ.  Toute  la  fresque  est  maculée  de  taches  noires. 

Il  résulte  des  observations  précédentes,  que  plusieurs  images  de  la  sainte 
Vierge  sont  antérieures  au  IV^  siècle.  Ce  seul  fait,  dûment  constaté  de  nos 
jours,  suffit  à  lui  seul  pour  réfuter  l'assertion  calomnieuse  de  Basnage  et  des 
protestants,  qui  prétendent  qu'on  n'a  commencé  à  peindre  la  Vierge  qu'après 
le  concile  d'Ephèse,  célébré  en  431.  Il  réfute  aussi  l'opinion  de  quelques 
auteurs  catholiques  qui  attribuent  à  un  canon  du  concile  d'Ephèse  l'origine 
des  images  de  Marie  tenant  l'Enfant  Jésus  sur  les  genoux  ou  dans  les  bras. 

i5.  ^hm-^\)Xhi  multipliant  lej  paiu9.  Les  chrétiens,  en  retraçant  cette 
scène  sur  les  parois  des  catacombes,  les  verres  dorés  et  les  sarcophages, 
avaient  l'intention  de  figurer  la  sainte  Eucharistie,  dans  laquelle  s'opère  la 
multiplication  mystique  du  pain  céleste,  destiné  à  être  la  nourriture  de  nos 
âmes. 

Le  Sauveur  est  représenté  communément  sous  la  tigure  d'un  jeune  homme 
imberbe,  vêtu  du  manteau  et  de  la  tunique,  souvent  ornée  de  deux  bandes 
Fig.  79.  de  pourpre.  Il  tient  de  la  main  droite, 

comme  signe  de  sa  puissance,  une  verge 
avec  laquelle  il  touche  une  des  corbeilles 
placées  à  ses  pieds,  au  nombre  de  cinq, 
six  (fig.  79)  ou  sept.  11  n'est  pas  rare  de 
voir  figurer  aussi  des  poissons  dans  la 
composition  de  cette  scène,  parce  que, 
dans  chacune  des  multiplications  mira- 
culeuses des  pains  rapportées  par  saint 
Marc  (VI,  36-44,  et  VIII,  1-9),  le  Sau- 
veur, en  même  temps  que  des  pains, 
multiplia  aussi  des  poissons;  ensuite, 
le  poisson  fut,  pendant  les  premiers 

Multiplication  miraculeuse  des  pains.  siècles,  le  symbole  le  plus  usité  pour 
Fresque  du  cimetière  ad  duas  lauros. 

désigner  le  Sauveur. 
16.  JTe  paralytique  0Uen  est  représenté  ordinairement  au  moment  011, 
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quittant  la  piscine  probatique,  il  em- 
porte son  grabat  sur  le  dos.  Il  est  régu- 
lièrement vêtu  d'une  tunique  ceinte,  et 
porte  une  espèce  de  caleçon.  Le  grabat 
des  Romains  consistait  en  un  réseau  de 
cordes  tendu  sur  un  châssis  de  bois, 
simple  et  peu  élevé  (fig.  80). 

Quelques  auteurs  ont  cru  que  la  gué- 
rison  du  paralytique  symbolisait  la 
rémission,  par  le  sacrement  de  pénitence, 
des  péchés  commis  après  le  baptême. 
D'autres  y  ont  vu  un  symbole  de  la 
résurrection.  Après  les  découvertes  ré- 
centes qu'on  a  faites  au  cimetière  de 
Saint-Calliste,  il  parait  presque  certain 
que  cette  scène  était  une  figure  du  bap- 
tême. En  effet,  elle  rappelait  aux  fidèles  la  piscine  probatique  et  les  guérisons 
miraculeuses  opérées  par  la  vertu  divine  communiquée  aux  eaux  de  cette 
fontaine. 

ly.  "HesurrecttOU  'bC  $(l}ùxe.  Rien  de  plus  propre  pour  inculquer  aux 
fidèles  le  dogme  de  la  résurrection  future  que  la  résurrection  de  Lazare  par 
le  divin  Sauveur. 

Jésus  ressuscitant  Lazare  est  représenté  de  la  même  manière  que  dans  le 
miracle  de  la  multiplication  des  pains  (fig.  81).  La  verge  que  le  Sauveur  tient 
à  la  main  touche  la  tête  de  Lazare.  Quelquefois  le  Sauveur  ne  porte  pas  de 
verge  ;  dans  ce  cas,  il  bénit  le  mort  à  la  manière  latine  (i),  ou  lui  impose  les 
mains]^sur  la  tête.  Lazare  est  habituellement  figuré  sous  la  forme  d'une  petite 
momie  enveloppée  de  bandelettes,  la  tête  couverte  d'un  suaire  laissant  la 
face  libre,  conformément  à  la  description  que  nous  donne  l'Évangile  :  «  Le 
mort  sortit  ayant  les  pieds  et  les  mains  liés  de  bandelettes  et  le  visage  entouré 
d'un  suaire.  »  S.  JEAN,  XI,  44.  Le  cadavre  est  placé  dans  une  position  ver- 
ticale, à  l'entrée  du  tombeau,  qui  a  la  forme  d'un  édifice  ou  petit  temple;  et 
Marie,  la  sœur  de  Lazare,  embrasse  quelquefois  les  pieds  du  Sauveur. 

(1)  Dans  la  bénédiction  dite  à  la  manière  latine,  le  pouce,  l'index  et  le  médius  sont  levés, 
tandis  que  les  deux  derniers  doigts  sont  repliés  sur  la  paume  de  la  main.  Dans  la  bénédic- 
tion à  la  manière  grecque,  on  rapproche  le  pouce  de  l'annulaire  qui  est  courbé  vers  la 
paume  de  la  main  ;  l'index,  le  médius  et  le  petit  doigt  sont  levés. 
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Fig.  8i. 


Au  cimetière  de.  Saint-Calliste 
on  trouve  deux  exemples  de 
cette  scène,  dans  lesquels  La- 
zare, ressuscité  et  débarrassé 
des  bandelettes,  se  trouve  de- 
bout devant  le  portique  qui  fi- 
gure le  tombeau. 


Qiiant  aux  proportions  don- 
nées aux  deux  personnages,  il 
faut  remarquer  que  la  taille  du 
Sauveur  l'emporte  de  beaucoup 
sur  celle  de  Lazare;  ce  dernier 
ne  reçoit  même  souvent  que  la 
taille  d'un  enfant.  Les  artistes 


La  résurrection  de  Lazare, 


Fresque  du  cimetière  ad  duas  lauros.  chrétiens  voulaient  marquer  de 
cette  manière  la  supériorité  du  Christ.  Cette  même  disproportion  de  taille 
existe  ordinairement  dans  toutes  les  scènes  où  le  Sauveur  intervient  opérant 
un  miracle. 

i8.  "HcprcôClltatuni!?  î>c  repas.  Ces  représentations  se  divisent  en  deux 
classes  selon  qu'elles  symbolisent  la  sainte  Eucharistie  ou  le  bonheur  des  élus 
dans  le  ciel. 

A.  Repas  symbolisant  la  sainte  Eucharistie.  Des  personnages,  réguliè- 
rement au  nombre  de  sept,  sont  assis  ou  plutôt,  selon  l'usage  des  anciens 
Romains,  étendus  et  couchés  sur  des  lits,  devant  une  table  en  forme  d'hémi- 
cycle. Sur  la  table  sont  posés  un  ou  deux  plats  de  poissons;  et  sept,  huit  ou 
même  douze  corbeilles  de  pains  se  trouvent  à  terre  devant  la  table  (fig.  82). 
Cette  scène  rappelle  non  seulement  les  différentes  multiplications  miracu- 
leuses de  pains  et  de  poissons  opérées  par  le  Sauveur,  mais  aussi  l'appa- 
rition de  Notre-Seigneur  ressuscité  à  sept  apôtres  et  disciples  sur  les  bords 
du  lac  de  Tibériade.  Saint  Jean  raconte,  dans  son  Évangile  (XXI,  1-14), 
comment  Jésus,  apparaissant  à  ces  sept  disciples,  les  nourrit  miraculeuse- 
ment, en  leur  servant  du  pain  et  des  poissons. 

Il  y  a,  dans  cette  représentation,  une  allusion  évidente  à  la  sainte  Eucha- 
ristie, où  Notre-Seigneur  se  cache  sous  les  espèces  sacramentelles  du  pain. 
On  sait  aussi  qu'aux  premiers  siècles  le  poisson  symbolisait  le  Sauveur. 
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Ce  sujet  se  rencontre  plusieurs  fois  au  cimetière  de  Saint-Calliste,  dans 
une  série  de  chambres  sépulcrales  dont  les  peintures  se  rapportent  aux  sacre- 
ments du  baptême  et  de  l'Eucharistie.  On  le  trouve  aussi  dans  d'autres 
hypogées,  par  exemple  dans  celui  d'Ostrien  (de  Sainte- Agnès). 

Fig.  82. 


Banquet  symbolisant  la  sainte  Eucharistie.  —  Fresque  du  cimetière  de  Saint-Calliste. 
Une  fresque  de  la  catacombe  de  Saint-Calliste  où  l'on  voit  une  table  en 
forme  de  trépied  couverte  de  trois  pains  et  d'un  poisson,  et  placée  entre  sept 
corbeilles  de  pain  (fig.  83),  présente,  sans  aucun  doute,  la  même  signification 
que  la  scène  dont  nous  venons  de  parler  et  dans  laquelle  figurent  les  disciples. 


Fig.  83. 


Fresque  du  cimetière  de  Saint-Calliste  symbolisant  la  sainte  Eucharistie. 
B.  Repas  symbolisant  le  bonheur  des  élus.  La  représentation  du  banquet 
céleste  présente,  au  premier  aspect,  quelque  analogie  avec  celle  du  banquet 
eucharistique  :  dans  l'un  comme  dans  l'autre,  des  personnages  sont 
étendus  devant  une  table  en  forme  d'hémicycle.  Cependant,  au  moindre 
examen,  on  découvre  des  différences  assez  notables.  Au  banquet  symbolique 
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de  la  divine  Eucharistie  figurent  régulièrement  sept  apôtres  ou  disciples 
autour  d'une  table  couverte  de  poissons  et  accompagnée  soit  de  corbeilles 
de  pains  posées  à  terre  devant  elle  soit  de  tout  autre  signe  iconographique 
rappelant  les  multiplications  miraculeuses  des  pains,  tandis  que,  dans  la 
représentation  du  banquet  céleste,  les  convives,  ordinairement  en  nombre 
moindre  que  sept,  appartiennent  aux  deux  sexes,  et  n'ont  devant  eux  qu'un 


Fig.  84. 


Repas  symbolisant  le  bonheur  des  élus.  —  Fresque  de  la  fin  du  m®  siècle,  découverte 
en  1851,  au  cimetière  des  Saints-Pierre-et-Marcellin. 


poisson  placé  sur  une  petite  table  en  forme  de  trépied;  les  corbeilles  de  pains 
y  font  constamment  défaut.  Ce  qui  caractérise  encore  tout  particulièrement 
cette  représentation,  c'est  la  présence  de  l'Amour,  Agape  (du  grec  djot^n)^  et 
delà  Paix,  Irène  (du  grec  s'p/^vo),  personnifiés  par  deux  jeunes  personnes, 
la  tête  sans  voile,  revêtues  d'une  simple  tunique  garnie  souvent  de  bandes 
de  pourpre,  et  assises  aux  extrémités  du  lectus  triclinaris ,  ou  bien  aux  côtés 
de  la  petite  table  en  forme  de  trépied.  Auprès  d'elles  on  lit  des  inscriptions 
exprimant  leurs  noms  et  les  formules  MISCE  MI  [mihi)  ou  NOBIS,  préparez- 
moi  ou  préparez-nous  un  mélange,  et  DAet  PORGE  (porrige)CALT>A{calida), 
présente^  des  choses  chaudes,  faisant  allusion  à  l'usage  qu'avaient  les 
Romains  de  mélanger,  dans  leurs  repas,  de  l'eau  chaude  au  vin. 

Le  bonheur  des  élus  est  symbolisé  par  un  repas  auquel  servent  l'Amour 
et  la  Paix,  parce  que  ces  deux  jouissances  étaient  censées  être  les  principales 
du  paradis. 

Jusqu'en  1845,  les  repas  symbolisant  la  béatitude  éternelle  passaient  erro- 
nément  pour  représenter  les  agapes  ou  repas  fraternels  des  premiers  chrétiens. 

19.  JleôU6-Cl)n9t  entaure  îre  eeô  ÎJisciplee.  Deux  traits  principaux  de  la 
vie  du  Sauveur,  reproduits  sur  les  parois  des  catacombes,  nous  montrent 
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Jésus-Christ  avec  ses  disciples  :  ce  sont  l'enseignement  donné  aux  apôtres 
et  la  célébration  de  la  dernière  Cène. 

Notre-Seigneur  entre  les  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  se  rencontre 
très  rarement  dans  les  peintures  souterraines;  ce  n'est  que  sur  les  fonds 
de  coupe  en  verre  doré  que  cette  représentation  est  commune. 

20.  Hlotrc-^ei^JUClU*  et  les  Uhï  ^eetitmeilte.  Entre  les  diverses  manières 
de  figurer  l'ancien  et  le  nouveau  Testament,  celle  qui  représente  le  Sauveur 

assis  entre  deux  scrinia,  cistae  ou 
coffrets  remplis  de  volumina,  vo- 
lumes ou  rouleaux,  est  une  des 
principales.  Nous  en  donnons  ci- 
contre  (fig.  85)  un  exemple  em- 
prunté   au    cimetière  d'Ostrien 
(de  Sainte- Agnès).   Le  geste  du 
Sauveur,    presque   semblable  à 
celui  de  la  bénédiction  à  la  manière 
latine,  est  le  geste  oratoire  en 
usage  chez  les  anciens.  Les  volu- 
mes ou  rouleaux  sont  au  nombre 
de  sept,  sans  doute  dans  une  in- 
tention symbolique. 
Les  peintures  bibliques  qui  se  rencontrent  plus  rarement  dans  les  cata- 
combes sont  les  suivantes  :      David  armé  de  la  fronde;  2°  l'Annonciation; 
30  Jésus-Christ  au  milieu^des  docteurs  ;  4°  le  baptême  du  Sauveur  ;  5»  l'a- 
veugle guéri;  6°  les  vierges  prudentes,  et  70  saint  Pierre  et  le  coq  (i). 

21.  ^ïnniuiôtratiou  ï»u  sacrement  ï»e  baptême.  Au  cimetière  de  Saint- 
Calliste  on  rencontre  plusieurs  fois  cette  représentation.  Un  homme  d'un 
âge  mûr  pose  la  main  droite  sur  la  tête  d'un  enfant  placé  dans  l'eau  jusqu'aux 
genoux.  L'administration  du  sacrement,  dans  une  de  ces  peintures,  a  lieu 
dans  le  torrent  même  formé  par  l'eau  jaillissant  du  rocher  battu  par  Moïse. 
Cette  circonstance  n'est  pas  fortuite  :  elle  a  une  signification  symbolique 
intimement  liée  à  celle  de  la  scène  même  où  le  libérateur  du  peuple  hébreu 

(1)  On  ne  connaît  jusqu'ici  qu'un  seul  exemple  de  peinture  où  les  vierges  folles  soient 
représentées  avec  les  vierges  prudentes.  Saint  Pierre  avec  le  coq  n'a  aussi  été  trouvé  qu'une 
seule  fois  dans  les  fresques.  Cette  dernière  scène  se  voit  assez  souvent  sur  les  sarco- 
phages. 


Fig.  85. 


Notre-Seigneur  entre  les  deux  Testaments. 
Fresque  du  cimetière  d'Ostrien. 


^'g-  est  représenté  frappant  le  rocher. 

En  effet,  comme  nous  l'avons  dit 
ci-dessus,  p.  71,  la  source  qui 
s'échappe  du  rocher  symbolise  les 
eaux  vivifiantes  du  baptême. 

La  faible  immersion  de  l'enfant 
et  l'infusion  de  Teau  sur  la  tête 
de  celui-ci  par  le  ministre  du  sa- 
crement prouvent  à  l'évidence 
qu'au  moins  depuis  le  commence- 
ment du  IIl^  siècle  le  baptême  par 
infusion  était  en  usage  dans  l'E- 

L'administration  du  baptême.  glise  d'Occident. 

Fresque  du  cimetière  de  Saint-Cailiste. 

22.  JlmagCô  ï>e  eaint^.  Les  images  des  saints  se  trouvent  assez  fréquem- 
ment dans  les  cryptes  historiques  ou  les  chambres  sépulcrales  fréquentées 
pendant  la  période  des  visites  pieuses.  On  peut  poser  en  règle  générale  que 
toutes  sont  postérieures  à  la  conversion  de  Constantin.  Cette  règle  n'est  pas 
seulement  établie  par  les  témoignages  historiques,  elle  l'est  aussi  par  les 
caractères  iconographiques  mêmes  d'un  grand  nombre  de  ces  images.  Plu- 
sieurs sont  ornées  du  nimbe,  qui  n'a  été  attribué  aux  saints  qu'à  partir  du 
commencement  du  VI^  siècle  ;  elles  présentent,  en  outre,  tous  les  caractères 
des  peintures  byzantines  des  VI^,  vil^  et  VIII^  siècles. 

23.  ^chtee  empruntées  à  IMjtôtoire  ecclésiastique.  Ces  scènes  sont  d'une 
rareté  excessive  dans  les  peintures  des  trois  premiers  siècles.  Aussi,  M.  de 
Rossi  ne  craint-il  pas  d'affirmer  que  la  seule  peinture  de  cette  espèce,  décou- 
verte jusqu'aujourd'hui,  se  trouve  au  cimetière  de  Saint-Calliste.  Elle  repré- 
sente un  martyr  comparaissant  devant  le  juge.  Au  IV^  siècle,  elles  commencent 
à  être  un  peu  moins  rares. 

24.  (i!>tp[)ée  jituaut  W  lutl).  Cette  scène,  empruntée  à  la  mythologie,  est 
très  commune  dans  les  peintures  des  catacombes  et  sur  les  monuments  chré- 
tiens des  premiers  siècles.  Quelquefois  Orphée,  coiffé  du  bonnet  phrygien  et 
portant  Vanaxjrris  (espèce  de  caleçon  brodé  qui  se  prolonge  jusqu'aux 
pieds),  est  assis  entre  deux  arbres,  sur  lesquels  sont  perchés  un  paon  et 
d'autres  oiseaux  captivés  par  les  sons  harmonieux  qu'il  tire  de  son  instru- 
ment. Des  fions,  des  ours,  des  panthères  et  des  serpents,  représentant  les 
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Fig.  87. 


animaux  sauvages,  se  trouvent 
d'un  côté  du  chantre  de  la 
Thrace  ;  de  l'autre,  on  voit  des 
animaux  domestiques.  Parfois 
aussi,  comme  dans  l'exemple 
ci-contre  (fig.  87),  Orphée  se 
trouve  simplement  entre  deux 


r 


animaux. 


Orphée  jouant  du  luth. 
Fresque  du  cimetière  de  Saint-Calliste. 


Chez  les  premiers  chrétiens 
Orphée  adoucissant  les  bêtes 
féroces  aux  sons  de  sa  lyre  était 
un  symbole  du  Sauveur  domp- 
tant les  passions  des  hommes 
et  les  attirant  par  le  charme  de 
sa  doctrine.  Dans  le  traité  inti- 
tulé :  Cohortatio  ad  gentes, 
Clément   d'Alexandrie ,  après 


avoir  raconté  la  légende  d'Orphée  et  le  pouvoir  qu'on  attribuait  à  ses  chants, 
fait  voir  que  la  parole  du  Christ  a  bien  plus  de  force  et  de  vertu.  «  La  puis- 
sance de  mon  chantre  (le  Christ),  dit-il,  ne  se  borne  pas  à  de  si  vulgaires 
prodiges  ;  il  est  venu,  comme  un  libérateur,  rompre  la  dure  servitude,  briser 
la  tyrannie  que  le  démon  faisait  peser  sur  les  hommes;  et,  nous  attirant 
doucement  sous  le  joug  suave  et  bienfaisant  de  la  religion  et  de  la  piété 
envers  Dieu,  il  rappelle  vers  le  ciel,  notre  véritable  patrie,  nos  cœurs  inclinés 
vers  la  terre.  Lui  seul,  oui,  seul  de  tous  les  Orphées,  il  a  su  dompter  les 
animaux  les  plus  difficiles  à  vaincre,  c'est-à-dire  les  hommes  :  les  oiseaux 
qui  représentent  les  hommes  légers;  les  serpents,  qui  sont  les  traîtres;  les 
lions,  les  rapaces.  Les  pierres,  les  rochers,  les  arbres,  ce  sont  les  insensés; 
mais  plus  insensible  que  les  rochers  est  l'homme  entravé  par  l'ignorance.  Eh 
bien!  toutes  ces  bêtes  si  cruelles,  ces  pierres  dures,  les  chants  célestes  de 
notre  Sauveur  les  ont  transformées  en  hommes  pleins  de  mansuétude.  Voyez 
quelle  est  la  puissance  des  accents  du  nouvel  Orphée,  qui  des  pierres  a  fait 
des  hommes,  et  des  bêtes  féroces  a  fait  des  hommes  doux  et  débonnaires.  » 

25.  |îer00ttnificati(nt  î>e0  quatre  eaisans.  Les  premiers  chrétiens  repro- 
duisaient de  différentes  manières  ces  personnifications  sur  les  parois  des  cata- 
combes et  sur  les  sarcophages.  Tantôt  ils  les  représentaient  par  des  personnes 
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occupées  aux  travaux  des  champs  correspondants  aux  différentes  saisons, 
tantôt  par  les  produits  propres  à  chacune  d'elles.  Ces  produits  étaient  quel- 
quefois placés  dans  des  cornes  d'abondance,  des  corbeilles  ou  sur  des  pla- 
teaux, et  portés  par  des  figures  humaines  ou  des  génies  ailés. 

Les  saisons  symbolisaient  aux  yeux  des  chrétiens  la  résurrection  future. 
<(  Dieu,  dit  TertuUien,  étale  de  toutes  parts  le  témoignage  et  le  modèle  de  la 
résurrection.  Chaque  jour  la  lumière  s'éteint  et  se  rallume;  sans  cesse  les 
ténèbres  lui  succèdent  et  lui  font  place  ;  les  astres  expirent  et  revivent  ;  les 
saisons  finissent  et  se  renouvellent.  »  Apolog.,  ch.  48.  La  vicissitude  des 
saisons  offrait  donc  l'emblème  de  l'instabilité  de  la  vie  de  l'homme;  leur 
retour  successif  annonçait  le  retour  de  la  mort  à  la  vie. 

Ce  sont  là  les  principaux  types  qui  forment  la  série  ou  le  cycle  des  pein- 
tures à  sujets  des  catacombes  de  Rome.  Ces  types  peuvent,  comme  on  le 
voit,  être  subdivisés  en  trois  classes  principales,  selon  que  leurs  sujets  sont 
empruntés  à  la  Bible,  à  l'histoire  ecclésiastique  ou  à  la  mythologie.  Les  pre- 
miers (nos  1-20)  pourraient  être  appelés  bibliques,  les  suivants  (n^s  21-23) 
ecclésiastiques,  et  les  deux  derniers  (n^s  24  et  25)  mythologiques. 

Nous  terminons  cette  étude  sur  les  peintures  à  sujets  par  deux  observa- 
tions générales  : 

lO  Dans  les-  catacombes,  qui  aux  temps  de  la  persécution  servaient  de 
lieu  de  sépulture  aux  martyrs,  la  plupart  des  peintures  reproduisent  des 
scènes  touchantes  et  gracieuses;  quelques-unes  seulement  contiennent  une 
allusion  aux  tourments  des  martyrs.  A  cette  dernière  classe  appartiennent 
les  scènes  représentant  les  Hébreux  dans  la  fournaise  ardente  et  Daniel 
dans  la  fosse  aux  lions  ;  elles  avaient  pour  but  de  relever  le  courage  et  de  faire 
naître  la  confiance  dans  la  protection  divine,  en  rappelant  aux  chrétiens 
d'abord  la  délivrance  miraculeuse  de  ces  jeunes  héros,  et  ensuite,  d'une  ma- 
nière indirecte,  le  dogme  de  la  résurrection. 

2°  Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que  le  décret  du  concile  d'El- 
vire,  célébré  en  3o5  (i),  qui  paraît,  à  la  première  lecture,  prohiber  aux  chré- 
tiens l'usage  des  peintures  dans  les  églises,  n'est  qu'une  mesure  prise 
exceptionnellement  et  provoquée  par  les  circonstances.  Les  protestants 
et  les  iconoclastes  se  sont  donc  prévalus  à  tort  de  cette  défense  pour 
proscrire  le  culte  des  images.  L'unique  motif  qui  fit  porter  ce  décret  fut  le 

(1)  Voici  le  texte  de  ce  décret  :  Placuit  picturas  in  ecclesia  esse  non  debere,  ne  quod  co- 
litur  et  adoratur  in  parietibus  depingatur.  Conc.  lUib.,  can.  57. 
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désir  de  soustraire  les  peintures  sacrées  au  danger  de  profanation  au  moment 
où  l'Eglise  se  trouvait  sous  la  menace  de  la  persécution  de  Dioclétien. 

c)  Symboles. 

Aux  premiers  siècles  de  l'Église,  les  principaux  dogmes  de  la  foi  chré- 
tienne étaient  tenus  cachés  à  ceux  qui  n'avaient  pas  reçu  le  baptême.  Cette 
coutume  ou  règle,  qui  défendait  de  manifester  la  doctrine  de  l'Éghse  à 
ceux  qui  n'étaient  point  initiés,  s'appelait  la  discipline  du  secret,  en  latin 
disciplina  arcani.  Elle  avait  principalement  pour  objet  les  mystères  les  plus 
augustes  du  christianisme,  tels  que  les  dogmes  de  la  très  sainte  Trinité  et  dô 
l'Incarnation.  Les  sacrements  aussi  tombaient,  sans  exception,  sous  la  loi 
du  secret.  Voici  un  passage  remarquable  de  saint  Cyrille  de  Jérusalem  relatif 
à  la  discipline  du  secret  :  «  Jamais,  dit-il,  il  ne  fut  parlé  à  un  gentil  quel- 
conque du  mystère  caché  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Nous  n'en 
parlons  pas  même  ouvertement  devant  les  catéchumènes  ;  mais  nous  en  par- 
lons souvent  d'une  manière  occulte,  de  sorte  que  les  fidèles,  qui  savent  la 
chose,  comprennent,  et  que  ceux  qui  l'ignorent  ne  soient  point  scandalisés 
par  une  révélation  prématurée.  »  Catech.  VI  (i).  Lorsqu'on  est  familiarisé 
avec  la  lecture  des  saints  Pères,  on  connaît  les  formules  :  Norunt  fidèles^ 
les  initiés  et  les  fidèles  savent,  je  ni  adresse  aux  fidèles,  employées  pour 
parler  des  dogmes  devant  une  assemblée  composée  de  baptisés  et  de  caté- 
chumènes. Nous  trouvons  dans  cette  loi  de  l'ÉgUse  primitive,-  l'origine  des 
signes  symboliques  dont  nous  allons  parler. 

Les  premiers  chrétiens  se  servaient  des  symboles,  d'abord  pour  soustraire 
à  la  dérision  des  gentils  les  plus  augustes  vérités  de  la  religion,  ensuite 
comme  tessères,  c'est-à-dire  comme  signes  de  ralliement  pour  se  reconnaître 
entre  eux. 

Les  plus  anciens  de  ces  symboles,  les  plus  respectables  et  les  pluè 
faciles  à  interpréter  avec  certitude,  sont  ceux  que  Clément  d'Alexandrie 

(i)  Saint  Cyrille  de  Jérusalem  a  écrit  plusieurs  instructions  connues  sous  le  nom  de 
catéchèses.  Elles  sont  divisées  en  deux  sections  :  les  unes,  destinées  aux  catéchumènes, 
gardent  le  silence  sur  les  principaux  dogmes  de  la  religion  et  surtout  sur  le  saint  sacrement 
de  l'Eucharistie;  les  autres,  faites  pour  les  fidèles  baptisés,  exposent  ouvertement  les  mys- 
tères. En  parlant  des  catéchèses  des  fidèles,  saint  Cyrille  s'exprime  dans  les  termes  sui* 
vants  :  «  Lorsque  la  catéchèse  est  récitée,  si  un  catéchumène  vient  vous  demander  :  Que 
disaient  les  docteurs?  ne  dites  rien  à  cet  homme  du  dehors.  »  Préface  des  catéchèses. 
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Pierre  gravée  du  n®  siècle. 


Fig.  88.  " 


mentionnait  déjà  au  IF  siècle  et  qu'il 
recommandait  aux  fidèles  de  son  temps 
comme  types  des  anneaux  à  cachet  :  la 
colombe,  le  poisson,  la  barque,  la  lyre  et 
l'ancre.  La  pierre  gravée  ci-contre(fig.88), 
qui  remonte  au  lie  siècle,  donne  plu- 
sieurs des  symboles  les  plus  anciens  : 
l'ancre  entre  deux  poissons,  le  poisson 
isolé,  le  mot  IX0Tc  inscrit  dans  le 
champ,  la  croix  en  tau  surmontée  d'une 


colombe  portant  un  rameau  d'olivier,  un  agneau,  une  barque  avec  un  mât 
en  forme  de  tau,  et  enfin  le  bon  Pasteur. 

Nous  examinerons  ceux  d'entre  les  symboles  qui  présentent  le  plus  d'in- 
térêt. 

lO  |ie  p0i06i*n.  Pendant  les  trois  premiers  siècles  de  l'Église,  le  poisson 
était  un  des  symboles  les  plus  répandus  parmi  les  chrétiens  pour  signifier  le 
Sauveur.  Il  était  employé  de  deux  manières,  d'abord  comme  nom,  ensuite 
comme  figure.  Le  mot  grec  IX0rc,  ichtus,  qui  signifie  poisson,  fournit  les 
initiales  des  mots  'l/jo-oOç  Xotorôç  0coO  Ttà:  cor/^p,  c'est-à-dire  Jésus-Christ, 
Fils  de  Dieu,  Sauveur.  Comme  on  le  voit,  ce  mot  se  prêtait  admirablement 
pour  exprimer  le  nom  de  Jésus-Christ,  ses  deux  natures  et  sa  qualité  de 
Sauveur.  Le  poisson  représenté  sur  les  monuments  peints  ou  sculptés  avait 
la  même  signification  ;  il  était  un  signe  hiéroglyphique  rappelant  aux  chré- 
tiens le  mot  1X0TC  et  toutes  les  vérités  que  ce  mot  symbolisait.  Dans  la 
suite,  les  saints  Pères  ont  rattaché  beaucoup  de  souvenirs  à  ce  signe  mysté- 
rieux. En  effet,  le  poisson  rappelait  les  faits  évangéliques  les  plus  populaires  : 
les  apôtres  étaient  des  pêcheurs;  Jésus-Christ  avait  multiplié  les  pains  et  les 
poissons  et  procuré  aux  disciples  une  pêche  miraculeuse.  Ensuite,  comme  le 
poisson  naît  dans  l'eau  et  ne  peut  vivre  hors  de  l'eau,  de  même  le  chrétien 
puise  la  véritable  vie  dans  les  eaux  du  baptême.  Les  fidèles  voyaient  donc 
en  quelque  sorte  leur  propre  image  dans  le  symbole  du  poisson  ;  aussi  se 
donnaient-ils  le  nom  de  pisciculi,  petits  poissons. 

L'acrostiche  IX0Tc  et  le  poisson  symbolique  se  rencontrent  dans  les  pein- 
tures et  les  épitaphes  des  catacombes;  mais  c'est  principalement  sur  les 
pierres  gravées  et  les  objets  portatifs  à  l'usage  de  la  piété  des  premiers  chré- 
tiens, qu'ils  étaient  fréquents. 
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Sur  les  parois  d'une  des  chambres  sépulcrales  du  cimetière  de  Saint-Cal- 
liste  on  voit  retracée  jusqu'à  deux  fois  l'image  d'un  poisson  nageant  dans 
l'eau  et  portant  sur  le  dos  une  corbeille  couverte  de  pains  à  sa  partie  supé- 
rieure, dans  laquelle  on  remarque  à  l'intérieur,  à  travers  un  treillis,  un  objet 


Fig.  89. 


Fresque  de  Saint-Calliste. 


rouge  ressemblant  à  un  petit  vase  de  verre  rempli  de 
vin.  L'ouverture  du  treillis  est  marquée  dans  notre 
gravure  par  une  teinte  plus  foncée.  «  Lorsque  j'aper- 
çus pour  la  première  fois  cette  peinture,  dit  le  com- 
mandeur de  Rossi,  je  me  rappelai  immédiatement  les 
paroles  de  saint  Jérôme  :  //  ny  a  pas  de  plus  riche 
que  celui  qui  porte  le  corps  du  Seigneur  dans  une  corbeille  d osier,  et  son 
sang-  dans  un  vase  de  verre.  Cette  représentation  est  un  des  plus  beaux 
symboles  de  la  sainte  Eucharistie.  En  effet,  dans  d'autres  peintures,  que 
tous  cependant  regardent  comme  renfermant  une  allusion  évidente  à  la  sainte 
Eucharistie,  on  trouve  des  pains  isolés,  ou  des  pains  et  des  poissons  frits; 
dans  cette  peinture-ci,  au  contraire,  le  poisson  est  représenté  vivant,  et  nous 
fait  penser  aux  paroles  de  saint  Paulin,  nommant  le  Sauveur  le  pain  véri- 
table et  le  poisson  de  l'eau  vive.  » 

2.  §\nuxc.  La  croix  ne  paraît  dans  les  monuments  chrétiens  des  quatre 
premiers  siècles  que  sous  une  forme  dissimulée.  L'ancre,  qui  était  en  même 
temps  un  symbole  de  l'espérance,  servait,  dès  le  premier  siècle,  à  rappeler 
aux  fidèles  le  signe  de  la  rédemption.  Voyez  des  exemples  de  l'ancre 
ci-dessus,  p.  35,  fig.  5i,  et  p.  93,  fig.  88.  TertuUien  atteste  que  le  tau 
des  Grecs  et  le  T  des  latins  étaient  aussi,  quoique 
rarement,  employés  comme  symboles  de  la  croix. 
Une  autre  forme  dissimulée  de  la  croix,  en  usage  au 
me  siècle,  non  seulement  en  Italie  mais  aussi  en  Grèce 
et  en  Asie,  est  la  suivante  :  ^ . 

3.  |^^t9^cau  a  été  employé  dès  les  premiers  siècles 
pour  représenter  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Dans 
les  plus  anciennes  peintures,  il  est  quelquefois  accom- 
pagné du  vase  à  lait,  qu'il  porte  suit  sur  le  dos,  soit 
suspendu  au  bâton  pastoral,  commie  dans  l'exemple 
ci-contre  (fig.  90).  Cette  représentation,  évidemment 
destinée  à  rappeler  la  sainte  Eucharistie,  offre  une 
grande  analogie  avec  celle  où  le  poisson  porte  sur  le 
dos  une  corbeille  de  pains  (fig.  89). 


Fresque  du  cimetière 
de  Domitille. 
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Dans  la  partie  la  plus  ancienne  du  cimetière  de  Saint-Calliste  on  trouve 
le  vase  à  lait  posé  sur  un  tertre  entre  deux  agneaux.  Ces  agneaux,  comme 
ceux  que  l'on  voit  dans  la  scène  du  bon  Pasteur,  symbolisent  probablement 
les  apôtres  ou  les  chrétiens  en  général. 

4.         0rantC0.  Les  premiers  chrétiens  avaient  coutume  de  prier  debout, 

Fig.  91. 
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les  bras  étendus  et  levés  vers  le  ciel.  La  plupart  des  monuments  chrétiens 
primitifs  offrent  des  fidèles  des  deux  sexes,  et  surtout  des  femmes,  représen- 
tés dans  cette  attitude.  Ces  figures,  qui  ont  reçu  le  nom  à'orantes  (du  mot 
latin  orare,  prier),  se  distinguent  par  l'élégance  et  la  richesse  de  leurs  vête- 
ments ;  elles  portent  souvent  des  dalmatiques  à  larges  manches  et  garnies  de 
bandes  de  pourpre,  clavi  {voyez  p.  65,  fig.  63,  n»  4).  Quelquefois  même  elles 
sont  parées  de  coUiers,  de  bracelets  et  d'autres  bijoux.  Nous  donnons  (fig.  91) 
une  orante  que  l'on  voit  au  cimetière  de  Saint-Galliste  ;  les  clavi  font  défaut. 
Cette  peinture,  qui  semble  remonter  à  la  fin  du  ou  au  commencement  du 
ne  siècle,  se  rapproche,  par  les  caractères  qu'elle  présente,  des  bonnes  fresques 
de  l'antiquité. 

L'orante  est  le  symbole  de  l'âme  chrétienne,  admise  dans  le  ciel  et  devenue 
l'épouse  de  Jésus-Christ.  Les  deux  arbres  qui,  dans  quelques  monuments, 
se  trouvent  à  ses  côtés,  désignent  le  paradis  ou  la  félicité  éternelle.  Quelque- 
fois aussi  l'orante  symbolise  l'Église.  Enfin  quelques  savants,  comme  nous 
l'avons  déjà  fait  remarquer  à  la  page  82,  voient  dans  les  orantes  la  représen- 
tation de  la  Mère  de  Dieu,  surtout  lorsqu'elles  se  trouvent  en  rapport  avec 
la  figure  du  bon  Pasteur. 

5.  §(l  colambc  se  rencontre  fréquemment  sur  les  monuments  chrétiens 
primitifs  de  tout  genre,  et  surtout  dans  les  épitaphes  des  six  premiers 
siècles  de  notre  ère.  Sur  les  tombeaux  elle  symbolise  ordinairement  l'âme 
pure  et  innocente  des  fidèles  défunts  dont  la  dépouille  mortelle  repose  en 
ces  lieux.  L'olivier  qui  se  trouve  à  côté  d'elle  (voyez  ci-dessus,  p.  35,  fig.  5i), 
ou  le  rameau  de  cet  arbre  qu'elle  porte  souvent  dans  le  bec  sont  le  symbole 
de  la  paix  dont  jouit  l'âme  fidèle,  et  équivaut  à  la  formule  IN  PAGE  si  sou- 
vent employée  dans  les  épitaphes.  La  colombe  avec  la  branche  d'olivier 
n'est  donc  qu'une  espèce  de  signe  hiéroglyphique,  équivalant  à  l'acclamation 
qui  n'est  pas  rare  sur  les  marbres  chrétiens  :  SpiritUS  IN  PAGE  ou  SpiRITUS 
TUUS  IN  PAGE.  Voyez  fig.  5i,  62,  63  et  88.  La  colombe  symbolisait  aussi 
quelquefois  le  Saint-Esprit. 

((  Non  seulement  la  colombe,  mais  les  oiseaux  en  général,  dit  le  comman- 
deur de  Rossi,  sont  la  figure  de  l'âme  affranchie  des  liens  du  corps,  qui  a 
pris  son  vol  vers  la  palme  promise  de  la  récompense  éternelle  et  vers  la  paix 
du  paradis.  »  Bullettino,  1874,  p.  91. 

6.  $t  pacxt  était  le  symbole  de  la  résurrection  :  comme  cet  oiseau  en 
muant  se  revêt  de  plumes  éclatantes  au  printemps,  de  même  notre  âme  se 
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Fig.  92.  revêtira,  à  la  résurrection,  d'un  corps  glorieux.  Peut-être 

cet  oiseau  était-il  aussi  un  symbole  de  l'immortalité;  les 
anciens  croyaient,  en  effet,  que  la  chair  du  paon  était 
incorruptible.  Voyez  la  fig.  77. 

7.  §C  pijéniï.  Saint  Clément  de  Rome  nous  enseigne, 
dans  sa  première  épître  aux  Corinthiens,  ch.  25,  que  le 
phénix  est  le  symbole  de  la  résurrection,  et  explique  la 
signification  mystique  de  cet  oiseau  fabuleux.  Le  phénix 
porte  quelquefois  le  nimbe  radié,  d'autres  fois  il  est  sans 
nimbe.  Dans  ce  dernier  cas,  on  le  reconnaît  à  la  palme 
qu'il  tient  dans  le  bec.  Ce  symbole  se  rencontre  aussi 
dans  les  épitaphes  des  catacombes. 

8.  JTa  barque  et  le  pl)are.  Les  premiers  chrétiens  com- 
paraient souvent  la  vie  humaine  à  une  périlleuse  navigation 
qui  doit  nous  mener  au  port  du  salut  éternel.  La  barque 

Immm\g\  symbolisait  cette  pensée  et  rappelait  aux  fidèles  les  dangers 

1   I  •  auxquels  l'homme  est  exposé  sur  la  mer  du  monde.  Le  port 

est  parfois  indiqué  par  un  phare.  Très  souvent  aussi  la 
barque  était  le  symbole  de  l'Église  du  Christ  ballotée  par 
les  tempêtes.  Les  mâts,  à  cause  de  l'antenne  qui  y  est  atta- 
chée transversalement ,  fournissaient  des  représentations 
dissimulées  de  la  croix. 

L'usage  d'employer  la  barque  comme  symbole,  fréquent 
dans  les  épitaphes  jusqu'au  milieu  du  IIF  siècle,  se  perd 
peu  à  peu  à  partir  de  cette  époque. 

F'g-  94.  g.  l'a  pttlme  a  été  de  tout  temps  le 

^  symbole  du  triomphe  :  les  premiers  chré- 
tiens l'ont  placée  sur  leurs  tombeaux  pour 
rappeler  la  victoire  remportée  par  le  défunt 
sur  les  ennemis  de  la  foi. 

Dans  les  catacombes  la  palme  se  ren- 
contre sur  les  tombeaux  de  tous  les  fidèles 
indistinctement.  Quelques  savants  cepen- 
dant, surtout  au  XVI F  siècle,  ont  vu  dans 
ce  signe  un  emblème  du  martyre.  Il  est  prouvé  maintenant  que  la  palme 
seule  ne  constitue  pas  un  indice  suffisant. 

IF  ÉD.  7 


Phare. 


Palmes,  au  cimetière  de  Saint-Galliste. 
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10.  jîUôtrumentô  ci  mbVcnm  U  profcôôian.  Sur  les  épitaphes  des  païens 
on  voit  souvent  figurer  comme  symboles  les  instruments  de  la  profession  du 
défunt.  Les  chrétiens  des  premiers  siècles  adoptèrent  également  cet  usage. 
Un  marteau,  un  ciseau  et  un  coin  indiquent  la  sépulture  d'un  sculpteur; 
une  pioche  ou  une  lampe,  celle  d'un  fossoyeur  ;  des  tablettes  de  cire,  un  style 
et  un  faisceau  de  roseaux  (fig.  g5),  celle  d'un  écrivain  public;  une  trousse, 
celle  d'un  chirurgien.  Quelquefois  aussi  le  personnage  lui-même  est  repré- 
senté dans  l'exercice  de  sa  profession,  comme  dans  l'exemple  ci-dessous 
(fig.  96),  emprunté  à  une  épitaphe  du  cimetière  de  Saint-Galliste,  où  l'on  voit 
un  forgeron  chauffant  le  fer  qu'il  va  battre  sur  l'enclume. 

Fig.  95.  Fig.  96. 
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Emblèmes  de  profession. 

On  rencontre  fréquemment,  dans  les 
catacombes,  des  peintures  représentant 
des  fossoyeurs.  Tout  le  monde  connaît 
la  fresque  de  Diogène  le  fossoyeur,  qui 
a  été  reproduite  dans  un  grand  nombre 
d'ouvrages  traitant  des  catacombes,  entre 
autres  dans  Fabiola,  l'intéressant  roman 
historique  du  cardinal  Wiseman.  Nous 
donnons  (fig.  97)  un  exemple  de  fos- 
soyeur qu'on  voit  au  cimetière  souter- 
Fossoyeur,  au  cimetière  de  Saint-Caliiste.  rain  de  Saint-Galliste. 

II.  monstres  mariuô  et  les  î»inîpl)iU0  n'étaient  pas  rares  dans  la 
peinture  décorative  des  païens;  on  les  rencontre  également  dans  les  plus 
anciennes  fresques  chrétiennes.  «  Jusqu'aujourd'hui,  dit  le  commandeur  de 
Rossi,  je  n'ai  trouvé  les  monstres  marins  isolés  et  n'ayant  aucun  rapport 
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avec  l'histoire  de  Jonas  que  dans  les  peintures  des  plus  anciens  cubicula 
inédites  jusqu'aujourd'hui.  Ces  hippocampes  et  ces  taureaux  marins,  servant 
à  l'ornementation,  furent  souvent  employés  dans  les  fresques  païennes  des 
meilleurs  temps  de  l'empire...  Les  peintres  chrétiens  continuèrent,  dès  le 
principe,  à  s'en  servir  comme  d'un  motif  de  décoration;  mais  lorsque  plus 
tard  ils  eurent  commencé  à  les  reproduire  dans  les  scènes  de  Jonas,  ils  ne 
les  répétèrent  plus  dans  les  parties  ornementales.  »  Roma  sott.,  II,  p.  247. 
«  On  me  demandera,  dit  encore  le  même  auteur,  si  l'on  ne  doit  pas  voir  une 
intention  symbolique  dans  l'emploi  des  peintures  décoratives.  Je  réponds 
que  j'ai  toujours  été  très  éloigné  d'exagérer  la  pensée  symbolique,  et  de  vou- 
loir en  chercher  et  trouver  les  traces  dans  toutes  les  figures  accessoires.  Mais 
f^'ig-  9^  il  est  également  vrai  qu'il  est  difficile  de  croire  que 

le  souvenir  des  symboles  n'ait  eu  aucune  part  dans 
le  choix  de  certains  motifs  de  décoration.  »  Ibid., 
II,  p.  358.  Après  ces  paroles  le  commandeur  de 
Rossi  ajoute  qu'on  peut  voir,  dans  la  reproduction 
des  monstres  marins,  une  allusion  plus  ou  moins 
cachée  au  poisson  symbolique. 

On  trouve,  au  cimetière  de  Saint-Calliste,  une 
peinture  représentant  un  dauphin  enlacé  autour 

,  .      ,    .  j      d'un  trident  (fig.  08).  C'est  encore  là  une  des 

Dauphin  enlace  autour  d  un  \  <^     j  1 

trident.  formes  dissimulées  de  la  croix. 

12.  §t  imnutjîcammc  î»U  Cl)ri!5t.  Ce  signe  mystérieux,  qui  servait  à 
rappeler  aux  chrétiens  leur  Sauveur  et  leur  Maître,  consiste  dans  la  combi- 
naison du  X  et  du  P,  les  deux  premières  lettres  du  mot  grec  XPICTOC. 
Les  diverses  formes  de  ce  chrisme  peuvent  se  réduire  à  deux  principales. 
Dans  l'une,  appelée  monogramme  constantinien  ou  simplement  aussi  mo- 
nogramtne,  les  deux  lettres  grecques  sont  liées  de  la  manière  suivante  ; 
dans  l'autre,  la  lettre  X  prend  la  forme  d'une  croix  f,  et  la  boucle  du  P  s'at- 
tache à  la  ligne  perpendiculaire  supérieure  de  cette  croix  :  ^f-  •  Les  deux 
formes  ont  été  employées  en  Occident  (i^;  la  dernière,  qu'on  appelle 
monogramme  cruciforme  ou  bien  aussi  croix  monogrammatique,  paraît 
avoir  prévalu  en  Orient.  Jusqu'ici  le  monogramme  cruciforme,  stul  a 
été  découvert  sur  les  monuments  égyptiens;  c'est  aussi  le  seul  qui  se  voie 
dans  les  Bibles  copiées  à  Alexandrie  aux  premiers  siècles  de  notre  ère. 

(1)  «  Dans  les  catacombes  de  Rome  la  croix  monogrammatique  devint  d'un  usage  plus 
général  (uso  prevalente)  à  une  date  plus  récente  que  le  monogramme  simple  de  Con- 
stantin. »  Bullettino,  1875,  P-  9'* 
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A  partir  du  milieu  du  IV^  siècle,  le  monogramme  est  souvent  accosté  des 
deux  lettres  grecques  A  et  ^  (i),  qui  contiennent  une  allusion  incontestable 
aux  passages  de  l'Apocalypse  où  Dieu  s'appelle  l'alpha  et  l'oméga,  le  prin- 
cipe et  la  fin  (Apoc.  I,  8;  XXI,  6  et  XXII,  i3).  Ces  lettres  sont  jointes  in- 
différemment à  l'un  et  à  l'autre  monogramme  (fig.  99  et  100);  dans  celui  de 
la  seconde  forme,  elles  paraissent  suspendues  aux  bras  de  la  traverse.  Dans 
quelques  monogrammes  le  X  admet  une  barre  horizontale  (fig.  loi).  D'autres 
fois  la  boucle  du  P  est  tournée  du  côté  opposé;  voyez  p.  82,  fig.  78,  et 
p.  106,  fig.  1 10. 

Dans  les  Gaules  le  monogramme  est  fréquemment  entouré  d'une  cou- 
ronne (fig.  102)  ou  de  palmes  (fig.  io3),  symbolisant  la  victoire  remportée  par 
Jésus-Christ  sur  ses  ennemis.  Une  signification  analogue  s'attache  au  mono- 
gramme cruciforme  lorsqu'il  est  placé  sous  un  arc  de  triomphe  ou  qu'il  se 
trouve  fixé  au  milieu  de  la  lettre  N  (fig.  104);  il  peut  alors  s'interpréter  : 
Xoi(7'6;  vt/4,  c'est-à-dire  :  Le  Christ  triomphe. 

Voici  les  principales  formes  du  monogramme  : 

Fig.  99.       Fig.  100.       Fig.  101.       Fig.  \o7.         Fig.  103.    Fig.  104. 


Différentes  formes  du  me  nogramme  du  Christ. 


A  quelle  époque  le  monogramme  commença-t-il  à  être  en  usage  ?  — 
Presque  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  le  monogramme  avant  le  commandeur 
de  Rossi  en  font  remonter  l'origine  à  l'époque  même  où  les  fidèles  d'An- 
tioche  prirent,  pour  la  première  fois,  le  nom  de  chrétiens;  c'est  même  pour 
cette  raison,  disent-ils,  que  ce  signe  est  formé  de  lettres  grecques  et  non  pas 
de  lettres  latines.  Les  recherches  sur  les  antiquités  et  surtout  l'étude  des 
inscriptions  chrétiennes  ont  conduit  le  commandeur  de  Rossi  à  rejeter  cette 
opinion  et  à  considérer  comme  problématique  l'existence  du  monogramme 
en  tant  que  symbole  avant  le  règne  de  Constantin.  «  Quoi  qu'en  disent 
plusieurs  auteurs,  même  très  savants,  écrivait-il  en  i855  [Spicilegium  so- 
lesmense,  III,  p.  552),  je  dois  avouer  que,  jusqu'aujourd'hui,  je  n'ai  en- 
core rencontré  aucun  monument  chrétien  plus  ou  moins  authentique, 
prouvant  d'une  manière  certaine  que  le  monogramme  ait  été  sculpté  ou 
peint  avant  la  conversion  de  Constantin.  «  Depuis  que  M.  de  Rossi  a  écrit 

(1)  L'oméga  prend  ordinairement  la  forme  de  la  lettre  minuscule  f'>. 
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ces  paroles  (en  i855),  il  n'a  cessé  de  rechercher  avec  le  plus  grand  soin  les 
monogrammes  antérieurs  à  Constantin;  et  il  n'est  pas  encore  parvenu  à  en 
découvrir  un  seul  dont  l'authenticité  soit  incontestable.  Dans  le  second 
volume  de  sd.  Roma  sotterranea,  publié  en  1868,  il  fait  d'abord  observer 
très  judicieusement  qu'il  ne  faut  pas  confondre  le  monogramme  avec  le  sigle 
^ .  Ce  dernier,  formé  par  la  combinaison  des  lettres  I  €t  X ,  signifie 
'lyjo-où;  X/5f.(TT6:,  Jésus-Chrtst,  et  était  certainement  en  usage  au  IIF  siècle. 
Ensuite,  il  distingue  entre  le  monogramme  employé  comme  abréviation  du 
mot  XptcTTÔ;  et  le  même  monogramme  employé  comme  symbole  (i),  et 
admet  que  le  monogramme,  comme  abrégé  du  nom,  se  rencontre  dans  les 
épitaphes  du  IIF  siècle;  mais  il  n'oserait  en  dire  autant  du  monogramme 
employé  comme  symbole.  «  Ces  faits,  dit-il  après  avoir  énuméré  les  exem- 
ples du  monogramme  trouvés  au  cimetière  de  Saint-Calliste,  pourraient 
suffire  pour  prouver  que  le  monogramme,  pendant  longtemps  très  rare  et 
à  peine  sculpté  sur  Tune  ou  l'autre  pierre  plutôt  comme  abréviation  que 
comme  symbole,  devint  plus  tard  (c'est-à-dire  au  IV^  siècle)  commun  sur 
les  monuments  d'art  chrétien  de  toute  espèce.  »  Roma  soit.,  II,  p.  322.  Et 
il  ajoute  qu'avant  de  trancher  définitivement  la  question,  il  faut  attendre 
que  les  autres  cimetières  chrétiens  de  la  ville  éternelle  aient  été  explorés. 

A  partir  de  la  conversion  de  Constantin,  l'usage  du  monogramme  se 
répandit  rapidement  dans  toute  la  chrétienté,  parce  que  l'empereur,  en 
mémoire  de  la  vision  céleste  dont  il  fut  favorisé  avant  la  défaite  de  Maxence, 
son  compétiteur,  avait  fait  confectionner  le  labarum,  au  haut  duquel  était 
placé  le  monogramme.  Voici  la  description  qu'Eusèbe  nous  a  laissée  de  ce 
signe  militaire  :  «  C'était  une  haste  allongée,  dit-il,  revêtue  d'or,  et  munie 
d'une  antenne  transversale  à  l'instar  de  la  croix.  Au-dessus,  à  la  sommité  de 
cette  même  haste,  était  fixée  une  couronne  d'or  et  de  pierreries.  Au  centre  de 
la  couronne  était  le  signe  du  nom  salutaire  (de  Jésus-Christ)  :  à  savoir  un 
monogramme  désignant  ce  nom  sacré  par  les  deux  premières  lettres  grou- 
pées, le  P  au  milieu  du  X...  Or,  à  l'antenne  du  labarum,  qui  est  oblique- 
ment traversée  par  la  haste,  était  suspendu  un  voile  ou  tissu  de  pourpre  en- 
richi de  pierres  précieuses,  artistement  combinées  entre  elles  et  dont  l'éclat 
éblouissant  était  rehaussé  par  des  broderies  d'or  d'une  beauté  indescriptible. 

(1)  Le  monogramme  est  employé  comme  abréviation  dans  des  phrases  semblables  à 
celle-ci  :  In  Domino  et  ^  vivas,  et  Pax  Domini  et  c'est-à-dire  :  In  Domino  et  Christo 
vîvas,  et  Pax  Domini  et  Christi.  Il  est  employé  comme  symbole  lorsqu'il  se  trouve  isolé, 
comme  dan§  la  fresque  que  reproduit  la  fig.  78  de  la  page  82. 
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Ce  voile,  fixé  à  l'antenne  et  aussi  large  que  long,  portait  à  sa  partie  supé- 
rieure le  buste  de  l'empereur  et  celui  de  ses  enfants.  »  Vie  de  Constantin, 
liv.  I,  ch.  3i. 

Le  souvenir  du  monogramme  constantinien  s'est  perpétué,  pendant  tout 
le  moyen  âge,  dans  les  sigles  XPG  et  xps,  dont  on  se  servait,  au  lieu  du  mot 
Ch)istus,  dans  les  manuscrits  et  les  inscriptions  lapidaires. 

Outre  les  symboles  que  nous  venons  de  faire  connaître,  il  en  est  encore 
de  moins  importants  que  nous  passons  sous  silence.  Tels  sont  le  cerf,  le  coq, 
le  tonneau  ou  dolium,  la  balance,  les  arbres  et  les  plantes  de  pied.  On  peut 
trouver  des  détails  relatifs  à  ces  symboles  dans  Martigny,  Dictionnaire 
des  antiquités  chrétiennes. 

§  5.  — OBJETS  TROUVÉS  DANS  LES  CATACOMBES. 

On  a  découvert,  dans  les  catacombes,  une  multitude  d'objets,  grands  et 
petits,  dont  l'origine  remonte  aux  premiers  siècles  de  l'Église.  Les  uns  con- 
cernent spécialement  la  célébration  du  culte,  les  autres  la  sépulture  ;  quel- 
ques-uns même,  par  exemple  les  lampes,  ont  rapport  à  l'une  et  à  l'autre. 

Il  est  parfois  assez  difficile  de  déterminer  d'une  manière  certaine  l'âge 
de  ces  objets  ;  car  il  en  est  qui  datent  de  la  période  d'excavation,  c'est-à-dire 
des  quatre  premiers  siècles,  tandis  que  d'autres  ne  remontent  qu'à  la  pé- 
riode des  visites  pieuses,  qui  s'étend  du  IV^  au  IX^  siècle. 

I.  (Slllteb.  Pendant  les  premiers  siècles  de  l'Église,  l'autel  n'était  proba- 
blement qu'une  table  de  bois,  comme  le  prouvent  les  autels  en  bois  conservés 
encore  aujourd'hui  à  Rome,  dans  les  églises  de  Saint-Jean-de-Latran  et  de 
Sainte-Pudentienne.  Ces  tables  de  bois,  si  l'on  peut  en  croire  la  tradition, 
auraient  servi  au  prince  des  apôtres  pour  la  célébration  des  divins  mystères. 

Les  catacombes  fournirent  plus  tard  le  type  des  autels  en  forme  de  tom- 
beau. Les  tombes  arquées  avaient  une  table  horizontale,  recouvrant  les 
restes  du  saint  martyr;  sur  cette  table  on  offrait  la  sainte  messe  (i). 

Dans  les  basiliques  souterraines  ou  grands  oratoires  l'autel  se  dressait 
au  milieu  ou  sur  un  des  côtés  du  presbytère,  et  consistait  soit  dans  un 
coffre  en  bois,  soit  dans  un  massif  de  tuf  ou  de  maçonnerie,  soit  dans  une 
table  de  bois  ou  une  plaque  de  marbre  soutenue  par  des  colonnes.  Quelque- 

(i)  C'est  dans  la  pratique  de  célébrer  la  sainte  messe  sur  les  tombeaux  des  martyrs  que 
nous  trouvons  l'origine  de  l'usage,  encore  existant  de  nos  jours,  de  déposer  dans  les  autels 
des  reliques  plus  ou  moins  considérables  de  martyrs. 
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fois  cependant  on  se  servait,  même  dans  ces  endroits,  d'une  tombe  arquée 
placée  au  fond  de  l'abside  ;  et  alors  la  chaire  pontificale  se  trouvait  près  de 
l'autel,  du  côté  de  l'Évangile. 

Plusieurs  autels  en  bois  étaient  portatifs  et  munis  d'anneaux  aux  quatre 
angles  pour  rendre  leur  transport  facile.  On  les  déposait  au  milieu  du 
chœur  immédiatement  avant  la  réunion  des  fidèles,  et  on  les  enlevait  dès 
que  l'office  était  terminé.  Voici  un  passage  d'un  auteur  très  ancien  cité  par 
le  commandeur  de  Rossi  [Roma,  II,  p.  297,  note),  où  il  est  question  de 
l'autel  portatif  dont  se  sont  servis  les  souverains  pontifes  des  trois  premiers 
siècles  :  «  Ab  episcopatu  apostolorum  principis  usque  ad  sancti  Silvestri 
felicissima  tempora,  saeviente  persecutorum  rabie,  certa  non  erat  episco- 
palis  statio  ;  sed  ubicumque  nécessitas  impulerat,  sive  in  cryptis,  sive  in 
cimeteriis,  sive  in  domibus...  missam  celebrabant  super  altare  ligneum,  in 
modum  arcae  concavum,  habens  in  quatuor  angulis  circulos,  in  quibus 
vectes  immittebantur,  quibus  a  sacerdotibus  portabatur  ubicumque  romanus 
episcopus  latitabat  vel  ubi  collectam  disposuerat  celebrare.  » 

Les  autels  construits  sur  les  tombeaux  des  martyrs,  et  les  tombeaux  eux- 
mêmes  sont  désignés,  dans  les  écrits  des  premiers  siècles,  par  les  noms  de 
confessio,  martyrium,  memoria  et  mensa.  Ainsi  la  confession  de  Saint- 
Pierre,  à  Rome,  n'est  autre  chose  que  le  tombeau  du  prince  des  apôtres 
avec  l'autel  qui  le  recouvre. 

De  grandes  tablettes  de  marbre  ou  de  pierre,  évidées  et  percées  de  trous 
plus  ou  moins  rapprochés  entre  eux,  entouraient  les  tombeaux  les  plus 


Fig.  105. 


fréquentés,  afin  de  les  protéger  contre 
les  profanations  et  l'empressement 
parfois  indiscret  de  certains  fidèles 
animés  d'un  zèle  outré.  Ces  cloisons 


ajourées  portaient  le  nom  de  tran- 
2  ^  Nous  donnons  ci-contre  (fig. 

p^^n  r^^^—i  p^^^  r-7  io5)  un  fragment  d'une  transenna  de 
\21\L^ik21AL^é:      ^^Hr^  ce  genre,  découverte  au  cimetière  de 


Saint- Calhste,  dans  la  chambre  sé- 
Transenna  à  la  crypte  de  Saint-Corneille,     p^l^rale  OÙ  ont  été  enterrés  plusieurs 
au  cimetière  de  Saint-Calliste.  .  t      ,  1  .tt-. 

souverams  pontifes  du  11^  et  du  III^ 

siècle.  C'est  à  travers  les  ouvertures  de  ces  grilles  qu'on  passait  des  linges 
et  des  étoffes  pour  les  mettre  en  contact  avec  les  tombeaux.  Ces  linges  sancti- 
fiés portaient  le  nom  de  brandea.  Voyez  ci-dessus  p.  55,  note  2. 
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Fig.  106 


2.  Cljaires  >e  powiip.  Dans  les  basiliques  sou- 
terraines des  catacombes,  un  grand  siège  taillé 
dans  le  tuf  se  trouve  ordinairement  adossé  à  la  pa- 
roi du  fond  de  l'abside.  Voyez  la  gravure  de  la 
page  40.  Ce  siège,  qui  a  presque  toujours  la  forme 
que  donne  notre  figure  106,  était  destiné  au  pontife 
ou  à  l'évéque  qui  présidait  l'assemblée  des  fidèles. 


d'une  date  plus  récente  que  le  siège  proprement 


La  chaire  en  bois  de  chêne  dont  s'est  servi  le 
prince  des  apôtres  se  conserve  encore  de  nos  jours 
à  l'église  de  Saint-Pierre  à  Rome.  A  la  chaire  pri- 
mitive on  a  ajouté  plusieurs  parties  de  bois  ainsi 
que  de  petits  bas-reliefs  d'ivoire  sculpté,  qui  sont 


Chaire  de  pontife 


au  cimetière  d'Ostrien.  dit. 

3.  (I3rauî>0  lUt6e0  places  prh  î»Cî?  tambeauv.  Pendant  la  période  des  vi- 
sites pieuses,  c'est-à-dire  après  la  conversion  de  Constantin,  on  plaça,  à 
côté  des  tombeaux  des  martyrs  les  plus  illustres,  dans  des  niches  creusées 
dans  le  tuf  ou  sur  des  fragments  de  fût  de  colonne,  de  grands  vases  ayant  la 
forme  d'un  bassin  large  mais  peu  profond.  On  voit  encore  ça  et  là,  dans 
les  catacombes,  les  supports  ayant  servi  de  base  à  ces  réservoirs. 

Ces  vases  étaient  destinés  à  recevoir  le  baume,  les  aromates  et  les  huiles 
que  les  fidèles  offraient  en  l'honneur  du  saint  dont  la  dépouille  mortelle 
reposait  en  ces  lieux.  Les  offrandes  se  faisaient  surtout  au  jour  anniversaire 
du  martyre,  lorsqu'on  venait  célébrer  auprès  du  tombeau  du  saint  la  solennité 
appelée  station.  Voyez  ci-dessus  p.  3y,  note  i. 

4.  (Ciinipes.  Les  lampes  que  l'on  retrouve  dans  les  catacombes  ont  la 
forme  des  lucernae  des  anciens.  Elles  ressemblent  à  une  petite  barque,  un 
des  symboles  les  plus  usités  dans  la  primitive  Église  ;  quelques-unes  même 
représentent  un  navire  à  voiles  déployées,  dans  lequel  saint  Pierre  tient  le 
gouvernail  tandis  qu'on  voit  saint  Paul  debout  à  la  proue  dans  l'attitude 
de  la  prédication.  Dans  les  catacombes  leur  usage  fut  multiple  :  les  unes  ser- 
virent à  éclairer  les  galeries  et  les  chambres  sépulcrales  ;  d'autres  furent 
allumées,  pendant  la  période  des  visites  pieuses,  en  l'honneur  des  saints 
martyrs  dans  les  chapelles  qui  renfermaient  leurs  restes  mortels;  on  les 
plaça  aussi  à  l'intérieur  des  niches  sépulcrales  comme  symboles  de  la  lu- 
mière céleste  dont  jouissent  les  élus;  enfin,  on  les  fixa  très  souvent  à  l'exté- 
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rieur  des  niches  comme  moyen 
pour  marquer  la  sépulture  d'un 
parent  ou  d'un  ami.  Les  lampes 
de  cette  dernière  catégorie , 
qu'on  rencontre  dans  beaucoup 
de  musées ,  se  reconnaissent 
aisément  au  ciment  durci  dont 
elles  sont  encore  en  partie  cou- 
vertes. 

Le  nombre  des  lampes  dé- 
couvertes dans  les  catacombes 
est  prodigieux.  La  plupart  sont 
en  terre  cuite  ;  cependant  on  en 
rencontre  aussi  quelques-unes 
de  bronze.  Ces  dernières,  ap- 
partenant à  une  époque  moins 
ancienne  que  celles  d'argile, 
sont  communément  munies  de 
Lr.mpe  en  bronze.  chaînettes ,  ayant  servi  à  les 

suspendre  aux  voûtes  des  chapelles  (fig.  107). 

Parmi  les  lampes  en  terre  cuite  les  unes  sont  garnies  d'une  espèce  d'anse 
(fig.  108,  1 10  et  m);  les  autres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  en  sont  dé- 
pourvues (fig.  109). 

Fig.  108. 


Lampe  en  terre  cuite, 
au  musée  archéologique. de  l'Université 
catholique  de  Louvain. 


Lampe  en  terre  cuite. 


On  rencontre  quelquefois,  sur  les  lampes,  des  ornements  symboliques,  tels 
que  le  poisson,  la  colombe,  la  palme,  le  cerf,  le  chandelier  à  sept  branches 
(fig.  109),  le  bon  Pasteur  (fig.  iii)  et  le  monogramme  du  nom  du  Christ 
(fig.  110). 


Lampes  en  terre  cuite. 

5.  /int>e  ï>e  cmtpe  en  uerre  tfOté.  On  a  trouvé,  dans  les  catacombes,  une 
grande  quantité  de  fragments  de  verre  ornés  de  figures  en  or.  Ce  sont 
Fig.  112.  des  fonds  provenant  de 

coupes  ou  de  vases,  qui, 
avant  d'être  brisés,  affec- 
taient quelquefois  la  for- 
me d'une  patère  ou  d'une 
soucoupe  (fig.  1 12). 
Vase  en  verre  avec  fond  doré. 
La  plupart  étaient  fixés,  comme  signe  ou  moyen  de  reconnaissance,  à 
l'extérieur  du  tombeau,  dans  la  couche  de  ciment  servant  à  sceller  les  briques 
ou  les  plaques  de  marbre  fermant  les  niches  sépulcrales.  Quelques-uns  ont 
été  découverts  gisant  à  l'intérieur  de  la  tombe,  ou  bien  aussi  dans  les  cham- 
bres et  les  galeries  funéraires.  Ces  derniers  proviennent  peut-être  de  vases 
ayant  servi  aux  agapes  ou  à  d'autres  repas  que  les  chrétiens  des  premiers 
siècles  tenaient  parfois  dans  les  catacombes. 

Les  fonds  de  coupe  portent  presque  tous  des  inscriptions  faisant  allusion 
à  des  festins.  Voici  les  inscriptions  qui  se  rencontrent  le  plus  souvent  : 
lo  PIE  ZESES,  c'est-à-dire  ttU  'CcTnç  ou  'Çr.To^f.:,  bois,  tu  vivras  ou  que  tu  vives; 
20  SPES  HILARIS  ZESES  CUM  TUIS  ;  3^  DIGNITAS  AMICORUM  VIVAS  CUM 
TUIS  FELICITER;  40  DIGNITAS  AMICORUM  PIE  ZESES  CUM  TUIS  OMNI- 
BUS BIBE  ET  PROPINA:  5»  IN  DEO  ANIMA  DULCIS  PIE  ZESES. 
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Le  procédé  qu'employaient  les  artistes  chrétiens  pour  dorer  le  verre  et  y 
tracer  les  figures  était  le  suivant  :  Sur  une  lame  de  verre  arrondie  ayant  la 
grandeur  exacte  du  fond  de  la  coupe,  l'ouvrier  fixait  une  feuille  d'or  battu 
sur  laquelle  il  dessinait  à  la  pointe  sèche  les  figures,  l'inscription  et  les  autres 
détails  qu'il  voulait  reproduire  ;  après  quoi  il  ajustait  cette  lame  ainsi  pré- 
parée sur  le  fond  ou  sous  le  pied  du  vase,  et  soumettait  le  tout  à  l'action  du 
feu  jusqu'à  ce  que  l'adhérence  complète  des  deux  parties  fût  obtenue. 

Ces  verres  datent  tous  du  Ilie  et  du  IV^  siècle,  et  les  sujets  qu'on  y  voit 
figurés  sont,  en  grande  partie,  les  mêmes  que  ceux  des  peintures  et  des 
sculptures  contemporaines.  Voici  cependant  quelques  particularités  qu'ils 
présentent  assez  fréquemment  : 

1°  On  rencontre  quelquefois,  réunis  sur  un  même  verre,  plusieurs  sym- 
boles de  l'ancienne  loi.  Ce  sont  presque  toujours,  comme  dans  l'exemple 
ci-dessous  (fig.  1 13)  :  a)  une  armoire  ouverte  et  remplie  de  cinq,  six  ou  neuf 
Fig-  113.  Fig.  114. 


Fond  de  coupe. 


Fonds  de  coupe  en  verre  doré. 

volumes,  symboles  des  livres  de  l'ancien  Tes- 
tament; b)  deux  lions,  préposés  à  la  garde  de 
la  sainte  Écriture;  c)  le  chandelier  à  sept 
branches  ;  d)  la.  palme,  emblème  de  la  Judée  ; 
et  enfin  e)  le  vase  à  deux  anses,  une  corne 
d'abondance,  des  feuilles,  des  fruits  et  des 
oiseaux. 

2^  Notre-Seigneur  est  souvent  représenté 
sur  les  verres,  comme  dans  les  peintures  des 
catacombes,  sous  la  figure  du  bon  Pasteur 
ou  opérant  des  miracles.  Quelquefois  aussi  il 


—  io8 


Fig.  116 


Fig.  117. 


Fonds  de  coupe. 

est  placé  entre  saint  Pierre  et  saint  Paul  ou  deux  autres  personnages,  les 
couronnant  (fig.  114)  ou  les  bénissant.  D'autres  fois  il  occupe  le  médaillon 
central  d'une  espèce  de  rosace  formée  par  plusieurs  figures  de  saints  inscrites 
dans  des  encadrements  circulaires  (fig.  1 15),  ou  isolées  et  disposées  autour  du 
médaillon  central  comme  les  rais  d'une  roue  autour  du  moyeu  (fig.  1 16). 

Le  miracle  de  Gana,  qu'on  ne  rencontre 
pas  dans  les  catacombes  mais  sur  les  sarco- 
phages, est  assez  souvent  reproduit  sur  les 
verres  dorés.  L'Évangile  affirme  que  les 
urnes  'contenant  le  vin  miraculeux  étaient  au 
nombre  de  six;  cependant  on  en  a  toujours 
représenté  sept  sur  les  fonds  de  coupe  (fig. 
117);  sur  les  sarcophages,  au  contraire,  on 
n'en  voit  que  cinq,  trois  et  même  quelquefois 
une  seule.  La  représentation  de  cette  scène 
est  donc,  comme  dans  beaucoup  de  peintures 
bibliques  des  catacombes,  plutôt  allégorique 
qu'historique;  elle  renferme  une  allusion  évi- 
dente à  la  sainte  Eucharistie,  où  le  Sauveur 
se  cache  sous  l'espèce  sensible  du  vin. 

30  La  sainte  Vierge  aussi  y  figure  souvent 
sous  la  forme  d'une  orante  entre  deux  arbres 
(fig.  118)  ou  entre  deux  saints  (fig.  iig). 

40  Sur  un  très  grand  nombre  de  verres  on 
voit  les  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  en 
buste,  en  pied  ou  assis.  D'ordinaire,  dans  le 
Fond  de  coupe.  champ  entre  les  deux  têtes  se  trouve  soit  une 
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couronne  (fig.  120),  soit  des  fleurs,  soit  le  monogramme  symbolisant  le 
Sauveur  (fig.  121),  soit  enfin  Notre-Seigneur  lui-même  tenant  une  cou- 
ronne au-dessus  de  la  tête  de  chacun  des  deux  apôtres  (fig.  114).  On  re- 
marque sur  quelques  fonds  de  coupe,  que  les  caractères  iconographiques 
des  deux  apôtres  sont  différents  de  ceux  que  nous  leur  appliquons  aujour- 
d'hui; c'est  ainsi,  par  exemple,  que  la  calvitie  est  souvent  attribuée  à  saint 
Paul,  tandis  que  saint  Pierre  a  la  tête  chevelue.  D'autres  fois  les  deux  apô- 
tres se  ressemblent.  De  plus,  ils  sont  figurés  tantôt  imberbes,  tantôt  barbus. 

On  trouve  aussi  des  verres  ornés  des  images  d'autres  saints  :  sainte  Agnès, 
saint  Laurent,  saint  Hippolyte,  saint  Sixte  et  saint  Timothée  y  sont  souvent 
figurés.  Quelques  verres  portent  les  images  de  deux  époux  se  donnant  la 
main  ou  accompagnés  de  leurs  enfants.  Il  y  a  aussi  des  fonds  de  coupe  avec 
des  sujets  profanes  et  mythologiques. 

Tous  les  verres  dorés  chrétiens  connus  jusqu'ici  proviennent  des  cata- 
combes romaines,  à  l'exception  de  trois,  dont  deux  furent  découverts  à  Co- 
logne (l'un  en  1864,  près  de  Saint-Séverin,  et  l'autre,  en  1866,  près  de  Sainte- 
Ursule),  et  le  troisième  à  Trêves,  vers  iSyS. 

6.  ^arcnpl)ac)C6  cl)vcticn6.  On  appelle  sarcophage  (mot  dérivé  de  aàp'c,, 
chai?',  et  ï'^yw,  je  mange)  un  tombeau  de  marbre  ou  de  porphyre,  plus  ou 
moins  orné  de  sculptures  (i).  Dans  les  catacombes  les  sarcophages  se  trou- 
vaient ordinairement  sous  les  cintres  des  tombeaux  arqués.  Quelquefois 
divisés  à  l'intérieur  en  deux,  trois  et  jusqu'en  quatre  compartiments,  ils 

(1)  «  Sarcophagus  (T'yp/.o'^aYoç),  mot  à  mot  Carnivore;  nom  qui  fut  donné  à  une  espèce 
»  particulière  de  pierre  à  chaux  qu'on  lirait  d'Assos  en  Troade,  et  qui  avait  la  propriété 
«  remarquable  de  consumer,  dans  l'espace  de  quarante  jours,  la  chair  et  même,  à  l'excep- 
»  tion  des  dents,  les  os  d'un  corps  que  l'on  y  renfermait.  »  Rich,  Dictionnaire  des  anti- 
quités romaines,  \°  Sarcophagus. 
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portent  alors  le  nom  de  bisomes,  trisomes  ou  quadrisomes,  selon  le  nombre 

des  corps  qu'on  pouvait  y  déposer. 

y  On  peut  les  classer  en  simples,  riches  et  mixtes. 

a)  Les  sarcophages  simples  consistaient  quelquefois  dans  un  auge  ou 
coffre  rectangulaire,  sans  ornementation.  Voici  (fig.  122)  un  sarcophage 
d'une  grande  simplicité,  trouvé  à  la  catacombe  de  Saint-Calliste.  Le  cou- 
vercle porte  l'inscription  moitié  grecque,  moitié  latine  :  IRENE  ET  P[AX]. 

Fig.  122. 


Sarcophage  chrétien,  trouvé  au  cimetière  de  Saint-CalHste. 

Le  plus  souvent  cependant  les  sarcophages  simples  étaient  décorés  d'or- 
nements sculptés  que  l'on  nomme  strigiles.  Les  strigiles  sont  des  canne- 
lures faiblement  sinuées,  imitant  l'étrille  ou  racloir,  strigilis,  instrument 
dont  les  anciens  se  servaient  pour  enlever,  en  grattant,  l'humidité  et  les  corps 
étrangers,  répandus  à  la  surface  de  la  peau  par  la  chaleur  du  bain  de  vapeur 
ou  les  exercices  fatigants  de  la  palestre.  Les  païens  firent  aussi  un  fréquent 
usage  des  sarcophages  strigilés.  De  nos  jours  on  en  trouve  encore  partout 
en  Italie,  principalement  à  Rome,  un  grand  nombre  affectés  à  des  usages 
profanes.  Le  sarcophage  (fig.  i23),  trouvé  au  cimetière  de  Saint-Calliste,  a 
sa  face  antérieure  couverte  de  strigiles. 

Fiç.  12-^. 


Sarcophage  chrétien  strigilé,  trouvé  au  cimetière  de  Saint-CaUiste. 
b)  Les  sarcophages  riches  ont  les  quatre  faces,  ou  au  moins  trois  d'entre 
elles,  décorées  de  sculptures  en  bas-,  demi-  ou  haut-relief.  Lorsque,  comme 
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cela  arrive  le  plus  souvent,  on  reproduit  sur  une  même  face  plusieurs 
scènes  ou  statues,  celles-ci  sont  tantôt  simplement  juxtaposées  (fig.  124), 

Fig.  124. 


Sarcophage  chrétien  du  iv^  siècle,  au  musée  du  Latran,  à  Rome 

SUJETS  REPRÉSENTÉS. 
Ordre  supérieur  :  La  création  de  la  femme.  —  L'homme  condamné  au  travail  après  le  péché  d'Adam.  — 
Les  bustes  des  époux.  —  Le  miracle  de  Cana.  —  La  multiplication  miraculeuse  des  poissons  et  des  pains.  —  La 
résurrection  de  Lazare. 

Ordre  inférieur  :  Adoration  des  mages.  —  La  guérison  de  l'aveugle.  —  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions.  — 
La  prédiction  du  reniement  de  saint  Pierre.  —  Saint  Pierre  conduit  en  prison.  —  Lloïse  frappant  le  rocher. 

tantôt  séparées  par  des  colonnes  ornées  de  pampres  et  de  petits  génies  cueil- 
lant des  fruits  (fig.  126).  Quelques  sarcophages  ont  même,  comme  ceux  que 
reproduisent  nos  figures  124  et  i25,  deux  ordres  de  bas-reliefs  superposés. 

Beaucoup  portent,  au  centre  de  leur  face  principale,  une  coquille  ou  mé- 
daillon circulaire,  où  l'on  voit,  en  buste,  la  figure  du  défunt  (fig.  127). 
Dans  les  tombeaux  bisomes,  dont  la  destination  était  de  servir  de  sépulture 
à  deux  époux,  la  coquille  contient  deux  bustes  (fig.  124).  Cette  coquille 
rappelle  les  imagines  clipeatae  des  anciens  Romains.  Quelquefois  aussi 
Farcature  centrale,  conservant  sa  forme  ordinaire,  est  remplie  par  deux 
personnages  en  pied  qui  se  donnent  la  main  en  versant  des  pleurs  :  ce  sont 
encore  les  deux  époux.  Enfin,  il  y  a  des  sarcophages  bisomes  où  les  époux 
se  trouvent,  dans  Farcature  centrale,  des  deux  côtés  du  Christ  placé  sur  un 
monticule.  Dans  une  intention  symbolique,  les  premiers  artistes  chrétiens 
donnent  souvent  alors  au  Sauveur  une  taille  plus  grande  qu'aux  époux. 

Les  sculpteurs  avaient  toujours  dans  leurs  ateliers  un  certain  nombre  de 
sarcophages  dont  le  buste  n'était  qu'ébauché.  Lorsqu'à  la  mort  d'une  per- 
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Fig.  125. 


Sarcophage  chrétien  de  Junius  Bassus,  trouvé  au  cimetière  du  Vatican  (iv^  siècle). 

SUJETS  REPRÉSENTÉS. 

Ordre  supérieur  :  Le  sacrifice  d'Abraham.  —  Saint  Pierre  conduit  en  prison.  —  Notre-Seigneur  entre  saint 
Pierre  et  saint  Paul.  —  Notre-Seigneur  emmené  captif.  —  Notre-Seigneur  au  tribunal  de  Pilate. 

Ordre  inférieur  :  Le  saint  homme  Job.  —  Adam  et  Ève.  —  L'entrée  triomphante  à  Jérusalem.  —  Daniel 
dans  la  fosse  aux  lions.  —  Saint  Paul  conduit  en  prison. 

sonne,  les  parents  avaient  fait  choix  d'un  sarcophage,  le  sculpteur  achevait 
le  buste  et  y  reproduisait  les  traits  du  défunt.  Il  arriva  cependant  qu'on  ne 
laissait  pas  à  l'artiste  le  temps  de  terminer  son  travail.  C'est  ce  qui  explique 
pourquoi  l'on  trouve  des  sarcophages  avec  des  bustes  simplement  dégrossis. 

cj  Les  sarcophages  mixtes  sont  ornés  en  partie  de  strigiles  en  partie  de 
figures  gravées  au  trait  ou  sculptées  en  relief.  Le  centre  de  la  face  antérieure 
porte  une  coquille  avec  un  ou  deux  bustes,  ou  un  symbole,  tel  que  le  mono- 
gramme, ou  bien  aussi  des  personnages  en  pied.  Voici  (fig.  126)  la  face  anté- 


Fig.  126. 
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rieure  d'un  sarcophage  très  ancien,  où  Ton  observe,  sur  la  partie  centrale, 
outre  l'inscription,  les  figures  symboliques  du  bon  Pasteur,  le  poisson  et 
l'ancre. 

D'ordinaire,  les  deux  extrémités  de  cette  face  ont  également  des  sujets 
sculptés,  et  l'espace  compris  entre  les  extrémités  et  le  médaillon  central  est 
couvert  de  strigiles,  comme  dans  l'exemple  suivant  (fig.  127). 

Fig.  127. 


Sarcophage  chrétien,  trouvé  au  cimetière  du  Vatican. 
Les  sarcophages  des  trois  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne  ne  sont 
qu'exceptionnellement  (i)  des  productions  de  l'art  chrétien.  Choisis  avec 
circonspection  dans  les  ateliers  païens,  ou  sculptés  par  des  artistes  chrétiens 
d'après  des  modèles  profanes,  ils  ne  portent  d'ordinaire  aucune  scène, 
aucun  symbole  dont  la  signification  soit  exclusivement  chrétienne.  Les  pre- 
miers fidèles  donnaient  la  préférence  aux  sarcophages  païens  sur  lesquels 
figuraient  des  repas,  des  scènes  maritimes,  pastorales  ou  champêtres,  à  cause 
de  l'analogie  que  ces  sujets  présentent  avec  certains  types  du  cycle  symbolique 
de  la  primitive  Eglise.  Ils  choisissaient  aussi  des  sarcophages  avec  des 
chasses,  des  courses,  des  jeux  du  cirque,  des  signes  du  zodiaque  ou 
des  scènes  empruntées  à  la  légende  des  temps  héroïques,  quelquefois  même 
à  la  mythologie,  et  attribuaient  à  ces  représentations  une  signification  mo- 
rale. Mais  ils  répudiaient  toutes  les  représentations  des  rites  idolâtres,  les 
figures  des  faux  dieux  et  tout  ce  qui  appartenait  trop  manifestement  à  la 
théogonie  païenne.  Et  lorsque,  comme  cela  arrivait  parfois,  ils  se  servaient 
de  sarcophages  où  se  trouvaient  ces  dernières  représentations,  dans  ce  cas  ils 
avaient  soin  de  cacher  les  sculptures,  soit  en  les  recouvrant  d'une  épaisse 
couche  de  chaux,  soit  en  les  mutilant  à  coups  de  marteau,  soit  enfin  en  retour- 
nant la  face  principale  du  sarcophage  du  côté  du  mur  ou  vers  l'intérieur  du 

(1)  Le  sarcophage  du  ii^-iii®  siècle  que  produit  notre  figure  126  constitue  une  de  ces  ex- 
ceptions. Il  faut  remarquer  d'ailleurs  que  les  symboles  dont  il  est  orné  sont,  non  pas 
sculptés  en  relief,  mais  simplement  gravés  au  trait. 

IF  ÉD.  •  8 


—  114  — 


tombeau.  Les  beaux  sarcophages,  en  porphyre  rouge,  de  sainte  Hélène,  mère, 
et  de  sainte  Constance,  fille  de  l'empereur  Constantin,  qui  font  partie  du 
musée  du  Vatican  à  Rome,  sont  ornés  de  sujets  n'offrant  aucun  symboHsme 
chrétien.  Sur  le  premier  on  voit,  avec  les  portraits  de  Constantin  et  de  sa 
mère,  des  sculptures  en  haut-relief  représentant  une  bataille  ;  les  bas-reliefs 
du  second  figurent  des  génies  ailés  occupés  aux  travaux  des  vendanges.  On 
trouve  des  gravures  de  ces  sarcophages  dans  ARINGHI,  Roma,  éd.  de  Paris 
1659,  II,  pp.  22  et  69. 

Les  symboles  chrétiens  ainsi  que  les  scènes  empruntées  à  l'histoire  de  la 
Bible  apparaissent  plus  tard  sur  les  sarcophages  que  dans  les  peintures  des 
catacombes.  «  A  Rome,  dit  le  commandeur  de  Rossi,  dans  cette  ville  où 
l'art  chrétien,  protégé  par  les  ténèbres  souterraines,  prit  un  si  grand  déve- 
loppement pendant  les  trois  premiers  siècles,  la  condition  de  la  peinture 
diffère  beaucoup  de  celle  de  la  sculpture.  La  première  nous  met  sous  les 
yeux  non  seulement  les  paraboles  et  les  allégories  des  Évangiles,  mais  aussi 
les  scènes  historiques  des  deux  Testaments,  représentées  avec  des  intentions 
symboliques  variées  et  plus  ou  moins  manifestes,  —  les  images  du  Christ, 
des  apôtres,  des  saints  et  des  fidèles  dans  l'attitude  de  la  prière,  —  quelque- 
fois enfin  le  baptême  et  l'Eucharistie.  La  sculpture,  au  contraire,  est  loin 
de  jouir  d'une  telle  liberté.  La  parabole  et  l'allégorie  dominent  dans  les 
marbres  antérieurs  à  Constantin.  Si  une  exception  à  cette  règle  était  consta- 
tée, les  observations  faites  sur  la  plupart  des  monuments  n'en  resteraient 
pourtant  pas  moins  vraies.  D'où  peut  provenir  cette  différence,  sinon  de  ce 
que  le  pinceau  était  libre  dans  les  cavernes  ténébreuses  des  cimetières,  tandis 
que  le  ciseau  était,  en  quelque  sorte,  enchaîné,  circonspect  et  prudent  dans 
les  ateliers  ouverts  à  la  lumière  du  jour?  Et,  que  l'on  ne  dise  pas  que  l'hor- 
reur des  premiers  fidèles  pour  l'idolâtrie  leur  a  inspiré  une  certaine  répu- 
gnance pour  les  sculptures.  En  effet,  sans  parler  des  sculptures  paraboliques 
et  allégoriques,  employées,  comme  je  l'ai  dit,  et  même  recherchées  avec 
prédilection  dès  le  commencement,  nous  remarquons  qu'à  peine  la  paix 
est  elle  donnée  à  l'Église,  partout  les  sarcophages  et  les  autres  sépultures  se 
multiplient  et  se  couvrent  des  sujets  dont  les  types  primitifs  se  rencontrent 
presque  tous  dans  les  fresques  des  catacombes.  La  crainte  des  persécuteurs 
seule  empêcha  donc  le  libre  développement  de  la  sculpture  ;  et,  une  fois  cette 
crainte  apaisée,  nous  voyons  les  sculpteurs  chrétiens  reproduire,  à  l'époque 
de  Constantin,  les  sujets  que  les  peintres  avaient  eu  l'habitude  de  représenter 
pendant  les  trois  premiers  siècles.  »  Roma  sotterranea,  I,  p.  99. 
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Les  scènes  pastorales  et  champêtres,  l'histoire  d'Ulysse,  le  bon  Pasteur 
et  les  orantes  sont  les  sujets  qu'on  rencontre  le  plus  souvent  sur  les  sarco- 
phages du  IIF  siècle.  Très  rarement  on  y  voit  l'histoire  de  Jonas  ou  d'autres 
y  représentations  appartenant  au  cycle  des  types  que  nous  avons  rencontrés 

dans  les  peintures  des  catacombes.  Ulysse,  bouchant  avec  de  la  cire  les 
oreilles  de  ses  compagnons  et  se  faisant  attacher  lui-même  au  mât  de  son 
vaisseau  pour  échapper  à  la  séduction  que  les  sirènes  exerçaient  par  leurs 
chants  sur  les  navigateurs,  était  considéré  par  les  premiers  chrétiens  comme 
la  figure  du  Sauveur.  Depuis  que  le  Christ  a  été  attaché  à  la  croix  nous 
traversons,  l'oreille  fermée,  les  séduisants  écueils  du  monde. 

Les  sarcophages  chrétiens  sont  rares  pendant  les  trois  premiers  siècles  ;  la 
plupart  sont  postérieurs  à  la  conversion  de  Constantin.  En  général,  les  sujets 
représentés  sur  ces  derniers  sont  les  mêmes  que  ceux  des  peintures  des  cata- 
combes et  contiennent  une  allusion  plus  ou  moins  directe  au  dogme  de  la 
résurrection.  Les  sujets  que  l'on  rencontre  sur  les  sarcophages  et  non  pas 
dans  les  peintures  sont  presque  tous  empruntés  à  l'histoire  de  la  vie,  et  sur- 
tout de  la  passion  de  Jésus-Christ.  Les  principaux  sont  :  la  Nativité  de 
Notre-Seigneur;  2°  le  miracle  de  Cana;  3°  la  guérison  de  la  Chananéenne  ; 
40  saint  Pierre  recevant  les  clefs  ;  5°  l'entrée  triomphale  de  Notre-Seigneur  à 
Jérusalem  ;  6<=>  Notre-Seigneur  captif;  7°  le  reniement  de  saint  Pierre;  8^  l'em- 
prisonnement de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul;  et  9°  la  comparution  de 
Notre-Seigneur  devant  Pilate. 

Remarquons  aussi  que  les  scènes  de  la  passion  proprement  dite,  telles  que 
la  flagellation,  le  couronnement  d'épines  et  le  crucifiement,  ne  se  trouvent 
jamais  sur  les  sarcophages  et  sont  complètement  exclues  de  tous  les  monu- 
ments primitifs  du  christianisme.  Cette  absence  ne  peut  s'expliquer  que  par 
une  règle  tracée  par  l'autorité.  La  comparution  devant  Pilate,  qui  est  souvent 
représentée  sur  les  sarcophages  postérieurs  à  Constantin,  était  destinée  à 
rappeler  aux  fidèles  la  passion  entière.  Cette  scène  a  presque  invariablement 
pour  pendant  le  sacrifice  d'Abraham.  Voyez  p.  112,  la  fig.  i25,  où  ces  sujets 
occupent  les  deux  extrémités  de  l'ordre  supérieur  du  sarcophage.  Dans  cette 
disposition  les  premiers  chrétiens  avaient  évidemment  pour  but  de  mettre  en 
regard  la  figure  et  la  réalité,  le  sacrifice  d'Abraham  et  celui  de  la  croix. 

Les  chrétiens  conservèrent  l'usage,  qui  existait  chez  les  païens,  d'orner 

les  couvercles  des  sarcophages  de  dauphins  et  de  monstres  marins. 

Voyez,  sur  les  différences  qui  existent  entre  les  sarcophages  de  l'Italie  et  ceux  du  midi 
de  la  Gaule,  Martigny,  Dictionnaire  des  antiquités  chrétiennes,  pp.  394  et  suiv. 
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y.  €)bjet6  trouves  Î>an0  lee  tombeaur.  Les  chrétiens  des  premiers  siècles 
plaçaient  souvent  dans  les  sépultures  des  objets  ayant  appartenu  au  défunt. 
Ces  objets  étaient  de  verre,  d'ambre,  d'ivoire,  d'os  ou  de  bronze,  très  rare- 
ment d'or  ou  d'argent.  On  ensevelissait  ordinairement  les  martyrs  avec  les 
instruments  qui  avaient  servi  à  leur  supplice. 


Fig.  128. 


Fig.  129. 


"D 


On  trouve  dans  les  tombes  des  fidèles  : 
lo  des  tissus  <i'or,dont  on  s'était  servi  pour 
envelopper  la  dépouille  mortelle  du  défunt; 
2°  des  anneaux  (fig.  128),  des  bracelets  et 
des  bijoux;  3»  des  jouets  d'enfant^  tels  que 
des  poupées  en  ivoire,  etc.  ;  40  des  reli- 
quaires portatifs,  désignés  sous*  le  nom 
âCencolpia  (de  Iv,  dans,  sur,  et  /^olKoc,  sein, 
poitrine),  parce  qu'on  les  suspendait  sur  la  poitrine  (fig.  129);  5°  des  vases 
de  verre  ou  de  terre  cuite,  placés  ordinairement  près  de  la  tête  du  cadavre  ; 
Fig.  130.  Fig.  131.  Fig.  132. 


Anneau. 


Reliquaire. 


Tenailles  ou  forceps. 


Plumbatae. 


Ongles  (1). 


(i)  Les  ongles  de  fer,  ungulae  ou  unci,  ont  souvent  été  employés  comme  instruments  de 
supplice  pendant  l'ère  de  la  persécution.  Nous  lisons,  en  effet,  dans  les  actes  d'un  grand 
nombre  de  martyrs,  qu'ils  furent  déchirés  avec  des  crocs  ou  des  ongles  de  fer,  uncis  ou 
imguUs  ferreis  excarnificati.  On  conservait  autrefois,  au  musée  chrétien  du  Vatican  à 
Rome,  des  ongles  de  fer  présentant  la  forme  que  reproduit  notre  figure  132,  il  est  constaté 
maintenant  que  ces  objets  provenaient  de  tombeaux  non  pas  chrétiens  mais  étrusques. 
Aussi  les  a-t-on,  depuis  quelque  temps,  éloignés  du  musée. 
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quelques-uns  renfermaient  le  sang  des  martyrs  (voyez  ci-dessous,  n^  8); 
6°  des  instruments  de  supplice,  notamment  des  clous,  des  lances,  des  flèches, 
des  tenailles  (fig.  i3o)  et  des  plumbatae  (fig.  i3i).  Les  plumbaiae  étaient  des 
espèces  de  fouets  formés  de  cordes,  de  lanières  en  cuir  ou  de  chaînettes, 
dont  l'extrémité  était  garnie  de  boules  de  plomb.  Un  grand  nombre  de  mar- 
tyrs moururent  sous  les  coups  de  ce  terrible  instrument. 

8.  I)a0e6  ïre  eailg.  Parmi  les  signes  certains  du  martyre  le  principal  est 
le  vase  de  verre  ou  d'argile  ayant  servi  à  recueillir  le  sang  du  martyr  et  placé 
à  l'intérieur  du  tombeau  ou  scellé  à  l'extérieur  de  la  niche  sépulcrale.  Ces 
vases  ont  différentes  formes.  En  voici  deux  exemples  : 


Fig.  133.  Fig.  134. 


Fioles  ayant  servi  à  conserver  le  sang  des  martyrs. 


Nous  savons  par  le  témoignage  des  auteurs  ecclésiastiques  que  les  pre- 
miers chrétiens  recueillaient  soigneusement  le  sang  des  martyrs  soit  avec 
des  linges,  soit  avec  des  éponges,  qu'on  exprimait  ensuite  dans  des  vases 
destinés  à  être  conservés  dans  l'endroit  même  où  le  corps  était  enseveli. 
Quelquefois  les  éponges  et  les  linges  imprégnés  de  sang  ont  été,  après  plu- 
sieurs siècles,  retrouvés  intacts  dans  les  vases  fixés  aux  tombeaux. 

Les  vases  de  sang  se  rencontrent  assez  souvent  dans  les  catacombes 
romaines.  Presque  toujours  la  partie  liquide  est  évaporée,  et  le  sang  ne  laisse 
d'autre  trace  qu'une  croûte  sèche  tapissant  les  parois  intérieures  de  la  fiole, 
—  croûte  qu'on  ne  peut  pas  confondre  avec  les  lamelles  produites  par  l'oxy- 
dation des  parties  ferrugineuses  du  verre  lui-même  et  adhérentes  aux  parois 
tant  extérieures  qu'intérieures  du  verre.  Quelquefois  aussi,  mais  rarement, 
on  a  trouvé  des  fioles  hermétiquement  bouchées  et  renfermant  encore  le  sang 
à  l'état  liquide.  Une  des  découvertes  les  plus  intéressantes  de  ce  genre,  faite 
en  1872  à  la  catacombe  de  Saint-Saturnin  à  Rome,  est  celle  d'une  petite 
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fiole  affectant  la  même  forme  que  le  vase  reproduit  par  notre  figure  1 33.  Elle 
contenait  une  substance  liquide  qui,  soumise  à  des  analyses  chimiques  très 
minutieuses,  a  été  reconnue  être  du  sang,  ou,  comme  dit  le  procès  verbal 
dressé  à  cette  occasion  «  un  liquide  positivement  animal  qui,  par  son  as- 
pect physique  et  par  la  quantité  de  fer  qu'il  renferme,  se  révèle  clairement  à 
nous  comme  du  sang.  »  Voyez  DE  ROSSI,  Roma  sotterranea,  III,  pp.  619- 
620,  et  713-716. 

La  présence  de  la  fiole  de  sang  est  une  preuve  certaine  que  le  chrétien, 
enseveli  dans  le  tombeau  auquel  elle  est  fixée,  a  subi  le  martyre.  C'est  sur 
cette  preuve  qu'on  se  fonde  dans  la  reconnaissance  des  corps  des  martyrs 
extraits  des  catacombes. 

Par  un  décret  du  10  avril  1668,  la  sacrée  congrégation  des  indulgences 
et  des  reliques  déclara  que  la  palme  et  la  fiole  teinte  de  sang  sont  des  indices 
certains  du  martyre.  La  palme  seule,  comme  nous  l'avons  dit,  n'est  pas  un 
indice  suffisant;  mais  en  est-il  de  même  de  la  fiole?  —  Les  savants  ne  sont 
pas  d'accord  sur  la  réponse  à  donner  à  cette  question.  Quelques-uns  révoquent 
presque  entièrement  en  doute  la  valeur  de  ce  signe  ;  d'autres,  comme  Ma- 
billon,  pensent  que,  dans  le  cas  où  il  est  bien  constaté  que  les  vases  ont 
servi  à  renfermer,  non  pas  des  essences,  de  l'eau  bénite  ou  autres  substances 
semblables,  mais  du  véritable  sang,  ils  fournissent  une  preuve  certaine  du 
martyre  ;  enfin,  il  en  est  qui  disent  que  la  présence  du  vase  indique  toujours 
la  sépulture  d'un  martyr.  Benoît  XIV  affirme  que  «  de  son  temps  ceux  qui 
»  présidaient  aux  fouilles  des  cimetières  se  basaient,  dans  la  récognition  des 
»  corps  des  martyrs,  non  sur  la  présence  de  la  palme,  mais  uniquement  sur 
))  celle  du  vase  teint  de  sang  ».  Après  Benoît  XIV  la  même  pratique  a  été 
observée  par  les  personnes  chargées  successivement  par  le  saint-siége  de 
présider  aux  exhumations  des  corps  dans  les  catacombes. 

La  publication  d'un  traité  intitulé  :  De  phialis  rubricatis  (i)  donna  occa- 
sion, en  i855,  à  une  controverse  assez  animée  sur  la  valeur  des  ampoules 
scellées  dans  les  parois  des  tombeaux  chrétiens  des  catacombes.  Vivement 
ému  par  ces  discussions,  Sa  Sainteté  Pie  IX  chargea  une  commission  spéciale 
de  l'examen  de  cette  controverse,  qui  est  d'une  si  haute  importance  pour  la 

(1)  Cet  opuscule  anonyme,  dû  à  la  plume  du  père  Victor  De  Buck,  boUandiste,  fut  im- 
primé à  Bruxelles  en  1855.  L'auteur  ne  nie  pas  que  le  vase  de  sang  soit  un  indice  certain 
du  martyre,  mais  il  s'attache  à  prouver  qu'on  trouve  dans  les  catacombes  un  grand  nombre 
de  vases  ayant  servi  à  d  autres  usages,  et  qu'il  est  souvent  très  difficile  de  ne  pas  les  con- 
fondre avec  les  fioles  ensanglantées. 
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reconnaissance  des  reliques  des  martyrs.  Sur  l'avis  de  cette  commission, 
composée  d'hommes  versés  dans  les  antiquités  chrétiennes,  la  sacrée  con- 
grégation des  rites  publia,  le  lo  décembre  i863,  un  décret  approuvé  par  le 
souverain  pontife,  où  elle  déclare  que  les  fioles  de  verre  ou  les  vases  de 
terre  y  teints  de  sang,  que  l'on  trouve  dans  les  niches  sépulcrales  des  cata- 
combes, doivent  être  regardés  comme  un  signe  de  martyre. 

9.  €>bjet0  Ïrit)er0  $aUeô  a  Vtxihïmx  tomb^aur.  Outre  les  lampes, 
les  fonds  de  coupe  et  les  vases  de  sang,  dont  nous  venons  de  parler,  on  a 
trouvé,  dans  les  catacombes,  une  quantité  prodigieuse  de  petits  objets  de 
toute  nature,  encastrés  dans  le  ciment,  à  l'extérieur  des  niches  sépulcrales, 
comme  marque  et  signe  pour  reconnaître  la  tombe  de  personnes  alliées  ou 
amies,  dépourvue  d'épitaphe.  La  variété  de  ces  objets  est  telle  qu'il  nous 
serait  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d'en  faire  l'énumération  même 
sommaire. 

Parmi  ces  objets  les  uns  sont  façonnés  par  la  main  de  l'homme,  les  autres 
ne  le  sont  pas.  On  peut  ranger  dans  la  première  catégorie  les  bas-reliefs,  les 
statuettes,  les  petits  bustes  et  les  fragments  de  sculptures  en  pierre  et  en 
marbre  ;  les  tessons  de  poterie  ;  les  fragments  de  vases  en  cristal  et  en  verre 
émaillé  et  doré;  les  cubes  et  les  petites  plaques  de  mosaïque;  les  bagues,  les 
colliers,  les  bracelets  et  un  grand  nombre  d'autres  objets  de  toilette  féminine 
d'ambre,  d'os,  d'ivoire  et  de  nacre;  les  jouets  d'enfant;  les  feuillets  de 
tablettes  à  écrire  ;  les  plaques  de  bronze  ;  les  garnitures,  les  poignées  et  les 
ornements  d'applique  pour  portes  et  sièges,  en  os,  en  ivoire,  en  bronze  et  en 
fer;  les  camées,  les  intailles,  les  monnaies  et  les  médailles;  les  ustensiles  de 
ménage;  en  un  mot  tout,  depuis  l'objet  le  plus  vil  jusqu'aux  bijoux  les 
plus  précieux.  La  plupart  de  ces  objets  sont  brisés  ou  usés,  sans  doute 
parce  que,  dans  leur  choix,  les  premiers  chrétiens  donnaient  la  préférence 
à  des  objets  délabrés  ou  mis  au  rebut  qui,  à  cause  du  mauvais  état  où  ils  se 
trouvaient,  ne  pouvaient  plus  servir  aux  usages  auxquels  ils  étaient  destinés 
primitivement. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  choses  façonnées  par  la  main  de  l'homme 
qu'on  employa  comme  signaux,  mais  aussi  des  fragments  bruts  de  toute 
espèce  de  substances,  les  objets  naturels  les  plus  divers  et  les  plus  bizarres  : 
des  morceaux  de  tuf,  des  éclats  de  pierre  ou  de  brique,  des  noyaux  de  fruits, 
des  feuilles  d'arbre  ou  de  plante,  des  dents  et  des  os  d'animaux,  des  lima- 
çons, des  écailles  de  moule  et  d'huître,  des  coquillages,  etc.  Ces  objets, 
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fixés  dans  le  ciment,  étaient  disposés  de  manière  à  dessiner  des  figures  dont 
on  pouvait  facilement  conserver  le  souvenir. 

Quelquefois  même,  au  lieu  d'encastrer  des  objets  étrangers  dans  le  mor- 
tier, on  se  contenta  d'y  tracer  des  chiffres,  des  lignes,  des  figures  géométri- 
ques, n'ayant  aucune  signification  symbolique  ni  alphabétique.  Souvent 
aussi  on  rencontre  des  empreintes  plusieurs  fois  répétées,  disposées  en  ronds 
ou  en  figures  variées  et  obtenues  soit  avec  un  bâton,  soit  de  la  manière  la 
plus  primitive,  c'est-à-dire  avec  le  bout  du  doigt. 

On  aurait  tort  de  vouloir  chercher  du  symbolisme  chrétien  dans  l'emploi 
de  cette  multitude  d'objets  et  de  signes  si  variés,  dont  la  minime  partie  seu- 
lement appartient  à  l'art  chrétien.  La  plupart  n'offrent  aucun  caractère 
religieux,  ou  bien  accusent  l'art  païen;  il  en  est  même  quelques-uns  qui 
sont  ornés  de  sujets  mythologiques  et  franchement  polythéistes. 

((  La  série  des  objets  qui  garnissent  les  tombes  souterraines  des  chrétiens, 
dit  le  commandeur  de  Rossi,  commence  par  les  morceaux  informes  de  tuf, 
de  brique  et  de  pierre...,  et  s'élève  graduellement  jusqu'aux  précieux  camées 
en  pierre  dure,  et  jusqu'à  l'argent  et  l'or  ;  ces  derniers  pourtant  y  sont  extrê- 
mement rares.  Le  fragment  le  plus  informe  et  le  plus  méprisable,  comme  le 
plus  noble  et  le  plus  parfait,  sont  également  encastrés  dans  le  ciment,  à 
l'extérieur  des  niches  sépulcrales,  presque  toujours  sans  aucune  recherche 
d'effet  décoratif.  Ce  qui  plus  est,  la  majeure  partie  des  objets,  même  ceux  de 
matière  précieuse  et  de  forme  artistique,  sont  brisés  et  mis  au  rebut,  ou 
semblent  pris  au  hasard  et  sans  aucun  choix  prémédité  par  les  personnes 
prenant  part  à  l'ensevelissement.  De  tout  cet  ensemble  de  faits  il  résulte  clai- 
rement que  les  chrétiens,  après  avoir  fermé  les  niches  dépourvues  d'épitaphe, 
ont  cherché  à  les  distinguer  au  moyen  de  marques  différentes...  Je  ne  nie 
pas  cependant,  que  quelques  personnes,  plusieurs  même  peut-être,  qui  en 
avaient  le  loisir  et  cherchaient  à  soulager  leur  douleur,  aient  donné  de  pro- 
pos délibéré  la  préférence  à  des  objets  de  valeur  ou  ayant  appartenu  au 
défunt,  comme  il  est  arrivé  fréquemment  pour  les  poupées  fixées  sur  les 
tombes  d'enfant.  Puisque  l'intention  première  et  la  signification  de  cette 
pratique  sont  telles  que  nous  venons  de  le  dire,...  nous  ne  devons  pas  du  tout 
nous  étonner  que  les  premiers  fidèles  n'aient  fait  aucune  attention  aux  figures 
gravées,  ciselées  ou  dessinées  sur  ces  fragments,  dont  l'usage  était  plutôt 
matériel  que  moral.  La  même  chose  d'ailleurs  devait  arriver  dans  l'emploi 
journalier  et  domestique  des  choses  concernant  les  nécessités  et  les  commo- 
dités de  la  vie.  Les  idoles  étaient  proscrites  de  la  maison  du  fidèle.  Personne 
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n'ignore  que  Clément  d'Alexandrie  recommandait  aux  chrétiens  de  faire 
preuve  d'attention  et  de  discernement  lorsqu'il  s'agissait  de  déterminer  les 
symboles  qui  convenaient  ou  ne  convenaient  pas  pour  être  représentés  sur 
leurs  bagues  et  sur  leurs  sceaux.  Mais,  est-il  croyable  qu'en  pratique  ils  aient 
eu  du  scrupule  à  propos  de  toute  figurine  mythologique  servant  de  motif  de 
décoration  pour  un  ustensile  ou  tout  autre  objet  domestique.  Le  fait  même 
des  marques  distinctives  des  tombeaux,  dont  nous  traitons  en  ce  moment, 
nous  enseigne  avec  quelle  liberté  et  quelle  inattention  la  plupart  procédaient 
en  cette  matière.  »  Roma  sotterranea,  III,  pp.  Syy-SyS. 


ARTICLE  IL 

MONUMENTS  CHRÉTIENS  DES  TROIS  PREMIERS  SIÈCLES 
EN  DEHORS  DES  CATACOMBES. 

Dans  le  premier  paragraphe  nous  traiterons  des  édifices  religieux  construits 
au-dessus  du  sol;  dans  le  second,  des  cimetières  à  fleur  de  terre,  et  dans  le 
troisième  des  vêtements  sacrés  et  des  instruments  du  culte  antérieurs  à  la 
conversion  de  l'empereur  Constantin. 

Nous  n'aurons  pas  beaucoup  à  dire  sur  ces  différents  objets.  D'abord,  les 
chrétiens  poursuivis  et  harcelés  n'avaient  pas,  aux  deux  premiers  siècles, 
des  édifices  publics  affectés  au  culte,  mais  se  réunissaient  ou  bien  dans  des 
maisons  particulières,  ou  dans  leurs  cimetières  souterrains  ;  ensuite,  peu  ou 
point  de  monuments  antérieurs  à  Constantin  ont  échappé  aux  injures  du 
temps  et  à  la  fureur  des  persécuteurs  ou  des  barbares. 

Les  écrits  des  Pères  et  des  auteurs  ecclésiastiques,  et  non  les  monuments 
eux-mêmes,  nous  fournissent  les  preuves  de  la  plupart  des  assertions  que 
nous  émettons. 

§  I.  — -  ÉDIFICES  RELIGIEUX  CONSTRUITS  AU-DESSUS  DU  SOL 
PENDANT  LES  TROIS  PREMIERS  SIÈCLES. 

Avant  la  conversion  de  Constantin,  les  réunions  des  fidèles  avaient  ordi- 
nairement lieu  dans  les  maisons  des  plus  riches  chrétiens.  Nous  savons  par 
les  témoignages  historiques  que  le  sénateur  Pudens  et  ses  deux  filles  sainte 
Praxède  et  sainte  Pudentienne,  la  famille  de  saint  Clément,  une  pieuse  ma- 
trone du  nom  de  Lucine  et  plusieurs  autres  personnages  fortunés  avaient 
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dans  leurs  palais  des  oratoires  où  les  souverains  pontifes  venaient  célébrer 
les  saints  mystères  en  présence  de  la  foule  des  fidèles.  Plusieurs  de  ces  ora- 
toires furent  remplacés,  après  la  conversion  de  Constantin,  par  des  basiliques, 
auxquelles  on  donna  le  nom  des  personnes  pieuses  qui  en  avaient  cédé  la 
propriété  à  l'Église  ;  et,  si  ces  personnes  étaient  portées  plus  tard  au  nombre 
des  saints,  ces  basiliques  leur  étaient  dédiées.  Telle  fut  à  Rome  l'origine  des 
églises  de  Saint-Clément,  de  Sainte-Pudentienne,  de  Sainte-Praxède,  de 
Sainte-Cécile  et  de  Saint-Laurent-in-Lucina. 

Mais  ce  n'étaient  pas  là  des  églises  proprement  dites.  La  plus  ancienne 
mention  d'un  temple  chrétien,  dans  la  rigoureuse  acception  du  mot,  ne  date 
que  du  temps  d'Alexandre  Sévère,  qui  fut  empereur  de  222  à  235.  Sous  le 
règne  de  ce  prince,  une  contestation  s'éleva  entre  des  chrétiens  et  des  caba- 
retiers,  popinarii,  au  sujet  d'un  emplacement  où  les  premiers  voulaient  bâtir 
une  église.  Le  prince,  pour  terminer  le  différend,  prononça  cette  sentence  si 
admirable  dans  la  bouche  d'un  païen  :  «  Il  vaut  mieux  permettre  que  la 
Divinité  soit  adorée  en  ce  lieu  d'une  manière  quelconque,  que  de  le  livrer 
à  des  débitants  de  vin.  »  Environ  trente  ans  après,  Gallien  rendit  aux  évêques 
l'usage,  non  seulement  des  anciens  cimetières,  mais  encore  des  temples  en- 
vahis par  les  païens.  Dans  la  seule  ville  de  Rome  il  y  avait  à  cette  époque 
quarante-six  églises  ou  oratoires.  Plus  tard  Dioclétien  ordonna  de  détruire 
ces  mêmes  églises,  dont  les  chrétiens  avaient  joui  paisiblement  depuis  près 
d'un  demi-siècle,  c'est-à-dire  depuis  le  décret  de  Gallien,  porté  en  260, 
jusqu'en  3o3,  où  fut  rendu  celui  de  Dioclétien. 

On  ne  connaît  ni  la  forme  ni  la  distribution  intérieure  de  ces  églises 
primitives.  L'historien  Eusèbe,  qui  rapporte  le  fait  de  leur  existence  et  de 
leur  destruction,  ne  nous  fournit  aucun  renseignement  sur  leur  forme. 
Les  Constitutions  apostoliques ^  qui  datent  du  III^  siècle,  prescrivent  que 
l'édifice  sacré  soit  plus  long  que  large,  imitant  la  figure  d'un  vaisseau. 

Pendant  les  premiers  siècles  ces  églises  portaient  le  nom  de  dominicum, 
c'est-à-dire  maison  du  Seigneur, 

Fig.  136.  Les  seuls  monuments  apparents 

_  des  trois  premiers  siècles  parvenus 

^    "X  jusqu'à  nous  sont  les  cellae  des 

cimetières,  auxquelles  on  a  aussi 
I  1   donné,  dès  le  commencement  du 

ive  siècle, le  nom  de  ^^5z72^we5. Ces 
I  I        petits  édifices,  construits  dans  les 

Anciennes  ce//ae,  au  cimetière  de  Saint-Calliste.  cimetières,  servaient  de  lieu  de  réu- 
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nion  aux  fidèles.  Les  plans  de  deux  cellae^  existant  encore  au  cimetière  de 
Saint-Calliste,  à  Rome,  que  nous  donnons  ci-dessus  (fig.  i35  et  i36),  feront 
comprendre  la  disposition  ordinaire  de  ces  oratoires.  Trois  faces  se  terminent 
par  une  abside  semi-circulaire;  la  quatrième  face,  entièrement  ouverte,  forme 
la  porte  d'entrée.  Pour  autant  qu'on  peut  le  conjecturer  par  les  fondations  et 
parties  inférieures  des  murs  primitifs  conservées  jusqu'aujourd'hui,  ces  ora- 
toires étaient  couverts  d'une  voûte  de  briques,  en  forme  de  coupole  ou  de  dôme, 
((  Les  cellae,  dit  le  commandeur  de  Rossi,  sont  ces  petits  édifices  que  les 
anciens  Pères,  et  notamment  les  Pères  africains,  et  souvent  aussi  le  Liber 
pontificalts,  appellent  memoriae  martyrum.  Les  fidèles  s'y  réunissaient 
pour  prier  et  célébrer  les  divins  mystères.  Ces  cellae  changèrent  insensible- 
ment leur  nom  primitif  en  celui  de  basiliques.  Les  somptueuses  basiliques, 
érigées  sur  les  tombeaux  des  martyrs,  après  que  la  paix  eut  été  accordée  à 
l'Église,  ne  sont  donc  que  des  amplifications  des  cellae  et  des  memoriae 
érigées,  dans  les  commencements,  comme  édifices  sépulcraux  à  la  surface  du 
sol  des  cimetières.  »  Roma  sotterranea,  I,  p.  96. 

§  2.  —  CIMETIÈRES  A  FLEUR  DU  SOL. 

Dans  les  localités  où  les  conditions  géologiques  et  hydrauliques  du  sol  ne 
permettaient  pas  l'excavation  de  galeries  souterraines,  les  sépultures  chré- 
tiennes furent  établies,  dès  le  principe,  à  fleur  de  terre  en  plein  air.  L'Afrique 
et  certaines  contrées  de  l'Italie  centrale,  par  exemple  l'Ombrie,  n'ont  jamais 
connu  que  des  cimetières  de  ce  genre,  et  l'on  en  a  découvert  également  en 
bien  d'autres  endroits  :  dans  le  nord  de  l'Italie,  à  Milan,  à  Brescia  et  à  Vé- 
rone; en  France,  à  Arles,  à  Vienne  et  à  Reims;  en  Allemagne,  à  Cologne 
et  à  Trêves.  Près  de  cette  dernière  ville  on  en  connaît  même  plusieurs. 

Ces  cimetières,  désignés  communément  sous  le  nom  d'areae,  étaient,  de 
même  que  les  catacombes,  situés  hors  de  l'enceinte  des  villes,  car  les  lois 
romaines  défendaient  sévèrement  les  inhumations  à  l'intérieur  des  murs. 
Ils  existaient  dans  les  mêmes  conditions  de  légaUté  que  les  catacombes,  et 
l'on  pouvait  y  élever  aussi  les  petits  édifices  funéraires  appelés  cellae  me- 
moriae. La  loi  romaine,  qui  proscrivait  et  persécutait  les  chrétiens  vivants, 
respectait  toutefois  leurs  tombeaux  après  la  mort.  Voyez  ci-dessus,  pp.  49- 
5o. 

On  déposait  les  cadavres  soit  dans  de  simples  fosses,  parfois  revêtues  à 
l'intérieur  de  briques  et  de  tablettes  de  pierre,  soit  dans  des  auges  de  pierre 
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ou  des  coffres  en  maçonnerie  enterrés  sous  le  sol.  Les  parois  des  tombes  les 
plus  riches  étaient,  en  certaines  circonstances,  crépies  de  mortier  ou  de  stuc, 
et  décorées  de  peintures  à  fresque  semblables  à  celles  des  galeries  et  des 
chambres  sépulcrales  des  catacombes.  «  Pendant  les  premiers  siècles,  dit  le 
commandeur  de  Rossi,  l'art  chrétien  fut  cultivé  partout  avec  le  même  zèle  e^ 
le  même  amour,  mais  pas  toujours  avec  la  même  liberté,  comme  le  prouvent 
éloquemment  des  tombeaux  (à  fleur  du  sol)  découverts,  à  Milan  par  Biraghi 
près  de  l'église  de  Saint-Nazaire  et  sous  le  pavement  de  la  basiUque  de 
Fausta;  un  autre  trouvé,  en  i855,  à  Brescia  et  décrit  par  Odorici;  un  autre 
encore  découvert,  en  i85o,  à  Vérone  et  publié  par  Brunati.  Tous  ces  tom- 
beaux consistaient  dans  des  coffres  construits  en  maçonnerie  sous  le  pave- 
ment ;  leurs  parois  resserrées  étaient  décorées  de  figures  et  de  symboles  peints 
à  fresque  en  couleurs.  Ni  à  Rome,  ni  dans  aucun  autre  lieu  où  les  niches 
sépulcrales  furent  creusées  dans  les  parois  des  cimetières  souterrains,  on  n'a 
jamais  vu  des  peintures  ainsi  cachées  à  l'intérieur  des  tombeaux.  A  défaut 
de  chambres  souterraines  où  ils  pouvaient  peindre  leurs  symboles  d'une 
manière  apparente,  les  fidèles  de  Milan,  de  Brescia,  de  Vérone  et  qui  sait 
de  quels  autres  lieux  encore,  se  sont  contentés  de  les  retracer  à  l'intérieur 
des  tombeaux  et  de  les  ensevelir  avec  ceux-ci.  Les  peintures  symboliques 
reproduites  sur  les  parois  des  tombes  mentionnées  ci-dessus  sont  toutes 
attribuées  à  l'époque  des  persécutions  par  les  savants  qui  les  ont  illustrées. 
Mais,  supposé  même  qu'elles  ne  fussent  pas  toutes  de  cette  époque,  elles 
constitueraient  toutefois  des  vestiges,  et  en  quelque  sorte,  la  continuation 
d'un  usage  qui  n'a  pu  prendre  naissance  aux  jours  de  paix,  lorsque  les 
inscriptions  et  les  symboles  de  la  foi  chrétienne  triomphaient  en  plein  jour.  » 
Roma  sotterranea,  I,  p.  loo. 

Un  tombeau  géminé,  découvert  au  mois  de  janvier  1881,  à  deux  mètres 
environ  au-dessous  du  niveau  actuel  du  sol,  dans  l'ancien  cimetière  romain 
de  la  ville  de  Tongres  (i),  nous  semble  pouvoir  être  classé  dans  la  catégorie 
des  tombeaux  chrétiens  à  fleur  du  sol,  antérieurs  à  la  conversion  de  Con- 
stantin. Il  présente,  en  effet,  la  plus  grande  ressemblance  avec  ceux  du  nord 
de  l'Italie  dont  parle  M.  le  commandeur  de  Rossi  dans  les  lignes  que  nous 
venons  de  transcrire.  Maçonné  avec  de  grandes  briques  plates  de  fabrication 

(1)  Le  cimetière  romain  de  Tongres  était  situé  du  côté  occidental  et  à  l'extérieur  de  la 
ville.  Il  longeait  le  côté  gauche  de  la  grande  chaussée  conduisant  de  Tongres  à  Bavay,  cl 
touchait  à  l'enceinte  même  de  la  ville,  dont  les  murs  inférieurs,  jusqu'à  un  ou  deux  mètres 
au-dessus  du  niveau  actuel  du  sol,  existent  encore.  L'emplacement  du  cimetière  dépend 
aujourd'hui  de  la  petite  commune  de  Goninxheim. 
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Fi§-  137- 
Nord. 


Sud. 

Plan  du  tombeau  géminé  de  Tongres. 
Échelle  :  0^02  par  mètre. 


belgo-romaine,  il  se  compose 
de  deux  fosses  ou  tombes 
juxtaposées  et  orientées.  Le 
dallage  est  en  briques  ou  en 
tuiles,  et  la  couverture  con- 
siste pour  l'une  des  tombes 
en  briques,  et  pour  l'autre 
en  grandes  pierres  rectangu- 
laires d'environ  dix  centimè- 
tres d'épaisseur.  Chaque  fosse 
mesure  dans  oeuvre  2™o5  de 
longueur,  o'^ôS  de  largeur  et 
o™45  de  hauteur.  Les  murs 
ont  o'"43  d'épaisseur,  le  mur 
mitoyen  et  les  deux  côtés 
étroits  de  chaque  fosse  pré- 


sentent, vers  leur  milieu,  une  échancrure  de  o™25  de  long  sur  o™3o  de  haut. 
La  fig.  i3y  donne  le  plan  du  tombeau;  les  parties  échancrées  sont  marquées 
par  des  hachures. 

Les  parois  verticales  sont  crépies  et  décorées  de  fresques.  Les  quatre  longs 
côtés  ont  chacun  cinq  compartiments  rectangulaires ,  seul,  le  côté  septen- 
trional en  compte  six.  Les  quatre  petits  côtés,  c'est-à-dire  ceux  qui  avoisi- 
nent  la  tête  et  les  pieds  des  cadavres,  sont  partagés  en  deux  espaces,  également 
rectangulaires.  Tous  ces  compartiments,  encadrés  de  grosses  lignes  noires, 
renferment,  en  noir  et  en  brun  sur  fond  blanc,  différentes  peintures  symbo- 
liques, telles  que  des  festons,  des  guirlandes,  des  couronnes  et  la  colombe 
répétée  jusqu'à  six  fois,  soit  isolée  soit  avec  le  rameau  d'olivier  dans  le 
bec.  On  y  voit  aussi,  sous  les  festons,  une  inscription,  qui  paraît  n'être  qu'un 
sigle  de  trois  ou  quatre  lettres,  non  encore  déchiffrée  jusqu'aujourd'hui.  Nous 
donnons  (fig.  143)  le  côté  étroit  AC,  et  (fig.  i38,  139  et  140)  les  trois  côtés 

Fig.  138. 


Paroi  septentrionale  du  tombeau  géminé  de  Tongres  (fig.  137  AB). 
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F'ig.  139- 


Paroi  méridionale  du  mur  mitoyen  du  même  tombeau  (fig.  137  EF). 


Paroi  méridionale  du  même  tombeau  (fig.  137  GH). 


longs  AB,  EF  et  GH  du  tombeau.  Voyez  l'inscription  dont  nous  venons  de 
parler  dans  le  premier  compartiment,  à  la  gauche  du  lecteur,  de  la  fig.  i38. 

Outre  les  squelettes,  on  a  découvert  dans  la  tombe  méridionale  (fig.  iSy 
EFGH)  ;  a)  une  monnaie  en  argent  à  l'effigie  de  Salonine  (i),  femme  de 
l'empereur  romain  Gallien  (f  268),  b)  quatre  clous  gisant  près  des  pieds, 
c)  une  fiole  de  verre  (fig.  141),  placée  dans  l'angle  au  côté  gauche  de  la  tête 
(voyez  le  plan,  fig.  iSy,  à  la  lettre  I)  et  contenant  un  dépôt  brun  rouge, 
dont  il  serait  difficile  de  déterminer  la  nature  ;  dans  la  tombe  septentrionale 
(fig.  137  ABCD)  ;  a)  une  agrafe,  b)  un  collier  de  perles  d'or  et  de  verre  vert, 
bleu  et  violet,  c)  quatre  bracelets  de  bronze,  et  d)  un  peigne  d'ivoire  à  deux 
séries  de  dents,  portant,  sur  le  plat,  une  rangée  de  petits  ornements  circu- 

Fig.  141.   laires  (fig.  142).  La  présence  de  ces  objets  prouve  d'abord  que 

èle  tombeau  géminé  renfermait  les  restes  mortels  de  deux  époux, 
et  ensuite  que  la  fosse  septentrionale  (fig.  187  ABCD),  où  l'on  a 
trouvé  le  collier,  les  bracelets  et  le  peigne,  était  la  sépulture  de  la 
femme. 

Fiole  (1/5  de  De  quelle  époque  date  le  tombeau  de  Tongres?  —  La  mon- 
la  grandeur),  j^^jg      l'impératrice  Salonine  qu'on  en  a  retirée  ne  permet  pas 

(1)  La  petite  pièce,  qui  est  dans  un  état  de  conservation  parfaite,  mesure  2  centimètres 
de  diamètre.  Elle  porte  sur  l'avers  la  tête  de  l'impératrice  avec  la  légende  :  SALON INA 
AVG.,  et  sur  le  revers  une  femme  en  pied  avec  la  légende  :  PVDICITIA. 
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Peigne  d'ivoire,  trouvé  dans  le  tombeau  de  Tongres, 


Fig.  142. 


de  reculer  l'origine  du  mo- 
nument au-delà  du  milieu 
du  me  siècle.  Il  est  même 
possible  que  cette  monnaie 
y  fût  déposée  pour  marquer 
la  date  de  la  sépulture.  Quoi 
qu'il  en  soit,  nous  la  croyons 
à  peu  près  contemporaine 
du  monument.  Cette  opi- 
nion, qui  fait  remonter  la 
tombe  de  Tongres  au  der- 
nier tiers  du  IIF  siècle,  nous 
semble  d'ailleurs  pleine- 
ment confirmée  par  les  ca- 


ractères des  peintures  dont  elle  est  ornée  et  qui  offrent  la  plus  grande 
ressemblance  avec  ceux  des  fresques  des  catacombes  romaines  de  la  même 
époque.  De  plus,  si,  comme  nous  espérons  le  prouver,  le  tombeau  est  véri- 
tablement un  tombeau  chrétien,  notre  opinion  présentera  encore  l'avantage 
d'attribuer  ce  monument  à  une  époque  où  la  religion  chrétienne  avait  déjà 
fait,  à  Tongres,  un  grand  nombre  de  prosélytes  grâce  aux  prédications  de 
saint  Martin,  évêque  de  Tongres,  connu  sous  le  nom  d'apôtre  de  la  Hesbaye. 

Il  nous  reste  à  examiner  une  dernière  question,  mais  la  plus  grave  et  la 
plus  délicate  de  toutes  celles  relatives  à  l'intéressant  monument  qui  nous 
occupe  :  Ce  monument  est-il  un  tombeau  chrétien?  —  A  cette  question 
nous  répondons  que,  selon  nous,  il  a  réellement  une  origine  chrétienne. 
Notre  intention  n'est  pas  de  nous  livrer  ici  à  un  examen  approfondi  de  tous 
les  arguments  militant  pour  ou  contre  cette  opinion  ;  c'est  là  une  discussion 
qui  nous  mènerait  trop  loin.  Nous  nous  contenterons  d'indiquer  sommaire- 
ment les  raisons  scientifiques  qu'on  peut  invoquer  en  faveur  de  l'origine 
chrétienne  du  monument.  Ces  raisons  les  voici  : 

I .  Nous  trouvons  d'abord  une  présomption  en  faveur  de  l'origine  chré- 
tienne du  tombeau  dans  le  fait  de  la  non-crémation  des  corps  des  deux  époux. 
En  effet,  l'incinération  des  cadavres  resta  généralement  en  usage  chez  les  po- 
pulations païennes  de  la  Belgique,  et  notamment  chez  les  Tongrois,  pour  le 
moins  jusque  vers  la  fin  du  IV^  siècle,  comme  le  prouvent  une  multitude 
d'urnes  funéraires,  trouvées  dans  les  parties  avoisinantes  du  cimetière  romain 
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de  Tongres,  à  quelques  pas  seulement  du  tombeau  que  nous  étudions,  et 
renfermant,  outre  les  cendres  du  défunt,  des  monnaies  de  Constantin  et  des 
empereurs  qui  lui  succédèrent  dans  le  cours  du  IV^  siècle. 

2.  Et  qu'on  ne  nous  objecte  pas  qu'à  proximité  du  tombeau  géminé  on  a 
découvert  aussi  plusieurs  autres  tombes  consistant  dans  de  grandes  auges 
de  pierre  dépourvues  d'ornements  sculptés  et  contenant  des  squelettes  de 
cadavres  ensevelis  sans  avoir  été  réduits  en  cendres.  Ce  fait,  loin  de  contra- 
rier notre  opinion,  est  bien  plutôt  de  nature  à  la  confirmer,  puisqu'il 
semble  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d'expliquer  la  présence  d'un 
petit  groupe  de  sépultures  de  ce  genre  dans  un  espace  étroit  et  resserré  de 
l'ancienne  nécropole  tongroise,  si  ce  n'est  par  l'existence,  en  cet  endroit, 
d'un  cimetière  chrétien  au  milieu  des  monuments  paiens.  Ce  cimetière,  pro- 
priété de  toute  la  communauté  des  fidèles,  ou  plutôt  lieu  de  sépulture  privé 
où  le  chef  d'une  famille  chrétienne  admettait  les  restes  mortels  de  ses  coré- 
ligionnaires,  pouvait,  sous  la  tutelle  même  des  lois  romaines,  exister  paisi- 
blement au  vu  et  au  su  de  tout  le  monde,  comme  nous  l'avons  expliqué 
ci-dessus  pp.  49-50. 

3.  L'argument  principal,  et  à  lui  seul  décisif,  pour  démontrer  l'origine 
chrétienne  du  tombeau  géminé  de  Tongres  nous  est  fourni  par  les  fresques 
dont  les  parois  des  fosses  sont  ornées.  Les  tombeaux  païens  ne  présentent 
jamais  des  décorations  de  cette  nature  ;  aussi  n'a-t-on  découvert  jusqu'ici 
rien  de  semblable  ni  en  Belgique  ni  sur  les  bords  du  Rhin,  bien  que,  dans 
cette  dernière  contrée,  les  antiquités  romaines  de  tout  genre  abondent  et 
se  rencontrent  à  chaque  pas  (i). 

Nous  devons  donc  chercher  ailleurs  des  points  de  comparaison,  et  nous 
les  trouvons  dans  les  fresques  chrétiennes  des  catacombes  romaines  et  des 
sépultures  à  fleur  du  sol  de  l'Italie  septentrionale.  A  Tongres  comme  en 
Italie,  ce  sont  le  même  procédé  technique,  le  même  style,  les  mêmes  motifs 
de  décoration  et  les  mêmes  symboles.  Le  procédé  technique  employé  est  la 
peinture  à  fresque.  Quant  au  style,  on  s'aperçoit,  à  première  vue,  que  le 
peintre  de  Tongres  a  poursuivi  un  idéal  concordant  parfaitement  avec  les 
fresques  des  catacombes,  qu'il  avait  sans  doute  vues  plusieurs  fois  ;  seulement, 
moins  habile  et  moins  exercé  que  la  plupart  des  artistes  de  la  capitale  de 

(1)  Le  docteur  Hettner,  conservateur  du  musée  de  Trêves,  archéologue  des  plus  versés 
dans  la  connaissance  des  antiquités  romaines  du  pays  rhénan,  dit  que  la  présence  des  fres- 
ques doit  faire  considérer  le  tombeau  de  Tongres  comme  un  monument  unique  de  son 
genre  en  deçà  des  Alpes.  Korresponden:{blatt,  1882,  p.  39. 
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l'empire,  il  n'a  pu  atteindre  cet  idéal,  mais  est  resté  beaucoup  au-dessous 
du  modèle  qu'il  avait  conçu  dans  son  imagination.  Peut-être  ce  peintre,  im- 
provisé pour  la  douloureuse  circonstance,  n'était-il  autre  que  l'évêque  ou  le 
missionnaire  lui-même  envoyé  de  Rome  à  Tongres  (t)  pour  prêcher  l'Évan- 
gile? Quoi  qu'il  en  soit,  malgré  leur  incorrection  et  leurs  défauts,  les  fresques 
de  Tongres  font  penser  naturellement  aux  peintures  des  catacombes  romaines 
qui,  elles  aussi,  ne  sont  pas  toutes  des  chefs-d'œuvre.  C'est  là  l'impression 
qu'on  éprouve  spontanément  et  sans  réflexion  lorsqu'on  voit  pour  la 
première  fois  le  tombeau  de  Tongres.  Cette  similitude  ne  se  borne  pas  seu- 
lement au  style,  au  dessin,  à  la  division  du  champ  de  la  paroi  en  compar- 
timents rectangulaires,  elle  s'étend  aussi  à  la  coloration.  Enfin,  les  motifs 
de  décoration  de  Tongres,  qui  consistent  en  festons  et  en  guirlandes,  sem- 
blent copiés  servilement  sur  des  ornements  existant  encore  aujourd'hui  dans 
plusieurs  parties  des  cimetières  souterrains  de  la  ville  éternelle.  Pour  s'en 
convaincre,  il  suffit  de  les  comparer  avec  les  reproductions  chromolithogra- 
phiques d'ornements  presque  identiques  que  le  commandeur  de  Rossi  a 
pubhées  dans  la  Roma  sotterranea,  II,  pl.  22;  et  III,  pl.  i3.  La  colombe 
portant  le  rameau  d'olivier  ou  placée  devant  cet  arbre  est,  comme  nous 
l'avons  dit  ci-dessus,  p.  96,  un  symbole  très  fréquent  sur  les  monuments 
chrétiens  primitifs  de  tout  genre,  qui  signifie  :  Que  ton  âme  repose  en  paix. 
En  répétant  jusqu'à  six  fois  la  colombe  sur  les  parois  du  tombeau  qu'il  était 
appelé  à  décorer,  l'artiste  chrétien  de  Tongres  n'aura  fait  que  suivre  ce 
qu'il  avait  vu  pratiquer  à  Rome.  La  présence  des  colombes  dans  ces  fres- 
ques fournit,  à  notre  avis,  une  des  plus  fortes  preuves  en  faveur  de  l'origine 
chrétienne  de  la  double  tombe. 

Peut-être  est-il  permis  de  voir  les  restes  du  monogramme  le  plus  ancien 
du  nom  de  Jésus-Christ,        dans  quelques  lignes  droites  s'entrecoupant  et 
F"     ^  conservées  dans  un  des  compartiments  rectan- 

gulaires près  de  la  tête  de  la  femme.  Notre  fig. 
143  reproduit  exactement  ce  qui  reste  de  ces 
lignes. 

Quant  à  la  fiole  et  aux  quatre  clous  trouvés 
dans  la  tombe  de  l'époux,  nous  ne  voulons,  pour 
Côte  ctioit  nord-ouest  AC     le  moment,  ni  afïirmer  ni  nier  qu'ils  constituent 
du  tombeau  géminé  de  Tongres.  ^^-j  emblème  du  martyre. 


(1)  Venant  d'Italie,  l'évêque  ou  le  missionnaire  pouvait  avoir  eu  connaissance  de  la 
manière  d'enterrer  les  restes  mortels  des  chrétiens  en  Ombrie  et  dans  le  nord  de  l'Italie, 
lie  ÉD.  9 
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Telles  sont,  en  résumé,  les  raisons  principales  sur  lesquelles  nous  nous 
basons  pour  attribuer  une  origine  chrétienne  au  tombeau  de  Tongres.  Si, 
comme  nous  le  pensons,  elles  sont  décisives,  ce  tombeau  est  le  plus  ancien 
monument  chrétien  de  la  Belgique. 

Le  tombeau  de  Tongres  a  été  transporté  à  Liège,  où  il  se  trouve  actuel- 
lement exposé  dans  le  musée  diocésain. 

§  3    _  VÊTEMENTS  ET  INSTRUMENTS  DU  CULTE. 

1.  Dètcntentô.  Les  ministres  des  autels  se  servaient-ils,  dès  les  premiers 
siècles  du  christianisme,  d'ornements  liturgiques  spéciaux  dans  la  célébration 
des  saints  mystères  ;  —  ou  bien  employaient-ils  les  vêtements  communs  et 
profanes  qu'on  portait  à  cette  époque  dans  la  vie  privée  et  publique?  Ces 
questions  ont  été  fortement  controversées  parmi  les  savants  des  derniers 
siècles.  Deux  opinions  diamétralement  opposées  ont  trouvé  des  défenseurs 
instruits. 

L'opinion  qui  a  généralement  prévalu  de  nos  jours,  et  qui  paraît  aussi 
la  mieux  fondée,  tient  que,  pendant  les  premiers  siècles,  les  ornements  sacrés 
ne  se  distinguaient  des  vêtements  ordinaires  ni  par  la  forme  ni  par  la  coupe. 
Les  apôtres  et  leurs  successeurs  choisirent  pour  la  célébration  des  offices 
divins  les  habits  dont  faisaient  usage  les  personnes  les  plus  riches,  telles  que 
les  sénateurs  et  les  patriciens  ;  ces  vêtements,  ordinairement  plus  propres  et 
plus  riches  que  les  habits  vulgaires,  ne  pouvaient  plus  être  affectés  à  des 
usages  profanes,  dès  qu'on  s'en  était  servi  pour  les  cérémonies  sacrées.  Nous 
traiterons,  au  chapitre  suivant,  de  la  forme  et  de  l'origine  de  chaque  orne- 
ment en  particulier. 

2.  Jînstruîncntô  Î>U  culte.  Nous  renvoyons  tout  ce  qui  concerne  les  vases 
sacrés  et  les  instruments  hturgiques  pendant  les  trois  premiers  siècles  du 
christianisme  au  chapitre  suivant,  où  nous  montrerons  l'origine  et  les  trans- 
formations successives  des  différents  objets  servant  au  culte.  Nous  nous  con- 
tentons de  faire  ici  une  seule  remarque  :  de  même  qu'on  emprunta  pour  les 
ornements  sacrés  les  formes  et  les  étoffes  aux  habits  ordinaires,  de  même  on 
appropria  au  service  des  autels  les  vases  riches  et  précieux,  destinés  primiti- 
vement à  des  usages  profanes. 
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APPENDICE  AU  CHAPITRE  II. 


Sous  le  titre  d'Appendice,  nous  publierons,  à  la  fin  de  chaque  chapitre,  un  court  aperçu 
sur  rhistoire  de  l'art  chrétien.  Notre  ami  M.  Jules  Helbig,  artiste  peintre  et  archéologue 
distingué,  qui  manie  la  plume  avec  non  moins  de  talent  que  le  pinceau,  a  bien  voulu,  à  cet 
effet, nous  accorder  sa  précieuse  collaboration.  Il  s'est  chargé  de  ce  travail,  que  personne 
mieux  que  lui  ne  pourrait  mener  à  bonne  fin.  Nous  lui  cédons  donc  volontiers  la  parole 
pour  résumer  l'histoire  de  l'art  dans  les  catacombes. 

L'ART  DANS  LES  CATACOMBES. 

Lorsque  le  christianisme  commença  à  répandre  sa  doctrine  dans  le  monde, 
la  puissance  romaine  avait  atteint  son  entier  développement.  Les  institu- 
tions, les  lettres  et  les  beaux-arts  vivaient  de  la  grandeur  et  de  l'expansion 
acquises  sous  le  règne  d'Auguste.  A  Rome,  les  arts  étaient  à  leur  apogée. 
Après  s'être  inspiré,  pendant  plusieurs  siècles,  des  traditions  et  des  modèles 
de  la  Grèce,  après  avoir  transplanté  en  Italie  des  artistes  hellènes,  l'art 
romain  avait  acquis  toute  l'originalité  relative  et  la  perfection  auxquelles  il 
pouvait  prétendre.  Rome  avait  un  art  national;  et  c'est  entourés  des  créa- 
tions de  l'architecture  romaine,  de  la  statuaire  et  de  la  peinture  classiques, 
que  les  disciples  du  christianisme  formèrent  leur  goût,  fixèrent  dans  leur 
esprit  les  premières  conceptions  de  la  forme  et  des  conditions  de  la  beauté 
dans  les  créations  de  l'art. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si,  malgré  l'opposition  absolue  des  doctrines 
spiritualistes  du  christianisme  avec  le  polythéisme  sensuel  de  l'antiquité 
classique,  les  néophytes  de  la  nouvelle  Église  dussent  nécessairement  faire 
usage  des  formes  d'un  art  au  milieu  duquel  ils  étaient  nés  et  dont  les  œuvres 
leur  avaient  apporté  tout  l'enseignement  esthétique  qu'ils  avaient  reçu.  Ils 
devaient  fatalement  se  servir  des  formes  de  cet  art,  de  même  qu'ils  faisaient 
usage  de  la  langue  et  des  formes  littéraires  qui  préexistaient  à  l'avènement 
du  christianisme  et  au  moyen  desquels  s'était  faite  leur  éducation.  Il  ne  pou- 
vait en  être  autrement  ;  et  quoique  l'art  classique  se  fût  maintes  fois  com- 
promis et  souillé  au  service  des  faux  dieux,  le  chrétien  qui  voulait  orner  ses 
propres  sanctuaires  et  catéchiser  les  fidèles,  ses  frères,  devait  bien  s'accom- 
moder du  style  et  des  formes  de  la  statuaire  et  de  la  peinture  qu'il  avait 
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sous  les  yeux.  Assurément  une  révolution  complète,  radicale,  devait,  dans 
le  domaine  des  arts,  répondre  à  la  révolution  accomplie  dans  le  domaine  de 
la  foi,  de  la  philosophie  et  de  la  morale.  Mais,  si  dans  les  esprits  les  conver- 
sions se  font  rapidement,  les  évolutions  dans  le  style  des  arts,  —  bien  que 
la  mission  de  ceux-ci  soit  de  donner  une  expression  sensible  aux  dogmes  et 
d'aider  à  les  faire  pénétrer  dans  les  esprits  —  ces  évolutions  ne  se  font,  en 
général,  que  par  étapes  et  avec  lenteur. 

Aussi  n'y  eut-il  pas,  dans  l'origine,  de  différence  appréciable,  quant  au 
style  et  à  la  conception  des  formes,  entre  les  peintures  des  premières  cata- 
combes chrétiennes  et  les  œuvres  d'art  qui,  à  la  même  époque,  ornaient  les 
édifices  publics  ou  privés  des  Romains.  Il  y  a  seulement  lieu  de  croire  que 
ces  dernières  étaient  traitées  avec  plus  de  soin  ;  qu'elles  étaient  exécutées 
plus  généralement  par  des  artistes  en  renom,  travaillant  à  loisir  et  appelant 
au  secours  de  leur  imagination  les  études  faites  sur  la  nature  et  peut-être 
aussi  les  séductions  du  modèle  vivant.  Malheureusement,  les  monuments 
parvenus  jusqu'à  nous  ne  rendent  pas  la  comparaison  facile  dans  les  diffé- 
rents arts.  Si,  en  effet,  les  œuvres  de  la  statuaire  et  de  la  sculpture  classiques 
existent  encore  en  grand  nombre,  les  travaux  de  la  plastique  attribués  avec 
certitude  à  des  artistes  chrétiens  sont,  au  contraire,  très  rares  et  n'ont  pas 
l'importance  nécessaire  pour  servir  de  critérium. 

Lorsqu'il  s'agit  de  porter  un  jugement  sur  l'art  des  premiers  siècles  de 
l'Église,  il  n'est  pas  permis  d'oublier  que  celle-ci  vivait  en  butte  aux  contra- 
dictions, aux  persécutions  de  toute  nature.  L'artiste  pouvait,  à  la  vérité, 
improviser  son  travail  comme  s'il  récitait  un  acte  de  foi  ;  il  ne  pouvait  que 
très  exceptionnellement  le  parfaire  comme  œuvre  d'art. 

On  ne  peut  trouver,  dans  les  catacombes,  les  origines  d'une  architecture 
qui  fut  propre  aux  chrétiens  ;  on  peut  seulement  reconnaître  dans  les  cryptes 
et  les  oratoires  des  dispositions  répondant  aux  besoins  d'un  culte  nouveau. 
Cependant,  en  entrant  dans  ces  temples  creusés  sous  le  sol,  l'esprit  du  visi- 
teur reste  sous  l'impression  de  la  dignité  alliée  à  la  simplicité,  de  la  tran- 
quille majesté  qui  convient  au  sanctuaire  chrétien.  L'intérieur  de  la  crypte 
des  papes  disposée  par  saint  Calhste,  décorée  par  saint  Damase  et  restituée 
par  M.  le  commandeur  de  Rossi,  offre  un  bel  exemple  de  ces  temples,  dont 
l'effet  est  rehaussé  encore  par  les  combinaisons  économiques  de  la  construc- 
tion et  par  la  sobre  ornementation  des  détails. 

Les  créations  de  l'art  des  premiers  siècles  dans  les  catacombes,  parvenues 
jusqu'à  nous,  ne  présentent  donc  pas  un  caractère  qui  les  différencie  essen- 
tiellement de  l'art  profane  de  la  Rome  païenne. 
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L'art  dont  les  œuvres  marquent  le  plus  dans  les  catacombes,  c'est  la 
peinture.  On  a  pu  dire,  non  sans  vérité,  que  la  peinture  se  convertit  la  pre- 
mière à  l'Évangile  (i).  Au  premier  abord,  elle  semble  n'avoir,  en  ornant  les 
voûtes  et  les  parois  des  cryptes,  des  chambres  sépulcrales  et  des  tombes 
arquées,  qu'un  but  décoratif  en  vue.  Mais,  à  ces  motifs  d'ornementation  il 
ne  tarde  pas  à  se  mêler  l'intention  bien  sensible  d'offrir  un  enseignement  au 
néophyte  et  de  rappeler  au  fidèle,  sous  une  forme  voilée,  les  vérités  de  la 
foi,  les  dogmes  que  lui  a  appris  la  parole  du  catéchiste,  les  faits  mémo- 
rables de  l'ancienne  Loi  et  de  l'Évangile.  L'allégorie  s'y  montre  et  le  sym- 
bolisme chrétien  apparaît  pour  la  première  fois  dans  le  langage  imagé  de 
l'art.  Les  nombreuses  compositions  peintes  dans  les  catacombes  décrites  ci- 
dessus  (pp.  66  et  suiv.)  donnent  assez  de  détails  pour  qu'il  devienne  inutile 
d'insister  sur  leur  signification. 

Si  l'on  ne  connaissait  point  les  peintures  des  catacombes,  on  pourrait 
croire  que  la  décoration  de  ces  lieux  affectés  à  la  sépulture  des  martyrs  et 
des  chrétiens,  ces  cimetières  creusés  dans  les  profondeurs  du  sol  aux  époques 
de  persécution  et  de  souffrance,  devait  prendre  un  caractère  de  tristesse, 
peut-être  même  d'une  sombre  douleur.  C'est  le  contraire  qui  existe.  L'orne- 
mentation des  catacombes  semble  respirer  la  sérénité  et  même  une  sorte  de 
joie.  Aux  voûtes  des  sanctuaires  souterrains  et  des  chambres  sépulcrales, 
l'on  aperçoit  des  festons,  des  guirlandes  de  fleurs,  parmi  lesquelles  se  jouent 
des  colombes  aux  couleurs  chatoyantes,  des  génies  ailés  empruntés  encore 
très  directement  à  l'art  classique  et  d'une  nudité  à  peu  près  complète  ;  des 
danseuses  agitant  des  thyrses,  ou  bien  tenant  à  la  main  des  corbeilles 
fleuries. 

Souvent,  sans  doute,  ces  décorations,  d'une  donnée  un  peu  banale,  sont 
simplement  empruntées  aux  motifs  d'ornementation  peints  dans  les  habita- 
tions romaines.  Le  peintre,  qui  improvisait  ces  compositions  à  la  lueur  des 
flambeaux,  n'avait  guère  le  temps  de  s'ingénier  à  inventer  des  types  nouveaux 
ni  à  parfaire  son  travail  par  une  étude  approfondie.  Il  voulait  surtout, 
comme  nous  l'avons  dit,  faire  acte  de  foi  et  rappeler,  par  ces  décors  d'un 
accent  joyeux,  que  l'oratoire  des  fidèles  et  les  tombeaux  des  saints  ne  sont, 
en  réalité,  que  le  parvis  de  la  Jérusalem  céleste. 

Cependant,  il  s'en  faut  que  toutes  les  formes  de  son  art  soient  empruntées 
à  la  routine  classique.  Malgré  de  nombreuses  et  inévitables  réminiscences, 

(i)  Cartier,  Jésus-Christ  dans  l'art,  p.  514. 
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l'art  se  purifie  dans  les  sombres  réduits  où,  pendant  trois  siècles,  il 
semble  enseveli  avec  les  martyrs.  Les  catacombes  deviendront  l'école  de  la 
peinture  chrétienne,  et  l'art  baptisé  apprend  à  exprimer,  par  des  images  nou- 
velles, des  idées  et  des  sentiments  jusqu'alors  inconnus.  Pour  la  première 
fois  il  s'essaya  à  peindre  la  sainteté.  La  pureté  de  la  foi,  la  vérité  du  dogme 
lui  enseignent  la  gravité  et  l'austérité  du  dessin.  Tout  en  donnant  à  ses 
orantes,  aux  yeux  grands  et  profonds,  le  type  un  peu  charnu  de  la  matrone 
romaine,  tout  en  leur  conservant  une  beauté  un  peu  matérielle,  l'artiste  sait 
déjà  les  animer  d'une  véritable  piété.  En  voyant  ces  figures,  les  mains  levées 
vers  le  ciel  et  animées  d'une  expression  qui  n'est  déjà  plus  terrestre,  on 
comprend  qu'elles  s'adonnent  à  la  prière  fervente,  à  la  prière  telle  que  l'en- 
tend le  chrétien.  Un  art  nouveau,  un  art  qui  n'a  plus  pour  objet  unique  le 
service  des  passions,  est  né.  L'artiste  conçoit  l'idéal  de  la  beauté  autrement 
que  ne  l'a  fait  jusqu'alors  l'art  classique.  Son  but  suprême  n'est  plus  de 
peindre  dans  l'homme  la  seule  beauté  physique  animée  par  les  sensations  et 
les  appétits  de  la  chair. 

S'il  faut  résumer  en  peu  de  mots  le  caractère  de  l'art  aux  catacombes, 
nous  dirons  que  l'art  chrétien  primitif  est,  quant  aux  formes,  la  continuation 
immédiate  de  l'art  classique,  tel  que  l'avaient  cultivé  les  Romains.  Mais  dès 
l'origine,  la  nouvelle  doctrine  s'affirme  à  la  fois  par  le  choix  des  sujets,  par 
le  symbolisme  et  par  l'esprit  qui  pénètre  déjà  les  formes  transmises.  Cepen- 
dant, en  ce  qui  concerne  ces  dernières,  l'art  chrétien  suit  la  décadence  de 
l'art  romain,  et  ces  deux  arts  semblent  solidaires. 

Toutefois,  malgré  cette  décadence  apparente,  on  ne  peut  méconnaître 
l'influence  de  l'esprit  nouveau  qui  anime  le  monde.  Le  souffle  qui  régénère 
celui-ci,  ne  tarde  pas  à  se  faire  jour. 

Si,  en  général,  les  œuvres  les  plus  anciennes  des  catacombes  sont  celles 
dont  le  style  est  le  plus  pur,  et  si,  pendant  quelques  siècles,  l'art  chrétien  va 
de  conserve  avec  l'art  classique,  vieilli  et  sans  force,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en 
étonner.  La  transformation  qui  s'opère  conduit  ce  dernier  à  la  barbarie, 
tandis  qu'elle  renferme,  au  contraire,  pour  l'art  chrétien,  le  germe  de  la 
fécondité  et  d'un  développement  successif.  Le  travail  de  ce  développement 
auquel  participent  les  générations  qui  vont  suivre,  consistera  à  chercher, 
dans  le  domaine  de  l'art,  la  forme  adéquate  de  la  doctrine  chrétienne  destinée 
à  régénérer  la  société.  J.  H. 


CHAPITRE  III. 
PÉRIODE  LATINO-BYZANTINE. 


A  peine  Constantin  eut-il  accordé  la  paix  et  la  liberté  à  l'Église,  que  des 
temples  chrétiens  s'élevèrent  dans  toute  l'étendue  de  l'empire  romain.  Une 
nouvelle  ère  s'ouvrit  alors  pour  l'art  religieux,  et  l'architecture  chrétienne 
prit  naissance. 

Dès  son  origine,  cet  art  se  divisa  en  deux  rameaux  présentant  des  carac- 
tères bien  distincts.  Le  premier,  qu'on  peut  appeler  style  latin,  fut  adopté 
par  l'Église  latine,  c'est-à-dire  en  Italie,  en  Illyrie,  en  Dalmatie  et  dans  toute 
l'Europe  occidentale.  Il  se  caractérise  par  l'imitation  plus  ou  moins  servile 
de  l'architecture  classique  gréco-romaine.  L'autre  style,  formé  d'éléments 
orientaux  et  romains,  prit  naissance  à  Constantinople,  s'y  développa,  et 
prit,  sous  le  ciel  d'Orient,  une  physionomie  toute  nouvelle;  on  lui  a  donné 
le  nom  de  by:^antin. 

Le  style  latin  a  régné  en  Occident  jusque  vers  le  commencement  du  VIIF 
siècle,  et  le  style  byzantin  en  Orient  jusqu'à  la  prise  de  Constantinople  par 
les  Musulmans  en  1453. 

Nous  appelons  latino-bx^antine  la  période  qui  embrasse  ces  deux  styles 
contemporains  quant  à  leur  origine.  La  dénomination  de  style  latin  a  été 
donnée  au  style  de  l'empire  d'Occident,  d'abord  parce  que,  dérivant  du  style 
romain  ou  classique,  il  a  été  employé  dans  les  pays  où  la  langue  latine  était 
la  langue  ecclésiastique  et  vulgaire  ;  ensuite,  parce  qu'il  a  régné  à  peu  près 
aussi  longtemps  que  cette  langue  ;  enfin,  parce  que  ce  style  et  la  langue 
latine  se  sont  transformés  et  perdus,  pour  ainsi  dire  simultanément,  sous 
l'influence  d'éléments  étrangers,  apportés  par  les  peuples  barbares  qui 
venaient  d'envahir  l'empire  d'Occident. 

Le  style  byzantin  tire  son  nom  de  Byzance  ou  Constantinople,  capitale 
de  l'empire  d'Orient. 
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ARTICLE  I. 

STYLE  LATIN, 


Quelques  dates  historiques  de  la  période  latine  utiles  a  rappeler 

POUR  SUIVRE  facilement  LES  VICISSITUDES  DE  l'aRT  PENDANT  CETTE  PERIODE. 


312.  Conversion  de  l'empereur  Constantin. 
403.  Premières  invasions  des  barbares  en 

Italie.  Alaric,  roi  des  Goths,  paraît 

devant  Rome. 
410.  Rome  prise  par  les  Goths  et  livrée  au 

pillage. 

451.  Attila,  roi  des  Huns,  voulant  assiéger 
Rome,estéloignéparS.LéonleGrand. 

455.  Rome  pillée  par  Genséric,  roi  des  Van- 
dales. 

476.  Chute  de  l'empire  d'Occident,  Romulus 
Augustule,  dernier  empereur  romain, 
est  remplacé  par  Odoacre,  roi  des 
Hérules. 

489.  Invasion  de  l'Italie  par  Théodoric,  roi 

des  Ostrogoths. 
493.  Théodoric,  ayant  pris  le  litre  de  roi 

d'Italie,  va  résider  à  Ravenne. 


500  environ.  Origine  de  l'ordre  de  sain'^ 
Benoît. 

537.  Bélisaire ,  lieutenant  de  Justinien  , 
empereur  d'Orient,  occupe  Rome  et 
la  majeure  partie  de  l'Italie. 

553.  Narsès,autre  lieutenant  de  Justinien  et 
vainqueur  de  Téja,  dernier  roi  des 
Goths,  s'empare  de  l'Italie. 

569.  Les  Longobards,  probablement  à  la 
demande  de  Narsès,  passent  les  Alpes 
et  se  fixent  à  Milan.  Peu  après  ils  oc- 
cupent toute  l'Italie,  à  l'exception  de 
Ravenne,  Rome  et  Naples. 

584-628.  Théodelinde,  épouse  d'Autharis, 
roi  des  Longobards,  protège  les  arts 
et  les  lettres. 

iv-v^  siècle.  Les  Francs  font  invasion  et 
se  fixent  en  Belgique. 


L'architecture  gréco-romaine  parvint  à  son  apogée  pendant  les  deux  pre- 
miers siècles  de  l'ère  chrétienne.  A  partir  du  IIF  elle  tomba  en  décadence, 
en  s'éloignant  de  la  noble  simplicité  du  style  classique.  Les  thermes  de 
Dioclétien,  à  Rome,  et  le  palais  du  même  empereur  à  Spalatro  (Dalmatie), 
élevés  vers  la  fin  du  II F  siècle,  témoignent  d'une  influence  orientale,  venue 
probablement  de  la  Syrie.  «  L'architecture  orientale,  dit  de  Dartein  en  par- 
lant de  l'influence  exercée  en  Italie  au  II F  et  au  IV^  siècle  par  les  constructions 
syriennes,  paraît  avoir,  par  l'exemple  de  ses  monuments,  contribué  beaucoup 
à  introduire  et  à  répandre  en  Italie,  depuis  la  fin  du  III^  siècle,  le  goût  de 
plusieurs  formes  nouvelles,  étrangères  à  l'art  classique  de  l'Occident.  La 
principale  de  ces  innovations  consiste  dans  les  applications  très  étendues  et 
très  variées  de  l'arcade,  soit  comme  élément  essentiel  de  la  construction  soit 
comme  figure  décorative.  »  Etude  sur  ï architecture  lombarde ,  i''^  part., 
p.  24.  A  la  suite  de  ces  innovations,  souvent  mal  interprétées,  l'architecture 
de  l'Italie  porta  bientôt  l'empreinte  du  mauvais  goût,  résultat  de  l'oubli 
des  règles  et  des  bons  principes.  On  y  vit  apparaître  des  arcades  entrecou- 
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pant  un  entablement,  des  colonnes  sans  destination  utile  appliquées  contre 
les  murs,  élevées  les  unes  au-dessus  des  autres  sur  des  piédestaux  bizarres, 
et  surmontées  d'architraves  ou  de  corniches  interrompues. 

Au  IV^  siècle,  l'architecture  dégénéra  encore  davantage.  On  se  mit  alors  à 
dépouiller  les  monuments  anciens  pour  en  construire  et  décorer  plus  aisé- 
ment de  nouveaux.  Sous  le  règne  de  Constantin,  l'arc  de  triomphe  érigé 
par  le  sénat  et  le  peuple  romain  en  mémoire  de  la  victoire  remportée  par  ce 
prince  sur  Maxence,  son  compétiteur,  fut  construit  en  partie  aux  dépens  de 
l'arc  de  Trajan.  De  plus,  le  même  empereur  fit  transporter  à  Constantinople 
une  grande  quantité  de  statues,  de  colonnes  et  de  marbres  précieux,  arrachés 
aux  édifices  de  Rome  et  d'autres  villes  de  l'Italie.  Les  monuments  élevés  sous 
Constantin  en  Occident  se  distinguent  par  le  mauvais  goût  et  les  défauts 
qu'on  remarque  dans  ceux  de  l'époque  de  Dioclétien  et,  en  outre,  par  une 
grande  pesanteur. 

Tel  était  l'état  de  l'architecture  en  Occident  au  moment  où  furent  con- 
struits les  premiers  monuments  chrétiens  de  la  période  latine.  Cet  état,  loin 
de  s'améliorer,  ne  fit  que  déchoir  de  plus  en  plus  pendant  les  siècles  suivants. 
Quelques  monuments  de  la  période  latine,  plus  ou  moins  transformés  à  des 
époques  postérieures,  existent  encore  aujourd'hui  en  Italie,  en  Espagne,  et 
dans  le  midi  de  la  France;  on  en  trouve  aussi,  mais  en  très  petit  nombre, 
dans  le  nord  de  l'Europe.  Nous  n'en  connaissons  pas  en  Belgique.  La  cathé- 
drale de  Trêves,  et  les  égUses  de  Saint-Géréon  à  Cologne  et  de  Saint-Servais 
à  Maastricht  sont  peut-être  les  seuls  monuments  dans  le  voisinage  de  la  Bel- 
gique qui  possèdent  encore  quelques  parties  datant  de  la  période  latine. 

Après  avoir  fait  connaître  les  basiliques  et  les  autres  édifices  religieux  de 
la  période  latine,  nous  traiterons  successivement  des  caractères  architecto- 
niques  du  style  latin,  du  mobilier  rehgieux  et  des  monastères  de  l'Occident. 

§  I.  —  BASILIQUES  CHRÉTIENNES  ET  AUTRES  ÉDIFICES  RELIGIEUX. 

I .  (iFormc  ïrcs  basiliquca.  Pour  bien  comprendre  les  questions  qui  ont 
trait  aux  basiliques  chrétiennes,  il  est  indispensable  de  posséder  des  notions 
exactes  sur  les  basiliques  profanes  des  anciens. 

Les  basiliques  profanes  étaient  de  vastes  édifices  élevés  sur  le  forum  ou 
aux  environs  des  places  publiques.  Elles  servaient  de  lieu  de  réunion  aux 
marchands  ainsi  qu'aux  personnes  s'occupant  d'affaires,  et  les  magistrats  y 
rendaient  la  justice  ;  en  un  mot,  elles  avaient  la  même  destination  que  nos 
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bourses  commerciales  et  nos  palais  de  justice.  La  basilique  profane  avait  en 
plan  (fig.  144^  la  forme  d'un  rectangle  fermé  par  des  murs  sur  les  quatre  côtés 
et  régulièrement  divisé  en  trois  nefs  par  deux  rangées  de  colonnes.  La  lar- 
geur totale  de  l'édifice  était,  autant  que  possible,  com- 
prise entre  la  moitié  et  le  tiers  de  la  longueur,  et  la  lar- 
geur de  la  nef  principale  F  devait  avoir  trois  fois  celle 
de  chacune  des  nefs  latérales  E  et  G,  à  moins  que  la 
conformation  du  terrain  dont  on  disposait  n'obligeât 
d'abandonner  ces  proportions.  Trois  portes,  correspon- 
dantes aux  nefs,  étaient  ouvertes  dans  la  façade.  L'extré- 
mité de  la  nef  principale  opposée  à  la  façade  était  le  plus 
souvent  terminée  par  un  hémicycle  ou  abside  semi-circu- 
laire, portant  le  nom  de  tribune  (i),  où,  sur  des  bancs 
Plan  d  une  basilique  ^^^^^és  à  la  muraille,  siégeaient  les  juges  pour  entendre 
profane.  les  plaidoiries  et  prononcer  la  sentence.  Cette  partie  était 
séparée  du  reste  de  l'édifice  par  une  clôture  à  claire-voie,  appelée  cancellum. 

Les  basiliques  moins  considérables,  et  parfois  même  d'assez  grandes,  par 
exemple  celle  de  Trêves,  se  composaient  d'une  seule  nef  (2).  Quelques-unes 
aussi  avaient  jusqu'à  cinq  nefs,  formées  par  quatre  rangs  de  colonnes  ;  la 
basilique  Ulpienne,  élevée  par  Trajan,  et  dont  les  ruines  existent  encore  à 
Rome,  était  de  ce  nombre. 

Dans  les  basiliques  à  trois  ou  à  cinq  nefs, 
les  nefs  latérales  étaient  souvent  surmon- 
tées de  galeries,  séparées  de  la  nef  du  mi- 
lieu par  un  deuxième  ordre  de  colonnes 
superposé  à  l'entablement  de  l'ordre  infé- 
rieur. D'après  les  règles  établies  par  Vitruve, 
les  colonnes  de  l'ordre  supérieur  ne  pou- 
vaient avoir  que  les  trois  quarts  de  la  lon- 
gueur de  celles  de  l'ordre  inférieur.  Entre 
les  colonnes  supérieures  se  trouvait  une 
cloison,  appelée  pluteum,  devant  mesurer, 
selon  le  même  auteur,  les  trois  quarts  de 
la  hauteur  des  colonnes.  Cette  cloison  était 
Coupe  de  la  basilique  profane  sur  BD.  destinée  à  isoler  les  galeries  supérieures, 

(1)  Du  mot  tribune  est  dérivé  le  nom  de  tribunal  donné  aux  cours  de  justice. 

(2)  Voyez  le  plan  et  différentes  vues  de  la  basilique  de  Trêves  dans  Schayes,  Histoire 
de  l'architecture  en  Belgique,  22  édit.,  1,  p.  85  et  suiv. 


Fig.  145. 
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afin  que  les  personnes  qui  s'y  trouvaient  n^  fussent  pas  exposées  à  la  vue 
des  marchands  occupant  le  rez-de-chaussée. 

Nous  donnons  (fig.  144)  le  plan,  et  (fig.  146  et  146)  deux  coupes  d'une 
basilique  profane,  d'après  la  description  que  nous  a  laissée  l'architecte  Vi- 
truve,  qui  vivait  à  Rome  du  temps  de  l'empereur  Auguste. 

Fig.  .46. 


Coupe  cle  la  basilique  profane  sur  ABC. 

La  couverture  de  toutes  les  basiliques,  grandes  ou  petites,  consistait  en 
une  simple  charpente,  posée  à  nu  ou  revêtue  à  l'intérieur  d'un  plafond  divisé 
en  caissons  décorés  de  rosaces  ou  d'autres  ornements  sculptés.  A  l'extérieur, 
la  charpente  était  couverte  de  tuiles,  de  plaques  de  marbre  ou  de  bronze. 

Les  basiliques  chrétiennes  furent  construites  sur  le  modèle  des  basiliques 
profanes;  seulement,  au  lieu  de  les  élever  le  long  des  places  publiques,  on 
les  fit  précéder  d'une  cour  carrée,  afin  de  les  éloigner  du  bruit  et  du  tumulte 
de  la  rue.  Elles  avaient,  comme  les  basiliques  profanes,  la  forme  d'un  rec- 
tangle plus  ou  moins  allongé,  et  se  composaient  de  trois  parties  principales  : 
la  cour  ou  atrium,  le  vaisseau  ou  nef,  vaô,-,  et  le  sanctuaire,  p-^pa  ou  Uocl-zIov, 

En  entrant  dans  la  basihque  chrétienne,  la  première  partie  qu'on  rencon- 
trait était  V atrium,  appelé  aussi paradisus  ou  impluvium.  atrium  consistait 
en  une  cour  entourée  de  galeries  couvertes  C  (voyez  le  plan  fig.  147);  les 
entre-colonnements  des  portiques  étaient  clos  par  des  cancels  peu  élevés  pour 
que,  comme  nous  l'apprend  saint  Paulin  de  Noie,  «  chacun  pût  facilement 
s'y  appuyer  et  contempler  les  eaux  qui  jaillissaient  de  la  fontaine  pratiquée 
au  milieu  du  cloître  »  (Natal.  S.  Felicis).  En  effet,  au  centre  de  l'atrium  se 
trouvait  une  fontaine  ou  réservoir,  canthariis,  labrum,  nymphaeum,  phiala. 
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A.  Porche  ou  vestibule. 

B.  Fontaine. 

C.  Portiques  de  l'atrium. 

D.  Narthex. 

E.  Porte  royale. 

E'.  Portes  donnant  dans 
les  collatéraux. 

F.  Pénitents  dits  proster- 

nés., 

G.  Catéchumènes    du  1^ 
ordre. 

H.  Pénitents  consistants. 


I.   Ambon  pour  l'Evangile. 
J.   Ambon  pour  l'Épître. 
K.  Senatorium. 
L.  Places  destinées  aux  fi- 
dèles des  deux  sexes. 
M.  Cancels. 
N.  Porte  sainte. 
P.  Siège  de  l'évêque. 
Q.  Autel. 

R.  Bancs  des  prêtres. 
S.  Diaconicum. 
T.  Prothesis. 


N.  B.  Le  plan  ci-joint  est  celui  de  l'église  de  Saint- 
Clément  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui.  Cette  église,  bien 
qu'elle  ne  date  que  du  xii®  siècle,  reproduit  la  disposition 
des  basiliques  chrétiennes.  Depuis  quelques  années  on  a 
découvert,  sous  l'église  actuelle,  des  restes  considérables 
de  la  basilique  primitive  dont  le  plan  est  pour  ainsi  dire 
le  même  que  celui  de  la  basilique  du  xii''  siècle. 


Plan  de  la  basilique 
de  Saint-Clément,  à  Rome. 


OÙ  les  fidèles  se  lavaient  les  mains  et  le  visage 
avant  d'entrer  dans  la  maison  du  Seigneur  (i). 
L'atrium  des  grandes  basiliques  était  souvent 
précédé,  du  côté  de  la  rue  ou  de  la  place  pu- 
blique, d'un  porche  A,  ou  bien  d'un  portique  ou 
péristyle  en  forme  de  colonnade,  qui  portait  le  nom  de  narthex  extérieur. 
Le  narthex  intérieur  D  s'ouvrait  au  fond  de  l'atrium.  C'était  une  sorte  de 
vestibule  proprement  dit,  formé  par  le  portique  transversal  adossé  à  la 
façade  de  la  basilique. 

Cette  première  partie  de  la  basilique  était  occupée,  pendant  l'office,  par 
ceux  auxquels  les  lois  ecclésiastiques  défendaient  de  prendre  part  aux  assem- 
blées des  fidèles.  Dans  l'atrium  se  tenaient  les  pénitents  du  premier  degré, 
appelés  pleurants  (2)  ;  dans  le  narthex,  les  pénitents  du  second  degré  ou 


(1)  C'est  dans  ces  ablutions  que  nous  trouvons  l'origine  de  l'usage  de  prendre  l'eau 
bénite  à  l'entrée  de  l'église.  Le  cantharus  des  anciennes  basiliques  a  été  remplacé  par  les 
bénitiers,  placés  à  proximité  du  porche  ou  attachés  aux  piliers  près  de  l'entrée  des  églises. 

(2)  Pour  l'intelligence  de  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  stations  des  pénitents  dans  les 
basiliques,  il  faut  connaître  la  discipline  ancienne  de  l'Église  en  matière  de  pénitence 
canonique.  'Vers  le  milieu  du  iii^  siècle,  l'Église  établit  quatre  degrés  de  pénitence,  savoir  : 
1»  ■K^Q'jY.lcf.D'yvj^  fletum,  les  pleurs;  2»  axpdao-tv,  auditionem,  l'audition;  3°  ûn-ô/rTwo-tv, 
substrationem,  la  substration;  40  a-jTTaatv,  consistentiam,  la  consistance.  Les  pleurants  se 
tenaient  en  dehors  de  l'église,  et  priaient  ceux  qui  entraient  dans  le  lieu  saint  d'intercéder 
pour  eux  auprès  du  Seigneur  et  des  prêtres  ;  les  écoutants  étaient  autorisés  à  entrer  dans 
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écoutants,  les  catéchumènes  du  premier  ordre  (i),  les  lépreux  et  les  énergu- 
mènes,  en  un  mot,  tous  ceux  qui  étaient  exclus  de  toutes  les  parties  de 
l'office,  à  l'exception  du  sermon.  Au  VI^  siècle,  on  commença  à  placer  dans 
le  narthex  les  baptistères,  qui  jusque  là  s'étaient  trouvés  en  plein  air. 

L'atrium  et  le  narthex  n'avaient  pas  les  mêmes  proportions  relatives  dans 
toutes  les  basiliques.  Leur  grandeur  dépendait  de  l'espace  dont  on  disposait 
pour  bâtir.  Quelquefois  même  on  les  supprimait  totalement. 

Du  narthex  on  entrait  par  une,  trois  ou  cinq  portes,  dans  la  basilique, 
qui  était  communément  divisée  en  trois  nefs  par  deux  rangs  de  colonnes. 
Cependant  on  trouve  des  basiliques  chrétiennes,  comme  on  en  trouve  de 
profanes,  entièrement  dépourvues  de  colonnes,  ou  bien  partagées  en  cinq 
nefs  par  quatre  rangs  de  colonnes.  La  basilique  de  Saint- Paul-hors-les-murs, 
à  Rome,  appartient  à  cette  dernière  catégorie. 

La  porte  du  milieu  E,  appelée  porte  royale,  pof^ta  regîa,  pulchra  ou 
speciosa,  donnait  dans  la  nef  principale,  qui  symbohsait  l'Éghse  du  Christ, 
dont  les  apôtres  et  leurs  successeurs  sont  les  pilotes.  Les  autres  portes  E' 
conduisaient  du  narthex  dans  les  collatéraux  ou  bas  côtés.  Le  collatéral 
droit  était  réservé  aux  hommes,  celui  de  gauche  aux  femmes.  Lorsque  les 
basiliques  avaient  des  galeries  au-dessus  des  bas  côtés  (comme  à  Sainte- 
Agnès  et  à  Saint-Laurent-hors-les-murs,  à  Rome),  ces  galeries  étaient 
occupées  par  les  femmes. 

A  l'entrée  de  la  nef  du  milieu  se  trouvait  d'abord  la  place  des  pi^osternés 
ou  pénitents  du  troisième  degré  F,  et  des  catéchumènes  du  deuxième  ordre 
G,  puis  celle  des  consistants  ou  pénitents  du  quatrième  degré  H.  Venait 
ensuite  celle  des  fidèles  L. 

En  avançant  dans  la  nef,  on  rencontrait  les  ambons,  I  et  J,  chaires  desti- 
nées à  la  lecture  des  saintes  Écritures,  aux  prédications  des  prêtres  et  des 
diacres,  et  à  la  promulgation  des  lois  ecclésiastiques.  Ordinairement  les 
ambons  se  trouvaient  vers  le  milieu  de  la  nef  principale  ;  on  ne  saurait  ce- 
pendant établir  une  règle  fixe  à  cet  égard.  Près  des  ambons  se  tenaient  les 
clercs  inférieurs  et  les  chantres  ;  les  moines,  les  solitaires  et  les  enfants  étaient 
placés  un  peu  plus  avant.  Près  de  là  était  aussi  le  senatorium  K,  enceinte 
réservée  aux  familles  sénatoriales  et  aux  grands  en  général. 

le  temple  pour  entendre  les  instructions;  les  prosternés,  qui  se  trouvaient  à  l'intérieur  de  la 
nef,  se  prosternaient  pendant  quelques  parties  de  l'office  divin,  et  sortaient,  comme  les 
autres  pénitents,  à  un  moment  donné  ;  les  consistants  pouvaient  demeurer  à  l'église  pendant 
toute  la  durée  de  l'office,  mais  ils  étaient  exclus  de  la  participation  des  sacrements, 
(i)  Lly  avait  plusieurs  ordres  de  catéchumènes.  Voye?  cr-dessous,  p.  152. 
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Enfin  venait  la  troisième  partie  de  la  basilique,  la  partie  la  plus  sainte  et 
la  plus  vénérée,  celle  où  il  était  défendu  aux  laïques  de  pénétrer,  et  que 
l'on  appelait  le  sanctuaire.  Elle  était  séparée  de  la  nef  par  une  grille  ou 
balustrade  à  jour  M,  de  bois,  de  marbre  ou  de  métal,  appelée  cancel  ou 
chancel,  et  élevée  de  quelques  degrés  au-dessus  du  sol  de  la  nef.  On  y  pé- 
nétrait par  la  porte  sainte  N,  qui  n'était  ouverte  qu'à  l'évêque,  aux  prêtres 
et  aux  diacres. 

Uautel  Q.  occupait  le  milieu  du  sanctuaire  et  se  dressait  sur  plusieurs 
marches. 

Derrière  l'autel  se  développait  Vabside,  de  forme  semi-circulaire,  bâtie  en 
hors-d'œuvre  et  couverte  ordinairement  d'une  demi-coupole.  Les  parois  et 
la  voûte  de  l'abside  furent,  dès  l'origine,  décorées  avec  luxe;  on  les  orna 
d'ouvrages  en  mosaïque  ou  de  revêtements  en  marbre  de  différentes  couleurs. 

Le  mur  plat  au-dessus  de  la  grande  arcade  formant  l'entrée  de  l'abside 
était  appelé  arc  triomphal;  il  offrait  aussi  des  peintures  en  mosaïque. 

Le  siège  P  de  l'évêque  était  placé  au  fond  de  l'abside,  et  élevé  de  plusieurs 
degrés  au-dessus  du  sol.  A  droite  et  à  gauche  du  siège  épiscopal  se  trouvaient, 
adossés  à  l'hémicycle  de  l'abside,  les  sièges  ou  bancs  R  destinés  aux  prêtres 
assistant  à  l'office  divin.  L'abside  portait  le  nom  de presbyterium,  parce 
qu'elle  était  réservée  aux  prêtres,  presbyteri.  Quelquefois  le  presbytère  était 
entouré  d'un  collatéral  et  communiquait  avec  celui-ci  au  moyen  d'arcades 
portées  sur  des  colonnes  et  ouvertes  derrière  le  siège  du  pontife  et  les  bancs 
des  prêtres.  Ce  collatéral,  destiné  aux  femmes,  s'appelait  matroneum. 

A  droite  et  à  gauche  du  sanctuaire,  il  y  avait  deux  petites  places  en  forme 
d'absidioles  (petites  absides),  portant  le  nom  générique  de  pastophoria  :  celle 
de  gauche  S,  appelée  diaconicum^  servait  de  sacristie;  on  y  déposait  les  or- 
nements et  les  vases  sacrés;  dans  celle  de  droite  T,  nommée  prothesis, 
oblationariwn  ou  secretarium,  étaient  conservées  les  offrandes  de  pain  et  de 
vin  faites  par  les  fidèles  pour  le  saint  sacrifice. 

Ce  fut  là  la  disposition  primitive  des  basiliques.  Le  changement  le  plus 
notable  que  subit  dans  la  suite  le  plan  des  basiliques  fut  l'adjonction  du 
transept,  ou  nef  transversale  entre  l'abside  et  la  nef  proprement  dite.  Le 
transept  rappelle  les  chalcidiques  qu'on  voyait  dans  quelques  basiliques  pro- 
fanes, et  qui  étaient  également,  pour  autant  qu'on  peut  en  juger  par  les 
œuvres  de  Vitruve,  des  nefs  transversales  disposées,  en  certains  cas,  aux  ex- 
trémités des  basiliques.  L'addition  du  transept  aux  basiliques  chrétiennes, 
assez  rare  pendant  la  période  latine,  donna  au  plan  des  égUses  la  forme  d'une 
croix.  On  trouve,  dès  le     siècle,  des  égUses  munies  d'un  transept. 
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2.  Q^n^iue  îre  la  basilique  cl)retienuc.  Les  savants  ne  sont  pas  d'accord 
sur  la  question  de  l'origine  de  la  basilique  chrétienne.  Plusieurs  la  font  dé- 
river de  la  basilique  profane  (i)  ;  d'autres,  au  contraire,  nient  cette  influence. 
Ceux  qui  défendent  la  première  opinion  sont  encore  divisés  entre  eux  :  les 
uns  soutiennent  que  des  basiliques  profanes  furent  affectées  au  culte  et  con- 
verties en  églises  par  l'empereur  Constantin  ;  les  autres  rejettent  cette  assertion 
comme  dénuée  de  preuves,  et  pensent  que  les  chrétiens  ont  modelé,  sur  les 
basiliques  profanes,  les  temples  qu'ils  élevèrent  au  culte  du  vrai  Dieu. 

Voyons  quelle  est  la  valeur  de  chacune  de  ces  opinions.  D'abord  celle  qui 
soutient  la  transformation  des  édifices  civils  en  églises  chrétiennes  ne  résiste 
pas  à  un  examen  quelque  peu  sérieux.  En  effet,  cette  transformation  n'aurait 
pu  avoir  lieu  qu'après  la  conversion  de  Constantin  au  moment  où  l'Église 
obtint  sa  liberté.  Or,  même  pour  cette  époque,  l'hypothèse  est  inadmissible  : 
après,  comme  avant  la  conversion  de  Constantin,  les  basiliques  profanes 
avaient  leur  destination  primitive,  celle  de  servir  de  palais  de  justice  et  de 
bourses  commerciales.  D'ailleurs,  aucun  fait,  aucun  témoignage  historique 
ne  peut  être  mvoqué  en  faveur  de  cette  opinion.  Lorsqu'on  lit  les  auteurs 
qui  traitent  de  l'influence  des  basiliques  profanes  sur  les  basiliques  chré- 
tiennes, on  est  souvent  étonné  de  voir  comment  presque  tous  admettent  sans 
la  moindre  preuve  et  répètent  sans  cesse  que  Constantin,  après  sa  conversion, 
transforma  plusieurs  basiliques  profanes  en  églises  chrétiennes.  Ces  écrivains 
citent,  entre  autres,  comme  exemples  d'édifices  transformés  de  cette  manière, 
les  basiliques  de  Saint-Jean-de-Latran  et  de  Sainte-Croix-en-Jérusalem,  à 
Rome.  Or  Constantin  ne  céda  pas  des  basiliques,  mais  bien  deux  de  ses  pa- 
lais, pour  que,  sur  leur  emplacement,  on  élévât  des  temples  chrétiens. 

L'opinion,  diamétralement  opposée,  qui  nie  que  les  basiliques  profanes 
aient  servi  de  modèle  et  de  type  aux  basiliques  chrétiennes,  nous  paraît  éga- 
lement dénuée  de  fondement.  En  effet,  pour  ne  pas  parler  de  l'identité  du 
nom  de  basiliques,  donné  aux  unes  comme  aux  autres  (2),  la  ressemblance 
que  nous  remarquons  dans  le  plan  et  la  disposition  des  parties  essentielles 
de  ces  monuments  nous  oblige,  en  quelque  sorte,  de  reconnaître  une  imita - 

(1)  On  ne  peut  pas  chercher  le  modèle  des  basiliques  dans  les  temples  païens,  parce  que 
ceux-ci,  destinés  régulièrement  aux  seuls  sacrificateurs,  étaient  généralement  trop  petits 
pour  pouvoir  être  convertis  en  église  chrétienne.  Nous  parlons  ci-dessous,  p.  157,  de  cer- 
tains temples  païens  affectés  dans  la  suite  au  culte  chrétien. 

(2)  Le  mot  basilique  dérive  de  l'adjectif  grec  6aa-t)txèr,  royal,  regius.  Au  féminin  cet 
adjectif  a  la  forme  gao-t^f^vj;  il  faut  donc  sous-entendre  un  substantif  du  genre  féminin, 
tel  que  outa,  maison,  ou  oroà,  portique. 
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tion  presque  servile,  et  d'affirmer  que  la  basilique  chrétienne  tire  son  origine 
de  la  basilique  profane.  D'ailleurs,  quiconque  a  étudié  tant  soit  peu  l'histoire 
du  développement  des  styles  d'architecture  aux  différents  âges  comprendra 
facilement  l'impossibilité  de  nier  cette  filiation,  surtout  s'il  se  rappelle  qu'aux 
ive,  et  VF  siècles  l'art  architectural  était  en  pleine  décadence.  «  C'est  seu- 
lement du  règne  de  Constantin,  dit  de  Dartein,  que  date,  à  proprement 
parler,  l'architecture  religieuse  chrétienne.  Jusque-là  les  persécutions  n'avaient 
guère  permis  aux  chrétiens  d'élever  des  monuments  vastes  et  durables  pour 
l'exercice  public  de  leur  culte  :  mais  à  peine  furent-ils  devenus  libres,  qu'ils 
s'empressèrent  de  construire  des  églises  sur  tous  les  points  de  l'empire.  C'était 
le  meilleur  moyen  de  proclamer  leur  culte.  En  fait  d'art,  les  chrétiens 
n'avaient  aucune  raison  d'être  novateurs  ;  et  quand  même  ils  eussent  aspiré 
à  le  devenir,  ils  n'auraient  pu,  de  prime  saut,  improviser  un  type  pour  leurs 
églises.  Il  leur  fallait  d'abord  se  servir  de  l'un  des  types  de  l'architecture  ro- 
maine, sauf  à  l'approprier  aux  besoins  de  leur  culte  et  à  le  transformer 
ensuite  à  mesure  que  des  exigences  nouvelles  se  feraient  sentir.  Ce  fut  ainsi 
qu'ils  procédaient,  et  leur  choix  se  porta  naturellement  sur  la  basilique,  qui 
convenait  mieux  qu'aucune  autre  espèce  d'édifice,  soit  au  but  qu'ils  voulaient 
atteindre,  soit  aux  moyens  dont  ils  disposaient.  »  Etude  sur  r architecture 
lombarde,  1^^  partie,  p.  2. 

Il  est  vrai  qu'il  existe  quelques  différences  entre  les  basiliques  profanes  et 
les  basihques  chrétiennes;  mais  ces  différences  sont  peu  importantes.  Ainsi, 
par  exemple,  l'atrium  avec  sa  fontaine  et  ses  portiques,  la  distribution  inté- 
rieure de  l'édifice  obtenue  au  moyen  de  clôtures  ou  chancels  sont  tout  à  fait 
propres  aux  basiliques  chrétiennes.  Mais  ces  adjonctions,  faites  pour  les 
exigences  et  la  régularité  du  culte,  constituent  des  différences  purement  acci- 
dentelles et  non  pas  substantielles,  ou  exerçant  une  influence  réelle  sur  les 
dispositions  architecturales  des  basiUques. 

L'opinion  qui  tient  que  la  basilique  profane  a  servi  de  type  à  la  basilique 
chrétienne  nous  paraît  donc  la  plus  probable  et  la  mieux  fondée.  Les  chré- 
tiens ont  construit  eux-mêmes  leurs  basiliques  ;  dans  cette  construction  ils 
ont  pris  pour  modèles  les  basiliques  profanes,  dont  ils  ont  approprié  les 
diverses  parties  aux  besoins  du  culte  chrétien  :  ils  y  ont  ajouté  certaines  par- 
ties, telles  que  l'atrium  et  les  portiques  ;  à  d'autres  parties,  dont  le  plan 
était  variable  dans  les  basiliques  profanes,  ils  ont  constamment  donné  la 
même  forme,  comme  c'est  le  cas  pour  les  absides  semi-circulaires  du  chœur; 
enfin,  ils  ont  étabfi,  à  l'intérieur  de  l'édifice,  des  clôtures  qui  n'existaient  pas 
dans  les  basiliques  profanes. 
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Et  qu'on  ne  vienne  pas  nous  dire  qu'il  faut  chercher  le  modèle  des  basi- 
liques chrétiennes  dans  les  petits  édifices  érigés  en  plein  air,  au-dessus  des 
catacombes,  ou  dans  les  oratoires  des  palais  de  particuliers,  ou  bien  encore 
dans  les  grandes  chapelles  souterraines  des  catacombes  auxquelles,  dans  ces 
derniers  temps,  on  a  donné  improprement  le  nom  de  basiliques.  D'abord,  il 
est  possible  que  ces  petites  basiliques  de  cimetière,  comme  on  les  appelle, 
aient  contribué  à  faire  préférer  la  forme  absidale,  parfois  triple,  pour  la  ter- 
minaison du  chœur  des  basiliques  ;  il  se  peut  aussi  que  la  disposition  de 
l'autel  au-dessus  de  la  confession  ou  tombeau  du  martyr,  et  celle  des 
escaliers  pour  descendre  dans  la  crypte  ait  été  empruntée  à  ces  mêmes  mo- 
numents ;  mais  il  y  a  loin  de  ces  petits  détails  accessoires  au  plan  général 
des  basiliques.  Ensuite,  les  chapelles  privées,  établies  dans  les  palais  de 
chrétiens  riches  et  les  chapelles  souterraines  des  catacombes,  n'ont,  sous  le 
rapport  architectural  et  de  la  science  de  la  construction,  absolument  rien  de 
commun  avec  les  basiliques  chrétiennes  proprement  dites,  construites  au- 
dessus  du  sol  à  partir  du  IV^  siècle.  Il  n'y  a  pas  plus  de  ressemblance  entre 
ces  chapelles  et  les  basiliques  chrétiennes  qu'entre  les  salles  des  maisons 
particulières  des  Romains  ou  des  Grecs  et  les  basiliques  profanes.  Et  cepen- 
dant, personne  jusqu'aujourd'hui  n'a  affirmé  que  ces  chambres  aient  servi 
de  type  ou  de  modèle  à  ces  dernières  basiliques. 

Nous  donnons  (fig.  148  et  149)  deux  coupes  de  la  basilique  de  Sainte- 
Agnès,  à  Rome.  La  comparaison  de  ces  coupes  avec  celles  de  la  basilique 
profane  (fig.  145  et  146)  prouve  à  l'évidence  que  celle-ci  a  été  le  type  et  le 
modèle  de  la  basilique  chrétienne. 


Fig.  148.  Fig.  149. 


Coupes  de  la  basilique  chrétienne  de  Sainte-Agnès  à  Rome, 
ne  ÉD.  10 
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3.  €)rifntatiint  ï>c0  basiliques  et  \fc^  cglises  ii)vcticuucô.  On  appelle 
orientation  la  disposition  particulière  par  laquelle  l'axe  longitudinal  d'un 
édifice,  d'un  tombeau,  etc.,  se  dirige  de  l'occident  à  l'orient. 

Dès  son  origine  l'Église  chrétienne  adopta  l'usage  de  prier  en  tournant  la 
face  vers  l'orient.  Cet  usage  qui,  selon  le  témoignage  des  Pères,  date  du 
temps  même  des  apôtres,  fut  adopté  généralement  dans  la  suite  et  plusieurs 
fois  confirmé  par  l'autorité  ecclésiastique.  On  allègue  plusieurs  raisons  mys- 
tiques de  la  coutume  de  prier  en  se  tournant  vers  l'orient.  La  principale, 
celle  qui  est  le  plus  souvent  indiquée,  est  que,  dans  notre  exil  et  notre 
pèlerinage  sur  la  terre,  nous  devons  tourner  nos  regards  vers  le  paradis 
terrestre  que  Dieu  planta  à  Eden,  vers  F  orient  (i),  pour  que,  nous  rappelant 
la  perte  du  ciel  qui  est  le  véritable  Eden,  nous  excitions  en  nous  un  ardent 
désir  de  le  récupérer.  C'est  dans  cet  usage  que  nous  trouvons  la  raison  de 
l'orientation  des  églises  chrétiennes. 

La  coutume  d'orienter  les  églises  date  des  premiers  siècles  du  christia- 
nisme. Les  Constitutions  apostoliques  (liv.  II,  ch.  5 7)  la  consacrent,  et 
plusieurs  saints  Pères  en  parlent  comme  d'un  usage  universellement  reçu. 
Pendant  la  période  latine,  tout  le  moyen  âge  et  même  jusqu'au  XIX^  siècle, 
on  a  toujours  observé  scrupuleusement  la  règle  établie  par  l'Église,  et  l'on 
n'y  a  jamais  dérogé  que  lorsqu'il  y  avait  impossibilité  de  s'y  conformer. 

Il  y  a  deux  modes,  diamétralement  opposés,  pour  orienter  les  églises. 
Dans  l'un,  observé  anciennement,  la  façade  principale  forme  la  partie 
orientale  de  l'édifice,  et  le  chevet  du  chœur  se  trouve  du  côté  du  couchant; 
dans  l'autre,  qui  prévalut  plus  tard,  la  position  de  toutes  les  parties  de 
l'église  est  complètement  intervertie  :  la  façade  regarde  l'occident  et  le  chevet 
est  tourné  vers  l'orient.  Quel  que  fût  le  mode  d'orientation,  les  fidèles  se 
tenaient  de  manière  à  avoir,  en  priant,  les  regards  dirigés  vers  l'orient. 

Jusqu'environ  un  siècle  et  demi  après  la  conversion  de  Constantin,  le 
premier  mode,  celui  qui  place  la  porte  au  levant  et  le  sanctuaire  au  cou- 
chant, fut  seul  en  usage  tant  chez  les  occidentaux  que  chez  les  Grecs  et  les 
orientaux.  Chaque  église  n'avait  qu'un  seul  autel,  s'élevant  au  milieu  du 
presbytère  et  consistant  dans  une  simple  tombe  ou  une  table  dépourvue  de 
tout  accessoire.  Le  prêtre  célébrant  se  tenait  derrière  l'autel  et  avait  la 
face  tournée  vers  les  fidèles,  et  conséquemment  vers  la  porte  d'entrée,  qui 
formait  l'extrémité  orientale  de  l'église.  A  la  première  partie  de  l'office  divin, 

(i)  La  Vulgate  {Gen.  II,  :  Plant  avérât  autem  Dominus  Detis  paradisum  vohiptatis 
a  principio,  ne  rend  pas  le  sens  du  texte  hébreu,  qui  porte  :  Le  Seigneur  planta  un  Jardin 
à  Eden,  vers  l'orient. 
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consacrée  spécialement  aux  prédications  et  à  la  lecture  de  différents  passages 
de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament,  les  fidèles  regardaient  l'autel,  ou 
plutôt  les  ambons  placés  près  de  l'entrée  du  sanctuaire,  du  haut  desquels  se 
faisaient  la  lecture  et  les  prédications.  Ils  avaient  donc,  pendant  cette  pre- 
mière partie,  la  face  dirigée  vers  l'occident.  Mais,  à  l'offertoire  et  aux  autres 
parties  de  l'office  affectées  principalement  aux  prières,  ils  se  levaient  et  se 
tournaient  vers  l'orient  pour  prier. 

Les  basiliques  construites  par  Constantin  ou  élevées  sous  le  règne  de  ses 
successeurs  reçurent  l'orientation  dont  nous  venons  de  parler,  et  quelques- 
unes  même  l'ont  conservée  jusqu'aujourd'hui.  Telles  sont,  par  exemple,  les 
églises  de  Saint-Jean-de-Latran,  de  Saint- Pierre-au- Vatican  et  de  Saint- 
Clément,  à  Rome.  Dans  toutes  ces  églises  le  souverain  pontife  ou  l'évêque 
qui  célèbre  la  messe  à  l'autel  principal  se  place  encore  maintenant  derrière 
l'autel  et  tourne  les  regards  vers  les  fidèles.  Ce  mode  d'orientation  n'admet- 
tait d'exception  que  dans  des  cas  extrêmement  rares  et  seulement  lorsqu'il  y 
avait  des  motifs  sérieux  pour  ne  pas  s'y  conformer.  Parmi  les  basiliques 
primitives  de  la  ville  éternelle  qui  ne  furent  pas  orientées,  nous  citerons 
l'église  de  Saint-Martin-des-Monts,  dont  l'abside  est  dirigée  vers  le  nord,  et 
celle  de  Saint-Grégoire  sur  le  mont  Coelius,  dont  le  chevet  regarde  le  midi. 
Les  accidents  du  terrain  expliquent,  en  certains  cas,  ces  anomalies. 

Le  mode  primitif  d'orientation  ne  régna  pas  longtemps.  Dès  le  et  le 
VF  siècle  on  éleva,  à  Ravenne,  plusieurs  églises  dont  le  chevet  est  tourné 
vers  l'orient.  Peu  nombreuses  dans  le  principe,  les  églises  orientées  d'après 
le  nouveau  mode  se  multiplièrent  successivement  et  finirent  par  se  substituer 
complètement  à  celles  qui  avaient  leur  sanctuaire  à  l'occident.  Même,  à 
l'occasion  de  restaurations  partielles  ou  d'agrandissements,  quelques-unes 
de  ces  dernières  furent  retournées,  c'est-à-dire  qu'on  plaça  leur  sanctuaire 
à  l'est  et  leur  façade  principale  à  l'ouest. 

En  Orient  la  tranformation  fut  très  rapide.  Cette  rapidité  semble  due, 
en  grande  partie,  à  ce  que  l'empereur  Justinien,  en  reconstruisant  l'église  de 
Sainte-Sophie  à  Constantinople  (539-548),  plaça  au  levant  le  sanctuaire  et 
au  couchant  la  façade  d'entrée  de  ce  temple  somptueux.  La  même  orientation 
fut  suivie  dans  plusieurs  églises  que  Justinien  et  l'impératrice  Théodora,  sa 
femme,  firent  construire,  presque  au  même  moment,  dans  beaucoup  d'autres 
villes.  Sous  l'influence  de  ces  exemples  disséminés  dans  tout  l'empire  d'Orient, 
le  nouveau  mode  détrôna  complètement  l'ancien  dès  la  lin  du  VF  siècle. 

En  Occident  le  changement  s'opéra  plus  lentement  ;  il  n'y  fut  complet  que 
dans  le  courant  du  VIIF  siècle. 
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Après  que  le  nouveau  mode  d'orientation  eut  prévalu,  le  prêtre,  chez  les 
Latins,  se  plaça  devant  Tautel  de  manière  à  avoir  les  regards  dans  la  direc- 
tion de  l'orient;  chez  les  Grecs  et  les  orientaux,  au  contraire,  il  continua  à 
se  placer  derrière  l'autel,  de  sorte  que  lui  seul  a  le  visage  tourné  vers  l'occi- 
dent tandis  que  les  fidèles  prient  vers  l'orient  selon  l'ancien  usage.  On  com- 
prend aisément  que  de  cette  manière  on  sacrifie  le  principal  à  l'accessoire. 

4.  Cglieee  cnuifcnnee,  civculairce  et  poli)0one6.  La  forme  basilicale  fut 
généralement  adoptée  pour  les  églises  chrétiennes  de  l'Occident.  Ce  ne  fut 
qu'exceptionnellement  que  l'on  construisit  des  églises  circulaires  ou  en 
forme  de  croix  grecque.  Parmi  les  églises  cruciformes  on  peut  citer  celles 
des  S:iints-Pierre-et-Paul  (plus  tard  Saint-Abondio)  près  de  Côme,  et  des 
Saints-Apôtres  (aujourd'hui  Saint-Nazaire-le-Majeur)  à  Milan,  l'une  et 
l'autre  du  IV^  siècle,  et  celle  dite  ermita  de  santa  Cristina,  près  d'Oviédo, 
en  Espagne. 

((  Les  églises  rondes,  dit  de  Dartein,  appartiennent  à  deux  types  distincts, 
suivant  qu'elles  se  composent  d'une  salle  centrale  entourée  d'une  galerie  de 
circulation  et  séparée  de  celle-ci  par  des  supports  isolés,  ou  qu'elles  consistent 
en  une  simple  salle  circulaire.  Nous  appellerons  les  premières  roiojides  annu- 
lables, et  les  secondes  7'otondes  simples...  Les  monuments  de  cette  famille 
pj^  sont  généralement  voûtés.  Dans  les  rotondes  annu- 

laires, il  y  a  quelquefois  deux  étages  superposés  de 
galeries,  et  la  voûte  centrale  s'élève  assez  haut  pour 
qu'il  y  ait  des  jours  entre  sa  naissance  et  le  toit  des 
galeries.  ((  Études  sur  rarchitect.  lombarde,  L'^part., 
p.  9.  Beaucoup  d'édifices  religieux  présentant  la  forme 
d'une  rotonde  parfaite  datent  du  règne  de  Constantin. 
Voici  les  plans  de  la  très  ancienne  église  des  Saints- 
Plan  de  l'église  des  Saints-Pierre-et-Marcellin,  aujourd'hui  en  ruines,  à  Rome, 
Pierre-et-MarcellinàRome  ^.^^^^^^  simple  (fig.  i5o);  de  l'église  de  Sainte-Con- 
stance,  de  la  même  ville,  l'otonde  annulaire  (fig.  i5i);  et  du  dôme  d'Aix-la- 
Chapelle,  polygone  annulaire  (fig.  i52).  Dans  cette  dernière  gravure  la  par- 
tie noire  donne  le  plan  au  rez-de-chaussée,  et  la  partie  hachée  celui  de  l'étage. 

Les  plus  célèbres  rotondes  annulaires  sont  l'église  de  Saint-Etienne-le- 
Rond  à  Rome,  celle  de  Saint-Laurent  à  Milan  et  la  rotonde  de  Brescia.  Les 
églises  de  Saint-Vital  à  .  Ravenne  et  le  dôme  d'Aix-la-Chapelle  sont  des 
polygones  annulaires. 
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Plan  de  l'église  ou  baptistère 
de  Sainte-Constance  à  Rome, 


Plan  primitif  de  l'église 
d'Aix-la-Chapelle. 


Chose  bizarre,  et  qu'il  convient  de  noter  ici  en  passant  :  le  nom  de  pan- 
théon, en  latin  panteum,  a  été  employé  souvent  pour  désigner  tout  édifice 
polygone  ou  circulaire  couvert  d'une  coupole,  sans  doute  parce  que  le  Pan- 
théon de  Rome  était  considéré  comme  le  modèle,  le  prototype  des  édifices 
de  ce  genre. 

Les  rotondes  simples  ne  se  rencontrent  que  très  rarement,  et  jamais  elles 
n'ont  de  grandes  dimensions. 

5.  Cn)ptC!5.  La  plupart  des  basiliques  primitives  furent  élevées  à  l'endroit 
même  où  étaient  ensevelis  les  restes  mortels  d'un  martyr  ou  de  quelque  autre 
saint  illustre.  Nous  trouvons  dans  cet  usage  la  raison  pour  laquelle  un  grand 
nombre  de  basiliques  très  importantes  furent  construites  hors  de  l'enceinte 
des  villes.  A  Rome,  les  basiliques  de  Saint-Sébastien,  de  Saint-Paul-hors- 
les-murs  et  de  Sainte- Agnès  se  trouvent  dans  la  campagne  romaine.  L'église 
de  Saint-Pierre-au- Vatican  elle-même  est  une  basilique  de  cimetière,  située 
primitivement  hors  de  la  ville  éternelle.  A  Milan,  sur  onze  églises  princi- 
pales qui  existaient  au  commencement  du  XI F  siècle,  huit  se  trouvaient  en 
dehors  de  l'enceinte  des  murs.  La  même  remarque  s'applique  aux  basiliques 
de  presque  toutes  les  autres  villes  de  l'Italie. 

Dans  les  basiliques  primitives,  l'autel  était  placé  immédiatement  au-dessus 
de  la  sépulture.  Un  point  qu'on  observait  dans  la  construction  des  basiliques 
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et  des  cryptes  était  de  ne  jamais,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  déplacer 
le  tombeau.  Celui-ci  était  respecté  scrupuleusement,  et  l'on  construisait  la 
basilique  au  niveau  même  du  tombeau  ou  à  un  niveau  peu  supérieur.  L'ab- 
side et  l'autel  se  trouvaient  directement  au-dessus  de  la  crypte  sépulcrale. 

Lorsqu'on  construisait  une  basilique  sur  une  catacombe,  Pentrée  des  gale- 
ries souterraines  était  conservée  dans  une  place  favorable,  voisine  du  sanc- 
tuaire. Si,  au  contraire,  la  basilique  s'élevait  sur  une  sépulture  faite  à  fleur 
de  terre  dans  un  cimetière,  des  escaliers  et  des  corridors  conduisant  au  tom- 
beau étaient  pratiqués  sous  le  presbyterium,  élevé  de  quelques  degrés  au- 
dessus  du  pavement  des  nefs.  Ces  galeries,  et  les  chapelles  souterraines  qui 
les  remplacèrent  dans  la  suite,  ont  reçu  le  nom  de  cryptes,  du  mot  grec 
•/.yj-Tw,  je  cache.  Les  cryptes  des  églises  de  Saint-Apollinaire-2;2-C/tz55^  à 
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Plan  de  la  crypte  de  Saint-Apollinaire-zw-C/^isse  Plan  de  la  crypte 

à  Ravenne.  de  Sainte-Praxède  à  Rome. 

Ravenne  (fig.  i53),  et  des  Quatre-Saints-Couronnés  à  Rome,  qui  sont  bâties 
à  peu  près  sur  le  même  plan,  offrent  le  type  des  cryptes  primitives.  Celles 
des  églises  de  Sainte-Praxède  (fig.  154)  et  de  Saint-Sabas,  à  Rome,  repro- 
duisent à  peu  près  les  mêmes  dispositions.  Toutes  ces  cryptes  ne  sont  que 
des  galeries  conduisant  au  tombeau  du  saint. 

Ces  galeries  voûtées  se  transformèrent  plus  tard  en  véritables  chapelles  ou 
églises  souterraines,  s'étendant  sous  tout  le  presbyterium  et  assez  vastes 
pour  nécessiter  l'emploi  de  colonnes  qui,  recevant  les  retombées  des  voûtes, 
formaient  alors  plusieurs  nefs. 

On  a  découvert,  au  mois  de  mars  1881,  sous  le  chœur  de  l'église  de  Saint- 
Servais  à  Maastricht,  la  crypte  ou  église  bâtie,  vers  la  fin  du  VF  siècle,  par 
l'évêque  saint  Monulphe.  Elle  est  rectangulaire,  presque  carrée  et  partagée 
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en  trois  nefs  par  deux  rangées  de  deux  colonnes,  dont  les  bases  et  les  cha- 
piteaux sont  de  la  plus  grande  simplicité. 

Souvent,  pour  montrer  facilement  le  tombeau  aux  fidèles  sans  les  obliger 
à  descendre  dans  la  crypte,  on  ouvrit  un  conduit  ou  soupirail  à  travers  les 
voûtes  de  la  crypte.  Cette  ouverture  reçut  le  nom  de  fenêtre,  fenestella, 
lorsque  le  grillage  qui  la  fermait  se  trouvait  dans  une  position  verticale,  et 
celui  de  cataracte,  cataracta,  lorsque  la  clôture  était  posée  horizontalement 
et  faisait  partie  du  pavement  du  chœur  ou  de  la  nef.  On  se  plaçait  devant 
ces  ouvertures  pour  prier  ou  faire  descendre  des  étoffes  jusqu'au  tombeau 
du  saint. 

Dans  les  églises  sans  cryp- 
te on  établit  quelquefois 
sous  l'autel,  pour  y  déposer 
des  reliques,  une  espèce  de 
caveau  en  maçonnerie,  ne 
présentant  communément 
qu'une  ouverture  pratiquée 
du  côté  de  la  nef  principale 
et  fermée  par  des  grilles  en 
métal  ou  des  clôtures  en 
marbre  évidées  à  jour.  Ces 
caveaux,  de  même  que  les 


Fenestella  du  martyrium  de  l'église 
des  Saints-Nérée-et-Achillée  à  Rome. 


cryptes,  portent  le  nom  de  confession,  martyrium  et  confessio  «  parce  que, 
dit  le  commandeur  de  Rossi,  les  restes  mortels  des  martyrs  et  des  confes- 
seurs du  Christ  y  étaient  déposés.  »  Roma,  III,  p.  426. 

La  décoration  des  cryptes  consistait  en  peintures  à  fresque  et  en  revête- 
ments de  mosaïques  et  de  marbres  de  différentes  couleurs.  La  sculpture  d'or- 
nement y  était  extrêmement  rare.  Dans  les  cryptes  les  plus  importantes,  par 
exemple  à  celle  de  Saint-Pierre-au-Vatican,  le  luxe  de  la  matière  vint  souvent 
remplacer  les  œuvres  d'art  ;  on  y  voyait  des  statuettes,  des  chandeliers  et  des 
grilles  d'argent;  et  le  pape  Léon  III,  contemporain  de  Gharlemagne,  en 
couvrit  toutes  les  parois  de  lames  d'or.  La  fig.  i55  donne  la  vue  extérieure 
de  la  petite  fenêtre  du  martyrium  ou  caveau  placé  sous  l'autel  de  l'église 
des  Saints-Nérée-et-Achillée  à  Rome. 

6.  Prtptiôtcrcô.  Avant  d'aborder  l'étude  des  baptistères,  il  sera  utile  de 
faire  connaître  la  discipline  ancienne  relative  à  l'administration  du  sacrement 
du  baptême. 


Les  théologiens  distinguent  trois  sortes  de  baptême  :  le  baptême  par 
immersion,  le  baptême  par  aspersion  et  le  baptême  par  injusion  ou  af fusion. 
Le  premier  se  confère  en  plongeant  dans  l'eau  le  corps  tout  entier  ;  dans  le 
second  et  le  troisième,  le  ministre,  de  loin  ou  de  près,  jette  ou  verse  de  l'eau 
sur  la  tête  du  néophyte.  Le  baptême  par  immersion  a  été  en  usage  jus- 
qu'au XI F  siècle.  A  partir  de  cette  époque,  on  a  commencé  à  le  remplacer, 
dans  l'église  latine,  par  le  baptême  par  infusion,  dont  auparavant  on  ne  se 
servait  qu'exceptionnellement  pour  baptiser  les  malades  en  danger  de  mort. 
Les  Grecs  et  les  orientaux  pratiquent  encore  aujourd'hui  la  triple  immer- 
sion. Le  sacrement  est  valide,  quel  que  soit  le  mode  employé  pour  baptiser. 

Aux  premiers  siècles  de  l'Église,  les  juifs  et  les  gentils  qui  embrassaient 
la  religion  chrétienne  devaient,  avant  d'être  admis  au  baptême,  passer  par 
le  catéchuménat  (i).  Le  concile  d'Elvire,  célébré  vers  le  commencement  du 
IV^  siècle,  renferme,  en  plusieurs  canons,  les  principaux  points  de  la  disci- 
pline ecclésiastique  touchant  les  catéchumènes.  Il  y  en  avait  de  trois  ordres  : 
Les  écoutants,  les  -prosternés  et  les  compétents.  On  appelait  écoutants  ceux 
qui,  ayant  manifesté  le  désir  de  se  faire  chrétien,  recevaient  l'imposition  des 
mains  et  le  signe  de  la  croix  sur  le  front  ;  ils  pouvaient  assister  à  la  lecture 
et  à  l'explication  des  saintes  Écritures  ;  on  leur  enseignait  aussi  quelques- 
unes  des  vérités  fondamentales  de  la  foi  en  même  temps  que  les  obligations 
du  chrétien.  Les  prosternés  étaient  admis  à  une  partie  des  prières  de  la 
liturgie;  ils  s'appelaient  plus  particulièrement  les  catéchumènes;  aussi 
était-ce  à  eux  que  s'adressaient  les  injonctions  que  le  diacre  faisait  pendant 
l'office  par  ces  paroles  :  Prie\  catéchumènes,  et  :  Que  tous  les  catéchumènes 
se  retirent.  Les  compétents,  ainsi  nommés  parce  qu'ils  demandaient,  pete- 
bant,  le  baptême,  formaient  le  dernier  ordre  des  catéchumènes  ;  on  leur  con- 
fiait plusieurs  dogmes,  entre  autres  le  mystère  de  la  Sainte-Trinité,  la 
doctrine  relative  à  l'Église  du  Christ  et  la  rémission  des  péchés. 

La  durée  ordinaire  du  catéchuménat  était  de  deux  ans  environ.  Lorsque 
le  temps  de  l'épreuve  était  écoulé,  ceux  qui  désiraient  recevoir  le  baptême  se 
faisaient  inscrire  chez  les  prêtres;  et  dès  lors  ils  portaient  le  nom  d'élus, 
electi.  Pour  les  préparer  dignement  à  la  réception  de  la  grâce  baptismale, 
on  leur  imposait  des  œuvres  de  pénitence.  L'administration  solennelle  du 
baptême  n'avait  lieu  que  deux  fois  par  an,  le  samedi-saint  et  la  veille  de  la 
Pentecôte.  Dans  les  Gaules,  on  baptisait  aussi  à  la  Noël  :  le  baptême  de 
Clovis  eut  lieu  ce  jour-là. 


(i)  Le  mot  catéchumène  dérive  du  grec  xarvjp^sw,  je  fais  retentir,  f  enseigne. 
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Primitivement  les  évêques  s'étaient  réservé  l'administration  du  baptême 
solennel.  Au  jour  fixé,  les  catéchumènes,  après  avoir  fait  les  renonciations 
d'usage,  étaient  présentés  à  l'évêque  par  les  diacres  et  les  diaconesses; 
l'évéque  les  plongeait  trois  fois  dans  l'eau,  et,  à  chaque  immersion,  invo- 
quait une  des  personnes  de  la  Sainte-Trinité.  A  la  fin  de  la  cérémonie,  le 
néophyte  était  revêtu  d'une  robe  blanche  qu'il  ne  quittait  qu'après  huit 
jours.  Ceux  qui  recevaient  le  baptême  le  samedi-saint  déposaient  leur 
vêtement  le  dimanche  après  Pâques  ;  c'est  pour  cette  raison  que  ce  jour 
porte  le  nom  de  dimanche  in  albis. 

Après  ces  observations,  il  sera  facile  de  comprendre  ce  qui  se  rapporte 
aux  baptistères  des  premiers  siècles. 

Le  divin  Sauveur  fut  baptisé  par  saint  Jean  Baptiste  dans  les  eaux  du 
Jourdain.  Les  apôtres,  qui  avaient  reçu  de  Jésus-Christ  la  mission  d'ensei- 
gner et  de  baptiser  les  peuples,  n'eurent  d'autres  baptistères  que  les  rivières 
et  les  fontaines  ;  ils  administraient  le  sacrement  de  baptême  partout  où  ils 
trouvaient  de  l'eau.  Tertullien  atteste  que  saint  Pierre  conféra  le  baptême 
dans  le  Tibre  [De  baptismo,  ch.  IV).  L'usage  de  baptiser  dans  la  mer,  les 
fleuves  et  les  fontaines  se  conserva  assez  longtemps  dans  certains  endroits. 
Nous  lisons  dans  les  écrits  du  vénérable  Bède  que,  vers  le  commencement 
du  Vie  siècle,  saint  Paulin,  le  compagnon  de  saint  Augustin  l'apôtre  de 
l'Angleterre,  baptisait  dans  des  rivières  ceux  qui  se  convertissaient  à  la  foi 
chrétienne  [Hist.  eccl.  gentis  Anglorum,  liv.  II,  ch.  14  et  16). 

Cependant,  dès  le  commencement,  il  y  eut  des  lieux  .spécialement  destinés 
à  la  collation  du  baptême.  On  rencontre,  dans  les  catacombes,  plusieurs 
baptistères  qui  datent  de  l'ère  des  persécutions.  Un  des  plus  remarquables 
est  celui  du  cimetière  de  Saint-Pontien  ;  il  remonte  certainement  au  III«  siè- 
cle, car,  en  l'année  259,  le  prêtre  Eusèbe  y  baptisa  un  jeune  paralytique, 
qui  récupéra  miraculeusement  la  santé.  Les  parois  de  ce  baptistère  sont 
couvertes  de  peintures  dont  la  principale  représente  Notre-Seigneur  baptisé 
par  saint  Jean. 

Après  la  conversion  de  Constantin,  l'usage  de  conférer  le  baptême  solen- 
nel dans  des  édifices  particuliers,  situés  à  côté  des  églises  principales  et 
spécialement  des  cathédrales  devint  presque  général  dans  toute  la  chrétienté. 
Les  baptistères  affectaient  le  plus  souvent  la  forme  circulaire  ou  octogone  ; 
quelquefois,  mais  rarement,  ils  étaient  carrés  ou  en  forme  de  croix  grecque  (i). 

(1)  On  appelle  croix  grecque  celle  qui  a  les  quatre  bras  d'égale  longueur  -j-j  latine 
celle  qui  a  la  partie  inférieure  plus  longue  que  les  trois  autres  f. 
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Les  cuves  baptismales  occupaient  le  centre  du  baptistère  et  reproduisaient 
en  petit  le  plan  même  de  l'édifice. 

Les  baptistères  primitifs  consistaient  dans  de  larges  bassins  recouverts 
d'un  dôme.  Plus  tard  ils  prirent  parfois  des  développements  si  considérables 
que,  au  témoignage  de  Du  Gange  et  de  Suicer,  on  y  célébra  des  conciles. 
Presque  toujours  dédiés  à  saint  Jean  Baptiste,  ils  étaient  ordinairement 
connus  sous  le  nom  à'ecclesia  sancti  Joannis  in  fonte  ou  ad  fontes.  Des 
peintures  représentant  le  baptême  de  Notre-Seigneur  dans  le  Jourdain  et 
des  inscriptions  relatives  au  sacrement  de  baptême  recouvraient  les  murailles. 

Aussi  longtemps  que  les  évêques  se  réservèrent  l'administration  solennelle 
du  baptême,  il  n'y  eut,  dans  chaque  diocèse,  qu'un  seul  baptistère,  attenant 
à  l'église  cathédrale.  Plus  tard,  lorsque  la  discipline  fut  changée  sur  ce 
point,  et  que  les  paroisses  rurales  eurent  été  érigées,  le  nombre  des  baptis- 
tères devint  plus  considérable  ;  on  en  établit  un  auprès  de  chaque  église 
paroissiale,  appelée  pour  cette  raison  ecclesia  matrix  ;  car  c'est  par  les  eaux 
du  baptême  que  les  chrétiens  naissent  à  la  vie  surnaturelle.  Vers  la  même 
époque,  on  commença  à  transporter  le  baptistère  d'abord  dans  l'atrium, 
puis  dans  le  narthex,  et  enfin  à  l'intérieur  de  l'église.  Cet  usage  cependant 
ne  devint  pas  général.  Quelques  villes  d'Italie,  telles  que  Padoue,  Ravenne, 
Florence,  Pise  et  Asti,  possèdent  encore  de  nos  jours  des  baptistères  isolés, 
de  forme  circulaire  ou  polygone,  où  l'on  baptise  tous  les  enfants  de  la  ville. 
La  plupart  de  ces  monuments  datent  de  la  période  romane. 

Les  deux  plus  anciens  baptistères  connus  se  trouvent  à  Rome.  Ils  ont  été 
élevés  tous  les  deux  par  Constantin  :  l'un  est  une  dépendance  de  la  basilique 
de  Saint-Jean-de-Latran  et  présente  la  forme  d'un  octogone  annulaire; 
l'autre,  situé  près  de  la  basilique  de  Sainte-Agnès-hors-les-murs  et  connu 
sous  le  nom  d'éghse  de  Sainte-Constance,  est  une  rotonde  annulaire.  Ce 
Fig.  156.  Fig.  157.  Fig  158. 
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du  baptistère  des  ariens  {S.  Maria  in  Cosmedin)  à  Ravenne. 
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Cuve  du  baptistère  catholique  de  Ravenne  (v^  siècle). 
Fig.  ibo. 


dernier  a  été  construit  par  l'empereur  Constantin  pour  y  faire  baptiser  les 
deux  Constance,  sa  sœur  et  sa  fille.  On  y  voit  encore  aujourd'hui  des  mo- 
saïques du  IV^  siècle.  Voyez  fig.  i5i  le  plan  de  ce  monument. 

La  ville  de  Ravenne  possède  deux  baptistères  anciens  qui  tous  deux  ont 

absolument  la  même 
forme.  L^un,  con- 
struit par  les  catho- 
liques et  encore  em- 
ployé aujourd'hui , 
date  des  années  44g- 
462;  l'autre,  élevé 
par  les  ariens  pen- 
dant la  première 
moitié  du  VF  siècle, 
est  maintenant  hors 
d'usage.  Leur  plan 
(voyez  fig.  157) 
forme  un  octogone 
ayant ,  au  rez-de- 
chaussée,  des  niches 
semi-circulaires  sur 
les  quatre  petits  cô- 
tés.Lafig.  1 56donne 
l'élévation  géomé- 
trale,  et  la  fig.  i58 
la  coupe  d'un  de  ces 
baptistères.  Leurs 
murailles  et  leurs 
voûtes  sont  ornées 
de  mosaïques.  Au 
centre  des  voûtes , 
dans  un  médaillon 
circulaire,  on  voit  le 
baptême  de  Notre- 
Seigneur,  et  autour 
les  images  en  pied 
des  douze  apôtres 


Cuve  baptismale  de  Cividale-en-Frioul  (vii^  siècle;. 
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En  France,  il  existe  un  baptistère  du  VI^  ou  du  VI siècle.  C'est  l'église 
de  Saint-Jean  à  Poitiers,  nous  donnons  la  vue  intérieure  ci-dessous  p.  i6o. 

Les  cuves  baptismales  étaient  très  grandes,  parce  que  le  baptême  s'admi- 
nistrait par  immersion,  et  souvent  à  des  adultes.  Elles  se  trouvaient  presque 
à  fleur  du  pavement,  et  l'on  y  descendait  par  des  marches.  Voyez  fig.  i5g 
la  vue  perspective  de  la  cuve  octogone  en  marbre  du  baptistère  catholique  de 
Ravenne,  dont  nous  avons  donné  le  plan  au  centre  de  celui  du  baptistère 
(fig.  157).  Sur  l'une  des  faces  de  l'octogone  on  a  pratiqué  une  niche  semi- 
circulaire  où  se  plaçait  le  pontife  qui  administrait  le  baptême. 

Quelquefois,  comme  à  Cividale-en-Frioul  (fig.  ]6o),  la  cuve  était  surmon- 
tée d'une  espèce  de  baldaquin  porté  par  des  colonnes.  La  cuve  de  l'ancien 
baptistère  d'Aquilée  avait  un  dais  semblable. 

7.  €^ratiîirC6  ^0mcetii|UCô.  a  peine  l'Église  eut-elle  obtenu  la  liberté  par 
la  conversion  de  Constantin,  que  les  chrétiens  se  mirent  à  élever,  à  Rome 
et  sur  tous  les  points  de  l'empire,  de  vastes  basiliques  et  des  églises  pour  y 
célébrer  publiquement  les  cérémonies  de  leur  culte.  Toutefois  les  oratoires 
domestiques  établis  dans  les  demeures  des  riches  chrétiens,  et  qui  avaient 
servi  aux  réunions  sacrées  pendant  les  trois  premiers  siècles,  ne  furent  pas 
totalement  supprimés,  mais  affectés  aux  pratiques  de  piété  qui  se  faisaient 
en  commun  dans  les  familles  :  on  y  vaquait  à  la  prière  et  l'on  y  chantait  des 
psaumes  sous  la  surveillance  de  prêtres  délégués  par  l'évêque.  En  certains 
cas  et  sous  certaines  conditions,  on  y  permit  même  encore  quelquefois  la 
célébration  des  saints  mystères. 

Dès  les  premières  années  qui  suivirent  la  conversion  de  Constantin  plu- 
sieurs conciles  particuHers  établirent,  avec  prudence  et  réserve,  la  discipline 
ecclésiastique  en  cette  matière  :  celui  de  Laodicée,  tenu  en  3 20,  et  celui  de 
Langres  en  328,  déclarent  inconvenante  l'offrande  de  la  sainte  messe  dans 
les  demeures  privées  des  fidèles  ;  sans  cependant  l'interdire  d'une  manière 
absolue,  mais  seulement  dans  le  cas  où  l'on  voudrait  par  là  protester  contre 
le  culte  public  dans  les  égUses.  Plus  tard  l'Église  continua  à  user,  vis-à-vis 
des  oratoires  domestiques,  d'une  sage  tolérance,  —  tolérance  qui  fut  toujours 
plus  grande  chez  les  orientaux  que  dans  l'église  latine.  Une  condition  essen- 
tielle, toujours  requise  pour  jouir  de  la  faveur  de  la  célébration  de  la  sainte 
messe  dans  les  oratoires  privés,  fut  l'autorisation  spéciale  de  l'évêque. 

Des  travaux  de  terrassement  exécutés  ,  en  1875  ou  1876,  près  des  thermes 
de  Dioclétien  et  la  gare  centrale  du  chemin  de  fer,  à  Rome,  ont  mis  au  jour 
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les  restes  d'un  oratoire  domestique  du  IV^  siècle.  Il  avait,  en  plan,  la  forme 
d'un  rectangle  muni,  sur  un  des  longs  côtés,  d'une  petite  abside  semi-circu- 
laire, dont  la  demi-coupole  en  cul-de-four  était  décorée  de  peintures  figurant 
le  Christ  assis  et  ayant,  à  chacun  de  ses  côtés,  six  apôtres  en  pied.  Sur  les 
murs  de  l'abside,  immédiatement  au-dessous  de  la  demi-coupole,  on  voyait 
une  large  bande,  couverte  également  de  fresques  représentant  des  scènes  de 
pèche  et  de  marine.  Il  est  à  regretter  que  les  démarches  faites  pour  obtenir 
la  conservation  de  cet  intéressant  monument,  dont  on  trouve  la  description 
dans  le  Bullettino  di  archeologia  cristiana  du  commandeur  de  Rossi 
(1876,  pp.  46-56,  et  pl.  VI-VII),  n'aient  pas  été  couronnées  de  succès. 

8.  temples  païeiie  et  e>i|îcc$  profanée  cauuertie  eu  e^jlieeô  cl)retiemte0. 

A  cause  de  leurs  proportions  exiguës,  les  temples  païens  ne  se  prêtaient 
guère  à  être  appropriés  au  culte  chrétien.  Aussi,  lorsque  le  polythéisme  eut 
disparu,  furent-ils  généralement  détruits,  et  les  matériaux  utiles,  tels  que 
colonnes,  frises  et  architraves,  provenant  de  la  démolition,  employés  pour 
des  constructions  nouvelles,  sacrées  ou  profanes.  Quelquefois  cependant  on 
a  pu,  en  y  apportant  de  légères  modifications,  les  convertir  en  églises  chré- 
tiennes ou  les  y  incorporer.  La  plupart  de  ces  transformations  datent  du 
règne  de  l'empereur  Théodose  (383-395)  et  de  ses  successeurs  immédiats. 
Elles  eurent  lieu  non  seulement  à  Rome  mais  dans  toute  l'étendue  de  l'em- 
pire. Une  des  plus  remarquables  fut  celle  du  Panthéon  d'Agrippa,  à  Rome 
au  commencement  du  VIF  siècle.  Ce  temple,  en  forme  de  rotonde  annulaire 
et  l'un  des  plus  spacieux  que  le  paganisme  ait  élevés  en  l'honneur  des  faux 
dieux,  resta  affecté  au  culte  polythéiste  jusque  vers  la  fin  du  IV^  siècle.  Il 
resta  fermé  pendant  tout  le  cours  du  V<^  siècle  ;  et  ce  ne  fut  que  vers  l'an  608 
que  l'empereur  d'Orient  Phocas  en  fit  présent  au  pape  Boniface  IV,  qui  le 
consacra  à  la  sainte  Vierge  sous  le  vocable  de  Sainte-Marie-de-la-Rotonde, 
dénomination  changée  en  celle  de  Sainte-Marie-des-Martyrs,  après  qu'on  y 
eut  transporté,  au  IX^  siècle,  plusieurs  chariots  d'ossements  de  martyrs 
extraits  des  catacombes. 

Parmi  les  temples  tranformés,  à  différentes  époques,  en  églises  chrétiennes 
nous  citerons  encore  :  à  Rome,  le  temple  de  Romulus  et  de  Rémus,  incor- 
poré en  527  à  l'église  des  Saints-Cosme-et-Damien  ;  à  Spolète,  deux  temples 
changés,  dans  le  cours  du  siècle,  en  église  du  San  Salvatore  et  de  San 
Angelo;  à  Athènes,  le  Parthénon,  converti,  en  529,  par  l'empereur  Justinien 
en  église  de  Sainte-Sophie;  à  Vienne  en  Dauphiné  (France),  un  temple  d'Au- 
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guste,  devenu,  au  IX^  siècle,  l'église  de  Notre-Dame-de-la-Vie.  Voyez,  au 
sujet  des  temples  païens  convertis  en  églises  chrétiennes,  Texier,  Architec- 
ture byzantine,  pp.  79-1 12. 

Des  monuments  civils  furent  aussi  quelquefois  changés  en  églises  chré- 
tiennes, particulièrement  les  thermes  et  les  bains,  qui,  chez  les  Romains, 
surpassaient  en  magnificence  les  temples  eux-mêmes.  Rome  fournit  plusieurs 
exemples  de  cette  transformation  :  les  églises  de  Sainte-Cécile  et  de  Saint- 
Martin-des-Monts;  et,  à  une  époque  plus  récente,  celles  de  San-Salvatore- 
in-Thermis,  de  Sainte-Marie-des-Anges  furent  établies  dans  d'anciens 
thermes  ou  bains.  Une  salle  profane,  décorée  au  commencement  du  IV^  siècle 
par  le  consul  Junius  Bassus,  devint  au  siècle  l'église  de  Saint-André  sur 
le  mont  Esquilin.  Voyez  au  sujet  de  cette  dernière  transformation  DE  ROSSI, 
Bullettino  di  archeologia  cristiana,  1871,  pp.  5-29  et  41-65. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  Rome  que  nous  pouvons  constater  ce  fait,  mais 
aussi  à  Pise,  à  Arezzo,  à  Nîmes  (France)  et  dans  beaucoup  d'autres  villes. 

§  2.  —  Caractères  du  style  latin. 

I.  ^ijôtcme  et  principes  ^e  anistnictian.  Sur  plusieurs  points  de  l'em- 
pire, notamment  à  Rome,  les  basiliques  chrétiennes  furent  souvent  cons- 
truites aux  dépens  des  monuments  antiques.  On  enlevait  à  ces  monuments 
les  colonnes,  les  architraves,  les  frises  et  toutes  les  autres  parties  susceptibles 
d'être  réemployées.  Mais,  comme  les  basiliques  étaient  beaucoup  plus  vastes 
que  les  temples,  il  fallait  souvent,  pour  en  élever  une  seule,  dépouiller  plu- 
sieurs édifices  païens.  L'art  architectural  était  si  profondément  déchu,  que 
l'on  ne  craignit  pas  d'associer  des  débris  différents  de  style  et  de  dimension, 
tout  en  s'efforçant  de  les  rajuster  le  mieux  qu'il  fût  possible.  L'entablement 
de  la  partie  primitive  de  Saint-Laurent-hors-les-murs  à  Rome,  qui  date  du 

siècle,  offre  un  exemple  mtéressant  de  ce  mode  de  construction  ;  nous 
donnons  (fig.  161),  une  partie  de  cet  entablement.  On  y  voit  réunis  tant  bien 
que  mal  des  fragments  divers  d'architraves  et  de  frises. 

Lorsqu'on  employait  des  colonnes  provenant  de  divers  monuments,  elles 
n'appartenaient  souvent  pas  au  même  ordre  d'architecture,  ou  bien  les  fûts 
et  les  chapiteaux  n'avaient  pas  la  même  hauteur.  Dans  ce  cas  on  plaçait  les 
tailloirs  de  toutes  ces  colonnes  dans  un  même  plan  horizontal  ;  on  enterrait, 
en  partie,  les  colonnes  trop  longues,  et  on  élevait  celles  qui  étaient  trop 
courtes  sur  des  socles  ou  des  piédestaux  de  différentes  hauteurs.  Les  éghses 
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de  Santa-Maria-in-Trastevere  et  de  ÏAra-Coeli,  à  Rome,  se  distinguent 
par  ces  irrégularités  dans  la  forme  et  la  hauteur  des  colonnes.  L'espacement 


Fig.  161. 


Entablement  à  la  partie  primitive 
de  l'église  de  Saint-Laurent-hors-Ies-murs,  à  Rome. 


et  la  distance  rela- 
tive des  colonnes 
varièrent  aussi  entre 
des  limites  excessi- 
ves. ((  Avec  cela,  dit 
de  Dartein,  rien  de 
plus  simple  que  la 
construction  d'une 
basilique.  Une  fois 
les  colonnes  ras- 
semblées en  nombre 
suffisant,  on  les  ali- 
gnait en  longues  fi- 
les et  on  les  réunis- 
sait par  de  grands 
blocs  de  marbre 
provenant  des  enta- 
blements ou  bien,  suivant  un  nouvel  usage,  par  des  arcades.  Il  ne  restait 
plus  qu'à  bâtir  par-dessus  et  à  élever  latéralement  des  murs  en  briques  ou 
en  moellons  et  à  recouvrir  le  tout  d'une  toiture  en  charpente.  »  Étude  sur 
r architecture  lombarde,  Ii"^  partie,  p.  8. 

Dans  le  midi  de  la  France,  les  églises  chrétiennes  furent  également  con- 
struites avec  les  débris  arrachés  aux  édifices  païens.  «  Les  monuments  anti- 
ques de  l'époque  romaine,  dit  VioUet-le-Duc,  laissaient  sur  le  sol  des  Gaules 
une  quantité  innombrable  de  colonnes  ;  car  aucune  architecture  ne  prodigua 
autant  ce  genre  de  support  que  l'architecture  des  Romains.  Nos  premiers 
constructeurs  romans  employèrent  ces  fragments  comme  ils  purent  ;  ils  trou- 
vaient très  simple,  lorsqu'ils  élevaient  un  édifice,  d'aller  chercher,  parmi  les 
débris  des  monuments  antiques,  des  fûts  de  colonnes  et  de  les  dresser  dans 
leurs  nouvelles  constructions,  sans  tenir  compte  de  leur  grosseur  ou  de  leurs 
proportions,  plutôt  que  de  tailler  à  grand'peine,  dans  les  carrières,  des 
pierres  de  grande  dimension  et  de  les  amener  à  pied-d'œuvre.  Il  résulta  de 
cette  réunion  de  colonnes  ou  même  de  fragments  de  colonnes  de  toutes  di- 
mensions et  proportions,  dans  un  même  édifice  souvent,  un  oubli  complet 
des  méthodes  qui  avaient  été  suivies  par  les  Romains  dans  la  composition 
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des  ordres  de  l'architecture.  Les  yeux  s'habituèrent  à  ne  plus  établir  ces 
rapports  entre  les  diamètres  et  les  hauteurs  des  colonnes,  à  ne  plus  éprouver 
le  besoin  de  l'observation  des  règles  suivies  par  les  anciens.  Cet  oubli  barbare, 
résultat  de  la  perte  des  traditions  et  de  moyens  de  construction  très  incom- 
plets, du  défaut  d'ouvriers  capables,  fit  faire  aux  architectes  des  premiers 
temps  du  moyen  âge  les  plus  singulières  bévues.  Pour  eux,  les  colonnes 
antiques,  souvent  taillées  dans  des  matières  précieuses,  furent  un  objet  de 
luxe,  une  sorte  de  dépouille  dont  ils  cherchèrent  à  parer  leurs  grossiers  édi- 
fices, sans  se  préoccuper  souvent  de  la  fonction  véritable  de  la  colonne. 
D'ailleurs,  s'ils  étaient  hors  d'état  de  tailler  un  cylindre  dans  un  bloc  de 
pierre,  à  plus  forte  raison  ne  pouvaient-ils  sculpter  des  chapiteaux  et  des 
bases  ;  il  arriva  qu'ils  placèrent  tantôt  une  colonne  sur  le  sol  sans  base,  tan- 
tôt un  chapiteau  antique  sur  une  colonne  dont  le  diamètre  ne  correspondait 
pas  avec  celui  du  fût.  Trop  inexpérimentés  pour  oser  combiner  un  système 

Fig.  162, 


Vue  intérieure  du  baptistère  de  Poitiers  (vi^  ou  vii^  siècle). 
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de  construction  sur  des  points  d'appui  grêles,  ils  placèrent  les  colonnes  qu'ils 
arrachaient  aux  débris  des  monuments  antiques  dans  des  angles  rentrants, 
ou  les  accolèrent  à  des  piliers  massifs,  comme  une  décoration  plutôt  que 
comme  un  support.  »  Dictionnaii^e  raisonné  de  V architecture,  III,  p.  492. 

Le  baptistère  ou  église  de  Saint-Jean-Baptiste  à  Poitiers,  qui  date  du 
VF  ou  du  VIF  siècle,  offre  un  exemple  bien  remarquable  de  ce  mode  de 
construction.  Nous  donnons  (fig.  162)  la  vue  intérieure  de  ce  curieux  monu- 
ment. On  est  frappé,  avant  tout,  de  la  différence  notable  qui  existe  entre  les 
diamètres  et  les  hauteurs  des  colonnes.  Aux  fûts  de  marbre  s'adaptent  tant 
bien  que  mal  des  chapiteaux,  aussi  en  marbre,  d'inégale  grandeur.  Le 
cintre  extérieur  de  l'arcade  centrale  retombe  sur  deux  colonnes  offrant  les 
plus  grandes  irrégularités  :  celle  de  droite  paraît  surmontée  d'un  entablement 
presque  complet,  composé  d'une  architrave,  d'une  frise  et  d'une  corniche; 
celle  de  gauche  n'a  pas  de  couronnement,  et  l'arc,  descendant  plus  bas  que 
du  côté  opposé,  va  reposer  pour  ainsi  dire  directement  sur  le  chapiteau.  Les 
chapiteaux  des  colonnes  recevant  les  retombées  de  la  petite  arcade  sont  aussi 
entièrement  dissemblables. 

La  seule  innovation  de  quelque  importance  introduite  dans  les  construc- 
tions fut  la  substitution  de  l'arcade  à  l'architrave.  Elle  était  due  à  plusieurs 
causes.  D'abord,  l'emploi  d'entablements  de  hauteurs  et  de  formes  diverses 
produisait  une  irrégularité  tellement  choquante  que  .  les  architectes  durent 
nécessairement  songer  à  l'éviter  lorsque  c'était  possible;  ensuite,  dans  la 
plupart  des  cas,  la  construction  de  l'arcade  sur  colonnes  ne  présentait  aucune 
difficulté  insurmontable,  même  pour  des  architectes  arriérés  comme  l'étaient 
ceux  du  V^  et  du  VF  siècle;  enfin,  dès  la  fin  du  IIF  siècle,  l'arcade,  importée 
de  l'Orient,  avait  fait  son  apparition  dans  les  thermes  de  Dioclétien  à  Rome, 
et  dans  le  somptueux  palais  élevé  par  le  même  empereur  à  Spalatro,  ville 
du  bord  oriental  de  l'Adriatique  ;  on  n'avait  donc  plus  à  l'inventer,  il  suffisait 
de  la  copier. 

Le  déplorable  système  de  spoHation  que  nous  venons  de  faire  connaître 
reçut  son  application,  en  Occident,  partout  où  existaient  des  monuments 
antiques  et  particulièrement  des  temples  païens.  Dans  les  contrées  où  ces 
monuments  faisaient  défaut,  les  édifices  de  la  période  latine  furent  générale- 
ment petits,  bas  et  très  sobrement  décorés;  souvent  même  ils  étaient  en  bois. 

Il  n'y  eut  guère  d'exception  à  cette  règle,  si  ce  n'est  à  Ravenne  et  à  Milan. 
Dans  ces  deux  villes,  principalement  dans  la  première,  on  éleva,  au  V^  et  au 
IF  ÉD.  1 1 
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VI^  siècle,  sans  recourir  à  la  dévastation  d'édifices  antérieurs,  toute  une 
série  de  monuments  importants,  dont  plusieurs,  encore  debout  aujourd'hui, 
témoignent  qu'il  existait  là,  à  cette  époque,  une  brillante  école  de  construc- 
teurs intelligents  et  bien  doués.  Les  progrès  réalisés  par  cette  école  exer- 
cèrent une  grande  influence  sur  le  développement  de  l'art  architectural  tant 
en  Orient  qu'en  Occident.  Les  deux  édifices  où  ces  progrès  se  manifestèrent 
tout  d'abord  se  trouvent  à  Ravenne;  ce  sont  le  mausolée  de  l'impératrice 
Galla  Placidia,  bâti  vers  440  (voyez  la  vue  extérieure  de  ce  monument  ci- 
dessous,  p.  197,  fig.  197)  et  le  baptistère  catholique,  construit  entre  les  années 
449  et  452.  Dans  ces  deux  monuments,  antérieurs  de  quatre-vingts  ans  à 
Sainte-Sophie  de  Constantinople,  le  problème  de  l'établissement  des  cou- 
poles ou  voûtes  hémisphériques  sur  pendentifs  est  résolu  pour  la  première 
fois.  Or,  puisque,  comme  nous  l'expliquerons  plus  tard,  les  coupoles  ainsi 
établies  forment  le  principal  caractère  distinctif  du  style  byzantin,  on  peut 
dire  que  ce  style  se  trouvait  constitué  à  Ravenne,  du  moins  en  germe,  près 
d'un  siècle  avant  son  évolution  complète  dans  l'église  de  Sainte-Sophie. 

Les  voûtes  de  plusieurs  monuments  de  Ravenne  présentent,  dans  leur 
construction,  une  particularité  originale  qui  ne  se  rencontre  dans  aucun 
autre  édifice  voûté  anciennement,  ni  en  Occident  ni  en  Orient  :  elles  sont 
composées  de  tubes  creux,  striés  à  leur  surface,  emboîtés  les  uns  dans  les 
autres  et  rendus  solidaires  au  moyen  de  la  couche  de  mortier  dont  ils  sont 
enduits.  Cette  disposition  ingénieuse,  que  quelques  architectes  modernes 
ont  cherché  à  imiter  avec  raison,  permet  d'obtenir  une  grande  solidité  en 
même  temps  que  beaucoup  de  légèreté. 

Parmi  les  monuments  remarquables,  élevés  à  Ravenne  au  VF  siècle,  nous 
citerons  les  deux  basiliques  de  Saint-Apollinaire,  l'une  in  classe  (534-549), 
l'autre  in  città  (avant  55o)  et  le  célèbre  octogone  de  Saint-Vital  (avant  542), 
sur  le  modèle  duquel  Charlemagne  fit  construire  le  dôme  d'Aix-la-Chapelle 
et  la  curieuse  chapelle  castrale  de  Nimègue.  Ces  édifices  furent  bâtis  par  des 
artistes  orientaux,  qui  ne  faisaient  que  rapporter,  en  quelque  sorte,  à  Ra- 
venne tout  développé  le  style  byzantin  dont  leurs  maîtres  avaient  puisé, 
quelque  temps  auparavant,  les  éléments  constitutifs  dans  cette  ville  même. 

Les  progrès  réalisés  à  Ravenne  dans  le  système  de  construction  paraissent 
dus  à  une  influence  artistique  de  source  orientale,  qu'il  faut  chercher  sans 
doute  en  Syrie,  en  Palestine  et  dans  l'Asie  Mineure.  Le  fait  que  ces  change- 
ments se  sont  manifestés  d'abord  à  Ravenne  et  à  Milan,  deux  villes,  qui, 
au  ve  et  au  VI^  siècle,  étaient  en  relations  commerciales  très  suivies  avec  les 
provinces  orientales  de  l'empire,  vient  d'ailleurs  confirmer  cette  supposition. 


L'énumération  de  tous  les  monuments  de  la  période  latine  qui  existent 
encore  en  Italie  et  sur  la  rive  orientale  de  l'Adriatique  nous  mènerait  trop 
loin.  En  France,  le  principal  édifice  de  cette  période,  et  aussi  le  mieux  con- 
servé dans  son  état  primitif,  est  le  baptistère  de  Poitiers.  En  Espagne,  on 
trouve  des  vestiges  de  constructions  latines  près  d'Oviédo  et  de  Zamora,  à 
Tolède  et  à  Cordoue  ;  beaucoup  de  bases  et  de  chapiteaux  sculptés,  datant 
du  temps  de  la  domination  visigothe,  ont  été  réemployés  par  les  Maures 
dans  la  construction  de  la  m.osquée,  aujourd'hui  cathédrale,  de  cette  dernière 
ville.  En  Angleterre  et  en  Allemagne,  les  monuments  latins  sont  extrême- 
ment rares.  A  notre  connaissance  il  n'en  existe  pas  en  Belgique;  dans  les 
pays  avoisinants  on  peut  citer  la  cathédrale  de  Trêves  et  l'église  de  Saint- 
Géréon  à  Cologne,  qui  renferment,  l'une  et  l'autre,  des  parties  plus  ou 
moins  importantes  du  IV^  siècle,  et  l'égUse  de  Saint-Servais  à  Maastricht, 
où  l'on  a  découvert  récemment  la  crypte  de  Saint-Monulphe,  monument  du 
VF  siècle,  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus  p.  i5o. 

Avant  de  terminer  ces  courtes  réflexions  sur  le  style  latin,  nous  ferons 
observer  que,  pour  porter  un  jugement  équitable  sur  les  monuments  de 
cette  époque  et  sur  leur  valeur  artistique,  il  faut  toujours  tenir  compte  des 
vicissitudes  poUtiques  que  l'Europe  a  traversées  depuis  le  IV^  siècle,  et 
principalement  des  invasions  des  peuples  barbares. 

2.  |lpparcil6  Î>C  cmiôtrnction.  Les  basiliques  et  les  monuments  de  la 
période  latine  sont  construits  avec  des  moellons  réguliers,  presque  toujours 
Fig.  1G3.  carrés,  de  moyen  ou  de  petit 

appareil,  ou  bien  avec  des  bri- 
ques plates,  séparées  par  une 
épaisse  couche  de  ciment.  Sou- 
vent aussi  les  murs  sont  formés 
de  cordons  d'une,  de  deux  ou 
de  plusieurs  assises  de  moellons 
alternant  avec  des  cordons 
composés  d'une  ou  de  plusieurs 
assises  de  briques.  Ce  dernier 
mode  de  maçonnerie  se  ren- 
contre dans  plusieurs  des  plus 
anciennes  basiliques  romaines, 
Appareil  de  la  basilique  profane  de  Trêves  (ive  siècle).  ^11^3^^,^^  Sainte-Agnès,  Saint- 
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Fig.  164. 


Fig.  165 


7.    ^  ) 


3 


:2: 


-^iiiimjitiîiii'y'-^ 


7  r  y  .1 


\i#''tiiiiii;?<    y   t    \  i 


\     ^i'i t'i' t  TT 


Appareil  des  basiliques 
de  Sainte-Agnès,  Sainte-Balbine 
■  et  Saint- Laurent,  à  Rome. 


Laurent -hors- les- 
murs    et  Sainte- 


^^^A^^^^^E^^^^^-i-;-^    ainsi  que  dans  les 


substructions  dj 
l'église  de  Saint- 
Géréon  à  Cologne, 
et  dans  quelques 
parties  de  la  basi- 
lique chrétienne 


Appareil  de  la  basilique 
chrétienne  de  Trêves. 


qui  existent  encore  à  la  cathédrale  actuelle  de  Trêves  (fig.  i65).  La  basilique 
profane  de  cette  dernière  ville  (fig.  i63)  et  la  plupart  des  monuments  de 
Ravenne  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus  sont  construits  en  briques. 

3.  PcccratiiUt  monumentale.  La  période  latine  ne  fut  pas  une  époque 
brillante  pour  la  sculpture  d'ornement.  Lorsqu'on  ne  se  servit  pas  de  frag- 
ments arrachés  à  des  édifices  anciens,  on  se  contenta  souvent  d'imiter  autant 

que  possible  les  modèles  de  la 
sculpture  classique.  Les  chapiteaux 
des  plus  anciennes  basiliques  chré- 
tiennes de  Rome,  par  exemple  de 
Saint  -  Laurent  -  hors  -  les -murs, 
fournissent  la  preuve  de  cette  as- 
sertion. «  Mais,  dit  Lenoir,  les 
premiers  chrétiens  ne  restèrent  pas 
serviles  imitateurs,  bien  qu'ils  s'é- 
cartassent peu  des  principes  de 
l'architecture  païenne.  En  suivant 
avec  soin,  dans  les  basiliques  lati- 
nes de  l'Italie,  la  marche  succes- 

Pîédestal  dans  la  partie  primitive  de  la  basilique    sive  des  innovations  chrétiennes, 

de  Saint-î.aurent-bors-les-murs  à  Rome,  ,  1      j  ^-    •  j 

on  les  voit  d  abord  tmiides  et  ne 

s'attachant  qu'à  modifier  le  fleuron  du  chapiteau  corinthien  ou  quelques- 
unes  des  moulures  ornées  de  l'ionique;  puis,  dès  le  et  le  VF  siècle,  se 
présentent  des  compositions  complètes,  dans  lesquelles  l'aigle  ou  la  colombe 
viennent  remplacer  la  volute  corinthienne  pour  soutenir  l'abaque;  on  voit 
aussi  des  chapiteaux  dont  le  bas  offre  l'aspect  d'un  panier  tressé  en  rempla- 
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Fig.  167, 


cernent  des  nombreuses  feuilles  épanouies.  Le  travail  du  ciseau  et  de  petites 
croix  grecques  mêlées  aux  ornements  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur 
l'authenticité  de  ces  sculptures.  A  la  basilique  primitive  de  Saint-Laurent, 
les  piédestaux  des  colonnes  sont  ornés,  tant  au  gynéconitis  qu'au  rez-de- 
chaussée,  de  croix  grecques  accompagnées  de  rosaces  et  de  l'alpha  et  de 
l'oméga  (fig.  166).  »  Architecture  monastique,  I,  p.  216  et  suiv. 

Le  tailloir  des  chapiteaux  reçut,  pendant 
la  période  latine,  des  dimensions  et  un 
évasement  si  considérables  que  bien  sou- 
vent il  paraît  former  un  chapiteau  supé- 
rieur superposé,  sans  intermédiaire,  au 
chapiteau  inférieur  (fig.  167);  i-1  porte  alors 
le  nom  de  sommier  ou  dosseret.  La  face 
du  tailloir  était  ornée,  du  côté  de  la  nef 
principale,  d'un  symbole,  du  monogramme 
du  fondateur,  ou  plus  souvent  encore  d'une 
croix  pattée,  isolée  ou  inscrite  dans  un 
cercle.  On  appelle  croix  pattée  celle  dont 
les  bras  sont  plus  larges  aux  extrémités 
qu'au  point  d'intersection  des  branches. 
Cette  croix,  soit  seule,  soit  entre  deux 
agneaux  ou  deux  oiseaux  affrontés,  a  été, 
comme  nous  le  dirons  plus  tard,  un  des 
symboles  chrétiens  les  plus  usités  pendant 
la  période  latine.  On  trouvera  ci-dessous,  dans  l'article  consacré  au  style 
byzantin,  les  gravures  de  deux  chapiteaux  de  Saint-Vital,  à  Ravenne,  sur- 
montés de  dosserets,  dont  l'un  porte,  sur  sa  face  principale,  un  monogramme 
l'autre  une  croix  pattée  entre  deux  agneaux  affrontés. 

Au  vue  et  au  VIIl^  siècle,  la  sculpture  décorative  est  en  pleine  décadence; 
elle  se  distingue  par  une  grande  incorrection  dans  le  dessin,  et  une  extrême 
barbarie  des  formes.  Il  est  cependant  à  remarquer  que  les  végétaux  et  les 
figures  géométriques  sont  mieux  traités  que  les  animaux,  et  que  ceux-ci 
sont  souvent  d'une  exécution  supérieure  à  celle  de  la  figure  humaine. 

En  deçà  des  Alpes  on  a  souvent  employé  comme  motifs  de  décoration  les 
frontons  triangulaires  appliqués  sur  les  murs  extérieurs  des  édifices.  On 
trouve  des  exemples  de  cette  ornementation  au  baptistère  de  Poitiers,  au 


Chapiteau  corinthien  dans  hi  partie 
primitive  de  la  basiUque  de 
Saint-Laurent-hors-les-murs  à  Rome. 
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monastère  de  Saint-Généroux  (France),  et  à  l'abbaye  carlovingienne  de 
Lorsch. 

Il  y  eut  toutefois,  en  certaines  contrées  de  l'Italie,  des  exceptions  à  cette 
décadence  générale  de  la  sculpture  monumentale.  Une  des  plus  remarquables 
nous  est  fournie  par  une  série  de  monuments  du  IV^  et  du  siècle,  qui 
existent  encore  aujourd'hui  à  Spolète  dans  l'Ombrie,  et  aux  environs  de 
cette  petite  ville.  Ces  monuments  prouvent  à  l'évidence  qu'à  l'époque  de 
leur  construction,  Spolète  possédait  une  brillante  école  de  sculpteurs  habiles, 
dont  les  œuvres  peuvent  rivaliser  avec  les  bonnes  productions  de  l'art  clas- 
sique. Les  sculpteurs  de  Spolète  paraissent  avoir  excellé  principalement 
dans  l'exécution  des  rinceaux.  Notre  fig.  i68  reproduit  un  fronton  couron- 
nant l'abside  d'un  petit  temple  païen  converti,  au  siècle,  en  église  chré- 
tienne et  décoré,  à  cette  époque,  d'élégants  rinceaux,  que,  malheureusement, 
notre  gravure  rend  d'une  manière  très  défectueuse. 


Fig.  168. 


VERMORCKEN 

Fronton  du  temple  du  dieu  Clitumnus,  décoré,  au      siècle,  de  rinceaux  symboliques 

par  un  artiste  chrétien. 

Nous  devons  aussi  mentionner  ici  l'école  de  constructeurs  qui  fîorissait 
à  Ravenne  et  à  Milan,  vers  le  milieu  du  siècle,  et  dont  nous  avons  fait 
connaître  ci-dessus,  p.  162,  la  valeur  et  les  mérites  en  ce  qui  concerne  les 
progrès  réaUsés  dans  la  construction  des  voûtes.  Cette  école  introduisit, 
pour  orner  l'extérieur  de  ses  monuments  en  briques,  un  motif  de  décoration 
inconnu  jusqu'alors,  et  digne  d'être  noté  parce  qu'il  devint  d'un  usage 
général  dans  le  style  lombard  et  dans  le  style  roman  de  la  majeure  partie 
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de  l'Europe.  Nous  avons  nommé  les  arcades  et  les  arcatures.  On  voit  : 
lO  au  baptistère  de  Ravenne,  une  corniche  composée  d  arcatures  dont  les 
extrémités  posent  alternativement  sur  des  bandes  murales  et  de  petits  cor- 
beaux (fig.  169);  2°  au  mausolée  de  Galla  Placidia,  de  grandes  arcades 
aveugles  portées  par  des  bandes  murales  (ci-dessous,  p.  197,  fig.  197)  ;  3»  à  la 
rotonde  de  Saint-Aquilin  à  Milan,  une  corniche  formée  d'une  galerie  de 
circulation  ouverte  sur  le  dehors  par  une  série  d'arcatures  ajourées  s'appuyant 
sur  des  pieds-droits. Ces  trois  monuments  fournissent  donc  déjà  au  siècle 
tous  les  éléments  de  la  décoration  à  arcatures  de  la  période  romane. 

Fig.  169. 


Couronnement  extérieur  du  baptistère  des  catholiques  à  Ravenne  (449-452). 
(D'après  de  Dartein). 


L'intérieur  du  baptistère  catholique  de  Ravenne  et  du  monument  de 
Galla  Placidia  n'est  pas  moins  intéressant  que  l'extérieur  pour  l'histoire  de  la 
décoration  monumentale  pendant  la  période  latine.  Les  parties  inférieures, 
celles  qui  correspondent  au  rez-de-chaussée,  sont  revêtues  de  placages  et 
d'incrustations  en  marbres  précieux  dessinant  des  figures  géométriques  et 
des  rinceaux  de  feuillage,  les  parties  supérieures  et  la  voûte  sont  couvertes 
de  mosaiques  en  petits  cubes  de  verre  doré  et  émaillé,  représentant  des 
symboles,  des  saints  et  le  baptême  de  Notre-Seigneur  dans  le  Jourdain. 
«  C'est  dans  l'architecture  italienne  du  haut  empire  romain,  observe  très 
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judicieusement  M.  de  Dartein,  qu'il  faut  chercher,  relativement  à  la  période 
artistique  que  nous  étudions,  l'origine  immédiate  de  la  décoration  par  pla- 
cages. Le  Panthéon  de  Rome  nous  en  offre  un  très  ancien  et  remarquable 
exemple,  et  les  ruines  de  Pompéï  témoignent  que,  dès  le  premier  siècle,  on 
exécutait  couramment  en  Italie  toutes  les  variétés  de  mosaïques  et  d'enduits. 
L'usage  de  ces  décorations  superficielles  fut  la  conséquence  obligée  du  sys- 
tème de  construction  en  maçonnerie  de  blocage,  dont  le  Panthéon  d' Agrippa, 
les  thermes  de  Caracalla  et  de  Dioclétien,  la  basilique  de  Maxence  et  tant 
d'autres  monuments  attestent  le  prodigieux  développement  à  partir  du 
principat  d'Auguste.  Toutefois,  dans  ces  édifices  grandioses,  concrétions 
énormes  de  briques,  pierrailles  et  mortier,  une  part  assez  importante,  presque 
toute,  il  est  vrai,  de  luxe  et  d'apparat,  revient  encore  aux  membres  d'archi- 
tecture à  formes  expressives,  détachés  ou  saillants  par  rapport  à  la  masse 
du  blocage,  et  construits  en  grands  quartiers  de  pierre,  de  marbre  ou  de 
granit.  Mais  après  les  beaux  temps  de  l'empire,  ces  derniers  éléments  déco- 
ratifs furent  employés  avec  moins  d'abondance  ;  et  leur  usage  se  restreignit 
à  mesure  que  la  décadence  fit  des  progrès  ;  car  l'exploitation  des  carrières, 
le  transport  et  la  mise  en  œuvre  de  gros  blocs  devinrent  alors  de  plus  en 
plus  difficiles.  Par  compensation,  l'emploi  des  revêtements  de  diverse  nature 
prit  une  importance  croissante,  et  la  décoration  intérieure  se  fit  presque 
exclusivement  superficielle.  »  Etude  sur  V architecture  lombarde,  partie, 
p.  23.  Les  artistes  de  Ravenne  trouvèrent,  dans  les  anciens  monuments 
chrétiens,  le  modèle  des  mosaïques  composées  de  petits  cubes  diversement 
colorés.  Dès  le  IV^  siècle,  l'abside  des  basiliques  chrétiennes  et  les  voûtes  du 
baptistère  de  Sainte-Constance,  bâti  par  Constantin  lui-même,  en  étaient 
tapissées. 

Dans  le  baptistère  de  Ravenne  et  le  tombeau  de  Galla  Placidia,  nous 
trouvons  donc  déjà  constitué,  du  moins  en  partie,  le  système  de  décoration 
monumentale  intérieure  par  revêtements  en  marbres  et  en  mosaïques,  que 
le  style  byzantin  porta,  environ  un  siècle  plus  tard,  à  un  si  haut  degré  de 
perfection. 

Nous  terminons  ces  réflexions  sur  la  décoration  monumentale  de  la  période 
latine,  en  appelant  l'attention  du  lecteur  sur  un  fait  remarquable  qui  ressort 
de  l'étude  des  plus  anciens  monuments  de  Ravenne.  Ce  fait  le  voici  :  Au 
siècle,  Ravenne  communique  à  Constantinople  les  éléments  constitutifs 
du  style  appelé  plus  tard  byzantin,  et  au  VF  siècle  Ravenne  reçoit,  à  son 


-  169  — 


tour,  de  Byzance  les  derniers  développements  de  ce  même  style.  Ces 
échanges  s'opérèrent  à  la  suite  des  relations  commerciales  très  fréquentes 
qui  existaient  entre  ces  deux  villes.  Deux  des  monuments  construits  au 
VF  siècle,  à  Ravenne,  par  des  artistes  grecs,  Saint-Appollinaire-m-c/<î55e 
et  Saint- AppoWinaire-in-città,  présentent  cette  particularité  que  leur  plan  est 
celui  de  la  basilique  latine,  tandis  que  toute  leur  décoration  est  franche- 
ment byzantine. 

4.  tllartl)er^  facaïree  d  portée  U$  basiliques.  Le  narthex  intérieur,  appelé 
aussi  porche  et  occupant  le  fond  de  l'atrium,  était  formé  par  le  portique 
adossé  à  la  façade  principale  de  la  basilique.  Il'  se  reliait,  par  les  extrémités, 
aux  galeries  qui  entouraient  l'atrium. 

Du  côté  de  la  cour,  il  était  porté  par  des  colonnes  richement  travaillées, 
ordinairement  de  marbre  ou  de  granit.  Des  entablements,  également  de 
marbre  ou  de  granit ,  et  imitant  plus  ou  moins  fidèlement  ceux  de  l'archi- 
tecture classique,  reliaient  ces  colonnes  entre  elles.  L'architrave  et  la  frise 
étaient  ornées  de  sculptures,  de  mosaïques  et  d'inscriptions. 

Du  côté  de  la  basilique,  la  toiture  du  porche,  faiblement  inclinée,  s'ap- 
puyait contre  le  mur  de  la  façade  sur  toute  la  largeur  de  l'édifice,  de 
manière  à  masquer  entièrement  les  nefs  latérales  ou  bas  côtés.  Le  corps 

Fig.  170. 


Façade  de  la  basilique  de  Saint-Laurent-hors-les-murs  à  Rome. 
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principal  de  la  façade,  qui  correspondait  à  la  hauteur  et  à  la  largeur  de  la 
nef  du  milieu,  s'élevait  derrière  le  porche  et  se  terminait  par  un  pignon  ou 
fronton  triangulaire  indiquant  l'inclinaison  du  toit  supérieur.  Ce  pignon 
était  souvent  couvert  de  mosaïques  et  de  peintures,  tant  à  l'intérieur  qu'à 
l'extérieur  de  la  basilique.  Quelquefois,  comme  à  la  basilique  de  Saint- 
Laurent-hors-les-murs,  le  pignon  était  remplacé  par  une  pente  fuyante  du 
toit  faisant  croupe  (fig.  170). 

Dans  la  partie  de  la  façade  comprise  entre  le  fronton  triangulaire  du 
couronnement  et  le  toit  du  porche  on  pratiqua  d'ordinaire  une  ou  deux 
rangées  de  fenêtres  pour  éclairer  la  nef. 

Les  porches  n'avaient  généralement  pas  d'étage.  On  en  trouve  cependant 
quelques-uns,  par  exemple  celui  de  Saint-Sabas  à  Rome,  qui  étaient  sur- 
montés d'une  galerie. 


Fig.  171. 


Porche  extérieur  de  la  basilique  de  Saint-Clément 


à  Rome. 


Le  narthex  extérieur  qui , 
dans  quelques  basiliques,  se 
trouvait  devant  l'entrée  de  l'a- 
trium consistait  ,  comme  le 
narthex  intérieur,  dans  un  ap- 
pentis appuyé  par  derrière  sur 
le  mur  de  l'atrium  et  par  devant 
sur  une  colonnade.  Il  y  a  des 
basiliques  où,  au  lieu  d'établir 
un  appentis  s'étendant  sur  toute 
la  largeur  de  l'atrium,  on  s'est 
contenté  d'abriter  la  porte  d'en- 
trée de  celui-ci  au  moyen  d'un 
petit  toit  porté  par  quatre  co- 
lonnes, ou  par  deux  colonnes 
et  deux  pieds-droits.  On  trouve 
encore,  à  Rome,  plusieurs  de 
ces  petits  porches,  par  exemple, 
à  Saint-Clément  et  à  Sainte- 
Praxède.  Nous  donnons  ci-con- 
tre (fig.  171)  le  porche  extérieur 
jde  Saint-Clément. 

Dans  les  basiliques  où  les 
accidents  de  terrain  ne  permet- 
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taient  pas  d'établir  l'atrium  et  le  narthex,  on  remplaçait  quelquefois  ceux-ci 
par  des  galeries  surmontées  d'un  étage,  placées  à  l'intérieur  de  l'édifice  le 
long  de  la  façade.  On  rencontre  des  exemples  de  ces  galeries  intérieures  dans 
deux  des  plus  anciennes  basiliques  de  Rome  :  à  Sainte-Agnès  et  dans  la 
partie  primitive  de  celle  de  Saint-Laurent-hors-les-murs. 

Les  portes  des  basiliques  étaient  construites  sur  le  modèle  des  portes  riches 
du  style  classique.  Quelquefois  même  on  se  servit  de  belles  portes  antiques 
qu'on  transporta  à  l'entrée  des  basiliques  chrétiennes.  La  plupart  des  portes 
étaient  encadrées  de  trois  pièces  de  marbre  :  deux  formaient  les  pieds-droits 
du  chambranle  et  supportaient  la  troisième  placée  en  linteau.  Le  chambranle 
était  orné  de  sculptures  ou  d'incrustations  en  marbres  de  différentes  couleurs. 

En  avant  de  la  porte  principale  se  trouvaient  fréquemment  deux  lions  de 
marbre,  entre  lesquels  les  juges  rendaient  la  justice  ;  de  là  l'expression 
sedej^e  inter  leones,  qui  signifie  faire  office  de  juge. 
L'usage  de  figurer  deux  lions  aux  porches  des  églises 
a  été  conservé  bien  longtemps,  surtout  en  Italie. 
La  plupart  des  grandes  églises  élevées  dans  ce  pays 
pendant  le  moyen  âge  conservent  encore  aujourd'hui 
ces  lions,  qui  sont  souvent  placés  entre  la  base  et  le 
fût  de  deux  colonnes  du  porche,  de  telle  sorte  que  les 
colonnes  semblent  appuyées  sur  le  dos  des  animaux. 
Les  lions  sont  presque  toujours  taillés  dans  le  même 
bloc  de  marbre  que  le  fût  de  la  colonne.  Dans  l'Eu- 
rope centrale  on  voit  encore  les  deux  lions  symboliques 
au  porche  de  l'église  de  Saint-Géréon  à  Cologne,  et  à  celui  de  la  cathédrale 
de  Goire  (Suisse). 

Les  vantaux  des  portes  des  basiliques  étaient  de  bronze  ou  de  bois. 
Quelques-unes  des  portes  de  bronze  des  premières  basiliques  provenaient 
de  monuments  paiens  ;  d'autres  furent  l'œuvre  d'artistes  chrétiens.  En  781, 
le  pape  Adrien  I  fit  placer,  à  l'église  des  Saints-Gosme-et-Damien,  les  deux 
portes  de  bronze  antique  qu'on  y  admire  encore  aujourd'hui;  ces  portes 
avaient  été  trouvées  à  Pérouse.  Souvent  on  couvrit  les  portes  de  lames 
d'argent  :  Honorius  affecta  une  masse  d'argent,  du  poids  de  neuf  cent 
soixante-quinze  livres,  à  l'ornementation  de  la  porte  principale  de  la  basi- 
lique du  Vatican,  et  Anastase  le  Bibliothécaire  nous  apprend  que  du  temps 
de  Grégoire  IV,  au  IX^  siècle,  l'église  de  Sainte-Marie-Majeure  possédait  des 
portes  d'argent. 
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Ces  portes ,  destinées  à  fermer  l'église  pendant  la  nuit,  restaient  ouvertes 
pendant  le  jour,  et  alors  l'entrée  de  l'église  était  voilée  par  des  rideaux  et 
des  tentures  en  étoffes  plus  ou  moins  précieuses.  De  nos  jours  encore  l'usage 
des  tentures  aux  portes  des  églises  est  général  en  Italie  et  dans  les  pays 
méridionaux. 


5.  /euètres  et  clôturer  ïie  fenêtre.  Les  baies  des  fenêtres  des  basiliques 
consistaient  dans  des  ouvertures  allongées  et  fermées  à  leur  partie  supérieure 
par  un  plein  cintre.  Dans  le  pignon  et  immédiatement  sous  les  combles  on 
trouve  aussi  des  fenêtres  circulaires,  qui  ont  reçu  le  nom  d'œils-de-bœuf, 
oculi.  Le  nombre  des  fenêtres  était  ordinairement  considérable  :  la  basilique 
de  Saint-Paul-hors-les-murs  à  Rome,  reconstruite  récemment  sur  le  plan 
primitif,  en  a  cent  vingt;  la  première  basilique  de  Saint-Pierre-au-Vatican 
en  comptait  quatre-vingts.  Saint  Grégoire  de  Tours  affirme  que  l'église  de 
Saint-Martin  de  sa  ville  épiscopale  en  avait  cinquante-deux. 

Les  fenêtres  étaient  closes 
par  de  grandes  tablettes  de 
marbre  ou  de  pierre,  évidées 
et  percées  de  trous  pour  in- 
troduire  la  lumière  du  jour 
dans  l'intérieur  des  édifices. 
=fî^  On  trouve  des  exemples  de 
ces  clôtures  dans  la  plupart 
des  monuments  profanes  des 
Romains  ;  on  en  voit  notam- 
ment dans  les  ruines  du  cir- 
que Maxime  et  aux  thermes 
Fenêtres  avec  clôture  en  marbre,  à  la  basilique  de  Caracalla.   La  basilique 

Saint-Laureni-hors-les-murs  à  Rome. 

de  Saint- Laurent-hors-les- 
murs  à  Rome  conserve  aujourd'hui  encore  des  clôtures  primitives  de  ce 
genre,  qui  se  distinguent  par  une  grande  simplicité.  Voyez  fig.  173  et  174. 

Plus  tard  les  tablettes  furent  évidées  de  manière  à  présenter  des  dessins 
plus  compliqués,  tels  que  des  entrelacs  (fig.  175),  des  imbrications  (fig.  176), 
des  cercles  inscrits  dans  des  carrés,  etc. 

Dans  l'Europe  occidentale  et  septentrionale,  où  les  tablettes  de  pierre  et 
de  marbre  de  grande  dimension  faisaient  défaut,  on  plaça  des  châssis  en 
bois  dans  les  baies  des  fenêtres. 


Clôtures  de  fenêtre  à  Saint-Martin-des-Monts  à  Rome. 
Les  ouvertures  des  claires-voies  étaient  tantôt  vides  (surtout  dans  les  pays 
méridionaux),  tantôt  remplies  de  pierres  translucides  ou  spéculaires,  de 
plaques  d'albâtre,  de  minces  tablettes  de  marbre,  de  fragments  de  verre,  ou 
d'autres  matières  transparentes. 

Pi^  Nous  donnons  ici  (fig.  177)  un 

curieux  exemple  de  clôture  de 
fenêtre  que  l'on  voit  à  la  basilique 
de  Torcello,  près  de  Venise.  Cette 
clôture  n'est  autre  chose  qu'un  vo- 
let en  pierre  muni  de  pivots  taillés 
dans  le  même  bloc  et  roulant  sur 
des  gonds  en  marbre  scellés  dans 
le  mur. 

L'usage  de  remplir  de  morceaux 
de  verre  les  vides  des  cloisons  des 
lénétres  est  très  ancien.  Saint  Jean 
Ghrysostome,  saint  Jérôme,  Lac_ 
tance,  saint  Grégoire  de  Tours, 
Fortunat  et  d'autres  auteurs  ecclé- 
siastiques du        et  du  siècle 


Volet  en  marbre  à  la  basilique  de  Tcrcello, 
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parlent  fréquemment  de  fenêtres  fermées  avec  des  lames  de  verre.  Sidome 
Apollinaire,  évêque  de  Clermont,  mort  en  488,  nous  apprend,  dans  un 
poème  qu'il  composa  à  l'occasion  de  l'achèvement  d'une  église  bâtie  à  Lyon 
par  l'évêque  Patiens,  que  les  fenêtres  de  cet  édifice  étaient  closes  par  des  ta- 
blettes de  marbre  garnies  de  verre  de  couleur  verdâtre. 

Dès  le  VII^  siècle,  il  y  avait  des  verrières  composées  non  seulement  de 
verres  blancs  ou  verdâtres,  mais  aussi  de  verres  colorés.  «  Dans  ces  verrières 
éclatantes  de  diverses  couleurs,  dit  Labarte,  il  n'y  avait  encore  aucune  figure, 
aucun  ornement  peint  sur  le  verre  ;  elles  se  composaient  d'un  grand  nombre 
de  pièces  diversement  colorées,  teintes  chacune  uniformément  dans  la  masse, 
coupées  sur  différents  patrons  et  assemblées  de  manière  à  rendre  des  motifs. 
On  ne  doit  les  regarder  que  comme  des  mosaïques  transparentes.  »  Histoire 
des  arts  industriels,  2^  éd.,  II,  p.  3 12.  Labarte  indique,  au  même  endroit, 
plusieurs  passages  des  auteurs  ecclésiastiques,  où  il  est  traité  de  l'usage  du 
verre  ordinaire  et  des  verres  colorés. 

6.  Cl)ttCpcute$  ï»e  cambU.  a  partir  du  règne  de  Constantin  on  ne  couvrit 
plus  les  grands  édifices  que  de  charpentes.  Ces  charpentes  étaient  d'une 
construction  fort  simple  mais  solide.  Elles  sont  formées  d'une  suite  de  fermes 
portant  \qs  pannes,  sur  lesquelles  reposent  les  chevrons.  La  fig.  178  explique 
la  disposition  la  plus  commune  des  fermes  de  comble  dans  les  anciennes 
basiliques,  et  fait  connaître,  en  même  temps,  le  nom  des  différentes  parties 

Fig.  178. 


Charpente  de  comble,  à  l'église  de  Sainte-Sabine  à  Rome. 


Fig.  179. 


Charpente  de  comble,  à  l'église  de  Saint-Paul-horc-les-murs 
à  Rome. 


qui  composent  les 
charpentes  de  com- 
ble de  l'antiquité, 

ABCD  est  la  fer- 
me. Les  poutrelles 
E ,  réunissant  les 
fermes, sont  des  pan- 
nes; elles  reposent 
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sur  des  chantignolles,  ou  petites  pièces  de  bois  taillées  en  biseau.  FG  et  GN 
sont  les  chevrons.  La  poutre  placée  entre  les  lettres  G  et  B  et  destinée  à 
réunir  le  sommet  des  fermes  voisines  porte  le  nom  de  faîtage.  La  ferme  se 
compose  de  deux  arbalétriers  AB,  BC,  d'un  entrait  ADC  et  d'un  poinçon 
BD,  lié  aux  arbalétriers  par  les  liens  ou  jambettes  a. 


Fig.  180. 


Tour  de  l'église  de  Sair\t-Apo\\\na\rt-iti-classe 
à  Ravenrie  (vi^  siècle). 


Beaucoup  de  fermes,  par 
exemjple  celles  de  la  basilique 
de  Saint-Paul-hors-les-murs 
à  Rome  (fig.  179),  ont  un 
double  entrait;  l'entrait  su- 
périeur porte  alors  le  nom 
à'entrait  retroussé.  Dans 
ces  fermes  les  jambettes,  au 
lieu  d'être  assemblées  dans 
l'extrémité  inférieure  du 
poinçon,  le  sont  dans  l'en- 
trait, parallèlement  au  poin- 
çon. 

La  plupart  des  charpentes 
restaien  apparentes  à  l'inté- 
rieur de  l'édifice  ;  et  encore 
aujourd'hui  en  ItaHe  plu- 
sieurs basiliques  sont  cou- 
vertes de  toits  dont  toutes 
les  parties  sont  visibles. 
Quelquefois  on  couvrait  les 
nefs  de  plafonds  suspendus 
à  la  charpente  de  la  couver- 
ture et  simulant  des  caissons 
richement  décorés  de  pein- 
tures et  de  dorures. 

7.  S  mire.  Peu  de  basili- 
ques du  style  latin  ont  pos- 
sédé des  tours  depuis  leur 
fondation  ;  les  clochers  que 
l'on   voit  aujourd'hui  près 
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des  anciennes  églises  de  Rome  sont  presque  tous  postérieurs  au  VI 11^  siècle. 

Les  tours  de  la  période  latine  sont  bâties  le  plus  souvent  sur  plan  circu- 
laire ou  octogone.  On  trouve  encore  de  nos  jours,  à  Ravenne,  plusieurs  tours 
cylindriques.  Nous  donnons  (fig.  180)  celle  de  Ssiml-Apo\lma.iiQ-i?î-ciasse 
de  cette  ville;  elle  date  du  milieu  du  VF  siècle. 

((  L'entrée  du  narthex  (de  Saint- Vital  à  Ravenne),  dit  de  Dartein,  flanquée 
par  deux  tours  rondes,  rappelle  la  disposition  des  portes  de  villes  romaines. 
Saint-Vital  offre,  avec  Saint-Laurent  de  Milan,  le  premier  exemple  de  l'usage 
des  tours  dans  l'architecture  religieuse.  Les  plus  anciens  campaniles  de 
Ravenne,  ceux  de  Saint-Apollinaire-/;2-c/^i55e,  de  Saint-Apollinaire-z;?-cz7/<i 
et  de  Sainte-Marie-Majeure,  ont  reçu  la  forme  circulaire,  peut-être  en  imi- 
tation des  tours  de  Saint-Vital.  »  Etude  sur  tarchit.  lombarde,  L^part., p.46. 

Il  serait  difficile  de  dire  si  ces  tours  primitives  furent  construites  pour  re- 
cevoir des  cloches,  ou  bien  si  elles  eurent  une  autre  destination.  En  effet, 
les  savants  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'époque  où  l'usage  des  cloches  fut 
introduit.  Il  paraît  cependant  certain  que,  déjà  au  VIF  siècle,  on  se  servait 
de  cloches  pour  annoncer  les  offices  divins. 

8.  Ileintures  en  ma$aïc|ue.  Dans  les  grandes  basiliques,  la  voûte  en  cul- 
de-four  de  l'abside,  l'arc  triomphal  et,  quelquefois  aussi,  les  murs  compris 
entre  les  fenêtres  hautes  de  la  nef  et  les  arcades  reliant  les  colonnes  étaient 
couverts  de  riches  mosaïques. 

«  On  entend  par  mosaïque  une  sorte  de  peinture  produite  par  l'assemblage 
de  petits  morceaux  de  matières  dures  ou  endurcies,  colorées  naturellement 
ou  artificiellement,  qui  sont  fixés  sur  une  surface  à  l'aide  d'un  ciment.  Les 
pierres  dures,  les  marbres  et  les  pâtes  de  verre  sont  les  matières  le  plus  or- 
dinairement employées  dans  ce  genre  de  travail.  »  Labarte,  Histoire  des 
arts  industriels,  2^  éd.,  II,  p.  333. 

La  peinture  en  mosaïque  n'est  qu'une  variété  de  Vopus  vermiculatum  des 
anciens  (voyez  ci-dessus  p.  3o).  Primitivement  le  peintre  mosaïste  se  ser- 
vait de  morceaux  de  pierre  ou  de  marbre  ;  plus  tard  il  employa  aussi  des 
cubes  de  verre  coloré.  Les  Grecs  furent  les  inventeurs  de  ce  dernier  procédé, 
et,  pendant  tout  le  moyen  âge,  ils  restèrent  les  plus  habiles  dans  l'art  du 
mosaïste.  Ils  introduisirent  aussi  les  cubes  de  verre  doré  et  argenté,  au 
moyen  desquels  ils  donnèrent  aux  mosaïques  un  ton  et  un  éclat  des  plus 
vigoureux.  Ces  cubes,  composés  de  deux  lames  de  verre  blanc  superposées  et 
soudées  ensemble,  entre  lesquelles  est  fixée  une  mince  feuille  d'or  ou  d'argent 
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battu,  furent  d'un  usage  très  commun  depuis  les  premiers  siècles  et  forment 
le  fond  de  la  plupart  des  mosaïques  anciennes.  Les  Byzantins  se  sont  servis 
fréquemment  des  cubes  argentés  dans  les  encadrements  et  dans  les  lumières 
des  vêtements,  où  ils  produisent  un  effet  heureux;  les  occidentaux,  au  con- 
traire, les  ont  employés  très  peu. 

En  France,  en  Allemagne  et  dans  tous  les  pays  de  l'Europe  occidentale, 
les  mosaïques  ont  été  très  rares.  Les  chroniqueurs  ecclésiastiques  en  signalent 
quelques-unes  en  France.  Saint  Grégoire  de  Tours  rapporte,  entre  autres, 
qu'Agricola,  évêque  de  Châlons-sur-Saône,  construisit  une  église  soutenue 
par  des  colonnes  et  ornée  de  marbres  de  diverses  couleurs  ainsi  que  de 
peintures  en  mosaïque.  Hist.  eccl.  des  Francs,  liv.  V,  ch.  46.  Le  dôme 
d'Aix-la-Chapelle,  construit  par  Charlemagne,  fut  entièrement  couvert  de 
peintures  en  mosaïque  par  des  ouvriers  venus  de  l'Italie  et  particulièrement 
de  Ravenne.  Dans  la  coupole  octogone,  on  voyait,  à  mi-hauteur  de  la  face 
orientale,  vis-à-vis  de  l'entrée  de  l'église,  au  milieu  d'un  champ  parsemé 
d'étoiles,  le  Christ  portant  le  nimbe  crucifère,  assis  sur  un  trône,  bénissant 
de  la  main  droite  et  tenant  de  la  gauche  un  livre.  Autour  du  trône  étaient 
représentés  les  symboles  des  quatre  évangélistes.  Enfin,  dans  la  zone  infé- 
rieure de  la  coupole,  se  trouvaient  vingt-quatre  vieillards,  trois  sur  chaque 
pan,  offrant  des  couronnes  ou  des  diadèmes  au  Sauveur;  cette  représenta- 
tion faisait  allusion  à  la  vision  rapportée  par  saint  Jean  au  chapitre  IV  de 
l'Apocalypse.  A  la  base  de  la  coupole  brillait  le  monogramme  du  Christ,  au 
milieu  d'une  inscription  qui  se  terminait  par  les  mots  KAROLVS  PRINCEPS. 
Le  trône  du  Christ  était  circonscrit  par  une  auréole  circulaire,  formée  de 
plusieurs  cercles  concentriques  de  couleurs  éclatantes.  Des  recherches  faites, 
vers  1870,  pour  retrouver,  sous  le  plâtras,  ce  qui  restait  peut-être  encore  des 
anciennes  mosaïques,  que  la  main  dévastatrice  des  modernisateurs  du 
XVIII^  siècle  avait  essayé  de  faire  disparaître,  ont  été  couronnées  d'un  plein 
succès.  On  a  découvert  un  fragment  considérable  d'un  des  vingt-quatre 
vieillards  et  les  traces  de  plusieurs  contours  du  dessin.  Ces  indications  pré- 
cieuses ont  permis  de  déterminer  d'une  manière  certaine  les  dimensions  des 
figures  primitives.  On  a  retiré,  en  outre,  des  dépendances  du  dôme,  plusieurs 
tonneaux  remplis  de  cubes  colorés  et  dorés,  provenant  de  l'ancienne  mo- 
saïque. La  restauration  de  la  coupole  est  aujourd'hui  terminée.  Les  cartons 
de  cette  restauration  ont  été  composés  en  tenant  compte,  autant  que  pos- 
sible, d'une  gravure  de  la  mosaïque,  publiée  au  XVIie  siècle  par  Ciampini 
[Vetera  monimentaj  II,  p.  184,  pl.  XLI),  gravure  malheureusement  très 
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défectueuse  et  dont  il  n'était  pas  permis  de  suivre  les  données  sans  les  sou- 
mettre à  un  contrôle  sérieux  (i).  Il  est  'fortement  question,  en  ce  moment, 
de  continuer  la  restauration  de  tout  l'octogone  carlovingien  ;  nous  formons 
des  vœux  pour  qu'elle  se  fasse  de  manière  à  rendre  à  l'édifice,  dans  la  mesure 
du  possible,  son  style  primitif  et  son  aspect  original. 

Dans  plusieurs  basiliques  de  Rome  l'abside,  voûtée  en  cul-de-four,  ren- 
ferme au  centre  l'image  du  Christ  debout  ou  assis,  bénissant  de  la  main 
droite  ou  l'étendant,  et  tenant  un  rouleau  ou  un  livre  dans  la  gauche.  Aux 
côtés  du  Sauveur  se  trouvent  les  apôtres  ou  d'autres  saints.  Le  sol  qu'ils 
foulent  aux  pieds  est  celui  de  la  Judée,  comme  le  prouvent  la  représentation 
du  Jourdain,  dont  le  nom  est  souvent  inscrit  sous  les  pieds  du  Christ,  et  la 
présence  des  palmiers,  qui  furent,  depuis  les  premiers  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne, le  symbole  de  la  terre  promise.  Au  bas  de  l'abside  s'étend,  sur  toute 
la  largeur,  une  zone  étroite,  au  centre  de  laquelle  on  voit  l'Agneau  divin 
nimbé,  avec  ou  sans  croix,  placé  sur  un  tertre  d'où  jaillissent  les  quatre 
fleuves  du  paradis  :  Gehon,  Phison,  Tigris  et  Euphrates ,  symboles  des 
évangélistes.  Douze  brebis,  six  de  chaque  côté,  se  dirigent  vers  l'agneau  et 
semblent  sortir  des  villes  saintes  Hierusalem  et  Bethléem,  qui  occupent  les 
extrémités  de  la  zone,  et  sont  représentées  par  des  portes  et  des  murailles 
crénelées.  Ces  agneaux  sont  les  symboles  des  apôtres  ou  des  fidèles. 

Voyez  (fig.  i8i)  la  mosaïque  de  l'abside  de  l'église  des  Saints-Cosme-et- 
Damien  à  Rome,  dans  laquelle  sont  reproduits  les  sujets  que  nous  venons 
d'indiquer.  Elle  date  de  l'année  527. 

A  la  droite  du  Sauveur  on  voit  saint  Pierre,  saint  Cosme  et  saint  Félix, 
et  à  sa  gauche  saint  Paul,  saint  Damien  et  saint  Théodore.  Saint  Cosme  est 
présenté  à  Notre-Seigneur  par  saint  Pierre,  et  saint  Damien  par  saint  Paul, 
Saint  Cosme,  saint  Damien  et  saint  Théodore  portent  une  couronne  dans 
le  pan  de  leur  vêtement.  Pendant  la  période  latine,  on  a  souvent  donné  cet 
attribut  aux  apôtres  et  aux  saints.  Le  pape  saint  Félix  tient  dans  les  mains 
un  petit  modèle  d'église  pour  signifier  qu'il  est  le  fondateur  de  la  basilique. 
Un  phénix,  à  nimbe  radié,  est  perché  sur  le  palmier  placé  derrière  saint 
Félix. 

(1)  Les  cartons  et  les  e'tudes  préparatoires  à  la  restauration  de  la  mosaïque  d'Aix-la-Cha- 
pelle sont  l'œuvre  d'un  archéologue  belge,  M.  le  baron  Jean  Béthune,  qui  a  utilisé  à  cet 
effet  le  concours  de  M.  Jules  Helbig.  Les  mosaïques  ont  été  exécutées,  à  Venise,  par  l'éta- 
blissement Salviati.  On  doit  regretter  que  ce  travail  se  soit  fait  sans  que  les  auteurs  des 
cartons  aient  été  appelés  à  le  diriger  ou,  du  moins,  à  s'assurer  si  l'exécution  était  en  tout 
point  conforme  à  leurs  dessins. 
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L'inscription  qui  occupe  la  zone  inférieure  doit  se  lire  de  la  manière 
suivante  : 

AVLA  DI  (Dki)  CLARIS   RADIAT   SPECIOSA  METALUS 

In  qva  plvs  fidei  lvx  pretiosa  micat. 
Martyribus  medicis  popvlo  spes  certa  salvtis 

Venit  et  ex  sacro  crevit  honore  locvs. 
Optvlit  hoc  dno  (Domino)  felix  antistite  dignvm 

MvNVS  VT  aetheria  vivat  in  arce  poli. 
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Les  noms  des  quatre  fleuves  du  paradis  sont  orthographiés  de  la  manière 
suivante  :  Geon,  FYSON,  Tigris,  Evfrata. 

Qjuelques  mosaïques  représentent  la  vision  que  saint  Jean  raconte  au 
chapitre  IV  de  l'Apocalypse,  c'est-à-dire  les  quatre  animaux,  symboles  des 
évangélistes,  et  les  vingt-quatre  vieillards  revêtus  de  manteaux  blancs  et  of- 
frant leurs  couronnes  à  l'Agneau.  Ce  sont  ces  mêmes  vieillards  qui  étaient 
figurés  dans  la  mosaïque  d'Aix-la-Chapelle. 

9.  Ilrtuemcntô.  Pour  couvrir  l'aire  de  leurs  basiUques,  les  premiers  chré- 
tiens se  servaient  des  différentes  espèces  de  pavements  en  usage  chez  les 
Romains,  que  nous  avons  décrites  p.  3o  et  suiv.  Dans  le  commencement, 
ces  pavements  n'offraient  aucune  recherche  :  ils  reproduisaient  le  plus  sou- 
vent des  figures  géométriques  très  simples.  Ainsi,  par  exemple,  une  des  plus 
anciennes  mosaïques  de  Rome,  celle  de  Saint-Martin-des-Monts,  que  l'on 
attribue  à  Constantin,  est  composée  de  petits  cubes  en  marbre  blanc,  ayant 
un  centimètre  sur  chaque  côté,  et  formant,  par  leur  assemblage,  des  carrés 
de  32  centimètres  environ.  Ces  carrés  sont  séparés  les  uns  des  autres  par  de 
larges  bandes  noires  composées  de  petits  cubes  de  la  même  dimension. 

Plus  tard  les  différents  modes  de  pavement  empruntés  aux  anciens  Ro- 
mains furent  remplacés  par  un  travail  d'un  nouveau  genre,  appelé  alexandrin, 
opus  alexandrinum,  parce  que,  employé  d'abord  à  Alexandrie  d'Egypte,  il 
fut  importé  de  cette  ville  en  Occident.  Quelques  écrivains  cependant  préten- 
dent, mais  sans  fondement,  qu'il  a  reçu  ce  nom,  de  ce  que  son  emploi  date 
du  règne  d'Alexandre  Sévère.  La  première  opinion  paraît  la  seule  fondée  ; 
car  tous  les  matériaux  dont  on  se  sert  pour  les  pavements  dits  alexandrins 
sont  de  provenance  africaine. 

Ces  pavements  consistent  dans  des  assemblages  de  marbres  variés,  où  les 
porphyres  rouge  et  vert  dominent.  Ils  représentent  des  enroulements,  des 
entrelacs,  des  cordons  tressés  et  des  figures  géométriques.  On  dirait  voir  un 
riche  tapis  étendu  sur  le  sol. 

Le  pavement  alexandrin,  qui  n'est  qu'une  variété  de  Vopus  sectile  des 
anciens  (voyez  ci-dessus,  p.  3i),  est  resté  en  usage  jusqu'au  XVF  siècle.  Plu- 
sieurs anciennes  églises  d'Italie  possèdent  encore  de  nos  jours  des  pavements 
de  ce  genre,  qui,  pour  la  plupart,  sont  d'une  date  assez  récente.  Les  pave- 
ments alexandrins  antérieurs  au  XIF  siècle  ne  se  rencontrent  presque  plus. 

Voici  (fig.  182)  un  fragment  du  pavement  alexandrin  de  l'éghse  de  Saint- 
Clément  à  Rome. 
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Le  pavement  alexandrin 
fut  rarement  employé 
dans  l'Europe  occidentale 
et  septentrionale.  Il  paraît 
cependant  avoir  été  en 
usage  à  Cologne,  à  Trêves 
et  à  Aix-la-Chapelle,  où 
Ton  en  rencontre  encore 
parfois  des  vestiges  dans 
les  anciennes  églises. 

Il  y  eut  aussi  des  pa- 
vements où  l'argen  et  les 
métaux  précieux  étaient 
prodigués.  Le  pape  Adrien  I  fit  couvrir  de  lames  d'argent  une  partie  du  sol 
du  sanctuaire  dans  la  basilique  du  Vatican,  et  le  pape  Léon  III  de  lames 
d'or  le  pavement  de  la  confession  de  Saint-Pierre,  dans  la  même  basilique. 

§  3.  —  AUTELS,  AMBONS,  CANCELS  ET  SIÈGES  D'ÉVÉQUE. 

I.  j^lutcl?.  L'usage  de  célébrer  les  saints  mystères  sur  les  tombeaux  des 
martyrs  prit  naissance  dans  les  catacombes.  Dès  le  IIP  siècle,  cet  usage  fut 
sanctionné  par  l'Église.  Ane  ste  se  le  Bibliothécaire  nous  apprend  que  le  pape 
saint  Félix,  mort  en  274,  ordonna  d'offrir  le  saint  sacrifice  sur  les  tombeaux 
des  martyrs.  Plusieurs  lois  ecclésiastiques  ont  renouvelé,  dans  la  suite,  la 
prescription  de  saint  Félix.  C'est  dans  cette  prescription  que  nous  trouvons 
la  raison  pour  laquelle,  en  Occident,  l'autel  était  presque  toujours  dressé 
au-dessus  du  tombeau  d'un  martyr.  Les  restes  mortels  du  saint  se  plaçaient 
immédiatement  sous  l'autel  dans  un  sarcophage,  ou  plus  souvent  encore 
reposaient  dans  une  crypte  située  au-dessous  du  sanctuaire.  Si,  par  excep- 
tion, il  ne  se  trouvait  pas  de  tombeau  dans  le  lieu  où  l'on  voulait  bâtir  une 
église,  on  allait  chercher  des  reliques  dans  les  cimetières  sacrés  pour  les 
placer  sous  l'autel.  En  Grèce  et  en  Orient,  l'autel  n'a  jamais  été,  et  n'est  pas 
encore  de  nos  jours  une  tombe,  mais  une  table  qui  rappelle  celle  sur  laquelle 
le  Sauveur  institua  la  sainte  Eucharistie.  L'autel  des  Grecs  et  des  orientaux 
se  compose  ordinairement  d'une  tablette  de  marbre  ou  d'une  table  de  bois 
portée  sur  une  colonne  ou  cippe  (colonne  sans  base  ni  chapiteau),  ou  même 
sur  quatre  pieds  comme  une  table  ordinaire;  il  ne  renferme  pas  de  reliques. 


Fi'g.  182. 


Pavement  en  opus  Alexandrinum,  à  l'église 
de  Saint-Clément  à  Rome. 
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Déjà  du  temps  de  Constantin  la  plupart  des  autels  de  l'Église  d'Occident 
étaient  de  pierre  ;  quelques  auteurs  même  attribuent  au  pape  saint  Silvestre, 
contemporain  de  cet  empereur,  un  décret  ordonnant  que  la  pierre  seule  soit 
dorénavant  employée  dans  la  construction  des  autels.  Toutefois  l'authenti- 
cité de  ce  décret  est  à  bon  droit  révoquée  en  doute  par  un  grand  nombre  de 
savants,  parce  que,  dans  les  écrits  des  saints  Pères  du  IV^  et  du  siècle,  il 
est  encore  quelquefois  fait  mention  d'autels  de  bois.  Au  commencement  du 
Vie  siècle  (5 17),  le  concile  d'Epone  prescrivit  que  tous  les  autels  seraient  de 
pierre.  Les  autels  de  pierre  furent  employés  pour  des  raisons  symboliques. 
Le  Sauveur  est  appelé  la  pierre  angulaire^  et  l'Apôtre  dit  de  lui  qu'//  était 
la  pierre  :  Petra  autem  erat  Ch?istus. 

Nous  ne  possédons  plus  d'autels  de  bois  datant  de  la  période  latine.  Les 
autels  en  pierre  de  cette  époque  sont  toujours  composés  d'une  tablette  car- 
rée ou  rectangulaire,  formant  la  table  d'autel.  Cette  tablette  sert  quelquefois 
de  couvercle  à  un  sarcophage  ou  à  un  tombeau  en  maçonnerie;  d'autres  fois 
elle  est  portée  sur  un  pédicule  central  unique  en  forme  de  cippe,  appelé 
calamus  ou  columella,  ou  sur  quatre,  cinq  et  même  six  colonnettes.  Un 
autel  ancien,  découvert  à  Auriol  près  de  Marseille  (fig.  i83),  et  remontant 

Fig.  183, 


Autel  du  ve;  siècle,  trouvé  à  Autrl^l  près  de  Marseille. 

probablement  au  ve  siècle,  n'a  pour  tout  support  qu'une  colonnette.  La  face 
principale  est  ornée  de  douze  colombes,  six  à  droite  et  six  à  gauche,  symé- 
triquement disposées'  et  affrontées,  séparées  par  le  monogramme  du  Christ 
inscrit  dans  un  cercle  et  flanqué  des  lettres  A  et      Les  deux  faces  latérales 
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g  ont  décorées  de  ceps  de  vigne  chargés  de  raisins  que  becquettent  des  co- 
lombes. La  face  postérieure,  probablement  destinée  à  être  encastrée  dans  le 
mur,  ne  porte  aucun  ornement.  On  conserve,  au  musée  de  Marseille,  une 
table  d'autel  en  marbre,  portée  autrefois  par  quatre  colonnes  (une  à  chaque 
angle),  dont  la  face  antérieure  et  les  faces  latérales  offrent  les  mêmes  sculp- 
tures que  l'autel  d'Auriol.  La  face  postérieure  est  ornée  d'agneaux  disposés 
de  la  même  manière  que  dans  les  zones  inférieures  des  mosaïques  absidales 
dont  nous  avons  parlé  ci-dessus  p.  178,  c'est-à-dire  qu'au  centre  se  trouve 
l'Agneau  divin,  placé  sur  un  monticule  d'où  s'écoulent  quatre  ruisseaux. 
Des  deux  côtés  six  brebis,  ayant  la  tête  tournée  vers  l'Agneau  central,  sem- 
blent s'avancer  vers  celui-ci. 

Il  y  avait  aussi  des  autels  composés  de  trois  tablettes,  dont  deux,  posées 
verticalement,  servaient  de  supports  à  la  troisième,  placée  horizontalement 

Fig.  184. 


Aatel  du  ve  siècle,  à  l'église  de  Saint-Étienne  à  Bologne. 


et  formant  la  table  d'autel.  Enfin,  on  trouve  des  autels  de  cinq  plaques 
offrant,  par  leur  assemblage,  la  forme  d'un  coffre  en  pierre.  Nous  donnons 
(fig.  184)  la  face  antérieure  de  l'autel  de  Saint- Vital,  probablement  du 
ve  siècle,  que  l'on  voit  à  l'église  de  Saint-Étienne  à  Bologne.  La  date 
CCCLXXXII  (382),  gravée  sur  cette  face,  a  été  ajoutée  postérieurement  au 
monument,  et,  par  conséquent,  ne  prouve  rien. 

A  l'égHse  des  Saints-Nazaire-et-Celse,  monument  que  Galla  Placidia  s'est 
fait  construire  à  Ravenne,  vers  l'année  440,  pour  y  être  ensevelie,  il  existe 
encore  aujourd'hui  un  autel  formé  de  cinq  tablettes  et  remontant  à  l'époque 
même  de  la  fondation  de  l'édifice.  La  face  antérieure  et  les  deux  faces 
latérales,  d'albâtre  oriental  transparent,  sont  décorées  de  bas-reliefs  encadrés 
dans  une  riche  bordure  sculptée.  Sur  la  face  principale  (fig.  i85)se  trouve  une 
croix  pattée  entre  deux  agneaux.  Au-dessus  de  ceux-ci  sont  suspendues  des 
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couronnes.  Les  faces 
latérales  portent  une 
simple  croix  pattée, 
au-dessus  de  laquel- 
le pend  une  couron- 
ne. Les  croix  sym- 
bolisent le  Sauveur, 
et  les  agneaux  les 
apôtres  ou  les  fidè- 
les. 

Voici  (fig.  186)  la 

face  antérieure  d'un 

r  •        •         ,  j  j  ^  M   T^,   -j-      autel  du  commence- 

Face  antérieure  ùe  1  autel  du  mausolée  de  Galla  Placidia 

à  Ravenne  (440  environ).  ment  du  VIIF  siècle, 

que  l'on  voit  à  l'église  de  Cividale-en-Frioul.  Dans  une  auréole  formée  de 
feuilles  et  portée  par  quatre  anges,  on  voit  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
entre  deux  chérubins  ;  on  reconnaît  facilement  ces  derniers  aux  yeux  dont 
leurs  ailes  sont  semées.  La  main  placée  au  sommet  de  l'auréole  symbolise 

Fig.  186. 


iJiltî^  XI MAD  OA/AN  PI  At^ G- LAUIT6VBIEiM.COM cr^o^^P CM  MIQ M  IVI3I0VEB1N 


Autel  de  Cividale-en-Frioul  (première  moitié  du  viiie  siècle), 
la  présence  de  Dieu  le  Père.  L'artiste  a  voulu  figurer  la  glorification  du 
Sauveur  et  son  entrée  triomphale  dans  le  ciel.  Les  étoiles  et  les  fleurons  dont 
le  champ  est  parsemé  indiquent  que  la  scène  se  passe  dans  les  régions  célestes. 
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Ces  sculptures  montrent  que  l'art  était  tombé  bien  bas  au  VIIF  siècle.  «  Les 
figures  avec  leurs  attitudes  roides  et  forcées,  leurs  visages  tout  de  face,  et 
leurs  membres  disproportionnés,  dit  de  Dartein,  sont  d'une  barbarie  si 
complète  qu'il  est  difficile  d'imaginer  rien  de  plus  grossier  et  de  plus  laid. 
L'inscription,  fort  mal  écrite  dans  un  langage  presque  inintelligible,  ne  vaut 
pas  mieux  que  les  sculptures.  »  Etude  sur  rarchît.  lombarde,  Il^part.,  p.  i5. 

Il  y  avait  aussi  des  autels  dont  la  table  était  en  forme  de  disque.  Les 
autels  de  cette  forme  sont  très  anciens  et  rappellent  sans  doute  les  trépieds 
que  l'on  voit  dans  plusieurs  fresques  des  catacombes  faisant  allusion  au 
banquet  céleste  et  eucharistique  (voyez  ci-dessus,  pp.  86  et  87,  les  fig.  82, 
83  et  84).  Ils  n'ont  jamais  été  très  communs;  aussi  n'en  trouve-t-on  guère 
qui  aient  échappé  à  la  destruction.  Voici  (fig.  187)  une  tablette  d'autel  circu- 
laire en  marbre,  actuellement  hors  d'usage,  scellée,  au-dessus  du  siège  de 
l'évêque  qui  occupe  le  fond  de  l'abside  à  l'église  de  Saint-Jean  à  Besançon. 
Elle  date  du      ou  du  VF  siècle  et  mesure  1^07  de  diamètre. 

Fig.  187. 


Table  d'autel,  de  forme  circulaire,  à  l'église  de  Saint-Jean  à  Besançon  (v^  ou  vi^  siècle). 
L'inscription,  relative  au  monogramme  du  Christ,  doit  se  lire  :  HOC 
SIGNVM  PRAESTAT  POPVPIS  (populis)  CAELESTIA  REGNA. 
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Lorsque  les  faces  des  autels  des  basiliques  et  des  grandes  églises  ne  rece- 
vaient pas  de  sculptures,  elles  étaient  souvent  revêtues  de  lames  d'or  et 
d'argent  avec  sertissures  de  pierres  précieuses,  ou  couvertes  d'étoffes  brodées 
reproduisant  quelquefois  des  sujets  sacrés.  Anastase  le  Bibliothécaire  rap- 
porte, dans  ses  Vies  des  souverains  pontifes,  plusieurs  dons  de  parements 
d  autel  en  or,  en  argent  ou  en  broderies,  faits  par  les  papes  à  diverses  basi- 
liques de  la  ville  éternelle.  L'empereur  Constantin  fit  exécuter  sept  autels 
d'argent,  chacun  du  poids  de  260  livres,  dans  la  basilique  qui  portait  son 
nom,  et  appelée  aujourd'hui  église  de  Saint-Jean-de-Latran,  à  Rome.  Sozo- 
mène  rapporte  que  l'impératrice  Pulchérie,  sœur  de  Théodose  le  jeune,  fit 
présent  à  une  église  d'une  table  d'autel  tout  entière  d'or  pur  et  garnie  de 
pierreries.  Le  pape  Sixte  III  fit  faire,  pour  l'église  de  Sainte-Marie-Majeure 
à  Rome,  un  autel  ,  en  argent  très  pur,  pesant  3oo  livres. 

Fig.  ,88.  Voici  (fig.  188)  un 

autel  recouvert  de 
draperies,  emprunté 
aux  mosaïques  de 
l'éghse  de  Saint- 
Vital  à  Ravenne 
exécutées  vers  l'an- 
née 540. 

Depuis  le  IV^  siè- 
cle jusque  vers  le 
milieu  du  XIF,  les 
tables  d'autel  sont 
fréquemment  creu- 
sées en  forme  de  pla- 
teau dans  toute  l'é- 
tendue du  plan  su- 
périeur et  présentent 
un  rebord  de  quel- 
ques centimètres  de 
hauteur,  quelquefois 
décoré  de  sculptures;  voyez  fig.  i83.  Souvent  aussi  elles  étaient  percées,  aux 
angles,  d'un  ou  de  plusieurs  trous,  dont  la  destination  n'est  pas  connue 
d'une  manière  certaine.  Quelques  auteurs  pensent  que  ces  ouvertures  étaient 
destinées  à  offrir  un  passage  à  l'eau  lorsqu'on  lavait  l'autel,  d'autres  croient 


Aulel  recouv;;rt  d'étoffe  (mosaïque  du  vi''  siècle), 
à  Saint- Vital  à  Ravenne. 
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qu'on  y  fixait  les  supports  auxquels  étaient  suspendus  les  voiles  de  l'autel. 

Chez  les  Grecs  comme  chez  les  Latins,  l'autel  était  surmonté  d'un  cîbo- 
rium,  espèce  de  dais  ou  baldaquin  porté  par  quatre  colonnes  de  bois,  de 
marbre  ou  de  métal,  et  destiné  à  appeler  le  respect  sur  l'autel  qu'il  abrite  (i). 

Anastase,  qui  donne  souvent  au  ciborium  le  nom  de  tigwHum  (c'est-à-dire 
cabane,  chaumière),  raconte  que  saint  Grégoire  le  Grand  (590-604)  fit  élever, 
à  Saint- Pierre  de  Rome,  un  ciborium  dont  les  colonnes  étaient  d'argent. 


Fig.  189. 


Ciborium  à  la  basilique  de  Parenzo  (Istrie). 


La  forme  commune  des  ciboria  pendant  la  période  latine  est  celle  que 
montrent  les  fig.  189  et  190.  Le  premier  de  ces  deux  ciboria  (fig.  189), 
emprunté  à  la  basilique  de  Parenzo  en  Istrie,  bien  qu'il  ne  soit  que  de  l'an- 
née 1277,  reproduit  toutefois  fidèlement  la  forme  la  plus  commune  des 
ciboria  de  la  période  latine;  le  second  (fig.  190)  recouvre  un  autel  latéral 

(1)  On  n'est  pas  d'a:corJ  sur  letymologie  du  mot  ciborium.  Les  uns  le  font  dériver  du 
grec  xlêwoiov  coupe,  vase  à  boire;  les  autres  du  latin  cibus,  aliment.  Ces  derniers  basent 
leur  opinion  sur  l'usage,  qui  existait  aux  premiers  siècles,  de  suspendre  sous  le  ciborium, 
les  espèces  sacramentel!  ;s,  sacer  cibus,  au  moy^n  d'une  chaîne  fixée  au  centre  de  la  voûte. 
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Fig.  190. 


Ciborium  du  ix^  siècle  (809-812),  à  Saint-Apollinaire-/?z-c/<s5se  à  Ravenne. 

adossé  au  mur  dans  1  église  de  Saint-Apollinaire-m-c/(^55e  à  Ravenne,  et  ne 
date  que  du  commencement  du  ix^  siècle  (809-812);  il  présente  également  la 
forme  ancienne  des  ciboria  d'Occident. 
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Dans  cette  forme  ordinaire,  comme  on  le  voit,  chacun  des  quatre  côtés  du 
ciborium  est  formé  d'une  arcade  en  plein  cintre.  De  là  le  nom  d'arcus  et 
arcora,donné  par  les  anciens  auteurs,  et  notamment  par  Anastase  le  Biblio- 
thécaire, aux  couronnements  des  ciboria.  Aussi,  lorsque  ce  dernier  écrivain 
cite,  parmi  les  dons  des  souverains  pontifes  aux  basiliques  romaines,  des 
arcus  ou  des  arcora  d'or  ou  d'argent,  ne  s'agit-il  que  de  lames  ou  de  re- 
couvrements en  métal  précieux  pour  les  ciboria. 

Entre  les  colonnes  du  ciborium  on 
suspendait,  sur  des  tringles,  des  ri- 
deaux ou  courtines  pour  dérober  à 
la  vue  des  assistants  Tofficiant  et  l'au- 
tel pendant  la  durée  de  la  consécra- 
tion, et  inspirer  ainsi  une  plus  grande 
vénération  pour  les  saints  mystères. 
La  fig.  191  reproduit  le  ciborium  de 
l'église  de  Saint-Clément  à  Rome, 
entouré  de  courtines.  Ce  ciborium, 
qui  date  du  XI F  siècle,  a  une  forme 
un  peu  différente  de  celle  en  usage 
pendant  la  période  latine. 

Les  ciboria  sont  restés  en  vogue 
dans  plusieurs  pays  pendant  le  moyen 
âge,  et,  en  Italie,  jusqu'à  nos  jours. 

Les  courtines  des  anciens  cibo- 
ria étaient  ordinairement  en  étoffe 
très  précieuse,  telle  que  soie  tissue 
d'or  ou  rehaussée  de  riches  broderies 
semées  de  perles,  de  pierreries  et 
même  de  plaques  d'or  et  d'argent. 
Ciborium  de  la  basilique  de  Saint-Clément  On  les  appelait  ietravela  (mot  dérivé 
à  Rome.  de  T27»7ao£:,  quatre,  et  vélum,  voile), 

parce  qu'un  parement  complet  se  composait  de  quatre  voiles,  un  pour  cha- 
que côté  du  ciborium.  Anastase  mentionne  un  grand  nombre  de  dons  de 
courtines,  faits  par  les  souverains  pontifes  aux  églises  de  Rome  (i). 

(1)  En  voici  quelques-uns  des  plus  remarquables  dus  à  la  générosité  du  pape  Léon  III, 
contemporain  de  Charlemagne  :  «  Praeclarus  pontifex  fecit  in  circuitu  altaris  beati  Pétri 
apostoli...  tetravela  rubca  holoserica  alithyna  (rouges  véritables),  habentia  tabulas  seu 


Fig.  191. 
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Primitivement  chaque  église  n'avait  qu'un  seul  autel.  Plus  tard  cependant 
il  y  eut  en  Occident  des  églises  qui  en  possédaient  plusieurs.  On  voit  encore,  à 
Saint-Apollinaire-m-c/iî55e  à  Ravenne,deux  autels  latéraux  avec  leurs  ciboires 
primitifs  du  commencement  du  IX^  siècle.  Les  Grecs  et  les  Orientaux  n'ont 
toujours  eu  et  n'ont  encore  aujourd'hui  qu'un  seul  autel  dans  chaque  église. 

Autels  portatifs.  Ces  autels,  ainsi  nommés  pour  les  distinguer  des  autels 
fixes,  sont  très  anciens  ;  quelques  auteurs  les  font  remonter  aux  siècles  des 
persécutions.  Il  est  certain  que,  depuis  Constantin,  l'Éghse  a  voulu  que, 
pour  offrir  la  sainte  messe,  on  employât  un  autel  soit  fixe  soit  portatif. 

Les  autels  portatifs  anciens  se  composaient,  comme  les  plus  récents,  d'une 
petite  plaque  rectangulaire  de  bois,  de  pierre  ou  de  métal,  quelquefois  en- 
châssée dans  une  bordure  d'or  ou  d'argent  et  munie  d'une  poignée.  Ils  étaient 
appelés  altaria  gestatoria,  portatilia,  viaîica,  itineraria. 

On  ne  connaît  pas  d'autels  portatifs  datant  de  la  période  latine,  bien  qu'à 
cette  époque  ils  paraissent  avoir  été  très  communs.  Anastase  mentionne,  en 
plusieurs  endroits  de  ses  écrits,  des  autels  portatifs  donnés  aux  églises  par 
les  souverains  pontifes.  Ces  autels  se  distinguaient  par  la  richesse  de  la  ma- 
tière, et  souvent  leur  éclat  était  rehaussé  par  des  pierreries  précieuses. 

2.  (^mbint6.   L'ambon  (mot  dérivé  probablement  du  grec  â'y/jwv,  hauteur, 

Fig.  192. 


Lectorium  de  la  basilique  de  Saint-Clément  à  Rome. 

orbiculcs  de  chr3Soclav3  (crfroi)  diversis  depictcs  historiîs,  cum  stellis  de  chrysoclavo, 
neciion  et  in  medio  cruccs  dj  chrjsoclavo  ex  margaritis  crnatas,  mirae  magnitudinis  <.t 


éminence)  était  une  chaire  placée  vers  le  milieu  de  la  nef  principale  des  basi- 
liques, destinée  à  la  lecture  des  saintes  Écritures  et  à  la  prédication.  Il  n'y 
avait  rien  de  déterminé  touchant  la  place  et  le  nombre  des  ambons.  Cer- 
taines églises  en  possédaient  jusqu'à  trois  :  un  pour  l'Évangile,  un  pour 

Fig.  193- 


Ambon  de  la  basilique  de  Saint-Laurenl-hors-les-murs  à  Rome. 


pulchritudinis  decoratas;  quae  in  diebus  festis  ibidem  ad  decorem  mittuntur.  Pari  modo, 
ut  supra,  et  alla  tetravela  alba  holoserica  rosata  (parsemés  de  roses),  paschatiles  habentes 
tabulas  atque  orbiculos  de  chrysoclavo,  necnon  et  cruces  cum  chrysoclavo  ex  margaritis, 
cum  periclysi  (bordure)  de  chrysoclavo;  imo  etiam  et  alia  vela  modica  quatuor  in  singulis 
columnis  de  ciborio  fecit,  habentia  tigres  de  chrysoclavo,  et  in  circuitu  ornata  de  blatthi 
(pourpre). 
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l'Épître  et  un  pour  les  prophéties.  Lorsque,  dans  une  basilique,  il  n'existait 
qu'un  seul  ambon,  celui-ci  était  parfois  muni  de  trois  pupitres  placés  à  des 
hauteurs  ou  dans  des  directions  différentes.  Dans  les  basiliques  à  deux  am- 
bons,  l'un  des  deux  avait  ordinairement  deux  tribunes. 

L'ambon  destiné  à  la  lecture  de  l'Épître  ou  des  prophéties,  aussi  appelé 
lectorium,  était  moins  élevé  et  moins  orné  que  l'ambon  de  l'Évangile,  et  l'on 
y  montait  par  un  seul  escalier.  Voyez  ci-dessus  (fig.  192)  un  ancien  lectorium^ 
à  deux  pupitres,  que  l'on  voit  à  l'église  de  Saint-Clément  à  Rome. 

L'ambon  de  l'Évangile  avait  régulièrement  deux  escaliers.  Près  de  lui  se 
trouvait  un  énorme  candélabre  servant  à  porter  un  grand  cierge  appelé 
flambeau  de  1  Evangile.  Nous  donnons  (fig.  igS)  l'ambon  et  le  candélabre 
de  la  basilique  de  Saint-Laurent-hors-les-murs  à  Rome. 

Plusieurs  éghses  d'Italie,  et  surtout  des  villes  de  Rome  et  de  Ravenne, 
conservent  encore  aujourd'hui  leurs  anciens  ambons.  Ils  sont  en  marbres  de 
différentes  couleurs  ou  en  d'autres  matières  précieuses,  et  la  plupart  sont 
décorés  de  sculptures  ou  d'incrustations  en  mosaïque. 

L'ambon  portait  aussi  les  noms  de  S^pa,  71^^70:,  analogium^  suggestum 
et  pulpitum. 

3.  Cauala  et  trefs.  Dans  les  basiliques  chrétiennes  le  sanctuaire  et  le 
chœur  étaient  séparés  de  la  nef  par  une  clôture  tantôt  pleine,  tantôt  ajourée 
et  s'élevant  à  la  hauteur  d'un  mètre  et  demi  ou  deux  mètres  au-dessus  du 
pavement.  Cette  clôture,  appelée  cancel  ou  chancela  était  souvent  en 
marbre. 

Quelquefois,  sans  doute  pour  remplacer  les  ambons,  des  pupitres  furent 
établis  à  demeure  sur  le  cancel.  On  trouve  des  exemples  de  ces  pupitres  sur 
le  cancel  de  la  petite  église  des  Saints-Nérée-et-Achillée  à  Rome. 

Dans  quelques  basiliques  on  plaça  une  poutre,  en  latin  trabes,  au-dessus 
du  cancel  séparant  le  chœur  de  la  nef.  A  cette  poutre,  appelée  trabes  ou 
tref,  on  suspendait  des  couronnes  de  lumière  et  des  étoffes  précieuses. 
((  Lorsque  les  basiliques,  dit  Lenoir,  s'élargirent  au  point  qu'une  simple 
poutre,  trabeSy  libre  et  isolée,  ne  pût  les  traverser  sans  points  d'appui,  on 
plaça  des  colonnes  au-dessous,  et  l'ensemble  de  cette  décoration  transversale 
conserva  encore  le  même  nom.  On  lit  dans  Anastase  qu'en  614  le  pape  Hor- 
misdas  couvrit  d'argent  la  trabes  de  la  basilique  de  Saint-Pierre  au  Vatican.» 
Architecture  monastique,  I,  p.  186.  L'église  de  Saint-Marc  à  Venise  et  la 
basilique  de  Torcello  (fig.  194)  conservent  encore  aujourd'hui  leurs  trefs 
primitifs. 
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Fig.  194. 


Tref  ou  trabes  de  la  basilique  de  Torcello,  près  Venise. 


4.  pièges  U  l^Hieque  et  brtucs  ïree  prètree.  Le  siège  épiscopal,  chaire  ou 
cathedra,  occupait  le  fond  de  l'abside.  Il  était  de  pierre  ou  de  marbre  pré- 
cieux, et  élevé  au  moins  de  trois  degrés  au-dessus  du  sol  du  presbytère. 
Quelquefois  on  le  décorait  de  riches  sculptures  et  d'incrustations  en  mosaïque. 
Les  bras  ou  accoudoirs  du  siège  étaient  souvent  ornés  de  têtes  de  lion. 

Il  existe,  à  la  cathédrale  de  Ravenne,  un  siège  d'ivoire,  qui  fut  exécuté 
pour  l'évêque  Maximien  (f  553)  pendant  la  première  moitié  du  VF  siècle. 
«  Cette  cathedra  consiste,  dit  Labarte,  en  un  siège  à  bras  garni  d'un  dossier 
concave  qui  s'élève  à  1^24  de  hauteur.  Le  devant  du  siège,  de  63  centimè- 
tres de  largeur,  est  décoré  de  cinq  figures  en  pied,  le  Christ  et  les  évangé- 
listes,  sculptées  en  haut-relief.  Le  Christ  porte  un  vêtement  sacerdotal  peu 
usité;  il  tient  de  la  main  gauche  un  disque  sur  lequel  est  gravé  un 
agneau,  et  bénit  de  la  main  droite.  Ces  figures  sont  placées  sous  des  arcades. 
Le  fond  concave  du  dossier  est  décoré  de  huit  bas-reliefs  de  la  vie  du  Christ. 
Les  montants  du  siège,  les  deux  grandes  frises  qui  joignent  les  montants  et 
bordent,  en  haut  et  en  bas,  les  cinq  figures,  et  les  listels  qui  encadrent  les 
bas-reliefs  de  l'intérieur  du  dossier,  sont  enrichis  de  sculptures  en  bas-relief 
reproduisant  des  ceps  de  vigne  chargés  de  raisins,  au  milieu  desquels  s'élan- 
cent des  lions,  des  cerfs,  des  paons  et  d'autres  animaux.  L'extérieur  du  dos- 
Iie  ÉD.  i3 


Fig.  195. 


F.ouii.LnuPAms 

Feuillet  d'ivoire,  provenant  du  devant  d'une  chaire  épiscopale 
et  conservé  au  trésor  de  Notre-Dame  à  Tongres. 
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sier  est  orné  de  bas- 
reliefs  dont  les  sujets 
sont  tirés  de  l'Évangile. 
Ceux  qui  se  déploient 
sur  les  côtés  du  siège 
sont  empruntés  à  This- 
toire  de  Joseph.  Cette 
belle  chaise  épiscopale 
a  beaucoup  souffert  ; 
plusieurs  de  ses  bas- 
reliefs  ont  été  enlevés.  » 
Hist.  des  arts  indus- 
triels, 2^  éd..  I,  p.  17. 

On  conserve,  dans  le 
trésor  de  Tongres,  un 
feuillet  d'ivoire ,  de 
o™355  de  hauteur  sur 
0^14  de  largeur,  repré- 
sentant un  personnage 
qui  bénit  de  la  main 
droite  et  porte  un  livre 
dans  la  gauche(fig.  i  gS). 
Ce  feuillet,  qui  a  servi 
de  diptyque  au  IX^  et 
au  siècle,  comme  le 
prouve  l'inscription , 
sur  le  revers,  des  noms 
des  huit  évêques  qui 
ont  gouverné  l'église 
de  Liège  de  840  à  956, 
reproduit  presque  ser- 
vilement un  des  évan- 
gélistesqui  figurent  sur 
le  devant  de  la  chaire 
de  Ravenne.  De  plus, 
un  des  longs  côtés  du 
feuillet  est  encore  muni 
de    son  encadrement 
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sculpté,  également  d'ivoire  et  entièrement  semblable  à  celui  du  siège  de 
l'évêque  Maximien. 

Il  nous  semble  incontestable  que  l'ivoire  de  Tongres  provient  d'un  siège 
copié  pour  ainsi  dire  servilement,  au  VF  ou  au  VIF  siècle,  sur  la  cathedra 
de  Ravenne.  Comme  œuvre  d'art,  il  est  bien  inférieur  à  son  modèle  ;  c'est 
aussi  pour  cette  raison  que  nous  placerions  son  exécution  au  VIF  siècle 
plutôt  qu'au  VF. 

Aux  deux  côtés  du  siège  épiscopal, 
le  long  du  mur  de  l'hémicycle,  se 
trouvaient  les  bancs  destinés  aux  prê- 
tres, nommés  quelquefois  exedrae 
par  les  auteurs  anciens.  Ils  étaient 
très  simples,  et  on  les  couvrait  de 
coussins  pendant  l'office.  Dans  quel- 
ques basiliques  latines,  on  multiplia 
les  bancs  du  presbytère, en  en  plaçant 
plusieurs  les  uns  au-dessus  des  autres. 
La  basilique  de  Torcello,  près  de 
Venise,  en  présente  six  qui  forment 
un  véritable  amphithéâtre  pouvant 
contenir  un  clergé  très  nombreux. 
Voici  (fig.  196)  la  gravure  de  la  cathedra  et  des  bancs  de  la  basilique  de 
Parenzo  en  Istrie. 

§  4.  __  CIMETIÈRES,  MONUMENTS  FUNÉRAIRES,  SARCOPHAGES, 
TOMBEAUX  ET  PIERRES  TOMBALES. 

I.  Cimeticre0.  A  partir  du  milieu  du  IV^  siècle,  l'usage  d'enterrer  dans 
les  catacombes  tomba  peu  à  peu  en  désuétude  partout  où  il  avait  été  suivi, 
notamment  à  Rome  ;  et  dès  les  premières  années  du  siècle  suivant,  il  était 
complètement  abandonné.  Depuis  ce  moment  on  ne  rencontre  plus  que  des 
cimetières  à  fleur  du  sol,  tels  qu'on  en  voyait  déjà,  en  certains  endroits, 
pendant  l'ère  des  persécutions.  Ces  cimetières  étaient  établis  autour  des  cel- 
lae,  des  églises  et  des  basiliques  situées  hors  de  l'enceinte  des  villes,  et  leurs 
tombes  étaient  presque  toujours  orientées. 

Dans  ces  cimetières  on  déposait  le  plus  souvent  les  cadavres  dans  des  fosses 
maçonnées.  Entre  deux  murs  parallèles  et  distants  l'un  de  l'autre  de  70  cen- 
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Cathedra  et  bancs  des  prêtres 
à  l'église  de  Parenzo  (Istrie). 
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timètres  environ,  on  pratiquait  au  moyen  de  tablettes  en  pierre  ou  de  sim- 
ples briques,  des  niches  assez  grandes  pour  recevoir  un  corps.  On  superposait 
parfois  jusqu'à  dix  étages  de  niches.  Le  système  que  nous  venons  de  décrire 
fut  adopté  pour  les  sépultures  du  cimetière  des  IV^,  et  VF  siècles  (35o-56o), 
découvert,  il  y  a  peu  d'années,  à  la  superficie  du  sol,  au-dessus  de  la  cata- 
combe  de  Saint-Galliste  à  Rome. 

D'autres  fois  les  cadavres  étaient  renfermés  dans  des  sarcophages  qu'on 
recouvrait  ensuite  de  terre,  ou  qu'on  plaçait  soit  en  plein  air  soit  sous  des 
arcades  à  l'intérieur  des  cellae,  des  églises  et  des  basiliques.  On  a  retrouvé 
de  grands  sarcophages  du  IV^  et  du  siècle  dans  presque  toutes  les  villes 
de  l'Europe  qui  avaient  quelqu'importance  sous  la  domination  romaine,  par 
exemple  à  Cologne  et  à  Arles.  La  découverte  la  plus  remarquable  de  ce 
genre  est  celle  qui  fut  faite,  vers  1872,  d'un  cimetière  du  IV^  et  du  siècle 
à  Portogruaro,  l'ancienne  Julia  Concordia  des  Romains,  en  Vénétie.  Cent 
cinquante  grands  sarcophages  environ,  en  pierre  calcaire  et  tous  orientés,  y 
ont  été  trouvés  disposés  par  petits  groupes  et  parfaitement  alignés.  A  l'ori- 
gine, ils  étaient  placés  au  niveau  ou  peu  au-dessus  du  sol;  la  couche  de 
sable  sous  laquelle  ils  étaient  ensevelis  est  survenue  à  une  époque  beaucoup 
plus  récente  que  celle  de  l'établissement  du  cimetière,  probablement  à  la  suite 
d'un  tremblement  de  terre.  Voyez  au  sujet  de  cette  importante  découverte 
DE  ROSSI,  Bullettino  di  archeologia  cristiana,  1874,  pp.  133-144  et  pl.  IX. 

L'empereur  Constantin  avait  choisi  son  lieu  de  sépulture  dans  la  basilique 
des  Saints-Apôtres  à  Constantinople.  Dès  le  milieu  du  IV^  siècle  des  person- 
nages puissants  et  des  bienfaiteurs  insignes  de  l'Église  obtinrent  la  faveur 
de  se  faire  enterrer  sous  les  porches  et  à  l'intérieur  des  basiliques  élevées, 
dans  les  cimetières,  en  dehors  de  l'enceinte  des  villes.  Un  grand  nombre 
d'inscriptions  trouvées  dans  ces  basiliques  et  publiées  par  le  commandeur 
de  Rossi  (i)  prouvent  abondamment  qu'à  la  fin  du  IV^  siècle  et  au  commen- 
cement du  cette  coutume  était  générale.  Il  résulte  de  ce  fait  que  la  loi 
portée,  en  38 1,  par  l'empereur  Théodose  le  Jeune  (2)  défendait  uniquement 
les  sépultures  faites  dans  les  églises  situées  à  l'intérieur  des  villes. 

L'Église  continua,  pendant  les  siècles  suivants,  à  résister  énergiquement 
aux  sentiments  de  dévotion  indiscrète,  ou  mieux  peut-être  de  vanité,  qui 
portaient  beaucoup  de  personnes  à  chercher  à  se  faire  enterrer  dans  l'intérieur 

(1)  Inscriptione€  christianae,  passim;  et  Roma  sotterranea,  III,  p.  548. 

(2)  Cod,  Theodos.,  de  sepulcr.  violât.,  lege  VI. 


-  197  — 


des  églises;  c'est  ce  que  prouvent  les  statuts  du  pape  Pélage  II  (578-590)  sur 
cette  matière,  ainsi  que  les  prescriptions  d'un  grand  nombre  de  conciles  de 
France,  d'Espagne  et  d'Allemagne.  Ce  n'est  qu'au  VII^  siècle  que  l'Église 
commença  à  permettre,  ou  plutôt  à  tolérer  les  inhumations,  non  pas  précisé- 
ment à  l'intérieur,  mais  autour  des  temples  situés  dans  l'enceinte  des  villes. 
Seuls  les  évêques  avaient  joui  jusque-là  du  privilège  d'être  enterrés  dans 
leurs  églises  cathédrales. 

2.  JHonumcutô  funéraires.  Pendant  la  période  latine,  on  construisit  ra- 


—  198  — 


Mausolée  du  roi  Théodoric  à  Ravenne. 


Fig.  198. 


rement  des  édifices  isolés 
pour  servir  de  lieu  de  sépul- 
ture à  de  grands  personnages. 
Les  mausolées  de  l'impéra- 
trice Galla  Placidia  (f  450) 
et  de  Théodoric,  roi  des 
Goths  (t  526),  à  Ravenne, 
sont  peut-être  les  seuls  mo- 
numents de  ce  genre  qui  aient 
été  conservés  jusqu'à  nos 
jours.  Le  premier  (fig.  197 
est  bâti  sur  un  plan  cruci- 
forme; le  second  (fig.  198) 
est  une  rotonde  construite, 
vers  l'année  53o,  sur  le  mo- 


dèle du  mausolée  de  l'empereur  Adrien,  aujourd'hui  le  château  de  Saint- 
Ange,  à  Rome.  Cette  rotonde  se  compose  d'un  rez-de-chaussée  décagone, 
orné  d'une  fausse  arcade  sur  chaque  face,  et  formant  à  l'intérieur  une  croix 
grecque.  L'étage,  un  peu  en  retraite  sur  le  rez-de-chaussée,  est  circulaire  à 
l'extérieur;  on  y  monte  par  deux  escaliers.  L'édifice  est  couvert  d'une  gigan- 
tesque coupole  monolithe  en  roche  d'Istrie,  mesurant  11  mètres  de  diamètre 
sur  o™90  d'épaisseur,  dont  on  évalue  le  poids  à  environ  180,000  kilogrammes. 

3.  ^tircapl)rt9C6.  Nous  avons  décrit,  ci-dessus  p.  109  et  suiv.,  les  sarco- 
phages chrétiens  du  IV^  et  du  ve  siècle,  dont  quelques-uns  ont  été  retrouvés 
dans  les  catacombes  de  Rome,  et  nous  avons  fait  observer  que  la  plupart 
sont  postérieurs  à  la  conversion  de  Constantin.  On  a  découvert,  dans  les 
autres  parties  de  l'Italie,  en  Espagne  et  dans  le  midi  de  la  France,  des  sar- 
cophages remontant  à  la  même  époque  et  couverts  de  sculptures  semblables. 
Nous  ne  reviendrons  donc  plus  ici  sur  la  description  de  ces  monuments. 

Vers  le  milieu  du  siècle,  les  sculptures  des  sarcophages  commencent  à 
se  modifier.  Les  scènes  bibliques  disparaissent  peu  à  peu  et  sont  remplacées 
par  des  figures  de  saint.  La  croix  pattée  et  gemmée  (c'est-à-dire  ornée  de 
perles)  ou  le  monogramme  du  Christ  occupent  souvent  le  milieu  de  la  face 
principale  des  sarcophages,  où  ils  tiennent  la  place  du  Sauveur  lui-même, 
^et  l'on  voit  à  leurs  côtés  des  colombes,  des  paons,  des  palmiers,  des  rinceaux 
^e  vigne  et  d'autres  symboles. 
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La  ville  de  Ravenne  possède  un  nombre  très  considérable  de  sarcophages 
en  marbre,  postérieurs  au  IV^  siècle.  Voici  comment  le  P.  Arthur  Martin 
s'exprime,  au  sujet  de  ces  curieux  monuments,  dans  une  lettre  adressée  de 
Ravenne  au  P.  Garrucci  :  «  Je  suis  ici,  dit-il,  depuis  une  huitaine  de  jours... 
Je  commencerai  par  vous  dire  qu'il  ne  faut  pas  vous  attendre  en  fait  de  sar- 
cophages à  des  morceaux  riches  et  variés  comme  à  Arles  (i),  nous  sommes 
ici  à  la  période  suivante,  et  la  décadence  a  été  rapide.  Presque  plus  de  scènes 
à  personnages;  par-ci  par-là  Jésus-Christ  entre  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
et  le  plus  ordinairement  des  agneaux,  des  oiseaux,  des  corbeilles,  des  vases, 
surtout  des  croix  et  des  monogrammes.  Tel  sarcophage  est  entouré  de  pe- 
tites croix  maladroitement  faites...  En  les  multipliant  sans  rime  ni  raison, 
le  pauvre  artiste  du  VIF  ou  VIIF  siècle  a  l'air  de  dire  qu'il  voudrait  bien 
imiter  ses  devanciers;  mais  que  force  lui  est  d'être  modeste.  Un  bon  nombre 
de  sarcophages  ne  portent  plus  aucun  signe.  La  nuit  est  complète  dans  l'art.  » 
Garrucci,  Vetri,  p.  XXIII. 

Voici  (fig.  199  et  200)  deux  sarcophages  des  plus  remarquables  de  Ravenne. 
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Sarcophage  du  vie  siècle  à  Ravenne. 
Au  centre  du  premier  (fig.  199),  on  voit  le  Christ  imberbe,  assis,  tenant 
un  livre  ouvert  dans  la  main  gauche,  et  présentant  de  la  droite  un  volume 
à  saint  Paul.  Au  côté  gauche  du  Christ  se  trouve  saint  Pierre  tenant  les 
clefs  et  portant  une  croix  à  longue  hampe  (croix  de  résurrection)-,  et  à 
chacune  des  extrémités,  un  saint  portant  une  couronne  dans  le  pan  de  son 
manteau.  On  ignore  quels  sont  les  personnages  placés  entre  ces  saints  et 
saint  Pierre  et  saint  Paul.  Le  couvercle  est  orné  de  croix  pattées  formées 

(1)  Les  sarcophages  d'Arles,  presque  tous  du  ive  et  du  siècle,  sont  semblables  à  ceux 
que  nous  avons  décrits  ci-dessus,  pp.  109-113. 
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par  l'enlacement  de  croix  grecques  et  de  croix  de  Saint-André,  c'est-à-dire 
en  forme  de  X. 

Fig.  200. 


Sarcophage  de  l'archevêque  Théodore  à  Ravenne  (vii«  siècle). 


Le  milieu  du  second  sarcophage  (fig.  200),  est  occupé  par  le  monogramme 
qui  y  tient  la  place  du  Sauveur.  Les  deux  paons  aux  côtés  du  monogramme 
sont  les  emblèmes  des  apôtres,  tandis  que  les  colombes  becquetant  les  grap- 
pes de  raisins  symbolisent  les  fidèles  se  nourrissant  du  vin  eucharistique 
fourni  par  la  vigne  véritable,  qui  est  Notre-Seigueur  Jésus-Christ  (S.  JEAN, 
XV,  i).  Sur  le  couvercle  des  monogrammes  du  Christ  sont  inscrits  dans 
des  couronnes. 

Vers  la  fin  de  la  période  latine,  sous  la  domination  des  rois  longobards, 
la  sculpture  décorative  fit,  dans  le  nord  de  l'Italie,  de  généreux  efforts  pour 
se  relever  de  sa  décadence.  Nous  donnons  ici  (fig.  201  et  202),  comme  spéci- 
mens des  productions  de  l'école  longobarde,  les  deux  côtés  longs  d'un  sar- 
cophage où  reposèrent  pendant  longtemps  les  restes  mortels  d'une  abbesse 
nommée  Théodote,  morte  vers  l'année  700.  Les  sculptures  dont  ils  sont 
ornés  représentent  :  sur  le  premier,  des  animaux  chimériques  affrontés  et 
séparés  par  une  plante  ;  sur  le  deuxième,  des  paons  qui  se  désaltèrent  dans 
un  vase  surmonté  d'une  croix.  Sur  l'un  des  petits  côtés  du  sarcophage,  que 
nous  ne  reproduisons  pas,  on  voit  l'Agneau  divin  portant  la  croix.  Les 
débris  de  cet  intéressant  monument  du  commencement  du  VI l F  siècle  sont 
conservés,  à  Pavie,  dans  la  cour  du  palais  Malaspina. 

Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  sarcophages  dépourvus  de  toute  orne- 
mentation ou  décorés  de  sculptures  plus  ou  moins  grossières,  consistant  en 
une  simple  croix,  un  monogramme  du  Christ  ou  tout  autre  symbole  isolé. 
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La  plupart  des  sarcophages  sont 
en  marbre  ou  en  pierre;  on  en 
trouve  toutefois  aussi,  mais  rare- 
ment, qui  sont  en  plomb  ou  même 
en  plâtre.  Ces  derniers  portent 
souvent,  comme  ceux  en  marbre  et 
en  pierre,  des  symboles  chrétiens 
et  des  ornements.  Voici  (fig.  2o3) 
un  exemple  intéressant  d'un  cer- 
cueil en  plomb,  du  commence- 
ment du  ive  siècle,  trouvé  à  Saïd 
en  Phénicie.  On  y  voit,  en  relief 
et  plusieurs  fois  répété,  le  mono- 
gramme constantinien,  placé  sous 
un  arc  de  triomphe  et  accosté  du 
mot  IXQTC.  De  gracieux  rinceaux, 
chargés  de  grappes  de  raisins  et 
encadrant  des  vases,  sont  disposés 
sur  le  couvercle  et  les  longs  côtés, 
et  des  oiseaux  se  jouent  et  se  désal- 
tèrent sur  le  bord  de  quelques-uns 
de  ces  vases. 

Les  sarcophages  en  plâtre  étaient 
beaucoup  moins  répandus  que 
ceux  en  plomb.  On  en  a  découvert 
un  assez  grand  nombre  à  Paris  et 
dans  les  environs  de  cette  ville  :  à 
Sainte- Geneviève,  à  Saint- Ger- 
main-des-Prés,  à  Saint-Marcel  et 
à  Montmartre.  Tous  ces  sarco- 
phages datent  de  l'époque  mérovingienne,  c'est-à-dire  des  V^,  vi^  et  VI 
siècles,  et  portent,  en  relief,  des  symboles  chrétiens,  tels  que  le  monogramme, 
la  croix  pattée,  etc.  Ils  sont  déposés  au  musée  municipal  de  Paris  dit  Carna- 
valet. Les  dernières  fouilles  ayant  mis  au  jour  des  sarcophages  mérovingiens 
en  plâtre  sont  celles  qui  ont  été  pratiquées  en  Montmartre  en  187 5,  à  l'occa- 
sion de  la  construction  de  la  nouvelle  église  du  Sacré-Cœur.  Nous  emprun- 
tons à  un  savant  travail  de  M.  G.  Rohault  de  Fleury  sur  cette  découverte, 
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les  détails  intéressants  qui  suivent  :  «  La  fondation  du  mur  de  soutènement 
du  Calvaire,  dit-il,  exigea  une  excavation  plus  grande,  surtout  en  certaines 
parties  ;  lorsqu'on  fut  arrivé  à  une  profondeur  de  4  ou  5  mètres,  on  mit  à 
découvert  une  stratification  de  tombes  beaucoup  plus  anciennes  (que  les  sé- 
pultures du  XI ne  et  du  xive  siècle,  dont  il  est  fait  mention  dans  les  lignes 
qui  précèdent  le  passage  que  nous  transcrivons),  reposant  sur  le  sable  et  en- 
foncées d'environ  un  mètre  dans  un  terrain  semblable  à  celui  qui  leur  servait 
de  lit.  Ces  tombes  depuis  l'origine  n'avaient  subi  aucune  atteinte  et  conser- 
vaient leur  symétrie  antique;  toutes  rangées  parallèlement,  quelquefois  se 
touchant,  souvent  séparées  par  un  intervalle  de  0,10  à  0,1 5  c,  elles  étaient 
^orientées...  Toutes  les  tombes  trouvées  à  Montmartre  sont  en  plâtre  de  7, 
8,  9,  10  centimètres  d'épaisseur  moulées  en  forme  de  gaîne,  entre  des  cloi- 
sons de  planches,  dont  les  traces  sont  encore  visibles  intérieurement.  Quel- 
quefois les  flancs  et  même  les  parois  intérieures  étaient  garnis  d'ornements  ; 
ici  ces  parties  sont  toujours  unies  et  toute  la  décoration  a  été  réservée  pour 
les  deux  faces  extrêmes.  La  dalle  qui  les  recouvrait  était  inclinée  comme  le 
prouve  la  différence  de  hauteur  de  ces  deux  faces.  »  Cimetière  mérovingien 
de  Montmartre,  pp.  1-2. 

A  Rome  et  dans  d'autres  villes  d'Italie,  on  a  quelquefois  employé,  comme 
sarcophages,  des  baignoires  de  porphyre  ou  de  marbre  retirées  d'anciens 
étabhssements  de  bains. 

Au  ive  siècle,  les  sarcophages  ont  la  même  largeur  et  la  même  hauteur 
aux  deux  extrémités  ;  à  partir  du  siècle  ils  sont  souvent  plus  étroits  vers 
les  pieds  que  vers  la  tête.  Il  y  en  eut  néanmoins  encore,  pendant  ce  dernier 
siècle  et  les  suivants,  dont  la  largeur  est  la  même  aux  deux  extrémités. 

Les  sarcophages  de  la  période  latine  sont  très  communs  dans  l'Europe 
méridionale  et  au  midi  de  la  France,  rares  dans  l'Europe  centrale,  très 
rares  dans  les  pays  septentrionaux,  tels  que  le  nord  de  la  France  et  la  Bel- 
gique. Leur  rareté  dans  certaines  contrées  s'explique  par  l'absence  de 
carrières  de  marbre,  la  difficulté  du  transport  de  la  pierre,  et  le  manque 
d'ouvriers  capables.  Aussi  s'est-on  contenté,  en  ces  endroits,  de  former  des 
cercueils  au  moyen  de  briques  ou  de  pierres  plates  juxtaposées. 

Le  sarcophage  se  trouvant  autrefois  dans  la  crypte  de  l'église  de  Saînt- 
Servais  à  Maastricht,  et  qui  existe  encore  aujourd'hui,  est  d'une  très  grande 
simplicité  ;  il  n'avait,  dans  le  principe,  ni  sculptures  ni  ornements  ;  les  figures 
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d'évêque  qu'on  y  voit  maintenant  ne  datent  que  du  XVI 1^  siècle.  Une 
gravure  de  ce  monument  a  été  publiée  dans  le  Messager  des  sciences  his- 
toriques, 1846,  p.  413.  Le  sarcophage  de  saint  Willibrord  (fig.  204),  à 
Echternach,  est  orné  de  cercles  entrelacés. 

Fig.  204. 


Sarcophage  de  saint  Willibrord  à  Echternach  (milieu  du  viiie  siècle). 
Fig.  205. 


Sarcophage  de  sainte  Dimphne  à  Gheel  (vn'^  siècle). 


Fisr.  206, 


Brique  trouvée  dans  le  sarcophage 
de  sainte  Dimphne  à  Gheel. 


Des  fragments  de  deux  cercueils 
anciens  d'une  grande  simplicité, 
en  pierre  calcaire  très  tendre,  ayant 
servi  à  renfermer  les  corps  de  sainte 
Dimphne  et  de  saint  Géréberne, 
sont  conservés  religieusement  à 
Gheel.  Nous  reproduisons  (fig. 
2o5)  celui  de  sainte  Dimphne. 

Quelquefois  on  plaçait,  à  l'inté- 
rieur du  sarcophage,  une  pierre 
ou  une  brique  portant  le  nom  de 
la  personne  qui  y  était  enterrée. 
C'est  ainsi  que  le  tombeau  de  saint 
Augustin  renfermait  une  pierre 
avec  l'inscription  AUGUSTINO. 
Dans  le  sarcophage  de  sainte 
Dimphne  on  a  découvert  une  brique 
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avec  le  mot  DIMPHNA,  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  à  Gheel.  Notre  fig.  206 
reproduit  cette  brique  à  la  grandeur  même  de  l'original.  Il  est  à  remarquer 
que  l'inscription  commence  par  la  ligne  inférieure  DIPH,  et  se  termine  par  la 
la  ligne  supérieure  NA.  Cette  manière  d'écrire,  qui  au  premier  abord  peut 
paraître  singulière,  n'était  pas  rare  au  VII^  et  au  VIIF  siècle;  on  la  rencontre 
entre  autres  sur  plusieurs  monnaies  anglo-saxonnes  de  cette  époque. 


Fig.  207. 


Pierre  tombale  de  Boëtius, 
évêque  de  Carpentras,  mort  en  604. 


3.  |Jiem0  tombalce.  Les  pier- 
res tombales  sont  le  plus  souvent 
l'indice  d'une  sépulture  souter- 
raine. Leur  usage  est  très  ancien. 
Les  dalles  tumulaires,  placées  au 
niveau  des  pavés  sur  des  tombeaux 
souterrains  ou  dans  des  niches  le 
long  des  murs,  étaient  déjà  em- 
ployées au  siècle;  on  les  orna 
de  sculptures  en  relief,  ou  quelque- 
fois aussi  de  dessins  au  trait. 

Voici  (fig.  207)  une  pierre  tom- 
bale en  marbre  blanc  veiné  de 
rouge,  qui  remonte  au  VIF  siècle. 
Elle  a  la  forme  d'un  trapèze,  et 
mesure  i  mètre  78  centimètres  de 
longueur.  Une  grande  croix  pattée 
et  gemmée,  aux  branches  de  la- 
quelle sont  suspendus  l'alpha  et 
l'oméga,  occupe  la  partie  inférieure 
de  la  pierre;  on  voit  aussi  deux 
petites  croix  pattées  près  du  bord 
inférieur.  L'inscription  doit  se  lire  : 

Hic  requiescit  |  bone 

memoriae  i  ..etyus  epes  qui 
vixit  i  pto  annus  xx  mensis 
<0  i  bit  x  xl  lun  indiccione 
SEPTIMA,  c'est-à-dire  en  tradui- 
sant, les  abréviations  et  en  com- 
blant les  lacunes  :  Hic  7'equiescit 
[in  pacé)  bonae  memoriae  (Bo)e- 
tyus,   episcopus,   qui   vixit  in 
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Fig.  208. 


Fig  209. 


Pierre  tombale  de  saint  Hydulphe, 
moine  de  Lobbes,  mort  en  707. 

episcopatu  annos  xx,  menses  vi  {?). 
Obiit  X  kalendas  junii,  indictione 
septima. 

En  Belgique,  il  existe,  à  Lobbes, 
deux  pierres  tombales  très  anciennes, 
ce  sont  celles  de  saint  Hydulphe  et 
de  saint  Abel,  morts  au  Viil^  siècle. 

La  pierre  tumulaire  de  saint  Hy- 
dulphe porte  une  simple  croix;  celle 


Pierre  tombale  de  saint  Abel,  archevêque 
de  Reims  et  co-abbé  de  Lobbes, 
mort  vers  750. 


de  saint  Abel  est  ornée  d'une  croix  à  longue  hampe  qui  symbolise  le  Christ, 
autour  de  laquelle  voltigent  douze  colombes,  figures  des  apôtres. 

Quelquefois  on  encastrait  dans  la  paroi  de  la  muraille  voisine  de  la  sépul- 
ture une  tablette  de  marbre  ou  de  pierre,  sur  laquelle  on  gravait  des  symboles, 
le  nom  du  défunt,  son  âge  et  quelquefois  aussi  le  jour  de  son  décès.  Les 
Fig.  210,  Fig.  2 il. 


Inscriptions  chrétiennes  au  musée  de  Trêves  (iv®  ou  v«  siècle). 
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inscriptions  de  ce  genre  sont  communes  en  Italie  et  dans  le  midi  de  la 
France  ;  il  en  existe  aussi  de  très  curieuses  dans  le  porche  de  l'église  de  Saint- 
Géréon  à  Cologne,  et  au  musée  d'antiquités  de  la  porta  nigra  de  Trêves. 
Nous  reproduisons  (fig.  210  et  21 1)  deux  exemples  choisis  parmi  les  inscrip- 
tions les  plus  anciennes  de  cette  dernière  ville.  La  première  doit  se  lire  :  HIC 
AMANTIAE  IN  PAGE  HOSPITA  CARO  lACET  ;  et  la  seconde  :  HIC  IN  PAGE 
Q.UIESGI[T]  DIGNISSIMA  FIDELES  Q.UA  VIXIT  AN[NUM]  I  M[ENSES]  VIII 
D[IES]  V  DIGNANTIUS  ET  MEROPIA  PATRIS  TITULUM  POSUERUNT. 

Le  musée  de  la  porte  de  Hal  à  Bruxelles  possède  deux  inscriptions  chré- 
tiennes très  intéressantes  qui  proviennent  de  Trêves  ;  l'une  se  rapporte  à  un 
prêtre  du  nom  d'Auftdus,  l'autre  à  un  enfant  appelé  Gaudentiolus . 

Les  formules  HIC  QUIESCIT,  HIC  IN  PAGE  REQ.UIESGIT,  HIC  JAGET, 
n'ont  été  employées  dans  l'épigraphie  chrétienne  que  depuis  la  première 
moitié  du  siècle. 

4.  '2l0mbcaur  eauterrainsi.  Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des  sépul- 
tures franques  ou  mérovingiennes,  qui  consistent  régulièrement  dans  des 
fosses  creusées  dans  le  sol,  dont  les  parois  sont  souvent  maçonnées  en  pierres, 
parfois  avec  un  léger  appoint  de  briques  provenant  de  monuments  romains. 
Ces  sépultures  se  rencontrent  en  Allemagne,  en  France  et  surtout  en  Bel- 
gique, où  elles  abondent  dans  la  partie  méridionale  du  pays  :  dans  le  Condroz 
liégeois  et  dans  les  provinces  de  Luxembourg,  de  Namur  et  du  Hainaut. 
Partout  ailleurs  en  Belgique  elles  sont  plus  rares.  On  en  a  découvert  toute- 
fois à  Lede,  près  d'Alost,  de  très  nombreuses  et  de  très  importantes,  dont 
l'exploration  a  mis  au  jour  une  quantité  considérable  de  bijoux,  d'armes  et 
d'autres  objets,  actuellement  déposés  au  musée  royal  d'antiquités  à  Bruxelles. 

Les  Francs  Saliens  qui,  pour  autant  qu'on  peut  en  juger  par  un  petit 
nombre  d'objets  insignifiants  recueillis  dans  leurs  tombeaux,  étaient  très  ar- 
riérés en  matière  d'art,  sortirent  de  l'île  des  Bataves  et  se  fixèrent,  dès  le 
IV^  siècle,  dans  les  plaines  sablonneuses  du  nord  de  la  Belgique.  Vers  la 
même  époque,  les  Francs  Ripuaires,  dont  le  goût  artistique  paraît  avoir  été 
beaucoup  plus  développé,  commencèrent  à  faire  des  irruptions  partielles  et 
passagères  dans  nos  provinces  méridionales  ;  ce  ne  fut  toutefois  que  vers  le 
miheu  du  siècle  suivant  qu'ils  les  occupèrent  définitivement  après  avoir  aban- 
donné leurs  positions  sur  les  bords  du  Rhin.  «  Le  courant  d'émigration,  fait 
observer  M.  A.  Becquet  en  parlant  de  cette  occupation,  s'est  fait  par  le  sud 
de  la  province  de  Namur,  et  de  l'orient  à  l'occident.  Partie  des  bords  du 
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Rhin  ou  du  pays  de  Trêves,  la  grande  invasion  des  Francs  Ripuaires  s'est 
dirigée  vers  le  nord  de  la  France  par  le  Luxembourg,  le  Condroz,  la  rive 
droite  de  la  Meuse,  l'Entre-Sambre-et-Meuse  et  le  sud  du  Hainaut.  Contrai- 
rement aux  Belges  romanisés  qui  occupaient  notre  sol  et  qui  avaient  conservé 
l'antique  usage  de  brûler  les  corps,  le  guerrier  franc  et  sa  compagne  étaient 
ensevelis  avec  leurs  objets  les  plus  précieux...  Les  fouilles  de  Vedrin,  de 
Samson,  de  Spontin  nous  ont  donné  une  assez  grande  quantité  de  médailles 
qui  ont  permis  de  fixer  la  date  de  l'occupation  de  ces  cimetières  du  milieu 
du  siècle  à  la  seconde  moitié  du  VF.  Or,  il  est  bien  établi  que  ce  fut  vers 
l'année  445  que  Clodion,  à  la  tête  des  Francs  Saliens,  après  s'être  rendu 
maître  du  midi  de  la  Belgique,  marcha  vers  Cambrai,  défit  l'armée  romaine 
et  s'empara  de  toute  la  partie  de  la  Gaule  qui  s'étendait  jusqu'à  la  Somme. 
Ce  fut,  croyons-nous,  après  cette  invasion  que  les  Francs  Ripuaires  s'éta- 
blirent définitivement  dans  la  province  de  Namur.  )>  Annales  de  la  société 
archéologique  de  Namur,  XIII,  p.  335.  La  conversion  de  Clovis  en  496 
entraîna  après  elle  celle  de  la  majeure  partie  des  tribus  franques.  Les  objets 
chrétiens  trouvés  dans  les  tombeaux  dont  nous  parlons  ci-dessous  datent 
donc  probablement  des  temps  qui  ont  suivi  cette  conversion,  c'est-à-dire  du 
VF  et  du  VIF  siècle. 

Les  Francs  du  v^  et  du  VF  siècle  n'ont  pas  établi  d'une  manière  uniforme 
les  fosses  de  leurs  cimetières.  Quelques-unes  sont  tout  simplement  creusées 
dans  le  sol  ou  taillées  dans  le  roc  ;  la  plupart  cependant  consistent  dans  des 
auges  maçonnées,  dont  le  fond  se  compose  de  grandes  dalles,  et  les  parois  de 
pierres  sèches  ou  cimentées  (i).  Elles  ont  assez  souvent,  à  l'intérieur,  un  re- 
vêtement en  argile  ou  en  mortier,  décoré  quelquefois  de  traits  et  d'ornements 
rouges  d'une  simphcité  toute  primitive.  Avant  d'être  déposés  dans  ces  fosses, 
les  cadavres  étaient  ordinairement  enveloppés  d'un  cercueil  en  bois  :  cette 
particularité  explique  pourquoi  l'on  trouve,  dans  plusieurs  tombeaux  francs, 
des  clous  et  des  morceaux  de  bois  à  peu  près  consumés.  Chose  importante 
à  noter  :  De  ce  qu'une  fosse  sépulcrale  est  construite  avec  soin,  quelquefois 
même  plâtrée  et  peinte  en  rouge,  on  ne  peut  généralement  rien  conjecturer  au 
sujet  de  la  quantité  ni  de  la  richesse  des  objets  qui  y  sont  renfermés,  car  il 
arrive  souvent  qu'une  telle  tombe,  bien  qu'intacte,  ne  fournit  à  l'explorateur 
d'autre  objet  que  le  squelette. 

(1)  Lorsque  les  pierres  sont  taillées  en  moellons  réguliers  de  petit  appareil,  elles  ont 
été  arrachées  le  plus  souvent  à  quelque  monument  romain  du  voisinage.  Il  en  est  de 
même  des  tuiles  et  des  briques  dont  on  s'est  servi  parfois. 
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Les  fosses  des  cimetières  francs  sont  régulièrement  groupées  et  orientées  ; 
les  cadavres  y  reposent  avec  les  pieds  tournés  à  l'orient,  et  la  têts  à  l'occident 
appuyée  sur  une  pierre.  Elles  sont  souvent  plus  étroites  vers  les  pieds  que 
du  côté  de  la  tête.  Quelques-unes  renferment  à  la  fois  plusieurs  squelettes 
couchés  côte  à  côte  ou,  parfois  aussi,  superposés  les  uns  aux  autres. 

Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer,  dans  les  cimetières,  des  vestiges  de  foyers 
ayant  servi  à  la  célébration  des  repas  dont  les  Francs  avaient  coutume  d'ac- 
compagner leurs  cérémonies  funèbres.  Ces  vestiges  ne  sont  autres  que  des 
trous,  d'un  mètre  environ  de  diamètre  et  d'un  demi-mètre  de  profondeur, 
où  Ton  voit  des  cendres,  des  tessons  et  des  ossements  d'animaux. 

Les  tombes  de  tout  cimetière  franc  peuvent  être  distribuées  en  trois  classes, 
selon  qu'on  y  découvre  ou  non  certains  objets.  La  première  classe,  qui  est 
de  loin  la  plus  nombreuse,  comprend  les  tombes  ne  renfermant,  outre  le 
squelette,  aucun  objet  si  ce  n'est  parfois  un  petit  couteau  :  ces  tombes  sont 
celles  des  serfs  ou  gens  de  condition  servile.  Dans  les  tombes  de  la  seconde 
classe,  le  squelette  est  accompagné  du  grand  coutelas  en  fer,  nommé  scra- 
masaxe  :  ce  sont  celles  des  hommes  hbres  ou  propriétaires  d'alleux.  L'homme 
libre,  en  effet,  jouissait  pendant  sa  vie  du  privilège  de  porter  à  la  ceinture 
cet  instrument,  qui  était  ensuite  déposé  avec  lui  dans  la  tombe.  La  troisième 
classe  se  compose  ordinairement  d'un  certain  nombre  de  tombes  riches  en 
choses  de  toute  nature,  principalement  en  armes  et  objets  de  toilette  fémi- 
nine :  ce  sont  là  les  tombes  des  chefs  militaires,  des  guerriers  et  des  membres 
de  leur  famille.  L'homme  de  guerre  était  enseveli  avec  tout  son  équipement, 
et,  à  ses  côtés,  reposait  son  épouse  parée  des  bijoux  qu'elle  avait  portés 
pendant  la  vie. 

Nous  ne  pourrions  mieux  faire  connaître  les  accessoires  d'une  tombe 
de  guerrier  franc  qu'en  mettant  sous  les  yeux  du  lecteur  la  description 
d'une  sépulture  de  ce  genre  découverte  à  Franchimont  (Namur).  Nous 
empruntons  cette  description  si  complète  et  si  minutieuse  à  l'intéressante 
notice  intitulée  :  Nos  fouilles  en  1880,  publiée  par  M.  A.  Bequet,  dans  le 
tome  XV  des  Annales  de  la  Société  archéologique  de  Namur  :  «  Une  lourde 
hache  ou  francisque,  y  lisons-nous,  se  trouvait  contre  le  tibia  de  la  jambe 
droite  du  squelette,  de  façon  que  le  manche  devait  se  trouver  à  portée  de  la 
main.  La  lance  ou  framée,  dont  nous  retrouvions  le  fer  à  la  hauteur  de  la 
tête,  et  la  bouteroUe  près  des  pieds,  était  aussi  placée  au  côté  droit  du  guer- 
rier. La  main  gauche,  relevée  sur  la  hanche,  semblait  tenir  encore  un  sera- 
is ÉD.  lA 
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masaxe,  espèce  de  grand  coutelas,  dont  la  partie  supérieure  passait  sous 
l'épaule  du  mort.  Sur  l'abdomen  nous  recueillîmes  une  boucle  de  ceinture 
avec  plaque  en  bronze,  assez  simple  de  forme,  mais  d'excellente  fabrication 
comme  la  plupart  des  objets  en  bronze  de  cette  époque.  Trois  rivets  du 
même  métal,  à  tête  aplatie  en  forme  de  cœur,  étaient  à  côté;  ils  avaient 
servi,  probablement,  à  attacher  le  bout  de  ceinture  de  cuir  qui  maintenait 
la  boucle.  A  droite  de  la  ceinture  se  trouvaient  les  accessoires  obligés  de  tout 
guerrier  franc  :  le  silex,  le  couteau,  les  ciseaux  et  la  fiche  ou  perceoir.  Enfin 
le  squelette  avait  aux  pieds  une  urne  noire  et  un  gobelet  en  verre  parfaite- 
ment conservés.  »  Il  n'y  avait  toutefois  aucune  règle  fixe  qui  déterminât  la 
position  respective  des  armes  dans  la  tombe.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que 
dans  une  sépulture  de  guerrier,  explorée  vers  1866  par  M.  Ch.  Debove,  à 
Elouges  près  de  Mons,  les  armes  étaient  placées  d'une  tout  autre  manière 
que  dans  la  tombe  de  Franchimont.  La  main  droite  du  squelette  tenait  la 
hampe  de  la  framée,  dont  la  pointe  gisait  près  des  pieds;  le  bras  gauche 
s'étendait  le  long  du  scramasaxe  suspendu  au  ceinturon,  et  la  francisque 
était  déposée  sur  la  poitrine  ;  un  bouclier  même  avait  fait  partie  de  l'équipe- 
ment funéraire,  comme  il  résultait  de  la  découverte,  à  la  droite  du  squelette, 
d'un  cône  en  fer,  qui  n'était  autre  chose  que  Vumbo,  c'est-à-dire  la  partie  cen- 
trale de  cette  arme  défensive. 

Les  femmes  des  chefs  ou  guerriers  étaient  parées  de  tous  leurs  bijoux  au 
moment  d'être  déposées  dans  la  tombe.  Dans  les  fouilles  pratiquées  de  nos 
jours  on  retrouve  régulièrement  ces  objets  à  la  place  même  qui  leur  revient 
dans  la  toilette  féminine  :  près  du  crâne,  les  pendants  d'oreilles  et  les  épin- 
gles à  cheveux;  au  cou,  le  collier  de  perles  ou  de  verroteries;  sur  la  poitrine 
et  vers  le  milieu  du  corps,  les  fibules,  les  agrafes  et  les  boucles  de  ceinture  ; 
aux  mains,  les  bagues  et  les  bracelets.  Enfin,  on  déposait,  comme  dans  les 
tombes  d'homme,  des  vases  en  verre  et  en  terre  cuite  aux  pieds  du  cadavre. 

Les  enfants  de  famille  étaient  ensevelis  avec  les  mêmes  objets  que  leurs 
parents  :  les  jeunes  gens  avec  leurs  armes,  et  les  filles  avec  leurs  bijoux. 

La  coutume  d'enterrer  les  morts  avec  leurs  armes,  leurs  bijoux  et  tout  ce 
qu'ils  avaient  de  plus  précieux,  fut  cause  de  la  violation  fréquente  des  sé- 
pultures. Comme  les  objets  de  valeur  qu'on  recherchait  se  trouvent  ordinai- 
rement près  de  la  tête  et  vers  le  haut  du  corps,  les  spoliateurs  se  contentèrent 
le  plus  souvent  de  bouleverser  cette  partie  de  la  tombe.  «  Les  voleurs,  dit 
M.  Bequet,  devaient  travailler  la  nuit  ou  avec  précipitation,  afin  d'éviter  les 
peines  sévères  dont  la  loi  salique  frappait  ceux  qui  pillaient  les  tombeaux. 
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On  comprend  de  cette  manière  que  quelques  objets  précieux  aient  échappé 
à  leurs  regards  ;  c'est  ainsi  que  parmi  les  restes  bouleversés  d'une  riche  sé- 
pulture de  femme,  nous  avons  recueilli  encore  deux  pendants  d'oreilles  en  or, 
et  dans  une  autre,  une  broche  du  même  métal.  »  Nos  fouilles  en  1880,  p.  3. 


Fig.  212. 


Passons  maintenant  en  revue  les  principaux  objets  qu'on  découvre  dans 
les  tombeaux  francs. 

I .  Le  scramasaxe  (mot  qu'on  écrit  aussi  scra- 
masax  et  scramsax)  est  une  espèce  de  grand  cou- 
teau, tantôt  un  peu  recourbé  et  rappelant  notre 
sabre,  tantôt  droit  et  ressemblant  à  nos  grands 
couteaux  de  cuisine  (fig.  212).  Sa  longueur  est 
variable,  et  se  tient  le  plus  souvent  entre  25  et  65 
centimètres.  La  lame  est  quelquefois  munie  d'une 
ou  deux  rainures  longitudinales,  destinées,  dit-on, 
à  contenir  du  poison  afin  de  blesser  mortellement 
l'animal  qu'on  voulait  abattre.  «  Ce  n'était  pas,  dit 
M.  Bequet,  à  proprement  parler  une  arme  de 
guerre  :  ce  coutelas,  comme  l'indique  l'usure  fré- 
quente de  la  lame,  devait  servir  à  une  foule  d'usages, 
comme  fendre  et  tailler  le  bois,  égorger  les  ani- 
maux. »  Nos  fouilles  en  1880,  p.  8.  C'est  l'instru- 
ment qu'on  rencontre  le  plus  fréquemment  dans 
les  sépultures  franques. 
Pour  le  suspendre  au  baudrier,  on  renfermait  le  scramasaxe  dans  une 
gaîne  ou  un  fourreau  de  bois  recouvert  de  cuir  ou  d'étoffe  tissée.  Des  frag- 
ments de  fourreau  portant  encore  les  traces  des  étoffes  qui  y  étaient  appli- 
quées se  rencontrent  bien  souvent  dans  les  tombeaux. 


Scramasaxes 
découverts  à  Spontin. 


Fig.  213. 


2.  La  hache  ou  francisque  (fig.  21 3)  se 
rapproche  par  sa  forme  de  notre  cognée  mo- 
derne. Souvent  son  tranchant  a  la  form.e 
d'un  croissant. 

3.  La  lance  ou  framée  était  une  des  prin- 
cipales armes  dont  le  Franc  se  servait  à  la 
guerre.  On  a  découvert,  dans  un  grand 
nombre  de  tombes,  les  pointes  en  fer  de^ 

Francisques  découvertes  à  Spontin.  framées  ainsi  que  leurs  bouterolles.  Nou^ 
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Fig.  214.  reproduisons  (fig.  214)  quelques  spécimens  de  fers  de  framée 
provenant  des  fouilles  de  Spontin. 

4.  Les  pointes  de  flèche  en  fer,  dont  la  forme  est  très  variée, 
sont  extrêmement  communes.  Les  flèches  servaient  principale- 
ment à  la  chasse  et  à  la  pêche,  car  le  soldat  franc  ne  faisait 
jamais  usage  de  l'arc  à  la  guerre. 

5.  Les  petits  couteaux  sont  les  objets  qui  se  rencontrent  le 
plus  fréquemment.  Cette  fréquence  s'explique  sans  peine  parce 
que  les  serfs,  et  même  les  femmes  de  condition  servile,  pouvaient 
le  posséder  et  le  porter  à  la  ceinture. 

6.  La  fiche ^  nommée  Siussi  perceoir  parce  qu'on  croyait  que 

les  Francs  se  servaient  de  cet  instrument  pour  percer  ou  forer  des 

trous  dans  certains  objets,  a  la  forme  d'un  clou  terminé  par 
Framées 

découvertes  On  fichait  probablement  ce  clou  dans  les  arbres  pour  y 

à  Spontin.  accrocher  les  armes  et  les  habits  au  moment  du  repos. 

7.  Les  ciseaux  étaient  suspendus  à  la  ceinture  des  guerriers;  on  les  ren- 
contre très  souvent  dans  les  tombes  franques. 

8.  Le  briquet^  accompagné  d'un  silex  quelquefois  encore  intact  et  sans 
trace  de  percussion,  fait  aussi  partie  des  objets  fixés  au  ceinturon. 

9.  Les  boucles,  qu'on  trouve  en  si  grand  nombre  dans  les  sépultures 
franques,  avaient  un  double  usage. 

Les  plus  grandes  servaient  à  fermer  le  baudrier  en  cuir  auquel  on  suspen- 
dait le  scramasaxe.  La  plupart  sont  en  fer,  parfois  damasquiné  d'argent  ou 
revêtu  de  plaques  d'argent  découpées  à  jour  de  manière  à  tracer  des  rinceaux 
ou  des  figures.  Il  y  en  a  aussi  en  bronze,  et  ce  sont  généralement  les  plus 
belles.  En  voici  deux  de  cette  dernière  espèce,  extrêmement  soignées,  qui 
permettront  de  se  former  une  idée  exacte  de  la  superbe  décoration  de  cer- 
taines boucles  de  baudrier.  La  première  (fig.2i5),  qui  provient  de  Florennes, 

Fig.  215. 


Boucle  en  bronze,  trouvée  à  Florennes  (Namur). 
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porte,  sur  chacune  de  ses  parties,  deux  serpents  affrontés  et  enlacés;  la 
deuxième  (fig.  216),  découverte  à  Resteigne,  est  ornée  d'un  motif  qui  rappelle 
évidemment  les  méandres  grecs.  L'une  et  l'autre  étaient  rivées  sur  le  baudrier 
au  moyen  de  clous  à  tête  hémisphérique. 


Fig.  216. 


Boucle  en  bronze,  trouvée  à  Resteigne  (Namur). 

Des  boucles  de  moindre  dimension,  ordinairement  en  bronze,  plus  rare- 
ment en  fer,  servaient  à  attacher  la  ceinture  autour  des  reins  chez  les  per- 
sonnes des  deux  sexes.  Elles  étaient  généralement  décorées  plus  sobrement 
que  les  boucles  de  baudrier.  On  en  rencontre  toutefois,  mais  exceptionnelle- 
ment, de  richement  travaillées  ;  telle  est,  par  exemple,  la  boucle  en  or  toute 
couverte  de  pierreries  et  de  grenats  cloisonnés,  conservée  au  trésor  de  Ton- 
gres,  que  nous  reproduisons  ci-dessous  p.  228,  fig.  234. 

10.  Les  agrafes,  broches  ou  fibules,  destinées  à  réunir  sur  l'épaule  ou  la 
poitrine  les  deux  bords  du  vêtement,  sont  sans  contredit  les  objets  les  plus 
intéressants  que  nous  fournissent  les  fouilles  des  cimetières  francs.  Elles  sont 
en  or,  en  argent  ou  en  bronze,  et  se  rencontrent  principalement  dans  les 
tombes  de  femme.  Un  grand  nombre  se  distinguent  non  seulement  par  la 
Fig.  217.  richesse  de  la  matière,  mais  aussi  par  la  per- 

fection et  le  fini  du  travail. 

La  plupart,  de  forme  circulaire,  se  compo- 
sent de  deux  plaques  rivées  ensemble  :  l'une 
et  l'autre,  ou  du  moins  la  supérieure,  en  or 
battu.  Des  mordants,  fixés  à  la  plaque  infé- 
rieure, maintenaient  les  lisières  du  vêtement. 
La  face  supérieure,  souvent  bombée  vers  son 
milieu,  porte  des  sertissures  de  pierreries  et 
de  grenats  ou  verres  rouges  façonnés  en  table; 
Agrafe  ou  broche  circulaire,  et  le  champ  resté  libre  entre  les  bâtes  des  ser- 
trouvéeàFranchimont(Namur).    ^.g^^^^,^^        ^^^^^^^        filigranes,  ordinaire- 
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ment  tordus,  souvent  disposés  en  petits  cercles,  d'un  travail  fin  et  délicat. 
La  fig.  217  reproduit  une  de  ces  broches  circulaires,  trouvée  à  Franchimont 
(Namur);  les  bâtes  triangulaires  sertissent  des  verroteries  rouges,  les  carrées 
des  morceaux  de  nacre.  Nous  donnons  aussi  ci-dessous,  p.  221,  fig.  23o,  un 
autre  exemple  de  broche  circulaire,  découverte  à  Vedrin  (Namur). 


Fig.  218. 


Fig.  21Q. 


Voici  (fig.  2 18  et  219) 
deux  agrafes  ou  atta- 
ches de  manteau,  en 
bronze,  formées  d'un 
simple  disque  ajouré. 
La  première  (fig.  218), 
découverte  à  Franchi- 
mont,  est  ornée  de  trois 
Agrafes  ou  attaches  de  manteau.  serpents    enlacés  qui 

s'entremordent  ;  l'appendice  rectangulaire  qui  y  est  accollé  servait  à  accro- 
cher des  mordants  fixés  sur  le  bord  opposé  du  manteau.  L'autre  (fig.  219), 
trouvée  à  Florennes,  se  compose  de  deux  cercles  concentriques  :  dans  le  plus 
petit  est  inscrite  une  croix  pattée;  des  œils  pour  passer  des  lanières  sont 
ménagés  près  du  cercle  extérieur.  Dans  quelques  agrafes  de  cette  catégorie 
la  forme  du  médaillon  s'éloigne  plus  ou  moins  sensiblement  du  cercle. 

On  trouve  encore  des  agrafes  ou  fibules  ayant  d'autres  formes  que  nous 
devons  indiquer  ici.  Il  en  est  par  exemple  —  et  elles  ne  sont  pas  rares  — 
qui  sont  composées  d'une  bande  en  or  décorée  de  ciselures  et  de  verroterie 
rouge  cloisonnée  ;  d'un  côté  elles  se  terminent  par  une  tête  d'animal  fantas- 
tique avec  des  yeux  de  grenat,  et  de  l'autre,  par  une  patte  semi-circulaire 
munie,  sur  sa  circonférence,  de  quatre  ou  cinq  petits  boutons  en  or  massif 


Fig.  220. 


Fibule  ou  agrafe  en  or,  trouvée  à  Fallais 
(De  la  collection  de  M.  Eug.  Poswick;  grandeur  de  l'original). 


(fig.  220)  ou  quel- 
quefois aussi  d'un 
nombre  égal  d'ap- 
pendices aplatis  in- 
crustés de  grenats. 
La  fig.  220  donne, 
dans  la  grandeur  de 
l'original,  une  belle 
fibule  en  or  recou- 
verte, sur  son  axe 
longitudinal,  d'une 
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étroite  bande  d'argent,  qui  appartient  à  cette  classe;  les  yeux  de  l'animal 
sont  seuls  en  grenat.  Cette  fibule,  qui  a  été  trouvée  à  Fallais  (Liège),  fait 
partie  de  la  collection  de  notre  ami  M.  Eugène  Poswick. 

D'autres  fibules  consistent  en  deux  pattes  ou  deux  portions  de  disque 
réunies  par  un  arc  assez  relevé;  une  épingle  ou  broche  mobile,  soudée  sous 
l'une  des  pattes,  emprisonne,  en  s'introduisant  dans  un  œil  fixé  sous 
l'autre  patte,  les  bords  du  vêtement  logés  sous  l'arc  relevé.  L'agrafe  de 
cette  dernière  espèce  que  nous  reproduisons  fig.  221  et  222,  est  en  or  et 


Fig.  221. 


Profil  de  la  même  fibule. 


couverte,  comme  la  précédente,  d'une  bande  d'argent  décorée  de  zigzags 
que  l'on  reconnaît  facilement  dans  notre  gravure  (fig.  221).  Elle  a  été  décou- 
verte à  Lede  près  d'Alost,  et  fait  actuellement  partie  du  musée  royal  d'anti- 
quités, dit  de  la  porte  de  Hal,  à  Bruxelles. 

Dans  toutes  ces  fibules,  les  petits  appendices  sphériques  ou  aplatis,  de 
même  que  les  crochets  placés  au  revers  et  qui  retiennent  l'épingle  ne  sont  pas 
l'apportés  ;  on  n'y  trouve  ni  soudures,  ni  filigranes  ;  tout,  à  l'exception  de 
l'épingle,  est  fondu  d'une  seule  pièce.  Parfois  l'objet  est  retouché  au  ciseau. 

On  rencontre  des  agrafes  semblables,  non  seulement  en  Belgique  et  en 
France,  mais  aussi  sur  les  bords  du  Rhin,  en  Bavière,  en  Autriche  et  même 
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en  Hongrie.  Le  musée  national  de  Buda-Pesth  en  possède  plusieurs.  Nous 
avons  vu,  au  musée  national  de  Munich,  une  fibule  allongée,  analogue  à 
celles  que  nous  venons  de  décrire,  de  dimensions  extraordinaires  et  toute 
couverte  de  verroterie  rouge  cloisonnée  ;  elle  mesure  1 5  centimètres  de  lon- 
gueur sur  6  de  largeur. 

II.  Les  épingles  à  cheveux  ne  sont  pas  rares  dans  les  tombes  de  femme; 
leurs  têtes  présentent  souvent  une  grande  perfection  de  travail.  Il  y  en  a 
d'or,  d'argent  et  de  bronze.  Notre  fig.  223  reproduit  quelques-unes  des 
formes  les  plus  fréquentes.  L'épingle  A,  en  argent  ciselé  et  doré,  dont  la  tête 
affecte  la  forme  d'un  oiseau  à  bec  recourbé,  est  ornée  de  trois  grenats  en 
table.  Celle  en  B,  également  en  argent  doré,  a  sa  tête  décorée  de  filigranes 
et  de  quatre  grenats  losangés  sertis  dans  des  bâtes  surhaussées.  Enfin, 
celle  en  G  est  de  bronze,  et  présente  la  forme  d'une  francisque. 

Fig.  223. 


Épingles  à  cheveux  trouvées  :  A  à  Namur,  B  à  La  Plante  lez  Namur,  C  à  Éprave  (Namur), 
D.  Collier  d'olives  d'or  et  de  verroteries  vertes,  trouvé  à  Samson  (Namur). 


Les  deux  plus  belles  épingles  à  cheveux  de  l'époque  franque  que  nous 
connaissions,  sont  conservées  au  musée  diocésain  de  Liège,  et  furent  décou- 
vertes il  y  a  trois  ans,  à  Seny,  petit  village  du  Condroz,  situé  non  loin  de 
Huy.  La  tête  de  la  première,  en  or  battu,  est  de  forme  fuselée  et  toute  cou- 
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verte  de  filigranes  granulés  du  travail  le  plus  délicat,  disposés  en  rinceaux; 
au  milieu  des  filigranes  sont  semés  de  petits  triangles  de  grenat  façonné  en 
table  sertis  dans  des  bâtes  surhaussées.  La  tête  de  la  deuxième,  également 
en  or,  a  la  forme  d'une  fleur  dont  le  pistil  est  figuré  par  un  grenat  hémis- 
phérique, et  la  corolle  par  des  feuilles  d'or  terminées  par  des  bâtes  vides  qui 
sertissaient,  sans  doute,  autrefois  des  perles  ou  de  la  verroterie  de  couleur. 

12.  Les  pendants  d oreilles  sont  souvent,  comme  les  épingles  à  cheveux, 
de  petits  chefs-d'œuvre  d'orfèvrerie.  Ils  se  composent  généralement  d'un  an- 
neau de  grand  diamètre,  auquel  est  attaché  un  petit  bouton  d'or  chargé  de 
filigranes  et  de  verroteries  cloisonnées. 

Fig.  224.  Fig.  225.  Voici  quelques  exemples 

de  pendants  d'oreilles  : 
ceux  de  la  fig.  224  et  celui 
de  la  fig.  225,  en  B,  sont 
d'argent  doré,  et  incrustés 
de  verroterie  rouge  en  table; 
celui  de  la  fig.  225  en  A  est 
Pendants  d'oreilles,  trouvés  d'or  et  couvert  de  filigra- 

à  Franchimont        à  Samson  et  à  Namur       nés  tordus. 

13.  Des  peignes  ont  été  extraits  plus  d'une  fois  des  tombeaux  francs.  Il 
y  en  a  de  rectangulaires,  à  deux  séries  de  dents,  presque  semblables  à  celui 
que  nous  avons  reproduit  ci-dessus,  p.  127,  fig.  142;  et  de  triangulaires,  à 
une  seule  rangée  de  dents  très  fines.  De  beaux  spécimens  de  cette  dernière 
espèce  ont  été  découverts  à  Furfooz  (Namur)  ;  ils  sont  décorés  de  figures 
d'animaux  fantastiques  et  ont  conservé  la  gaine  qui  servait  à  protéger 
leurs  dents.  M.  Bequet  en  a  publié  de  très  bonnes  gravures  dans  le  tome 
XIV  des  Annales  de  la  Société  archéologique  de  Namur,  p.  899,  où  il  fait 
observer  très  à  propos  (p.  413)  que  «  le  Franc  entretenait  avec  grand  soin  sa 
chevelure,  dont  l'abondance  et  la  beauté  étaient  un  signe  de  race  noble.  Aussi, 
portait-il  à  la  ceinture  le  peigne,  accessoire  indispensable  de  sa  toilette.  » 

14.  Les  colliers,  qu'on  retire  fréquemment  des  sépultures  de  femme,  se 
composent  de  grains  de  matière,  de  forme  et  de  dimensions  différentes,  enfi- 
lés sur  un  cordonnet.  Les  grains  sont  en  verre  et  en  pâte  céramique  diverse- 
ment colorés,  en  ambre  rouge  brut  ou  régularisé  au  tour;  on  en  rencontre 
même,  mais  très  rarement,  qui  sont  en  or  battu.  Ceux  en  verre  et  en  pâte 
céramique  ont  souvent  plusieurs  couches  éclatantes  de  couleurs,  juxtaposées 
et  rendues  adhérentes  par  la  cuisson,  et  dessinant  des  zigzags  et  diverses 
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autres  figures  striées.  Les  couleurs  qui  dominent  sont  le  rouge,  le  jaune, 
le  vert,  le  brun,  le  bleu,  le  blanc  et  le  noir. 

Les  dimensions  des  grains  sont  extrêmement  variables  ;  on  en  trouve  de 
très  gros,  tandis  que  d'autres  ont  à  peine  la  grandeur  d'un  pois.  On  remarque 
parfois  au  collier  une  bulle  en  cristal  ou  un  grain  beaucoup  plus  volumineux 
que  les  autres  :  il  est  possible  qu'il  y  ait  eu,  dans  l'emploi  de  cette  bulle 
ou  de  ce  grain,  une  intention  superstitieuse  des  Francs  encore  païens,  par 
exemple  de  s'en  servir  comme  amulette. 

Sous  le  rapport  de  la  forme,  la  diversité  des  grains  est  plus  grande  encore. 
Il  en  est  de  sphériques,  d'aplatis,  de  cylindriques,  de  cubiques,  d'oblongs, 
et  en  forme  de  polyèdre  régulier  ou  irrégulier.  On  en  trouve  même  qui  sont 
fabriqués  en  guise  de  petits  bâtons  dorés  et  colorés,  imitant  quatre  ou  cinq 
petites  perles  enfilées,  perles  qui  d'ailleurs  se  séparent  aisément. 

Les  grains  en  or  battu  ou  en  verre  recouvert  d'une  mince  feuille  d'or  ont 
reçu  le  nom  d'olives  d'o?%  parce  que  leur  forme  habituelle  offre  une  certaine 
analogie  avec  celle  du  fruit  de  l'olivier.  Nous  donnons  (fig.  223,  en  D),  un 
collier  composé  d'olives  d'or,  alternant  avec  des  polyèdres  en  verre  de  couleur 
verte  foncée.  Cet  intéressant  objet  provient  des  fouilles  de  Samson. 

15.  Les  bracelets,  ordinairement  d'argent  ou  de  bronze,  plus  rare- 
ment de  verre,  consistent  régulièrement  en  un  simple  bandeau  cylindrique 
aplati,  ou,  quelquefois  aussi,  contourné  en  torsade.  Les  uns  sont  entiè- 
rement fermés  et  présentent  la  forme  d'un  grand  anneau  ;  les  autres,  ouverts, 
ont  assez  souvent  leurs  extrémités  terminées  par  une  tête  d'animal  chimé- 
rique. On  rencontre  aussi  des  bracelets  en  ambre,  en  verroterie  et  en  pâte 
céramique  dont  l'aspect  ne  diffère  pas  de  celui  des  colliers. 

16.  Les  bagues  en  or,  en  argent  ou  en  bronze,  sont  le  plus  souvent  de  petit 
diamètre  et  formées  d'un  anneau  muni  parfois  d'un  chaton  avec  verroteries 
ou  pierreries  en  cabochon. 

17.  Les  vases  en  terre  cuite  constituent  le  complément  obligé  de  toute 
tombe  franque.  Il  s'en  trouve  réguHèrement  un  ou  deux  aux  pieds  du  sque- 

Fig.  226.  lette.  Ces  vases  servaient,  paraît-il,  chez  les  Francs 
païens  à  contenir  l'eau  lustrale.  Après  leur  conversion  à 
la  vraie  foi,  les  Francs  chrétiens  continuèrent  à  renfermer 
des  vases  dans  les  tombeaux,  mais  ils  changèrent  la  si- 
gnification de  cette  cérémonie  funèbre  en  remplaçant 
l'eau  lustrale  par  l'eau  bénite. 

Parmi  ces  vases  les  uns,  et  c'est  le  plus  grand  nombre, 

Urns  funéraire,  ^  .       ,  tm  • 

trouvée  à  Strée  terre  nou'e,  les  autres  en  terre  rouge.  Plusieurs 
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ont  la  forme  d'une  petite  urne  et  portent,  sur  la  partie  supérieure  de  la  panse, 
des  ornements  d'un  style  tout  à  fait  rudimentaire,  imprimés  à  la  roulette 
ou  obtenus  au  moyen  de  la  pointe  d'un  instrument  tranchant.  Nous  en 
donnons  (fîg.  226)  un  exemple.  On  trouve  aussi  des  vases  en  forme  de  cruche, 
d'écuelle  et  de  plateau. 

18.  Les  vases  en  verre  aux  formes  élégantes  et  variées  qu'on  trouve  dans 
les  sépultures  franques  près  de  la  téte  ou  des  pieds  du  squelette  prouvent 

que  l'art  du  verrier  était  arrivé 
chez  ce  peuple  à  un  haut  degré  de 
perfection.  La  plupart  sont  en 
verre  d'un  jaune  verdâtre,  soufflé 
ou  moulé;  quelques-uns  portent, 
comme  ornements,  de  minces  fi- 
■^ets  blancs  ou  colorés,  posés  après 
le  soufflage  ou  mêlés  à  la  pate 
vitreuse. 

Vase  en  verre  trouvé  près  de  la  cathédrale        Une  des  formes  les  plus  com- 
a  Narnur.  munes  est  celle  d'une  jatte  évasée 

(fig,  227).  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  vases  sans  pied  et  qu'il  est 
impossible  de  déposer  si  ce  n'est  à  l'envers  ;  l'usage  des  vases  de  cette  espèce 
a  été  conservé  jusqu'à  nos  jours  en  certaines  contrées  de  l'Allemagne. 

19.  Des  vases  en  bronze,  des  marmites,  des  écuelles,  des  plateaux  et  des 
bassins  du  même  métal  sont  renfermés  dans  quelques  tombeaux.  On  y  trouve 
aussi  des  sceaux  dont  l'anse  et  les  cercles  sont  de  bronze  et  les  douves  de 
bois.  Celles-ci  sont  presque  toujours  consumées. 

Grâce  aux  fouilles  que  la  Société  archéologique  de  Namur  fait  faire  depuis 
plusieurs  années  dans  différentes  localités  de  la  province,  sous  l'intelligente 
direction  de  M.  Bequet,  un  grand  nombre  de  cimetières  francs  ont  été  explo- 
rés avec  soin.  Les  produits  de  ces  fouilles,  déposés  au  musée  de  la  Société, 
à  Namur,  constituent  actuellement  la  collection  la  plus  riche  et  la  plus  variée 
d'antiquités  franques  et  mérovingiennes  qui  existe  dans  le  monde  entier.  La 
plupart  des  objets  mentionnés  ci-dessus  ou  reproduits  par  la  gravure  font 
partie  du  musée  de  Namur. 

Objets  avec  symboles  chrétiens  trouvés  dans  les  sépultures  franques. 
L'introduction  du  christianisme  chez  les  Francs  date  de  la  fin  du  siècle. 
Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  conversion  de  Clovis,  en  496,  fut  suivie  de 
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celle  de  la  majeure  partie  des  tribus  franques.  Peut-être  même  le  christia- 
nisme avait-il  déjà,  avant  ce  grand  événement,  fait  quelques  disciples  dans 
nos  contrées,  principalement  aux  environs  des  grandes  villes  de  cette  époque, 
où,  grâce  à  la  civilisation  romaine  qui  ne  s'y  était  jamais  perdue  entièrement, 
l'Évangile,  implanté  dès  les  premiers  siècles,  ne  cessa  jamais  de  fleurir  non- 
obstant les  invasions  des  barbares.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  l'on  ren- 
contre dans  les  tombeaux  francs,  particulièrement  du  VI^  et  du  VIF  siècle, 
des  objets  décorés  de  symboles  chrétiens. 

Nous  nous  contenterons  de  signaler  quelques-uns  de  ces  symboles  d'a- 
près les  intéressants  travaux  sur  les  antiquités^  franques  de  la  province 
de  Namur,  publiés  par  M.  A.  Bequet  dans  différ  nts  volumes  des  Annales 
de  la  Société  archéologique  de  cette  ville.  Nous  sommes  redevables  à  l'obli- 
geance de  notre  savant  et  excellent  ami,  non  seulement  de  la  substance  des 
notes  qui  vont  suivre,  mais  aussi  de  la  plupart  des  gravures  et  parfois  même 
du  texte  qui  les  accompagne.  Nous  lui  en  témoignons  ici  publiquement 
toute  notre  gratitude. 

Voici  d'abord  (fig.  228)  un  monogramme 

du  Christ  que  l'on  voit  sur  le  fond  d'un  vase 

en  verre,  découvert,  en  1879,  à  la  place  de 

Saint-Aubain  à   Namur,  que  nous  avons 

reproduit  à  la  page  précédente.  Le  musée  de 

^/^\>.     <^qP         1^  Société  archéologique  de  Namur  possède 

-  ^     encore  deux  autres  vases  en  verre  de  l'époque 

franque  à  peu  près  semblables,  sur  le  fond 

desquels  figure  le  même  monogramme  con- 

stantinien.  Ils  proviennent  l'un  et  l'autre  du 

,  r    .  ,   cimetière  franc  de  Samson. 
Monogramme  moule  sur  le  rond  du 

vase  reproduit  ci-dessus  fig.  227.  La  croix  aussi  n'est  pas  rare  dans  les  sépul- 
Fig.  229.  tures  franques.  Nous  donnons  (fig.  229)  une  petite  croix  en 
plomb,  trouvée  à  Franchimont.  Elle  est  pattée  et  à  bran- 
ches égales.  La  branche  supérieure  porte,  à  son  extrémité, 
un  appendice  percé  d'un  trou  pour  passer  un  cordon  qui 
doit  la  suspendre  au  cou.  A  Belvaux,  sous  Resteigne,  on  a 
retiré  également  des  tombeaux  francs  des  objets  ornés  d'une 
croix  pattée. 

Croix  de  plomb,       Cette  croix  figure  aussi  sur  un  grand  nombre  d'agrafes 

trouvée  a  fibules  circulaires  en  or  battu,  mentionnées  ci-dessus, 

rrancnimont.  ' 
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trouve  a 
Franchimont. 


Broche  ou  agrafe  trouvée  à  Vedrin 
Fig.  232. 


Chaînettes  avec 
petites  croix. 


p.  21 3.  Voici  (fig.  23o),  sur 
une  de  ces  broches,  une  croix 
pattée  ;  cet  objet  a  été  trouvé, 
il  y  a  plus  de  trente  ans,  à 
Vedrin,  près  de  Namur.  Les 
Chaton  de  bague^^^,^.^^^^,.^  au  lieu  d'être 
avec 

monogramme,  rouges,  comme  c'est  lordi- 
naire,  sont  blanches  et  ver- 
tes. La  broche  que  reproduit 
notre  fig.  219  est  également  ornée  d'une 
croix  pattée. 

((  Plusieurs  croix  et  monogrammes  chré- 
tiens, dit  M.  Bequet,  sont  gravés  sur  des  chatons  de  bagues 
en  bronze  trouvées  à  Franchimont.  Nous  donnons  (fig.  23 1) 
le  dessin  d'un  de  ces  monogrammes  qui,  probablement,  a  dû 
servir  de  scel;  on  remarquera  qu'il  est  surmonté  d'une  croix. 
Ces  mêmes  lettres  ont  été  rencontrées  plusieurs  fois  sur  des 
bagues  de  l'époque  mérovingienne  :  il  est  difficile  d'en  donner 
une  signification  exacte.  »  Nos  fouilles  en  i883,  p.  i3. 

«  Un  objet  de  parure  bien  curieux,  continue  encore  M.  Be- 
quet, fut  trouvé  aussi,  à  Franchimont,  à  la  ceinture  d'une 
femme;  il  nous  rappelle  ces  petites  chaînes  auxquelles  les 
dames  de  nos  jours  suspendent,  à  leur  côté,  les  instruments 
de  couture  et  les  clefs.  Ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  le  dessin 
ci-contre  (fig.  232),  il  est  formé  d'une  plaque  d'attache  en 
bronze,  qui  était  fixée  à  la  ceinture  par  des  lanières  de  cuir. 
A  cette  plaque  étaient  attachées  trois  chaînettes  de  soixante 
centimètres  de  longueur,  faites  de  douze  boudins  ou  spirales 
en  fil  de  laiton.  Chacune  de  ces  chaînettes  porte,  à  son  extré- 
mité, une  petite  croix  en  bronze.  M.  Lindenschmit,  le  savant 
directeur  du  Musée  germanique  de  Mayence,  a  donné,  dans 
les  Allerthiimer  unserer  heidnischen  Vor^eit ,  deux  objets 
semblables;  seulement  le  dessin  de  l'attache  est  un  peu  diffé- 
rent, et  aux  petites  chaînes  sont  suspendues  des  amulettes 
païennes  et  des  monnaies  romaines.  Il  est  assez  probable  qu'à 
Franchimont  la  croix  avait  remplacé  les  talismans,  après  la 
conversion  de  cette  femme  au  christianisme.  »  Nos  fouilles  en 
1880,  pp.  13-14. 
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Une  plaque  en  argent,  trouvée  à  Éprave, 
est  décorée,  en  relief,  d'une  représentation 
symbolique  très  commune  pendant  les  pre- 
miers siècles  qui  ont  suivi  la  conversion  de 
Constantin.  On  y  voit  (fig.  233)  deux  paons 
affrontés  becquetant  un  objet  dont  les  con- 
tours sont  un  peu  vagues,  mais  dans  lequel 
des  monuments  similaires  permettent  de 
voir  une  grappe  de  raisins.  Nous  parlerons 
de  cette  représentation,  ci-dessous,  en 
traitant  de  l'iconographie  chrétienne  pen- 
dant la  période  latino-byzantine. 

§  5.  —  MOBILIER  RELIGIEUX. 

I .  €)rf^lirme  et  cmaillcrie.  Beaucoup  d'objets  du  mobilier  ecclésiastique 
sont  en  métal  précieux  couvert  de  pierreries  et  d'émaux.  Il  n'est  donc  pas  sans 
utilité  ni  sans  intérêt  d'exposer,  avant  tout,  sommairement  les  divers  procé- 
dés employés  dans  le  travail  et  la  décoration  des  métaux,  et  de  donner  un 
court  aperçu  sur  l'histoire  du  développement  de  l'orfèvrerie  et  de  l'émaillerie. 

A.  Procédés  techniques .  Depuis  les  temps  les  plus  reculés  on  a  cherché 
à  rehausser,  par  différents  moyens,  l'éclat  des  objets  d'or  et  d'argent.  Les 
peuples  de  l'antiquité  décoraient  déjà  leurs  bijoux  de  pierres  précieuses  de 
différentes  couleurs,  serties  dans  des  alvéoles  ou  bâtes  fixées  sur  des  plaques 
métalliques  martelées.  Lorsqu'on  n'avait  ni  perles  ni  pierreries,  on  se  servait, 
en  guise  de  gemmes,  de  petites  tables  de  verre  coloré  au  moyen  d'oxydes 
métalliques.  Dans  la  suite,  les  émaux  vinrent  souvent  remplacer  les  sertis- 
sures de  pierres  précieuses  et  de  tablettes  de  verre  coloré.  Cette  substitution 
n'a  rien  qui  doive  étonner  :  d'abord  les  pierreries  faisaient  souvent  défaut  en 
Occident;  ensuite,  remplir  les  alvéoles  avec  de  la  poudre  d'émail,  mettre  au 
four  la  plaque  ainsi  chargée,  la  laisser  refroidir,  et  en  polir  la  surface  après 
le  refroidissement,  est  plus  facile  et  moins  long  que  tailler  à  froid  des  tables 
de  verre  ou  de  grenat,  et  les  sertir  ensuite  entre  les  petites  cloisons  métalli- 
ques qui  distinguent  l'orfèvrerie  cloisonnée.  Cette  dernière  opération  de- 
mande, de  la  part  de  l'artiste,  une  précision,  une  habileté,  qui  ne  s'acquièrent 
que  par  une  longue  expérience  et,  par  conséquent,  ne  se  rencontrent  que 
fort  rarement. 


Fig.  233. 


Plaque  en  argent  avec  oiseaux 
symboliques,  trouvée  à  Éprave. 
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On  donne  le  nom  d'émail  à  des  pâtes  vitreuses  diversement  colorées  par 
des  oxydes  métalliques  mêlés  à  leur  substance  dans  de  très  faibles  propor- 
tions. L'oxyde  de  cobalt  produit  le  bleu  ;  le  rouge  est  dû  à  l'or,  le  violet  au 
manganèse  et  le.  vert  au  cuivre.  L'addition  de  ces  oxydes  laisse  tantôt  le 
verre  transparent,  tantôt  le  rend  opaque. 

On  applique  l'émail  sur  le  métal,  sur  le  verre  et  sur  les  poteries.  Sur  ces 
dernières,  il  ne  consiste  souvent  que  dans  la  couverte  luisante  dont  elles  sont 
revêtues.  Quelquefois  cependant,  par  exemple  dans  les  poteries  artistiques, 
il  est  appelé,  de  même  que  sur  les  verres  émaillés,  à  tracer  le  dessin  des  or- 
nements, et  à  former  ainsi  toute  la  décoration  peinte  de  l'objet.  Il  remplit 
aloi's  la  même  fonction  que  les  couleurs  broyées  à  l'huile  dans  la  peinture 
du  tableau  ordinaire  et  n'est,  en  somme,  qu'une  couleur  vitriiiable  apposée 
au  pinceau  et  fixée  au  feu  de  moufle. 

L'application  de  l'émail  sur  un  excipient  métallique  se  fait  de  trois  ma- 
nières; de  là  trois  espèces  distinctes  d'émaux  sur  métal  :  les  émaux  in- 
crustés; 2°  les  émaux  translucides  ou  de  basse  taille;  et  3^  les  émaux  peints. 
Dans  les  premiers,  le  métal,  qui  exprime  les  contours  et  les  principales  lignes 
du  dessin,  et  quelquefois  les  figures  entières,  reçoit  dans  des  cavités  artiste- 
ment  ménagées,  les  masses  vitreuses  opaques  ou  transparentes,  de  diverses 
couleurs.  Dans  les  seconds,  le  dessin  est  rendu  sur  le  métal  par  la  gravure 
ou  par  une  ciselure  légèrement  en  relief  ;  la  plaque  métallique  est  ensuite 
couverte  d'une  couche  très  fine  d'émail  coloré  et  transparent,  à  travers  la- 
quelle on  aperçoit  les  figures  et  les  ornements.  Dans  les  émaux  peints,  l'émail 
n'est  autre  chose  qu'une  couleur  vitrifiable  et  opaque,  au  moyen  de  laquelle 
on  peint  sur  un  fond  métallique  ;  le  métal  n'a  d'autre  valeur  que  celle  de  la 
toile  ou  du  panneau  de  bois  dans  la  peinture  à  l'huile.  De  la  poudre  d'émail 
délayée  dans  un  liquide  et  étendue  au  pinceau  soit  directement  sur  la  sur- 
face du  métal,  soit  sur  une  couche  d'émail  dont  il  est  préalablement  enduit, 
rend  le  dessin  et  le  coloris. 

Ces  trois  manières  d'émailler  correspondent  à  trois  époques  distinctes.  Les 
émaux  incrustés  ont  été  en  usage  dans  l'antiquité,  et  surtout  au  moyen  âge 
jusqu'à  la  fin  du  XIIF  siècle.  Les  émaux  translucides,  inventés  en  Italie, 
atteignirent  leur  plus  grande  perfection  au  XIV^  siècle  ;  ils  furent  très  goûtés 
dans  le  pays  de  Liège  vers  la  fin  de  ce  siècle  et  une  bonne  partie  du  siècle 
suivant,  comme  le  prouvent  les  nombreux  objets  de  cette  époque  encore 
conservés  aujourd'hui  dans  les  trésors  d'église  et  les  collections  particulières 
de  ce  pays.  Les  émaux  peints  furent  introduits  vers  1475,  et  fabriqués  jus- 
qu'au XVIIF  siècle. 


—  224  — 


Les  émaux  incrustés  se  subdivisent  en  deux  classes  :  lo  les  émaux  cloi- 
sonnés, aussi  appelés,  dans  les  inventaires  du  moyen  âge,  émaux  de  plique 
ou  de  plite,  et  2^  les  émaux  champlevés  ou  en  taille  d'épargne. 

Les  émaux  cloisonnés  anciens  sont  généralement  sur  fond  d'or.  La  plaque 
de  métal  destinée  à  former  la  cavité,  préalablement  disposée  dans  la  forme 
qu'on  voulait  lui  donner,  était  munie  d'un  petit  rebord  pour  retenir  et  sertir 
la  masse  vitreuse;  quelquefois  aussi  on  l'emboutissait  tout  simplement 
pour  produire  la  cavité.  L'émailleur  prenait  ensuite  des  bandelettes  de 
métal  très  minces  et  dont  la  largeur  égalait  la  hauteur  du  rebord,  les  re- 
courbait et  les  attachait  de  champ  au  fond  de  la  cavité,  de  manière  à  leur 
faire  tracer  les  principales  lignes  du  dessin  ;  il  remplissait  ensuite  de  poudre 
d'émail  de  différentes  couleurs  les  interstices  formés  par  le  rebord  et  les 
petites  bandelettes  cloisons,  et  portait  la  plaque  ainsi  préparée  dans  un  four 
chauffé  à  un  degré  suffisant  pour  parfondre  la  matière  vitreuse  sans  altérer 
la  forme  du  métal.  Après  le  refroidissement  de  la  plaque,  il  pohssait  la  sur- 
face de  l'émail. 

La  fabrication  des  émaux  par  le  procédé  du  cloisonnage  était  une  opéra- 
tion très  compliquée.  Pour  attacher  de  champ  les  petites  bandelettes  et  leur 
faire  tracer  les  lignes  du  dessin,  il  fallait  que  l'émailleur  fût  à  la  fois  artiste 
et  artisan  :  artiste  pour  dessiner  convenablement  les  figures  et  les  ornements, 
artisan  pour  souder  les  bandelettes  et  leur  donner  la  hauteur  exacte.  On  sur- 
monta cette  difficulté  en  champlevant  le  métal  au  lieu  d'y  rapporter  des 
bandelettes  par  la  soudure.  L'émailleur  prenait  une  plaque  de  métal,  ordi- 
nairement en  cuivre  rouge,  de  quelques  millimètres  d'épaisseur,  sur  laquelle 
un  artiste  traçait  les  lignes  qui  devaient  être  réservées.  Puis  un  ouvrier  fouil- 
lait, avec  des  burins  et  des  échoppes,  toutes  les  parties  destinées  à  être 
émaillées.  Dans  les  creux  ainsi  champlevés,  il  plaçait  la  poudre  d'émail,  qu'il 
faisait  parfondre  et  polissait,  après  le  refroidissement,  de  la  même  manière 
que  dans  la  fabrication  des  émaux  cloisonnés.  Dans  les  émaux  champlevés, 
des  filets  de  métal  viennent  donc,  comme  dans  les  émaux  cloisonnés,  émerger 
à  la  surface  de  l'émail  et  y  former  les  principales  lignes  du  dessin  ;  mais  ces 
filets,  au  lieu  d'être  rapportés  sur  le  fond  de  la  plaque,  sont  pris  aux  dépens 
mêmes  de  la  plaque  et  font  corps  avec  elle;  en  d'autres  termes,  ils  sont 
épargnés  par  l'émailleur  qui  a  taillé  le  métal,  et,  pour  cette  raison,  ces 
émaux  reçoivent  quelquefois  le  nom  d'émaux  en  taille  d'épargne. 

Le  nielle,  que  les  orfèvres  ont  souvent  employé  en  travaillant  l'argent,  est 
une  espèce  d'émail  champlevé,  qui  s'obtient  au  moyen  d'une  gravure  fine 
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faite  sur  métal  et  remplie  d'un  émail  noirâtre,  formé  d'argent,  de  plomb  et 
de  soufre.  On  s'en  servait  principalement,  au  XI 11^  siècle,  pour  tracer  des 
inscriptions  et  pour  remplir  les  traits  dessinant  les  carnations  et  même  des 
figures  entières. 

Les  orfèvres  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge  qui  ont  eu  recours  au  cloison- 
nage des  pierreries  et  à  l'application  des  plaques  émaillées  pour  décorer  leurs 
œuvres  ont  aussi  cherché  régulièrement,  dans  l'emploi  des  filigranes,  un 
motif  secondaire  d'ornementation  pour  les  objets  en  métal  précieux.  Les 
filigranes,  aussi  connus  sous  le  nom  de  filets  granulés^  sont  des  ouvrages 
d'orfèvrerie  formés  de  minces  filets  métalliques  contournés  les  uns  sur  les 
autres  et  soudés  avec  tant  d'adresse  qu'ils  présentent  la  forme  de  petits  grains 
juxtaposés  et  adhérents  les  uns  aux  autres.  On  obtenait  aussi  parfois  les 
filets  ou  corconnets  granulés  par  la  lime  ou  par  un  poinçon  gravé,  frappé 
par  le  marteau.  Par  une  sorte  de  pléonasme,  les  filets  composés,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  d'une  succession  de  petits  grains  sont  appelés  fili- 
granes granulés,  afin  de  les  distinguer  des  filigranes  tordus,  qui  ont  l'as- 
pect d'une  corde. 

Outre  les  ressources  qu'il  trouve,  pour  rehausser  l'éclat  des  métaux  pré- 
cieux, dans  l'adjonction  des  pierreries,  des  émaux  et  des  filigranes,  l'orfèvre 
a  encore  en  sa  possession  d'autres  moyens  pour  produire  des  œuvres  artis- 
tiques. Il  peut,  d'abord,  faire  entrer  les  métaux  en  fusion  et  les  couler  dans 
un  moule  creux.  De  cette  manière,  il  obtiendra  un  objet  concret,  résistant, 
apte  à  prendre  les  formes  les  plus  variées.  Il  évitera  toutefois,  autant  que 
possible,  les  arêtes  trop  vives,  les  angles  et  les  lignes  droites,  qui  ordinaire- 
ment ne  réussissent  pas  à  la  fonte.  Au  besoin,  l'objet  sera  retouché  au  burin 
ou  par  le  ciselet.  Ce  procédé,  fort  en  usage  pendant  l'antiquité  parce  qu'il 
est  le  plus  simple,  donne  des  objets  d'un  poids  relativement  considérable  et 
ne  peut  guère  être  mis  en  œuvre  pour  des  métaux  d'un  prix  élevé. 

L'orfèvre  peut  aussi,  après  avoir  laminé  les  métaux  par  le  martelage,  les 
repousser  au  moyen  du  ciselet  et  de  l'échoppe.  Il  produit  ainsi  des  reliefs 
capables  de  prendre  une  forme  artistique.  En  Orient  et,  à  partir  du  X<^  siècle 
en  Occident, ce  procédé  fut  souvent  employé  simultanément  avec  les  émaux, 
et  l'on  trouve  plusieurs  objets  où  des  plaques  émaillées  ou  gemmées  alternent 
avec  des  plaques  repoussées.  Les  plus  anciennes  plaques  repoussées  sont 
généralement  en  or;  et,  comme  on  s'est  servi  de  plaques  très  minces  afin  de 
ne  mettre  en  œuvre  qu'une  minime  quantité  de  métal,  beaucoup  d'entre  elles 
lie  ÉD.  i5 
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ont  perdu  leur  aspect  primitif  et  les  sujets  représentés  sont  souvent  devenus 
indéchiffrables. 

L'estampage,  employé  régulièrement  autrefois  lorsqu'on  cherchait  une 
fabrication  économique  qui  conservât  son  mérite  artistique,  n'est  qu'une  va- 
riété du  travail  au  repoussé.  En  effet,  dans  ce  cas,  le  relief,  au  lieu  d'être  le 
résultat  d'un  travail  de  ciselure  intelligente,^st  obtenu  mécaniquement  en 
martelant  la  feuille  métallique  dans  une  estampe,  c'est-à-dire  dans  une 
matrice  d'acier  ou  de  cuivre  fondu  et  trempé,  portant  en  creux  la  figure  ou 
l'ornement  que  la  plaque  doit  prendre  en  relief.  Lorsqu'on  désire  un  travail 
plus  fini,  on  retouche  au  burin  les  feuilles  estampées,  ou  bien  on  les  grave 
à  l'échoppe. 

Les  orfèvres  du  moyen  âge  ont  assez  rarement  employé  la  gravure  comme 
moyen  de  décoration,  et  quand  ils  l'ont  employée,  ils  ont  quelquefois,  prin- 
cipalement au  XIF  et  au  XIIF  siècle,  niellé  les  traits  du  burin. 

B.  L'orfèvrerie  et  témaillerie  dans  V Europe  occidentale  jusqu'au  VIII^ 
siècle.  Après  ces  données  techniques  sur  l'orfèvrerie  et  Témaillerie,  jetons 
un  coup  d'œil  rapide  sur  l'histoire  de  ces  deux  branches  principales  des  arts 
industriels. 

L'emploi  des  émaux  champlevés  dans  l'ornementation  des  bijoux,  qui 
avait  été  en  usage  chez  les  Égyptiens  dès  la  plus  haute  antiquité,  apparaît 
dans  le  nord-ouest  de  la  Gaule  et  dans  les  Iles  Britanniques  à  une  époque 
très  reculée.  Pendant  les  trois  premiers  siècles  de  notre  ère,  les  peuplades 
qui  occupaient  le  territoire  actuel  de  la  Belgique  déployaient  une  grande 
habileté  dans  la  fabrication  des  émaux  champlevés,  qui,  à  ce  même  moment, 
étaient  inconnus  à  Rome.  Ils  en  firent  le  principal  motif  de  décoration  pour 
eurs  fibules  et  les  agrafes  de  leurs  manteaux.  Aussi,  des  fibules  et  des  agrafes 
décorées  d'émaux  champlevés  se  rencontrent-elles  fréquemment  dans  les 
t  ombeaux  de  cette  époque  en  Angleterre,  en  Bretagne,  en  Normandie  et  en 
Belgique  ;  presque  toutes  sont  d'or  ou  de  bronze  et  affectent  des  formes  va- 
riées, souvent  gracieuses.  En  Belgique,  les  fouilles  entreprises  depuis  quel- 
ques années  par  la  Société  archéologique  de  Namur,  dans  des  cimetières  de 
l'époque  belgo-romaine,  en  ont  mis  au  jour  un  très  grand  nombre,  réunies 
en  ce  moment  au  musée  de  la  Société  à  Namur. 

Plusieurs  des  émaux  dont  ces  objets  sont  décorés  présentent  une  particu- 
larité remarquable.  Des  pâtes  vitreuses  diversement  colorées  y  sont  juxtapo- 
sées sans  l'intermédiaire  de  cloison  ou  d'épargne  métaUique.  On  s'explique 


difficilement  comment  ces  émaux  de  couleurs  variées  ont  pu  être  ainsi  jux- 
taposés sans  qu'ils  se  soient  mélangés  au  moment  de  la  fusion  ;  l'on  en  est 
encore  réduit  à  faire  à  ce  sujet  des  conjectures  les  unes  plus  vraisemblables 
que  les  autres. 

Au  ve  siècle  la  fabrication  des  émaux  se  perd  momentanément  en  Belgique 
par  suite  de  l'invasion  des  Francs,  qui  introduisirent  dans  toute  l'Europe 
occidentale  des  bijoux  d'un  style  inconnu  jusqu'alors.  La  plupart  des  objets 
francs  que  nous  connaissons  ont  été  retirés  de  tombeaux  remontant  au  V% 
au  VF  et  au  VIF  siècle.  Mais,  doit-on  conclure  de  là  qu'ils  furent  fabriqués 
par  les  Francs  eux-mêmes,  et  les  considérer,  par  conséquent,  tous  comme 
des  productions  de  l'art  industriel  de  ce  peuple?  Nous  ne  le  croyons  pas;  il 
nous  semble  qu'il  faut  plutôt  les  ranger  en  trois  classes  :  la  première  com- 
prend ceux  qui  appartiennent  à  l'industrie  franque,  la  deuxième  ceux  qui 
sont  dus  à  l'importation  étrangère,  et  la  troisième  ceux  qui,  provenant  des 
industries  du  pays  antérieures  à  l'occupation,  ont  été  recueillis  par  les  en- 
vahisseurs sur  le  territoire  envahi. 

Il  n'est  pas  facile  d'assigner  à  chaque  classe  la  part  exacte  qui  lui  revient 
dans  ce  partage.  Toutefois  le  style,  les  procédés  d'exécution  et  les  caractères 
particuliers  de  ces  objets  peuvent,  pour  certains  d'entre  eux,  aider  à  en  dé- 
terminer l'origine  d'une  manière  sûre.  Les  productions  de  l'art  belgo-romain 
sont  assez  bien  étudiées  et  connues  de  nos  jours  pour  qu'il  ne  puisse  plus 
subsister  de  doute  à  leur  égard;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  deux 
autres  classes. 

Un  certain  nombre  de  bijoux  francs  ont,  incontestablement,  été  importés 
de  l'Orient,  surtout  de  Constantinople,  soit  par  des  marchands,  soit  comme 
présents  offerts  aux  chefs  des  tribus  barbares  par  la  cour  impériale  de  By- 
zance.  La  plupart  de  ces  objets  sont  couverts  de  verroterie  cloisonnée  d'une 
extrême  délicatesse  et  d'une  rare  perfection  de  travail  ;  ils  se  distinguent  par 
un  cloisonnage  à  bandelettes  très  déliées,  ondulées  à  la  pince  et  traçant  des 
ornements  parfois  très  capricieux  (fig.  234).  On  les  reconnaît  aussi  à  la  pré- 
sence des  cordonnets  granulés  et  de  pierres  dures  taillées,  exigeant  la  main 
d'un  lapidaire  consommé  dans  la  pratique  de  son  art,  art  complètement 
perdu  en  Occident  à  cette  époque. 

Les  pièces  appartenant  à  cette  classe  sont  peu  nombreuses  ;  les  plus  belles 
connues  jusqu'ici  sont  :  l'épée  et  les  bijoux  de  Childéric,  roi  des  Francs 
(t  481),  découverts  à  Tournai  en  i653,  et  dont  quelques  parties  sont  encore 
conservées  aujourd'hui  au  cabinet  des  médailles  de  la  bibliothèque  nationale 
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à  Paris  ;  ils  sont  en  or  et  déco- 
rés de  verroterie  cloisonnée  de 
couleur  rougeâtre;  2°  une  petite 
boucle  trouvée,  il  y  a  peu  de 
temps,  au-dessus  d'une  vieille 
armoire  à  l'église  de  Notre-Dame 
à  Tongres.  Nous  reproduisons 
(fig.  234)  dans  la  grandeur 
même  de  l'original,  la  face  su- 
périeure de  ce  petit  chef-d'œu- 
Bouclefranque,  au  trésor  de  Notre-Dame  à  Tongres.  vre,  dont  nous  ne  connaissons 
pas  l'égal.  Il  se  compose  de  deux  épaisses  plaques  d'or  battu,  couvertes,  du 
côté  principal,  de  délicates  cloisons  dessinant  d'élégants  rinceaux  et  sertis- 
sant des  grenats  façonnés  en  table.  Des  pierres  en  cabochon  :  deux  grenats 
et  une  émeraude,  montés  à  jour  et  reliés  par  un  cloisonnage  original,  déco- 
rent les  extrémités  et  le  centre  de  la  patte.  Un  cordonnet  de  perlettes  ciselées 
dans  la  masse  borde  les  trois  côtés  libres  de  la  patte.  Au  revers  de  la  patte, 
les  trois  grosses  pierres  brillent  également  dans  un  encadrement  formé  d'un 
filet  granulé.  A  notre  avis  la  boucle  de  Tongres  surpasse  de  bien  loin  les 
bijoux  de  Childéric  non  seulement  par  la  délicatesse  et  le  fini  de  son  travail, 
mais  aussi  par  la  beauté  de  ses  grenats,  d'une  teinte  vineuse  et  d'un  éclat  tout 
particulier,  qui  les  distinguent  des  grenats  ordinaires.  Elle  date  probablement 
du  Vie  siècle. 

On  voit,  dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de  Monza  près  de  Milan,  une 
couverture  d'évangéliaire  décorée  de  cordonnets  granulés  et  de  listels  en  ver- 
roterie cloisonnée,  dont  l'origine  byzantine  ne  peut  pas  être  révoquée  en 
doute.  L'église  de  Monza  l'a  reçue,  en  présent,  de  la  reine  Théodelinde,  à 
la  fin  du  VF  ou  au  commencement  du  VII^  siècle.  Cet  objet  nous  semble  de 
nature  à  offrir  un  point  de  comparaison  très  intéressant  à  celui  qui  voudrait 
faire  une  étude  approfondie  des  bijoux  de  Childéric  et  de  la  boucle  de 
Tongres;  voyez  en  la  reproduction  ci-dessous,  p.  257,  fig.  256. 

Les  deux  têtes  d'épingles  à  cheveux,  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus, 
p.  216,  nous  semblent  aussi  devoir  être  rangées  parmi  les  bijoux  de  prove- 
nance orientale. 

La  troisième  classe,  qui  est  de  loin  la  plus  nombreuse,  comprend  les  objets 
de  fabrication  franque.  Tous  ces  objets  ne  présentent  pas  le  même  mérite. 
Quelques-uns  sont  d'un  style  tout  à  fait  rude  et  barbare  ;  d'autres  sont  plus 
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soignés;  enfin,  il  en  est  d'un  travail  original  offrant  un  véritable  cachet 
artistique. 

Quant  aux  procédés  d'exécution,  on  observe  des  progrès  successifs,  des 
développements  graduels.  Certains  objets  —  et  ce  sont  probablement  les 
plus  anciens  —  ont  été  obtenus  par  les  moyens  les  plus  primitifs  :  la  fusion 
pour  former  la  masse  de  l'objet  avec  tous  ses  appendices,  et  le  ciselet  pour 
produire  une  décoration  grossière  consistant  le  plus  souvent  en  lignes  droites, 
zigzags,  méandres  ou  lignes  ponctuées.  Les  rares  verroteries  qu'on  y  observe 
sont  retenues,  non  par  des  bâtes  rapportées  et  soudées  sur  le  fond,  mais  par 
le  rabattu  du  métal  soulevé  ou  seulement  par  un  mastic.  L'épingle  à  che- 
veux que  reproduit  la  fig.  223  en  A,  et  les  fibules  des  fig.  220  et  221  appar- 
tiennent à  cette  période  de  l'art  franc  primitif. 

Les  procédés  techniques  suivent,  dans  leur  développement,  la  marche  du 
style  artistique.  Les  bâtes  apparaissent  bientôt  ;  mais  elles  ne  sont  pas  encore 
soudées  sur  la  plaque  martelée;  on  les  obtient  au  moyen  du  repoussé  en 
perçant  la  plaque  d'un  trou  dont  on  relève  les  bords  en  forme  de  chaton. 
Ce  n'est  que  plus  tard  qu'on  les  soude  plus  ou  moins  adroitement,  comme 
on  avait  soudé,  depuis  quelque  temps  déjà,  les  petits  cercles  de  filigranes 
semés  sur  le  champ  compris  entre  les  bâtes.  Nous  croyons  pouvoir  rapporter 
à  cette  catégorie  d'objets  les  nombreuses  broches  circulaires  mentionnées 
ci-dessus,  p.  21 3  et  sv. 

Voici  (fig.  235)  un  exemple  intéressant  de  verroterie  cloison- 
née, fabriquée  par  un  orfèvre  franc  d'un  certain  talent.  Cet 
objet  de  paiure,  que  nous  reproduisons  dans  la  dimension 
SSjiW      même  de  l'original,  est  en  or  pur  sertissant  des  plaques  de 
verre  rouge,  sur  paillon  d'or  guilloché.  La  maîtresse  pièce  est 
w!iw^M  partagée  diagonalement  par  d'épaisses  cloisons  rapportées. 

«  Ce  bijou,  dit  M.  Bequet,  a  cinq  milhmètres  d'épaisseur  sur 
la  tranche  légèrement  plissée.  Les  cloisons,  qui  dépassent  à 
peine  les  verroteries,  ne  semblent  pas  avoir  été  rabattues  ; 
celles-ci  étaient  maintenues  à  l'aide  d'un  mastic.  Les  crochets. 

Bijou  franc  anneaux  et  même  les  soudures  sont  en  or  pur  ;  le  restant 
en  or  battu. 

du  bijou  est  fait  avec  une  feuille  d'or  martelée  d'un  millimètre 
d'épaisseur  au  moins.  »  Annales  de  la  Société  archéologique  de  Namur, 
XIIL  p.  527. 

Lorsqu'on  examine  attentivement  les  productions  de  l'orfèvrerie  occiden- 
tale du     et  du  Vie  siècle,  il  devient  assez  probable  que  les  artistes  francs  ont 
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cherché  leurs  modèles  dans  l'art  de  l'empire  d'Orient;  et,  s'ils  n'en  ont  pas 
copié  les  formes,  ils  ont  certainement  imité,  autant  que  possible,  les  procédés 
d'exécution.  Un  fait  bien  avéré  aujourd'hui  vient  confirmer  pleinement  cette 
conjecture  :  il  est  hors  de  doute  maintenant  que  plusieurs  monnaies  reti- 
rées des  sépultures  franques  sont,  non  pas  des  pièces  originales,  mais  des 
imitations,  souvent  très  médiocres,  de  monnaies  du  Bas-Empire.  La  verro- 
terie rouge  cloisonnée  qui  distingue  les  plus  anciens  bijoux  francs  n'est-elle 
pas  aussi  la  reproduction  barbare  des  grenats  façonnés  en  table  qui  déco- 
rent régulièrement  les  objets  byzantins  en  métal  précieux  du  et  du  VI^ 
siècle?  Après  quelque  temps  seulement,  on  commença  à  ajouter  à  la  verro- 
terie rouge  un  appoint  de  verres  et  de  pierres  d'autres  couleurs. 

Avant  d'aller  plus  loin,  nous  devons  encore  mentionner  avec  éloges  cer- 
tains objets  en  bronze  et  en  fer,  auxquels  les  orfèvres  francs  sont  parvenus 
à  imprimer  un  cachet  vraiment  original  et  artistique.  Nous  voulons  parler 
des  boucles  en  bronze  coulé  et  ciselé  ou  recouvertes  de  plaques  d'argent. 
((  Les  Francs,  les  Burgundes  et  les  Germains,  dit  Labarte,  étaient  essentiel- 
lement guerriers  et  attachaient  une  grande  importance  à  la  beauté  de  leurs 
armes  ;  aussi  a-t-on  recueilli,  en  fouillant  les  tombeaux  de  l'époque  mérovin- 
gienne, une  foule  d'objets,  boucles,  agrafes,  plaques  et  ornements  divers, 
qui  avaient  dû  évidemment  servir  à  la  décoration  de  l'équipement  des  hom- 
mes, et  aussi  à  embellir  le  harnachement  des  chevaux.  Ces  objets,  d'argent, 
de  fer  ou  de  bronze,  ont  été  trouvés  à  peu  près  semblables  pour  la  forme,  en 
Normandie,  en  Picardie,  en  Bourgogne,  en  Suisse,  en  Belgique,  dans  le 
grand  duché  de  Luxembourg,  dans  tous  les  pays  enfin  que  les  barbares  ont 
occupés  après  la  grande  invasion  du  commencement  du  siècle.  Les  pièces 
-de  fer  étaient  ordinairement  recouvertes  d'une  feuille  d'argent  très  mince 
plaquée  sur  le  fer,  et  décorée  de  brisures,  d'entrelacs,  de  chevrons,  de  rubans 
contournés  et  de  lignes  ponctuées.  Ces  ornements  rudimentaires  étaient  ob- 
tenus par  l'enlèvement  de  l'argent  au  moyen  d'une  pointe  ou  d'un  outil 
tranchant.  Les  parties  enlevées  ayant  noirci,  le  travail  a  pris  l'aspect  de  la 
niellure  ;  mais  il  ne  faut  pas  confondre  ce  genre  de  travail,  ni  avec  la  niel- 
lure,  ni  avec  la  damasquinure,  qui  auraient  nécessité  la  gravure  préalable 
du  fer.  Les  objets  de  bronze  sont  décorés  de  bossettes,  ou  têtes  de  clou  hé- 
misphériques, qui  n'étaient  souvent  retenues  que  par  un  mastic  dans  un  trou 
pratiqué  sur  la  pièce  pour  les  recevoir.  Quelques-uns  sont  ornés  de  verre  ou 
de  pierreries  incrustés  dans  le  métal  et  fixés,  soit  par  un  mastic,  soit  par  un 
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léger  rabattu  du  métal.  Plusieurs  sont  étamés.  Quelques  boucles  de  bronze 
présentent  des  ornements  et  même  des  figures  découpées  à  jour  par  le  travail 
de  la  fonte.  Les  ornements  ne  sont  pas  absolument  sans  goût  ;  mais  les 
figures  d'hommes  et  d'animaux  manquent  de  toute  proportion,  et  leur  in- 
correction témoigne  assez  que  leurs  auteurs  n'avaient  aucun  principe  des 
arts  du  dessin.  »  Histoire  des  arts  industriels,  2^  éd.,  I,  p.  264.  Nous  avons 
reproduit  ci-dessus,  fig.  21 5,  216,  219  et  220,  quelques  objets  du  genre  de 
ceux  que  cite  M.  Labarte.  Les  boucles  en  bronze  des  pages  212  et  21 3  sont 
de  vrais  chefs-d'œuvre,  remarquables  non  seulement  à  cause  de  l'originalité 
de  leur  décoration,  mais  aussi  par  la  perfection  de  leur  travail,  où  l'art  du 
fondeur  se  manifeste  autant  que  celui  du  ciseleur. 

Dès  la  fin  du  Vie  siècle  l'aspect  des  objets  d'orfèvrerie  change  en  Occident. 
Les  verroteries  façonnées  en  table  sont  remplacées  par  des  pierres  en  cabo- 
chon, auxquelles  se  mêlent  parfois  des  camées  et  des  intailles  antiques.  Cette 
substitution  ne  fut  pas  l'œuvre  d'un  jour  :  elle  s'opéra  lentement.  Aussi  ren- 
contre-t-on  des  objets  où  les  deux  systèmes  de  décoration  ont  été  employés 
simultanément.  Telle  est,  par  exemple,  une  croix  en  or  massif,  conservée  à  la 
cathédrale  de  Tournai, qui  date  probablement  de  la  fin  du  VF  ou  du  commen- 
cement du  VIF  siècle.  Nous  en  donnons  la  gravure  ci-dessous,  p. 23g,  fig. 242. 

Du  temps  où  florissait  saint  Eloi  comme  orfèvre,  c'est-à-dire  pendant  la 
première  moitié  du  VIF  siècle,  la  verroterie  cloisonnée  était  complètement 
abandonnée  en  France.  C'est  au  moins  là  ce  que  semblent  prouver  les  des- 
criptions des  œuvres  du  saint  évêque,  où  il  n'est  question  que  d'émeraudes, 
de  saphirs,  de  grenats,  d'hyacinthes  et  d'agates.  «  S'il  fallait  apprécier  le 
talent  de  saint  Eloi,  dit  Labarte,  d'après  la  description  qui  nous  est  restée 
de  deux  pièces  que  possédait  le  trésor  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  près  de 
Paris,  on  devrait  penser  que  le  saint  artiste  excellait  plutôt  dans  la  joaillerie 
que  dans  l'orfèvrerie  proprement  dite  ;  la  façon  dont  il  montait  les  pierres 
précieuses  et  la  fine  exécution  de  ses  chatons  attiraient  surtout  l'admira- 
tion des  personnes  qui  avaient  vu  ses  œuvres.  »  Histoire  des  arts  indus- 
triels, 2^  éd.,  I,  p.  249. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  chez  les  Francs  que  prévalut  le  système  de  déco- 
ration que  nous  venons  de  faire  connaître  :  les  Visigoths,  établis  en  Espagne 
depuis  le  v^  siècle,  l'adoptèrent  également  et  vers  la  même  époque  que  les 
Francs.  Les  couronnes  votives,  découvertes  en  i858,  près  de  Tolède  en 
Espagne,  au  lieu  dit  Fuente  de  Guarrazar,  dont  neuf  sont  déposées  au 
musée  de  Cluny  à  Paris,  et  deux  à  YArmeria  real  de  Madrid,  permettent 
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de  se  former  une  idée  exacte  de  ce  qu'était  Fart  de  l'orfèvrerie  chez  ce  peuple, 
qui  manifesta  toujours  des  tendances  artistiques  si  prononcées.  Toutes  ces 
couronnes  sont  en  or  massif,  et  ornées  de  sertissures  de  pierres  précieuses  ; 
on  y  trouve  cependant  encore  quelques  petites  parties  de  verroterie  cloi- 
sonnée ou  de  grenats  taillés  en  table.  Elles  datent  du  milieu  du  VII^  siècle. 

Nous  terminons  ces  réflexions  sur  l'histoire  de  l'orfèvrerie  mérovingienne 
par  le  passage  suivant  que  nous  empruntons  encore  à  Labarte  :  «  Comment 
s'étonner  que  des  pièces  d'orfèvrerie  byzantine  aient  existé  en  Occident  au 
ve  et  au  VF  siècle?  Ce  qui  serait  tout  à  fait  extraordinaire,  ce  serait  de  n'en 
pas  rencontrer  là.  Au  milieu  d'un  monde  qui  se  renouvelait  par  d'effroyables 
calamités,  l'art  était  tombé,  en  Occident,  au  dernier  degré  d'avilissement; 
tous  les  artistes  de  renom,  fuyant  devant  la  barbarie,  durent  chercher  un 
asile  à  Constantinople,  le  seul  point  où  l'art  et  le  luxe  brillaient  encore. 
L'empire  d'Orient  exerça  alors  une  influence  considérable  sur  le  goût  des 
barbares,  qui  devinrent  les  maîtres  de  l'Europe.  Tous  les  regards  étaient 
tournés  vers  Constantinople,  qui  inonda  longtemps  encore  l'Occident  des 
riches  produits  de  son  industrie.  Tous  les  chefs  des  tribus  barbares  envahis- 
santes briguaient  les  faveurs  et  les  dons  de  l'empereur,  qu'ils  cherchaient  à 
imiter  et  dont  ils  empruntaient  le  costume.  Les  productions  de  l'orfèvrerie, 
si  faciles  à  transporter  et  toujours  recherchées  des  riches  et  des  puissants  de 
la  terre,  durent  être  comprises  pour  une  large  part  dans  les  importations 
byzantines,  et  doivent  se  rencontrer  dès  lors  assurément  parmi  les  objets  de 
l'époque  mérovingienne  qui  ont  pu,  à  travers  tant  de  périls  divers,  parvenir 
jusqu'à  nous.  »  Histoire  des  aris  industriels ,  2^  éd.,  I,  p.  275. 

2.  ^ixiict^  d  pathtee.  Le  cahce  occupe  le  premier  rang  parmi  les  vases 
sacrés.  Les  apôtres  se  servaient  déjà  de  calices  pour  la  célébration  des  saints 
mystères  :  Le  calice  de  bénédiction  que  nous  bénissons,  dit  l'apôtre  saint 
Paul,  n'est-il  pas  la  communication  du  sang  du  Christ'!  I  COR.,  X,  16. 

Aux  premiers  siècles  de  l'ÉgUse,  les  calices  étaient  de  bois,  de  verre  ou 
même  quelquefois  de  corne.  Tertulhen  fait  mention  de  calices  de  verre  ornés 
de  peintures  ;  et  il  cite  l'image  du  bon  Pasteur  comme  faisant  souvent  partie 
de  la  décoration.  C'est  à  ces  caHces  de  matières  de  vil  prix  que  saint  Boni- 
face,  évêque  de  Mayence  au  VIII^  siècle,  faisait  allusion,  lorsqu'il  disait  au 
clergé  de  son  temps  :  «  Autrefois  des  prêtres  d'or  se  servaient  de  calices  de 
bois  ;  maintenant,  au  contraire,  des  prêtres  de  bois  se  servent  de  calices  d'or.  )) 
Il  y  eut  cependant  aussi,  même  au  temps  des  persécutions,  des  calices  d'or, 
d'argent  et  d'ivoire,  ornés  de  pierres  précieuses. 
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Après  la  conversion  de  Constantin,  l'usage  des  calices  d'or  et  d'argent  se 
généralisa  insensiblement;  de  sorte  que  nous  voyons,  au  commencement  du 
ixe  siècle,  des  conciles  particuliers  (comme  celui  de  Reims  célébré  en  8o3) 
interdire  l'usage  des  calices  de  bois,  de  cuivre  et  d'airain,  et  le  souverain 
pontife  Léon  IV  donner,  peu  après,  à  leur  défense  la  valeur  d'une  loi  univer- 


Fig.  236. 


selle  de  l'Église.  Les  ca- 
lices d'or  étaient  souvent 
ornés  de  pierreries.  Aussi 
Anastase  mentionne- 1- il 
beaucoup  de  calices  gem- 
més. 

On  distingue  plusieurs 
■  espèces  de  calices  : 

1°  Les  calices  ordinai- 
res, dans  lesquels  les  évê- 
ques  et  les  prêtres  offraient 
le  saint  sacrifice.  Si  nous 
pouvons  juger  de  la  forme 
de  ces  calices  par  les  rares 
monuments  de  ce  genre 
conservés  soit  en  réalité 
soit  par  la  gravure,  nous 
dirons  que  ces  calices, 
composés,  comme  ceux 
de  tous  les  âges  posté- 

Calice  de  verre  trouve  au  cimeticre  d  Ostrieii  à  Rome   rieurs,  d  une  COUpe,  d  un 
(nif'-ive  siècle).  nœud  et  d'un  pied,  avaient 

Fig.  237  Fig.  238.      généralement  la  coupe  de  forme  cylindrique 

plus  ou  moins  évasée,  très  étroite  et  très 
profonde.  Nous  donnons  (fig.  2  36)  un  calice 
de  verre,  datant  probablement  du  IIF  ou  du 
IV^  siècle,  découvert  il  y  a  plus  de  deux  cents 
ans  au  cimetière  d'Ostrien  à  Rome,  et  con- 
servé aujourd'hui  au  musée  chrétien  du  Vati- 
can. Voici  encore  (fig.  287  et  238)  d'après 
Seroux-d'Agincourt  (L'art  par  les  monu- 
ments), deux  calices  anciens,  également  de 
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Calices  de  verre  très  anciens. 


verre,  et  remontant  à  la  même  époque. 
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Il  y  avait  aussi  des  calices  dont  la  coupe,  au  lieu  d'être  cylindrique,  était 
à  plusieurs  pans.  Léon  III  offrit  un  calice  carré  à  la  basilique  de  Saint- 
Pierre;  et  Grégoire  IV  un  calice  octogone  à  l'église  de  Saint-Marc  à  Rome. 

Quelques-uns  des  calices  ordinaires  étaient  munis  de  deux  anses  (fig.  237). 

2°  Les  calices  de  la  seconde  espèce  étaient  les  calices  ministériels,  minis- 
teriales,  dont  on  se  servait  pour  distribuer  aux  fidèles  le  précieux  sang, 
lorsque  la  communion  sous  les  deux  espèces  était  en  usage  dans  l'Église. 
Cet  usage  fut  aboli  au  XII 1^  siècle  à  cause  des  graves  inconvénients  qui  en 
résultaient.  Les  calices  ministériels,  souvent  de  très  grande  dimension, 
avaient  ordinairement  deux  anses,  destinées  à  rendre  plus  facile  leur  manie- 
ment par  les  diacres. 

La  figure  239  qui  reproduit  le  calice  de  saint  Gozlin,  évêque  de  Toul  de 

Fig.  239, 


Calice  de  saint  Gozlin,  dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de  Nancy. 
922  à  962,  peut  donner  une  bonne  idée  de  la  forme  de  ces  calices  à  anses. 
La  coupe  de  ce  calice,  conservé  dans  la  trésor  de  la  cathédrale  de  Nancy, 
est  hémisphérique,  et  repose  sur  un  pied  circulaire  par  l'intermédiaire  d'un 
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d'un  simple  nœud.  La  coupe  et  le  pied  sont  couverts  de  pierres  en  cabochon 
et  de  filigranes. 

Ces  calices  étaient  fréquemment  ornés  d'inscriptions  pour  rappeler  le  nom 
du  donateur  et  la  destination  du  vase  sacré.  Voici  une  inscription  de  ce  genre, 
que  saint  Remi,  archevêque  de  Reims  de  461  à  533,  fit  graver  sur  un  calice  : 
Hauriat  hinc  populus  vitam  de  sanguine  sacro 
Injecto  aeternus  quem  fudit  vulnere  christus. 
Remigius  reddit  domino  sua  vota  sacerdos  (1). 

Fig.  240.  Il  y  avait  aussi  des  ca- 

lices ministériels  dépour- 
vus d'anses.  En  voici  (fig. 
240)  un  en  argent,  trouvé, 
en  1875,  près  de  Zamon, 
village  du  Tyrol  autri- 
chien situé  sur  les  fron- 
tières de  l'Italie.  Il  date 
de  la  fin  du  v^ou  du  com- 
mencement du  VI^  siècle, 
et  porte  l'inscription  : 
ï  DE  DONIS  DEI  VRSVS 
DIACONVS  SANCTO  PE- 
TRO  ET  SANCTO  PAVLO 
OPTVLIT.  La  coupe  peut 
contenir  un  litre  et  demi 
de  liquide. 

Les  calices  ordinaires 
sont  souvent  appelés  mi- 
nores parce  qu'ils  n'étaient 
pas  aussi  grands  que  les 
calices  ministériels.  Il  est 
Calice  ministériel  d'argent  (v^-vie  siècle).  cependant   très  probable 

que  ceux-ci  portaient  également  le  nom  de  majeurs  ou  mineurs  selon  leur 
plus  ou  moins  de  capacité.  L'épithète  de  sanctus,  donnée  parfois  aux  calices, 
désignait  sans  doute  ceux  dans  lesquels  on  consacrait  le  vin,  et  dont,  au 
moment  de  la  communion,  on  versait  le  contenu  dans  les  calices  ministériels 
pour  être  distribué  aux  fidèles. 

(1)  «  Que  le  peuple  vienne  puiser  ici  la  vie  dans  le  Sang  sacré  que,  de  son  flanc  ouvert, 
répandit  le  Christ  éternel.  Le  prêtre  Remi  accomplit  son  vœu.  » 
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3°  Outre  ces  espèces  de  calices,  qui  servaient  immédiatement  au  sacrifice, 
il  y  avait  encore  les  calices  aux  offrandes,  calices  offertorii,  dans  lesquels 
les  diacres  recevaient  les  oblations  de  vin  ;  les  calices  baptismaux,  calices 
taplismi,  dont  on  se  servait  pour  présenter  aux  nouveaux  baptisés  un  mé- 
lange de  lait  et  de  miel  (i);  et  les  calices  d'ornement,  calices  pendentiles, 
qui,  aux  jours  solennels,  étaient  suspendus  dans  l'église  aux  environs  de 
l'autel  ou  placés  sur  le  tref.  Ces  derniers  étaient  munis  d'anses  et  avaient 
quelquefois  un  poids  considérable.  Anastase  le  Bibliothécaire  fait  plusieurs 
fois  mention  de  calices  destinés  à  être  suspendus  (2). 

L'usage  de  suspendre  des  calices  et  même  des  ornements  de  tout  genre 
s'est  conservé  en  quelques  endroits  jusqu'à  une  époque  assez  rapprochée  de 
nous.  Les  anciennes  Coutumes  de  Saint-Bénigne  de  Dijon  prescrivaient  de 
mettre,  aux  principales  fêtes,  des  calices  sur  l'autel  en  guise  d'ornement;  et 
Du  Saussay  (né  en  iSSg,  mort  en  lôyS)  nous  raconte  que,  dans  sa  jeunesse, 
passant  à  Toul  (France),  le  jour  de  la  fête  de  la  Sainte-Trinité,  il  a  vu 
suspendus  à  l'égUse  de  Saint-Étienne,  dans  un  but  décoratif,  les  objets 
d'orfèvrerie  du  trésor,  les  chasubles,  en  un  mot,  tous  les  ornements  sacer- 
dotaux. Panoplia  sacerdotalis,  part.  I,  Hb.  VIII,  cap.  XIV,  art.  II,  §4. 

La  patène,  ainsi  appelée  du  verbe  latin  patere,  être  ouvert,  à  raison  de  sa 
forme  large  et  peu  profonde,  est  un  plateau  de  métal,  de  verre  ou  de  toute 
autre  matière,  sur  lequel  on  dépose  l'espèce  du  pain  pendant  la  sainte  Messe. 
Son  usage  est  aussi  ancien  que  celui  du  calice.  De  même  qu'on  distinguait 
autrefois  plusieurs  espèces  de  calices,  on  distinguait  aussi  plusieurs  espèces 
de  patènes.  Il  y  en  avait  d'abord  à  l'usage  du  prêtre  qui  offrait  le  saint 
sacrifice;  il  y  en  avait  d'autres  servant  pour  distribuer  aux  fidèles  la  sainte 
Communion  sous  l'espèce  du  pain.  Ces  dernières,  qui  étaient  ordinairement 

(1)  Cette  cérémonie  était  destinée  à  rappeler  aux  néophytes  leur  entrée,  par  la  régéné- 
ration spirituelle,  dans  la  terre  promise,  cette  terre  ou  coulent  des  ruisseaux  de  lait  et  de 
miel.  ExoD.,  III,  8. 

(2)  Dans  la  vie  de  Léon  III,  il  en  parle  à  plusieurs  reprises  :  «  Fecit,  dit-il,  in  basilica 
doctoris  mundi  beati  Pauli  apostoli,  calices  majores  fundatos  ex  argento  purissimo  ex  ipsius 
apostoli  donis,  qui  pendent  in  arcu  majore,  numéro  undecim,  et  alios,  qui  pendent  inter 
columnas  majores  dextra  laevaque  numéro  quadraginta,  pensan.  simul  libras  ducentas 
sexaginta  et  septem.  390.  —  «  Fecit...  in  basilica  beati  Pétri  apostoli  calices  majores 
ex  argento  mundissimo,  qui  sedent  super  trabes  argenteas,  numéro  decem  et  octo,  pensan. 
simul  libras  centum  octuaginta  duas.  »  397.  —  «  Fecit  calices  fundatos  ex  argento, 
qui  pendent  inter  columnas  majores  dextra  laevaque  basilicae,  numéro  sexaginta  quatuor, 
pensan.  pariter  libras  quadringentas  sexaginta  et  unam.  «  N»  400.  Voyez  aussi  les  n^s  440, 
507,  528  et  553. 
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très  grandes,  portaient  le  nom  de  patènes  ministérielles.  Il  y  avait  encore 
des  patènes  appelées  chrismales,  sur  lesquelles  on  versait  le  saint  chrême 
pour  rendre  faciles  les  onctions  usitées  dans  l'administration  des  sacrements 
de  baptême  et  de  confirmation. 

Les  patènes  étaient  rondes,  carrées  ou  polygones,  et  munies  d'un  rebord. 
Faites  de  la  même  manière  que  les  calices,  elles  recevaient  souvent,  comme 
eux,  des  inscriptions,  et  étaient  enrichies  de  pierreries  et  décorées  d'images 
et  de  figures  symboliques.  Leur  poids  variait  ordinairement  entre  5  et  3o 
livres;  il  y  en  avaient  même  exceptionnellement  de  5o  livres. 

On  appelait  amula,  ama  ou  hama,  le  vase  dans  lequel  les  diacres  recevaient 
les  oblations  de  vin  faites  par  les  fidèles  avant  le  sacrifice.  Le  vin  était 
versé  dans  les  calices  au  moyen  du  colum  vinarîum  ou  colatorium,  espèce 
de  passoire  percée  au  fond  de  trous  très  petits  et  très  rapprochés,  afin  de  lui 
enlever  toute  matière  étrangère.  Anastase  fait  souvent  mention  de  ces  in- 
struments. 

3.  Cu6t0Ï>e0  eudjanetiques  :  colombeô  et  toure.  L'usage  de  réserver  la 
sainte  Eucharistie  pour  les  malades  et  les  absents  remonte  à  l'origine  même 
du  christianisme.  Cependant,  pendant  les  trois  premiers  siècles,  les  espèces 
consacrées  n'étaient  pas  conservées  dans  les  églises  et  les  oratoires.  A  l'issue 
du  sacrifice,  les  diacres,  et  quelquefois  des  clercs  inférieurs  ou  même  des 
laïques,  portaient  la  sainte  Communion  à  ceux  qui,  par  leurs  infirmités  ou 
d'autres  raisons  légitimes,  étaient  empêchés  d'assister  à  la  célébration  des 
divins  mystères.  De  plus,  au  moment  des  persécutions,  les  fidèles  recevaient 
tous  des  particules  consacrées  pour  les  emporter  chez  eux.  Ils  se  commu- 
niaient eux-mêmes  afin  de  se  fortifier  dans  la  foi,  principalement  au  moment 
«olennel  du  martyre.  On  accordait  le  même  privilège  à  ceux  qui  se  mettaient 
en  voyage.  Il  est  probable  qu'à  cette  époque  les  évêques  et  les  prêtres  avaient 
toujours  la  sainte  Eucharistie  dans  leurs  maisons,  et  qu'ils  l'administraient 
aux  personnes  se  trouvant  subitement  en  danger  de  mort.  On  portait  les 
■saintes  espèces  tantôt  dans  des  linges,  nommés  oraria,  suspendus  au  cou  et 
descendant  des  deux  côtés  jusqu'au  bas  de  la  poitrine,  tantôt  dans  des  cas- 
solettes de  métal,  d'ivoire,  de  bois,  de  verre  ou  d'argile.  Au  témoignage  de 
saint  Jérôme,  on  se  servait  même  de  corbeilles  en  osier  et  de  fioles  de  verre 
pour  réserver  la  sainte  Eucharistie.  Voyez  ci-dessus,  p.  94. 

Après  que  Constantin  eut  octroyé  la  liberté  aux  chrétiens,  un  changement 
s'opéra  dans  la  disciphne  ecclésiastique.  Dès  le  commencement  du  IV^  siècle, 
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l'usage  de  ne  conserver  la  sainte  Eucharistie  que  dans  les  églises  devint, 
pour  ainsi  dire,  général  en  Occident.  En  Orient,  et  surtout  en  Egypte,  ce 
changement  eut  lieu  un  peu  plus  tard.  Ainsi  nous  lisons  dans  les  écrits  de 
saint  Basile,  mort  en  Syg,  que,  de  son  temps  encore,  a  tous  les  pères  du 
désert  qui  ne  se  trouvaient  pas  dans  le  voisinage  d'un  prêtre  avaient  le  pri- 
vilège de  garder  chez  eux  le  saint  Sacrement,  et  de  se  l'administrer  à  eux- 
mêmes;  ce  qui  plus  est,  à  Alexandrie  et  en  Egypte,  chacun,  même  parmi  les 
laïques,  avait  le  plus  souvent  dans  sa  maison  la  Communion,  et  quand  il 
voulait,  se  communiait  lui-même.  »  Lettre  g3^. 

Il  paraît  assez  probable  qu'après  que  les  basiliques  furent  construites, 
on  déposait  dans  les  pastophoria  (voyez  ci-dessus  p.  142)  les  particules  con- 
sacrées réservées  pour  les  malades.  Un  passage  du  livre  VIII  des  Constitu- 
tions apostoliques  lève  tout  doute  à  cet  égard.  Ce  livre,  qui  toutefois  ne 
remonte  pas  au-delà  du  IV^  siècle,  renferme  la  description  des  cérémonies 
en  usage»  pour  la  célébration  des  saints  mystères.  On  y  lit,  entre  autres,  la 
prescription  suivante  :  «  Après  que  tous  les  fidèles  des  deux  sexes  ont  com- 
munié, les  diacres  recueillent  les  fragments  qui  restent,  et  les  portent  dans 
le pastophorium.  »  Ch.  XIII. 

Un  peu  plus  tard,  lorsque  les  autels  furent  surmontés  de  ciboria,  on  sus- 
pendit la  réserve  eucharistique  sous  la  voûte  de  ces  derniers.  Le  vase  dans 
lequel  on  renfermait  les  espèces  sacramentelles  avait  primitivement  la  forme 
d'une  colombe.  Déjà  les  saints  Pères  du  IV^  siècle  font  souvent  allusion  à 
cette  manière  de  conserver  la  sainte  Eucharistie.  Dans  les  siècles  suivants, 
cet  usage  se  généralisa  au  point  qu'il  fut  consacré  par  les  décisions  des  con- 
ciles. Aussi,  dans  les  Vies  des  souverains  pontifes  d'Anastase,  est-il  souvent 

fait  mention  de  colombes  eucharistiques. 

Fig.  241. 

Elles  étaient  ordinairement  d'or,  d'argent,  ou 
quelquefois  de  cuivre  doré.  Il  est  vraisem- 
blable que  les  saintes  espèces  avant  d'être 
placées  dans  la  custode,  étaient  enveloppées 
d'un  linge.  On  les  introduisait  à  l'intérieur 
de  la  colombe  par  une  ouverture  ménagée 
sur  le  dos,  comme  montre  la  figure  241,  qui 
reproduit  une  colombe  eucharistique,  dorée 

Custode  en  forme  de  colombe,  dedans,  conservée  encore  aujourd'hui  dans 
à  l'église  de  Saint-Nazaire  à  Milan. 

l'église  de  Saint-Nazaire  à  Milan. 
La  colombe  eucharistique  était  ordinairement  renfermée  dans  un  taber- 
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nacle  en  forme  de  tour.  Aussi  parmi  les  dons  faits  aux  églises  de  Rome  et 
rapportés  par  Anastase,  les  colombes  et  les  tours  se  rencontrent-elles  sou- 
vent; et,  chose  remarquable,  l'une  n'est  jamais  offerte  sans  l'autre.  La 
colombe  est  toujours  d'une  matière  plus  précieuse  que  la  tour  ;  ce  qui  prouve 
que  la  première  était  le  plus  proche  récipient  de  la  sainte  Eucharistie,  des- 
tiné à  être  déposé  dans  la  tour.  Rarement  on  plaçait  le  saint  Sacrement 
dans  la  tour  sans  le  renfermer  dans  une  colombe. 

Chez  les  Grecs  la  colombe  eucharistique  portait  le  nom  TrsacrTÉpiov,  péris- 
teriiim  (diminutif  de  Treptcrispà),  c'est-à-dire  petite  colombe. 

Les  colombes  suspendues  dans  les  baptistères  et  au-dessus  des  tombeaux 
des  saints  contenaient-elles  la  sainte  Eucharistie  ?  On  admet  généralement 
que  celles  placées  au-dessus  des  tombeaux  ne  servaient  pas  de  custodes 
eucharistiques.  Celles  qu'on  suspendait  dans  les  baptistères  renfermaient 
peut-être  les  saintes  espèces  pour  la  communion  des  baptisés;  ou  bien 
étaient  des  vases  pour  le  saint  chrême  ou  même  constituaient  un  simple 
symbole  du  saint  Esprit  apparaissant  au  baptême  du  Sauveur. 

4.  I^eliquairee.  Pendant  la  période  latino-byzantine,  les  corps  des  saints, 

soigneusement  renfermés  dans  des 
sarcophages,  étaient  placés  immé- 
diatement au-dessous  d'une  table 
d'autel  ou  dans  une  crypte  souter- 
raine. L'usage  d'en  distraire  des 
parcelles  plus  ou  moins  impor- 
tantes pour  être  distribuées  aux 
églises  et  aux  fidèles  n'existait  pas 
encore  à  cette  époque.  Par  reliques 
on  entendait  alors,  non  pas  les 
ossements  sacrés,  mais  le  bois  de 
la  vraie  Croix,  les  vêtements  et 
autres  objets  ayant  été  à  l'usage 
des  saints,  les  huiles  prises  dans 
les  lampes  qui  brûlaient  nuit  et 
jour  devant  leurs  sarcophages, 
et  enfin  les  brandea,  c'est-à-dire 
Croix-reliquaire  du  vie-viie  siècle,  à  la  cathédrale  étoffes  qu'on  avait  appliquées 
de  Tournai.  quelque  temps  sur  ces  tombeaux 


Fig.  242. 


240 


Fig.  24; 


Fig.  244 


Croix-reliquaire  du  trésor  du  Vatican  à  Rome 
(vue  siècle). 


Croix-reliquaire  trouvée  dans  la  châsse 
de  saint  Badilon  à  Leuze  (vii^  siècle). 


Revers  d'une  croix-reliquaire 
du  vii^  ou  vm^  siècle. 

OU  suspendues  aux  environs  (i). 

Peu  de  reliquaires  de  cette 
époque  sont  parvenus  jusqu'à 
nous.  On  peut  les  rapporter 
presque  tous  aux  classes  suivantes  : 

a^  Reliquaires  de  la  vraie  Croix. 
Ils  affectent  régulièrement  la  forme 
de  petites  croix  pectorales,  creuses 
à  l'intérieur  et  s'ouvrant,  sur  toute 
leur  longueur,  au  moyen  d'une 
charnière  placée  à  leur  sommet. 
Elles  étaient  sans  doute  destinées 
à  être  portées  au  cou,  au  moyen 
d'une  chaîne  ou  d'un  cordon,  par 
les  évéques,  les  abbés  et  les  autres 


dignitaires  ecclésiastiques.  En  voici  quelques  exemples  :  1°  une  croix  du  VF 
ou  du  VIF  siècle,  en  or  battu,  ornée  de  perles,  de  pierres  en  cabochon  et  de 


(1)  Voyez,  à  ce  sujet,  un  extrait  d'une  lettre  du  pape  saint  Grégoire  le  Grand,  que  nous 
avons  reproduit  ci-dessus,  p.  56,  note.  Le  fait  que  nous  affirmons  ici  y  est  exprimé  en 
termes  très  précis. 
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verroterie  cloisonnée  (fig.  242),  appartenant  au  trésor  de  la  cathédrale  de 
Tournai  ;  2°  une  croix  en  bronze,  décorée  de  figures  en  relief,  conservée  au 


247. 


musée  du  Vatican;  nous  en  repro- 
duisons les  deux  faces  (fig.  243  et 
244)  ;  enfin  3^  une  croix  en  cuivre, 
gravée  à  la  pointe  (fig.  245  et  246), 
trouvée  dans  la  châsse  de  saint 
Badilon  à  Leuze  (Hainaut);  nous 
donnons  également  les  deux  faces 
de  cet  objet,  dont  la  décoration  est 
rudimentaire  et  toute  primitive.  Les 
deux  dernières  croix  datent  proba- 
blement du  VI 1^  siècle. 

b)  Clefs  de  la  confession  de  saint 
Pierre.  Il  existe,  dans  les  trésors  des 
églises  de  Saint-Servais  à  Maestricht 
et  de  Sainte-Croix  à  Liège,  d'inté- 
ressants reliquaires  en  forme  de  clef. 
Ils  sont  connus  sous  le  nom  de  clefs 
de  la  confession  de  saint  Pierre, pSirce 
que,  dit-on,  ils  servaient  à  pénétrer 
auprès  du  tombeau  du  prince  des 
apôtres,  dans  la  crypte  de  la  basilique 
vaticane.  Leurs  poignées  sont  grosses, 
ovales,  creuses  et  travaillées  à  jour. 
La  relique,  qui  consiste  en  un  petit 
fragment  des  chaînes  dont  saint 
Pierre  fut  chargé  en  prison,  est  libre 
à  l'intérieur  de  la  poignée  de  la  clef 
de  Liège,  mais  pas  dans  celle  de 
Maestricht.  Il  est  possible,  probable 
même,  que  pour  celle-ci  on  aura, 
comme  cela  se  pratiquait  parfois,  in- 
corporé à  la  masse  du  métal,  pendant 
la  fusion,  un  petit  fragment  ou  un 
Clefde  saint  Servais,  à  Maestricht  (ivc  siècle).  P^^^      limaille  des  chaînes  de  saint 


(D'après  le  Trésor  de  Maestricht.) 
lie  ÉD. 


Pierre. 
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Ce  fut  probablement  en  376  que  le  pape 
saint  Damase  remit  la  clef  de  Maestricht  (fig. 
247)  à  saint  Servais,  premier  évêque  de  cette 
ville,  qui,  à  cette  époque,  se  trouvait  à  Rome 
pour  vénérer  les  tombeaux  des  saints  apôtres. 
La  poignée  seule  appartient  à  l'œuvre  origi- 
nale ;  elle  est  d'argent  et  décorée  de  gracieux 
rinceaux  obtenus  par  la  fonte  et  retouchés 
plus  tard  avec  la  lime  et  l'échoppe.  Le  pan- 
neton et  une  partie  de  la  tige  sont  beaucoup 
plus  récents  que  la  poignée. 

La  clef  de  Liège  (fig.  248),  que  saint  Hu- 
bert reçut  du  pape  Grégoire  II  à  l'occasion 
d'un  pèlerinage  qu'il  fit  à  Rome  en  722,  n'a 
de  primitif,  comme  celle  de  Maestricht,  que 
la  poignée.  Elle  est  de  bronze  fondu  et  tra- 
vaillée à  jour.  Les  ouvertures  du  réseau  con- 
sistent dans  des  triangles  et  de  petites  croix 
grecques  disposées  autour  de  figures  en  relief. 
L'image  de  saint  Pierre  est  répétée  quatre  fois 
sur  la  partie  supérieure  de  la  poignée,  et  celle 
du  Christ  dans  la  gloire  un  même  nombre  de 
fois  sur  la  partie  inférieure.  Les  bandes 
partageant  la  poignée  en  compartiments  trian- 
gulaires portent  des  animaux  affrontés  sépa- 
rés par  un  arbre.  Le  panneton,  la  tige  et  le 
nœud,  sur  lequel  on  voit  le  Christ  en  croix  entre 
la  sainte  Vierge  et  saint  Jean,  ne  remontent 
certainement  pas  au-delà  du  commencement 
du  XI F  siècle.  La  décoration  barbare  et  gros- 
sière de  la  poignée  trahit  d'une  manière  évi- 
dente la  décadence  de  l'art  du  VU  F  siècle. 

Un  anneau  couronne  le  sommet  de  chacun 
de  ces  reliquaires.  Ajouté  probablement  à  une 
époque  relativement  récente,  il  devait  servir 
à  passer  une  chaînette  ou  un  cordon  permet- 
tant de  suspendre  l'objet  au  cou,  lorsqu'on  le 
portait  solennellement  dans  les  processions. 
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Les  souverains  pontifes  des  premiers  siècles  avaient  l'habitude  de  distribuer 
aux  rois,  aux  princes  et  aux  évêques  des  parcelles  des  chaînes  de  saint  Pierre 
renfermées  dans  des  anneaux,  des  croix,  et  principalement  dans  de  riches 
clefs.  En  dehors  des  deux  reliquaires  de  cette  dernière  espèce  dont  nous 
venons  de  parler,  nous  citerons  encore  quelques  dons  du  même  genre.  Le 
pape  Pélage  II  gratifia  d'une  clef  d'or  Authari,  roi  des  Longobards  ;  et  saint 
Grégoire  le  Grand,  qui  occupa  le  siège  pontifical  de  Tannée  5 90  à  604,  en 
envoya,  également  d'or,  à  Anastase,  patriarche  d'Antioche,  à  un  ancien 
consul  du  nom  de  Jean,  à  l'évêque  Columbus,  à  Childebert,  roi  des  Francs, 
à  Reccared,  roi  des  Visigoths,  et  à  plusieurs  autres  personnes  constituées 
en  dignité.  De  tous  ces  curieux  objets  et  de  beaucoup  d'autres  semblables 
en  or,  en  argent  et  en  bronze,  il  n'y  a  que  les  clefs  de  Maestricht  et  de  Liège 
qui  aient  échappé  à  la  destruction. 

c)  Vases  renfermant  des  huiles  recueillies  aux  tombeaux  des  saints. 
Dès  le  IV^  siècle,  on  se  mit  à  rapporter  de  Jérusalem  des  huiles  prises  dans 
les  lampes  qui  brûlaient  nuit  et  jour  devant  le  saint  Sépulcre  et  dans  les 
autres  lieux  saints.  Bientôt  on  en  puisa  aussi  dans  les  lampes  allumées, 
à  Rome,  devant  les  tombeaux  des  apôtres  et  des  martyrs.  Ces  huiles  étaient 

censées  douées  d'une  vertu  mi- 
raculeuse pour  la  guérison  des 
malades.  Saint  Grégoire  de 
Tours  relate  plusieurs  guérisons 
opérées  par  la  vénération  de 
l'huile  prise  au  tombeau  de 
saint  Martin. 

Les  papes  et  les  évéques  en- 
voyaient ces  huiles  aux  églises, 
aux  souverains  et  aux  personnes 
de  distinction.  Elles  étaient  or- 
dinairement renfermées  dans 
de  petites  fioles  de  verre  ou  de 
métal,  circulaires,  aplaties  et 
munies  d'un  goulot.  Le  pape 
saint  Grégoire  le  Grand  (Sgo- 
604)  envoya  à  Théodelinde, 
reine  des  Longobards,  soixante- 
cinq  petites  fioles  dont  le  con- 


Fig.  249. 


Fiole  du  trésor  de  la  cathédrale  de  Monza. 
(vi«-vii«  siècle.) 
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tenu  avait  été  puisé  dans  les  lampes  des  sanctuaires  les  plus  vénérés.  On 
voit  encore  aujourd'hui,  dans  la  cathédrale  de  Monza  près  de  Milan,  plu- 
sieurs de  ces  petits  monuments;  la  plupart  sont  en  verre,  quelques-uns 
seulement  en  plomb.  Ces  derniers  sont  ornés  de  représentations  offrant  le 
plus  haut  intérêt  pour  l'étude  de  l'iconographie  chrétienne  à  la  fin  du  VI^  et 
au  commencement  du  VIF  siècle;  nous  en  reproduisons  un  (fig.  249),  qui 
porte  l'inscription  :  EAAION  ETAOY  ZQ.EC  THN  AFliiN  TOT  xr  TOnaN,  c'est- 
à-dire  :  Huile  du  bois  de  la  vie  tirée  des  lieux  saints  du  Christ.  On  voit, 
au  musée  du  Vatican  à  Rome,  de  petites  fioles  du  même  genre,  en  argent  ; 
elles  sont  pédiculées  et  munies  d'un  goulot  très  efiilé. 

Outre  les  fioles  provenant  de  Rome  et  de  Terre-Sainte,  il  en  est  encore 
d'autres  que  nous  devons  mentionner  ici  parce  qu'on  les  rencontre  fréquem- 
ment dans  les  collections  archéologiques.  Ces  petites  ampoules,  toutes  du 
même  modèle  sauf  quelques  légères  variétés  dans  les  parties  accessoires, 
sont  en  terre  cuite  et  ont  la  forme  de  flacons  aplatis  munis  de  deux  anses. 
Elles  étaient  destinées  à  renfermer  des  huiles  saintes  ou  eulogies  de  saint 
Mennas,  illustre  martyr,  qui  succomba  en  Egypte  vers  la  fin  du  IIF  siècle 
pendant  la  persécution  de  Dioclétien,  et  dont  le  corps  reposait  dans  une 
église  près  d'Alexandrie.  Chaque  face  porte  soit  une  croix,  soit  un  person- 
nage dans  l'attitude  de  la  prière,  les  mains  levées  au  ciel,  placé  entre  deux 


Fig.  250. 


Fig.  251. 


Fioles  du  vie  ou  du  vue  siècle,  ayant  renfermé  de  1  huile  de  Saint-Mennas, 
au  musée  royal  d'antiquités  à  Bruxelles. 
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animaux,  et  accosté,  à  droite  et  à  gauche  de  la  tête,  d'une  petite  croix 
grecque.  Ce  personnage  représente  saint  Mennas.  Une  inscription  grecque 
ne  laisse  ordinairement  aucun  doute  sur  la  destination  première  de  la  fiole. 
Le  musée  royal  d'antiquités,  dit  de  la  porte  de  Hal,  à  Bruxelles,  possède 
deux  de  ces  petites  ampoules  en  terre  cuite  de  couleur  jaunâtre.  Sur  la  face 
de  la  première,  que  nous  reproduisons  ici  (fig.  25o),  on  lit,  autour  d'une 
croix  pattée,  l'inscription  :  TOr  Alior  MHNA  ;  qui  peut  se  traduire,  en  sup- 
pléant le  mot  ETAOriA,  par  :  Eulogie  ou  objet  sanctifié  de  saint  Mennas. 
Le  revers  de  cette  fiole  et  les  deux  faces  de  la  seconde  sont  ornés  de  l'image 
de  saint  Mennas  avec  les  accessoires  que  nous  avons  indiqués  ci-dessus. 
Notre  fig.  25 1  donne  une  des  faces  de  la  seconde  fiole. 

La  plupart  des  fioles  de  Saint-Mennas  ressemblent  à  celles  que  donnent 
nos  fig.  25o  et  25 1,  et  datent  du  VI^  et  du  VIF  siècle. 

5.  ^cce50aire0  ïree  autele  eu  général.  Pendant  les  premiers  siècles,  la 
table  d'autel,  sur  laquelle  s'offre  le  saint  sacrifice  et  qui,  à  elle  seule,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  symbolise  le  Christ,  restait  entièrement  libre  et  à 
découvert.  On  n'y  voyait  pas  ces  énormes  retables  qui  forment  le  complé- 
ment nécessaire  de  la  plupart  de  nos  autels  modernes,  et  qui,  sans  offrir  de 
compensation,  présentent  le  grand  inconvénient  de  détourner  l'attention  de 
l'autel  proprement  dit,  pour  la  reporter  sur  des  accessoires  complètement 
dépourvus  de  symbolisme.  Et,  nous  l'avouons  avec  regret,  ce  malheureux 
préjugé  existe  autant  chez  le  clergé  que  chez  les  simples  fidèles. 

On  ne  déposait  primitivement  sur  l'autel  que  le  pain,  le  vin  et  les  vases 
sacrés  nécessaires  au  saint  sacrifice  (voyez  ci-dessus,  p.  i86,  fig.  i88,  la 
gravure  reproduisant  un  autel  du  VI^  siècle  d'après  une  mosaïque  de  l'église 
de  Saint-Vital  à  Ravenne),  et  parfois  aussi  le  livre  des  Évangiles.  Ce  ne  fut 
que  plus  tard,  c'est-à-dire  vers  le  IX^  siècle,  que  l'on  permit  d'y  placer 
des  châsses  renfermant  les  reliques  des  saints.  Le  pape  Léon  IV,  monté 
sur  le  trône  pontifical  en  847,  disait  dans  une  de  ses  homélies  :  «  On  couvrira 
l'autel  de  linges  très  propres.  On  n'y  déposera  que  des  châsses  contenant  des 
reliques,  les  saints  Évangiles  ou  la  pyxide  renfermant  le  corps  du  Seigneur 
destiné  au  viatique  pour  les  malades  (i).  » 

(1)  «Altare  sit  coopertum  mundissimis  linteis.  Super  altare  nihil  ponatur,  nisi  capsae 
cum  reliquiis,  sancta  Dei  Evangelia,  aut  pyxis  cum  Corpore  Domini  ad  viaticum  pro 
infirmis.  »  Labbaeus,  Concilia^  ed.  veneta  1729,  IX,  col.  1031. 
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Les  crucifix  et  chandeliers  d'autel  étaient  inconnus  pendant  les  premiers 
siècles.  A  cette  époque,  on  voyait  quelquefois  une  croix  au  côté  droit  de 
l'autel.  Anastase  rapporte  que  les  papes  Léon  III  et  Léon  IV  offrirent  à  la 
basilique  vaticane  des  croix  d'or  et  d'argent  pour  être  placées  au  côté  droit 
de  l'autel. 

Des  couronnes  d'or,  d'argent  ou  d'autre  métal,  couvertes  de  sertissures  de 
pierres  précieuses,  étaient  souvent  fixées  aux  voûtes  du  ciborium,  au-dessus 
de  l'autel.  Il  y  avait,  en  outre,  pour  le  luminaire,  des  couronnes  suspendues 
tout  autour  de  l'autel.  Nous  allons  examiner  rapidement,  dans  les  lignes 
suivantes,  quelle  fut  d'ordinaire  la  matière  et  la  forme  de  ces  deux  espèces 
de  couronnes. 

6.  Coutouucô  m  métal  preVicur  ôUôpcuïnuô  an-ïrcô6u$  ï>c  Tautel.  Ces 

couronnes,  ordinairement  de  métal  précieux  et  décorées  de  sertissures  de 
pierres,  ont  constitué,  pendant  toute  la  période  latine,  le  plus  riche  acces- 
soire de  l'autel.  Elles  se  composaient  réguhèrement  d'un  cercle,  massif  ou 
ajouré,  de  5  à  10  centimètres  de  hauteur.  Une  petite  croix  gemmée  était 
tenue  en  suspens  au  centre  du  cercle  et  descendait  plus  bas  que  lui.  A  la 
couronne  elle-même  et  à  la  traverse  horizontale  de  la  petite  croix  étaient 
attachées  des  pendeloques  (nommées  dans  les  écrits  contemporains  clamac- 
terit,  clamasterii  et  pendentes),  consistant  dans  de  lourdes  pierreries  ou 
dans  des  appendices  métalliques  grossièrement  travaillés.  Des  lettres,  for- 
mant le  nom  du  donateur,  remplaçaient  quelquefois  les  pendeloques.  Tel 
est  le  cas  pour  la  plus  grande  des  couronnes  du  trésor  de  Guarrazar,  dont 
nous  parlons  ci-dessous. 

La  plupart  de  ces  couronnes  furent  fabriquées  spécialement  avec  l'inten- 
tion de  les  faire  servir  comme  ornement  pour  l'autel.  C'est  ce  qui  résulte 
de  leur  diamètre  même,  qui  est  souvent  trop  grand,  quelquefois  trop  petit, 
pour  qu'elles  aient  pu  être  placées  sur  la  tête.  Parfois  cependant  les  sou- 
verains ont  consacré  aux  autels  la  couronne  dont  ils  s'étaient  servis  précé- 
demment comme  insigne  de  royauté. 

La  célèbre  couronne  conservée  à  la  cathédrale  de  Monza  et  connue  sous 
le  nom  de  couronne  de  fer  parce  qu'elle  porte,  à  l'intérieur,  une  bande  de 
fer,  haute  de  quinze  millimètres  environ,  forgée,  dit  la  légende,  avec  l'un  des 
clous  qui  attachèrent  le  Christ  à  la  croix,  appartient  à  la  classe  des  couronnes 
votives  destinées  à  l'ornementation  de  l'autel.  Elle  est  d'or  et  se  compose 
d'un  cercle  de  la  hauteur  de  sept  centimètres  environ,  divisé  en  six  plaques 
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Fig.  252. 


émaillées  réunies  par  des  piliers  ou  montants  décorés  de  trois  grosses  pierres 
fines  superposées  verticalement  les  unes  au-dessus  des  autres.  Cette  cou- 
ronne fut  offerte  à  l'église  de  Monza  par  la  reine  Théodelinde. 

Nous  reproduisons  (fig.  252) 
une  couronne  d'or,  enrichie  de 
pierreries  et  de  perles  fines,  don- 
née, vers  le  commencement  du 
VIF  siècle,  à  l'église  de  Saint-Jean 
de  Monza  par  Agilulfe,  roi  des 
Longobards  et  époux  de  Théode- 
linde. Cette  riche  couronne,  volée, 
en  1804,  ^  Paris,  au  cabinet  des 
médailles  de  la  bibliothèque  natio- 
nale, où  elle  était  alors  déposée,  fut 
sans  doute  jetée  au  creuset.  Il  en 
existait  heureusement  de  bonnes 
gravures.  Le  cercle  avait  85  miUi- 
mètres  de  hauteur,  et,  sur  son 
pourtour,  on  voyait  quinze  figures 
représentant  le  Christ  entre  deux 
anges  et  les  douze  apôtres.  Chaque 
figure  se  trouvait  sous  une  arcade 
formée  de  feuillage  et  soutenue  par 
deux  colonnettes  torses.  Sur  le  bord 
inférieur  du  cercle  on  lisait  l'ins- 
cription :  AGILVLF.  GRAT.  DI  VIR 
GLOR.  REX  TOTIVS  ITAL.  OFFE- 

Couronne  votive  en  or,  donnée  à  1  église  d«  Monza  lOHANNI  BAPTISTE  IN 

par  Agilulfe,  roi  des  Longobards.  ECLA.  MODICIA.  Cette  couronne 

fCommencement  du  vii^  siècle.)  ^         ,      ,  •    j  1 

fut  exécutée,  non  pour  cemdre  la 

tête  du  roi  longobard,  mais  pour  servir  d'ornement  à  l'autel  de  l'église  de 
Saint-Jean  à  Monza. 

Les  plus  remarquables  couronnes  d'autel  sont  celles  qui  furent  décou- 
vertes, en  i858  et  1860,  à  Fuente  de  Guarrazar  près  de  Tolède  en  Espagne. 
Elles  sont  au  nombre  de  onze,  toutes  d'or  et  décorées  de  pierreries.  Neuf  ont 
été  acquises  par  le  musée  de  Cluny  à  Paris,  où  elles  sont  connues  sous  le 
nom  de  Trésor  de  Guarrazar  ;  les  deux  autres  font  partie  de  VArmeria  real 
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de  Madrid.  Voici,  d'après  Labarte,  la  description  de  la  principale  d'entre  elles 
«  La  plus  grande  et  la  plus  riche  de  ces  neuf  couronnes  (du  musée  de  Gluny), 
dit-il,  est  aussi  la  plus  intéressante,  puisque  la  singulière  inscription  qui  s'y 
trouve  attachée  a  révélé  le  nom  de  son  premier  possesseur,  et  a  fourni  en 
conséquence  la  date  de  sa  fabrication.  Cette  couronne  se  compose  d'un 
double  bandeau  d'or  de  dix  centimètres  de  hauteur  et  de  vingt  et  un  centi- 
mètres de  diamètre,  s'ouvrant  à  charnière.  Le  contour  est  enrichi  de  trente 
gros  saphirs  d'Orient,  d'une  très  belle  eau,  disposés  en  trois  lignes  et  alter- 
nant avec  autant  de  perles  fines  d'une  grosseur  peu  commune.  Cet  ensemble 
est  renfermé  entre  deux  bordures  d'or  figurant  des  cercles  dont  l'intérieur  est 
découpé  par  quatre  segments  de  cercle;  ces  cloisons  renferment  des  pierres 
rouges  et  quelques  pierres  bleues.  Un  cordon  d'or,  autour  duquel  est  tortillé 
un  fil  d'or  très  fin,  termine  en  haut  et  en  bas  la  bordure  de  la  couronne.  Ce 
cordon  n'est  pas  ciselé  sur  l'or  du  bandeau,  mais  rapporté.  La  paroi  exté- 
rieure du  bandeau  a  été  légèrement  soulevée  entre  les  saphirs  et  les  perles, 
et  sur  ces  bossages  repoussés  l'orfèvre  a  découpé  des  palmettes  dont  les  jours 
sont  remplis  par  des  tables  de  pierres  rouges  semblables  à  celles  de  la  bor- 
dure. La  feuille  intérieure  du  bandeau  est  unie.  Au  cercle  inférieur  de  la 
couronne  sont  attachées  vingt-quatre  chaînettes  d'or  qui  en  garnissent  ainsi 
tout  le  contour.  Chacune  des  chaînettes  tient  en  suspens  une  lettre  exécutée 
en  or  et  dont  le  dessus  est  garni  de  petits  morceaux  de  verre  rouge  cloisonnés 
par  des  traits  d'or  ;  ces  lettres  forment  l'inscription  suivante  :  -j-  RECGES- 
VINTHVS  REX  OFFERET.  Le  roi  Reccesvinthe  a  conquis  une  place  impor- 
tante dans  la  dynastie  des  rois  goths  d'Espagne.  Associé,  en  649,  à  la  puis- 
sance souveraine  par  son  père  Chindesvinthe,  il  régna  seul,  à  la  mort  de 
celui-ci,  en  653,  et  fut  alors  sacré  par  saint  Eugène,  évêque  de  Tolède.  Il 
mourut  en  672.  Reccesvinthe  était  donc  contemporain  de  saint  Eloi  (f  663). 
A  chaque  lettre  est  attachée  une  pendeloque  formée  d'un  saphir  violacé,  en 
forme  de  poire,  qui  tient  à  un  ornement  d'or  décoré  d'une  pâte  de  verre.  La 
couronne  est  suspendue  par  quatre  chaînes  d'or,  ayant  chacune  cinq  chaî- 
nons d'un  beau  travail  qui  offrent  un  ornement  découpé  à  jour.  Les  quatre 
chaînes  se  rattachent  à  un  double  fleuron  d'or  enrichi  de  douze  pendeloques 
de  saphirs,  et  surmonté  d'un  chapiteau  de  cristal  de  roche  finement  travaillé; 
au-dessus  s'élève  une  boule  de  la  même  matière  qui  reçoit  l'anneau  de  sus- 
pension. Une  chaînette  d'or,  fixée  au  fleuron,  tient  en  suspens,  au  centre, 
et  un  peu  au-dessous  de  la  couronne,  une  riche  croix  dont  la  face  principale 
est  ornée  de  six  gros  saphirs  et  de  huit  perles  fines.  Les  saphirs  sont  montés 
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à  jour  et  sertis  dans  des  griffes  élégantes  qui  se  terminent  en  forme  de  fleur 
de  lis.  Les  perles,  disposées  deux  par  deux  aux  extrémités  des  quatre  bran- 
ches de  la  croix,  sont  enchâssées  dans  de  petits  cylindres  d'or.  Aux  pieds  et 
aux  bras  de  la  croix  se  rattachent  des  pendeloques  semblables  à  celles  qui 
terminent  les  lettres  de  l'inscription.  Le  revers  de  la  croix  est  finement  tra- 
vaillé et  présente  six  motifs  de  rosaces  à  jour  qui  correspondent  avec  la  place 
occupée  par  les  saphirs  sur  la  face  antérieure.  On  y  voit  une  charnière  et  la 
naissance  d'une  attache  qui  peut  faire  supposer  que  cette  croix  avait  servi  de 
fibule.  »  Histoire  des  arts  industriels,  2^  éd.,  I,  pp.  276-277. 

L'usage  des  couronnes  d'ornement  pour  les  autels  existait  aussi  en  Orient, 
et  notamment  à  Gonstantinople.  Lorsque  l'empereur  assistait,  dans  l'église 
de  Sainte-Sophie,  à  certains  offices  solennels,  le  patriarche  détachait,  à  un 
moment  donné,  une  des  couronnes  suspendues  au-dessus  de  l'autel,  et  la 
plaçait  sur  la  tête  de  l'empereur.  Il  était  défendu  sévèrement  au  prince  de  se 
l'ôter  de  ses  propres  mains  ;  le  patriarche  seul  pouvait  venir  la  reprendre 
pour  l'attacher  de  nouveau  au-dessus  de  l'autel. 

Quelquefois,  surtout  à  partir  du  IX^  siècle,  on  donna  le  nom  de  regnum 
aux  couronnes  votives  des  autels  pour  les  distinguer  des  couronnes  de  lu- 
mières. 

On  suspendait  aussi  parfois  des  croix  près  de  l'autel. 

7.  Caurauuco  î>e  lumicrci?.  Le  luminaire,  qu'on  employait  avec  profusion 
dans  la  célébration  des  offices  divins,  était  placé  aux  environs  de  l'autel,  soit 
sur  une  table  (comme  cela  se  pratique  encore  aujourd'hui  chez  les  Grecs), 
soit  sur  des  candélabres,  ou,  plus  souvent  encore,  sur  des  lustres  en  forme 
de  couronne,  suspendus  dans  le  chœur,  dans  le  sanctuaire  et  même  quelque- 
fois au  miheu  de  l'église. 

Fig.  253.  Les  candélabres  étaient  beaucoup  moins  com- 


muns que  les  couronnes.  Aussi  Anastase  le  Bi- 
bliothécaire n'en  mentionne-t-il  qu'un  très  petit 
nombre  parmi  les  dons  offerts  aux  basiliques  par 
les  papes  et  les  empereurs. 

Les  cierges  et  les  lampes  étaient  presque  tou- 
jours portés  par  des  lustres  affectant  une  forme 
plus  ou  moins  circulaire,  et  appelés  pour  cette 
raison  couronnes  de  lumières.  C'étaient  des 


Plan  d'une  couronne  de  lumières.cercles  parfaits,  OU  très  souvent  aussi  des  arcs 
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de  cercle,  qui  se  joignaient  les  uns  aux  autres,  et  formaient  des  angles  ren- 
trants, tout  en  conservant  à  l'ensemble  une  forme  plus  ou  moins  ronde.  La 
figure  253  donne  le  plan  de  cette  dernière  disposition. 

Dans  les  anciens  inventaires  et  dans  les  Vies  des  souverains  pontifes 
d'Anastase,  ces  couronnes  sont  appelées  phara,  canthara,  phara  coronata, 
phara  canthara,  polycandelae,  coronae,  etc.  On  n'est  pas  d'accord  sur  la 
signification  exacte  de  ces  différents  termes.  Quelques-uns  pensent  qu'on 
appelait  canthari  ou  canthara  les  couronnes  portant  des  lampes  à  huile, 
phari  ou  phara  celles  qui  étaient  . destinées  à  recevoir  des  cierges,  et  phara 
canthara  celles  qui  étaient  munies  de  lampes  et  de  cierges,  ou  appropriées 
indifféremment  aux  deux  usages.  Il  résulte  d'un  passage  d'Anastase  que 
pharum  cantharum  ne  doit  pas  toujours  s'entendre  d'un  lustre  suspendu, 
mais  qu'il  peut  aussi  signifier  une  couronne  pédiculée  (i). 

Quelquefois  aussi  le  nom  de  phare  était  donné  à  des  lustres  dont  le  plan 
s'écarte  du  cercle.  Ainsi,  par  exemple,  Anastase  parle  d'un  phare  énorme  en 
forme  de  croix,  donné  à  l'église  de  Saint-Pierre  par  le  pape  saint  Adrien,  et 
d'un  autre  imitant  un  filet  et  orné  de  cinq  lampes  en  forme  de  corbeille,  que 
Léon  III  plaça  dans  la  même  église.  Le  premier  pouvait  porter  iSyo  cierges, 
le  second,  en  argent  très  fin,  pesait  37  1/2  livres  (2). 

Dans  les  descriptions  qu'Anastase  fait  des  couronnes  et  des  lustres,  il  est 
souvent  fait  mention  de  tours,  turres,  de  dauphins,  delphini,  et  de  pende- 
loques, clamacterii  ou  pendentes.  Les  tours  étaient  les  lanternes  en  forme 
de  tour  ronde  ou  carrée,  placées  de  distance  en  distance  sur  la  couronne, 
ou  plus  souvent  encore  dans  les  angles  rentrants  formés  par  la  jonction  des 
segments  de  cercle  (voyez  la  fig.  253).  Cette  interprétation  résulte  clairement 
de  divers  passages  d'Anastase  et  d'autres  écrivains  anciens,  où  il  est  parlé, 
comme  dans  le  texte  suivant  extrait  du  Chronicon  cassinense,  de  couronnes 

(1)  On  lit  dans  la  vie  de  Benoît  III  :  «  Pharum  cantharum  argenteum  sedentem  in  pedi- 
bus  quatuor,  a  saracenis  olim  ablatum,  in  quo  ad  decus  ipsius  basilicae  in  diebus  festis 
atque  dominicis  lucernae  simul  et  cerei  ponebantur,  juxta  lectorium  mirifico  opère  fecit 
ac  renovavit.  » 

(2)  Voici  les  textes  qui  se  rapportent  à  ces  curieux  objets  :  «  Fecit  (Adrianus)  pharum 
majorem  in  eadem  beati  Pétri  ecclesia  in  typum  crucis,  qui  pendet  ante  presbyterium,  ha- 
bentem  candelas  mille  trecentas  et  septuaginta.  Et  constituit,  ut  quatuor  vicibus  in  anno 
ipsum  pharum  accendatur,  id  est  in  Nativitate  Domini,  in  Pascha,  in  natali  apostolorum  et 
in  natali  pontificis.  »  N°  320.  —  a  Fecit  vero  (Léo  in  ecclesia  beatae  Mariae  ad  Praesepe) 
ante  ingressum  Praesepii  pharum  in  modum  retis  ex  argento  purissimo  cum  canistris 
quinque,  pensan.  simul  libras  triginta  septem  et  semis.  »  N"  415.  —  On  voit  encore  au- 
jourd'hui un  lustre  en  forme  de  croix  dans  la  nef  principale  de  l'église  de  Saint-Marc  à 
Venise;  VioUet-le-Duc  l'a  reproduit  dans  son  Dictionnaire  raisonné  du  mobilier,  I,  p.  150. 
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portant  un  grand  nombre  de  tours  :  «  Fecit  (Desiderius)  et  pharum,  id  est 
coronam  maximam  de  argento,  librarum  circiter  centum,  habens  in  circuitu 
cubitos  viginti,  cum  duodecim  turribus  extrinsecus  prominentibus,  sex  et 
triginta  ex  ea  lampadibus  dependentibus.  »  Chronicon  cassinense,  éd.  de 
1668,  p.  362.  Ensuite,  il  existe  encore  aujourd'liui,  à  Aix-la-Chapelle  et  à 
Hildesheim,  de  grandes  couronnes  de  lumières  garnies  de  tours,  qui  ne  sont 
postérieures  que  de  deux  ou  trois  siècles  à  l'époque  dont  nous  nous  occupons. 
Les  dauphins,  delphini,  étaient  probablement  des  lampes  qui  avaient  la 
forme  d'un  dauphin. 

8.  Piptî)i]Uce.  ((  Les  diptyques  (profanes),  dit  Labarte,  remontent  à  une 
haute  antiquité.  Dans  l'origine  ils  étaient  formés  de  deux  petites  tablettes  de 
bois  ou  d'ivoire  se  repliant  l'une  sur  l'autre,  et  dont  l'intérieur  présentait 
une  tablette  renfoncée  enduite  de  cire,  sur  laquelle  on  écrivait.  De  là  le  nom 
de  (^îTTTu^a  (i)  et  de  pugillares  qu'on  leur  donne,  le  premier  à  cause  de 
leur  double  pli,  le  second  en  considération  de  leur  petitesse,  qui  permettait 
de  les  renfermer  dans  la  main.  Ces  tablettes  étaient  entourées  de  fils 
de  lin  sur  lesquels  on  coulait  de  la  cire  que  l'on  imprimait  d'un  cachet. 
Elles  servirent  dès  lors  aux  missives  secrètes.  Lorsqu'on  eut  ajouté 
d'autres  feuilles  à  ces  tablettes,  elles  prirent,  suivant  le  nombre  des  plis, 
le  nom  de  xfmzvyjx^  TrevraTTrup^a,  etc.  Les  diptyques  reçurent  bientôt  une 
destination  plus  intéressante.  Au  temps  des  empereurs,  les  consuls  et,  dans 
l'origine,  les  questeurs,  pour  consacrer  le  souvenir  de  leur  élévation,  en- 
voyaient à  leurs  amis,  ainsi  qu'aux  personnages  d'un  haut  rang  dont  ils 
avaient  obtenu  les  suffrages,  et  aux  gouverneurs  des  provinces,  des  diptyques 
d'ivoire  dont  les  parties  extérieures  étaient  sculptées  en  bas-relief.  On  y 
traçait  ordinairement  l'image  du  consul  revêtu  de  tous  les  ornements  de  sa 
dignité,  et  tenant  d'une  main  la  mappa  ciixensis,  rouleau  d'étoffe  qu'il  jetait 
dans  l'arène  pour  donner  le  signal  des  jeux,  et  de  l'autre  le  scipio  ou  sceptre 
consulaire,  qui  était  surmonté  des  figures  des  empereurs  régnants;  on  y 
voyait  encore  assez  souvent,  dans  le  bas  du  tableau,  une  représentation  des 
jeux  du  cirque  dont  le  consul  avait  gratifié  le  peuple  lors  de  son  installation. 
Les  noms  du  consul  et  ses  titres  se  trouvaient  ordinairement  inscrits  au  haut 
des  tableaux...  Une  loi  du  code  théodosien  [lex  XI,  tit.  XI),  de  l'année  384, 

(ï)  Ce  mot  est  dérivé  de  (^tç,  deux  fois,  et  tttû;,^-/-;,  pU,  tablette,  c'est-à-dire  objet  plié  en 
deux.  Les  mots  triptyque,  pentapty que  ei  polyptyque,  dérivés  de  la  même  racine  tvtxj/ji, 
signifient  des  objets  composés  de  trois,  cinq  ou  un  plus  grand  nombre  de  plis  ou  tablettes. 


interdit  à  tout  autre  qu'aux  consuls  ordinaires  de  donner  des  diptyques 
d'ivoire.  »  Histoire  des  arts  industriels,  2^  éd.,  I,  p.  loS. 

Dès  son  origine,  l'Église  chrétienne  eut  des  diptyques  ;  il  en  est  fait  men- 
tion dans  la  liturgie  de  saint  Marc  et  dans  celle  de  saint  Denis  l'Aréopagite. 
C'étaient  des  tablettes  ou  des  catalogues  sur  lesquels  on  inscrivait  certains 
noms  pour  en  conserver  la  mémoire,  et  les  lire,  du  moins  en  partie,  dans  les 
réunions  sacrées  des  fidèles.  Il  y  avait  plusieurs  classes  de  diptyques  :  ceux 
des  baptisés,  où  l'on  inscrivait  les  néophytes  ;  ceux  des  vivants,  qui  recevaient 
les  noms  du  souverain  pontife  régnant,  des  évêques,  des  prêtres,  des  empe- 
reurs, des  rois,  des  princes  et  des  bienfaiteurs  de  l'Église;  ceux  des  saints, 
dans  lesquels  on  mentionnait  les  personnes  qui  avaient  illustré  l'Église  par 
le  martyre  ou  une  grande  sainteté  de  vie;  enfin  ceux  des  défunts,  où  se 
trouvaient  les  noms  des  évêques,  des  prêtres,  des  clercs  et  des  simples  fidèles 
décédés,  qu'on  recommandait  aux  prières  de  la  communauté  chrétienne. 

Les  noms  étaient  inscrits  sur  les  deux  faces  intérieures  du. diptyque  :  d'un 
côté  les  noms  des  vivants,  de  l'autre  ceux  des  morts.  Mais  comme  ces  faces 
ne  pouvaient  contenir  qu'un  nombre  très  restreint  de  noms,  on  inséra,  entre 
les  deux  tablettes,  des  feuillets  de  parchemin. 

Les  tablettes  des  diptyques  les  plus  anciens  ont  ordinairement  en  longueur 
le  double  ou  le  triple  de  leur  largeur  (voyez  fig.  264  et  255).  Dans  les 
diptyques  plus  récents  la  forme  se  rapproche  du  carré. 

Pendant  les  premiers  siècles,  l'Église  chrétienne  se  servit  souvent  des 
riches  diptyques  consulaires  pour  y  inscrire  et  renfermer  ses  catalogues 
sacrés  ;  elle  fit  cependant,  déjà  à  cette  époque,  confectionner  aussi  pour  son 
usage  des  tablettes  ornées  de  symboles  exclusivement  chrétiens.  On  peut 
donc,  sous  le  rapport  de  l'origine,  distinguer  deux  espèces  de  diptyques 
sacrés  :  les  diptyques  consulaires  adaptés  à  la  liturgie,  et  les  diptyques  pure- 
ment ecclésiastiques. 

Il  existe  encore  de  nos  jours  un  bon  nombre  de  diptyques  consulaires 
qui,  dans  la  suite  des  temps,  ont  été  transformés  en  diptyques  ecclésiastiques. 
Labarte  en  donne  un  catalogue  détaillé  dans  son  Histoire  des  arts  indus- 
triels, 2e  éd.,  I,  pp.  106-1 10.  Ils  datent  tous  des  IVS  ve  et  VF  siècles. 

On  conservait  autrefois  deux  de  ces  diptyques  à  Liège  :  l'un  à  la  collégiale 
de  Saint-Martin,  l'autre  à  la  cathédrale  de  Saint-Lambert.  Le  premier,  qui 
date  de  l'année  449,  représente  le  consul  Flavius  Astyrius,  assis  sur  la  chaise 
curule,  tenant  d'une  main  le  scipio  et  de  l'autre  la  mappa  circensis,  et  ayant 
un  licteur  à  chaque  côté  ;  les  bustes  de  l'empereur  et  de  l'impératrice,  que 
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l'on  voit  souvent  dans  la  partie  supérieure  du  diptyque,  et  les  jeux  du  cirque, 
qui  occupent  ordinairement  le  bas,  font  complètement  défaut.  La  première 
feuille  est  entièrement  perdue,  la  seconde  est  au  musée  de  Darmstadt. 
Le  diptyque  appartenant  jadis  à  la  cathédrale  de  Saint-Lambert  et  connu 
sous  le  nom  de  diptyque  de  Liège,  diptychon  Leodiense,  est  de  Flavius 
Anastasius,  devenu  consul  d'Orient  en  517.  Le  consul  y  figure  avec  les 
attributs  et  les  accessoires  ordinaires  énumérés  ci-dessus  p.  25 1.  Le  premier 
feuillet  se  trouve  actuellement  au  musée  de  Berlin,  et  le  deuxième  au  South 
Kensington  muséum  de  Londres.  On  distingue  encore  très  bien,  au  revers 
du  feuillet  de  Berlin,  un  catalogue  de  noms  de  saints  distribués  sur  qua- 
rante-deux lignes.  La  plupart  de  ces  noms  sont  ceux  que  l'on  récite  aujour- 
d'hui au  canon  de  la  messe,  immédiatement  après  le  Sanclus  (i). 

On  a  aussi  quelquefois  converti  en  diptyques  ecclésiastiques  des  tablettes 
d'ivoire  autres  que  les  diptyques  consulaires,  lorsque  par  leur  forme  oblongue 
ces  objets  se  prêtaient  à  cette  transformation.  C'est  là  le  cas,  par  exemple, 
pour  le  feuillet  d'ivoire  du  VF  ou  du  VIF  siècle,  conservé  au  trésor  de  Ton- 
gres,  que  nous  avons  reproduit  ci-dessus  p.  194.  Ayant  fait  partie  primiti- 
vement d'un  siège  épiscopal,  il  a  servi  à  un  diptyque  au  IX^  et  au  siècle, 
comme  le  prouve  l'inscription  suivante,  placée  sur  le  revers  et  mentionnant 
les  noms  des  huit  évêques  qui  ont  gouverné  le  diocèse  de  Liège  de  840  à  gSô  : 
HARTGERII  EPI;  FRANCONIS  EPI;  STEPHANI  EPI;  RICHARII  EPI;  HUGO- 
NIS  EPI  ;  FARABERTI  EPI  ;  BALDRICI  EPI  ;  EVERACLI  EP"l  (episcopi). 

Les  diptyques  purement  ecclésiastiques  étaient  en  ivoire  ou  en  métal.  Ils 
avaient  leurs  faces  extérieures  ornées  de  sculptures  ou  de  ciselures  représen- 
tant le  Christ  et  la  sainte  Vierge,  des  scènes  empruntées  à  l'histoire  de  l'an- 
cien et  du  nouveau  Testament,  ou  des  symboles  chrétiens. 

Nous  donnons  (fig.  254)  le  premier  feuillet  d'un  diptyque  sacré,  en  ivoire, 
qui  remonte  pour  le  moins  au  VIIF  siècle.  Il  a  3o  centimètres  de  haut  sur 
18  de  large,  et  appartenait  autrefois  à  l'église  de  Genoels-Elderen,  d'où  il 
a  passé  dans  le  musée  royal  d'antiquités,  dit  de  la  porte  de  Hal ,  à 

(1)  Le  diptyque  de  Saint-Martin  a  été  publié  par  Gori,  Thésaurus  veterum  diptychorum, 
II,  p.  105,  pl.  XVIII ;  et  WiLTHEiM,  ad  diptychon  leodiense,  Liège  1660,  pp  2 

et  3;  et  celui  de  Saint- Lambert  par  Wiltheim,  Diptychon  leodiense,  Liège  1659;  Gori, 
ouv,  cité,  I,  pp.  1  et  263;  et  Salig,  De  diptychis  veterum,  p  1  ;  le  deuxième  feuillet  en 
partie  brisé,  qui  se  trouve  au  South  Kensington  muséum  de  Londres,  a  été  reproduit  par 
la  photographie  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Ancient  and  mediaeval  ivories  of  the  South  Ken- 
sington muséum,  London  1872,  p.  131.  La  bibliothèque  nationale  de  Paris  possède  un 
diptyque  du  même  consul  Flavius  Anastasius,  entièrement  semblable  à  celui  de  Liège;  il 
provient  de  Bourges  et  a  été  reproduit  par  LABXKTE,Hist.des  arts  industr.,  2^  éd.,  I,pl.  11. 
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Bruxelles.  Aux  pieds  du  Christ,  imberbe  et  placé  entre  deux  anges,  on  voit 

Fig.  254. 


Premier  feuillet  d'un  diptyque  en  ivoire,  du  vii^-viu^  siècle, 
provenant  de  l  eglise  de  Genoels-Elderen  (Limbourg  belge). 
N.  B.  Notre  gravure  reproduit  le  diptyque  tel  qu'il  est  exposé  au  musée  royal  d'antiquités  à  Bruxelles.  Les 
coins  A  et  B  ont  été  transposés,  de  sorte  qu'on  doit  lire  l'inscription  en  commençant  par  le  coin  B  :  f  VBI  DNS 
AM;  ensuite  continuer  à  la  ligne  horizontale  supérieure  .  BVLABIT  SVPER  ASPIDEM  ET  BASILISCVM 
ET  CON  ;  puis  reprendre  le  coin  A  :  CVLCABIT  LEONEM,  et  finir  par  :  ET  DRACONEM.  Plusieurs  lettre 
sont  liées  et  inscrites  les  unes  dans  les  autres. 
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Fig.  255. 


un  aspic,  un  basilic,  un  lion  et  un 
dragon.  C'est  la  traduction  du  verset 
du  psalmiste  :  a  Vous  marcherez  sur 
l'aspic  et  le  basilic,  et  vous  foulerez 
aux  pieds  le  lion  et  le  dragon.  »  La 
scène  est  entourée  de  la  légende  : 
VBI  DNS  (Dominus)  AMBVLABIT  SV- 
PER  ASPIDEM  ET  BASILISCVM  ET 
CONCVLCABIT  LEONE  ET  DRACO- 
NEM  (Ps.  XC,  i3).  Sur  le  second 
feuillet  on  a  figuré  l'Annonciation 
et  la  Visitation  de  la  sainte  Vierge. 

La  cathédrale  de  Tournai  possède 
aussi  un  diptyque,  en  ivoire,  très 
remarquable,  qui  date  du  IX^  siècle. 
Sur  le  premier  feuillet  on  voit  le  cru- 
cifiement et  la  glorification  du  Christ, 
sur  le  second  saint  Nicaise  entre  deux 
personnages.  Voici  (fig.  2  55)  le  deu- 
xième feuillet  ;  nous  donnerons  le 
premier  en  traitant  de  l'iconographie 
de  la  période  romane. 

Lorsque  l'usage  de  lire  les  dipty- 
ques aux  offices  sacrés  fut  tombé  en 
désuétude,  on  transforma  les  tablettes 
sculptées  ou  ciselées  en  couvertures 
de  livres  liturgiques.  C'est  pour  cette 
raison  qu'on  donne  souvent  le  nom 
de  diptyques  à  d'anciennes  couver- 
tures d'évangéliaire ,  ne  provenant 

Feuillet  de  diptyque  pas  d'un  diptyque  proprement  dit, 

à  la  cathédrale  de  Tournai.  .  ,  ^,  .  .  , 

(ix^  siècle  )  mais   sculptées   spécialement  pour 

(D'après  Cloquet,  Tournay  et  Tournaisis).  décorer  la  reliure  d'un  livre. 

9.  ClEimugeUaireô  et  anmcrtuccô  bVimitgcUaire.  L'Église  a  toujours  pro- 
fessé, pour  les  saints  Évangiles,  un  grand  respect,  qui,  aux  premiers  siècles, 
se  manifesta  de  plusieurs  manières. 

D'abord,  les  évéques  et  les  prêtres  mirent  un  soin  particulier  pour  con- 
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server  le  texte  sacré  dans  toute  sa  pureté  ;  et,  à  cet  effet,  ils  en  firent  souvent 
des  copies  de  leur  propre  main.  Ce  fait  nous  est  attesté  pour  saint  Pamphile, 
Eusèbe  et  saint  Jérôme.  Il  nous  reste  encore  aujourd'hui  plusieurs  manus- 
crits grecs  et  syriaques  portant  les  souscriptions  placées  par  les  deux  premiers 
à  la  fin  des  exemplaires  corrigés  et  collationnés  par  leurs  soins.  En  voici 
quelques-unes  :  Corrigendo  accurate  ego  Eusebîus  correxi,  Pamphilo 
collationem  instituenie  ;  —  Pamphilus  et  Eusebius  sedulo  correxerunt  ;  — 
manu  propria  sua  Pamphilus  et  Eusebius  correxerunt  ;  —  iterum  manu 
nostra  tjosmet  Pamphilus  et  Eusebius  correximus.  Vers  le  milieu  du 
ive  siècle,  saint  Hilaire  de  Poitiers  et,  deux  siècles  plus  tard,  saint  Victor, 
évêque  de  Capoue,  transcrivirent  les  Évangiles  de  leur  propre  main. 

Ensuite,  les  chrétiens,  surtout  à  partir  du  temps  de  saint  Jérôme,  ornèrent 
le  plus  richement  possible  le  livre  des  Évangiles  (i).  Cette  richesse  se  faisait 
remarquer  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur  du  volume. 

Souvent  le  texte  sacré  était  écrit  en  lettres  d'or  sur  des  membranes  teintes 
en  pourpre.  L'usage  d'écrire  ainsi  les  livres  les  plus  précieux  existait  déjà 
au  IV^  siècle.  Voici  comment  s'exprime  saint  Jérôme  en  parlant  du  luxe 
qu'on  mettait  dans  ces  copies  :  «  Les  parchemins ,  dit-il ,  sont  teints  en 
pourpre  ;  l'or  est  liquéfié  pour  former  des  lettres,  et  les  volumes  sont  revêtus 
de  pierreries.  »  Ep.  XXII.  Saint  Éphrem  rapporte  que  les  moines  occupaient 
leurs  loisirs  à  teindre  les  parchemins  destinés  à  recevoir  le  texte  sacré.  Il 
existait  autrefois,  dans  le  trésor  d'Aix-la-Chapelle,  un  évangéliaire  écrit  en 
lettres  d'or  sur  des  feuilles  teintes  en  pourpre  ;  ce  précieux  manuscrit  se 
trouve  actuellement  à  Vienne.  On  voit  aussi,  à  la  bibliothèque  de  Trêves, 
des  feuillets  détachés  d'un  évangéliaire  du  même  genre. 

A  l'extérieur,  les  livres  des  Évangiles  étaient  ornés  avec  une  grande  re- 
cherche; l'or,  l'argent,  la  verroterie  cloisonnée,  les  pierreries  et  les  perles 
se  prodiguaient  sur  leurs  couvertures,  et,  pendant  longtemps,  on  eut  l'ha- 
bitude de  les  renfermer  dans  des  cassettes  ou  coffrets,  capsae,  richement 
travaillés.  Saint  Grégoire  de  Tours  raconte  que  Childebert,  roi  des  Francs, 
au  VF  siècle,  revenant  de  l'Espagne,  «  rapporta,  parmi  ses  trésors,  des  objets 
sacrés  d'un  grand  prix,  savoir  :  soixante  calices,  quinze  patènes,  vingt  boîtes 
à  évangéliaire;  le  tout  en  or  pur  et  orné  de  pierres  précieuses.  »  Hist.  ecclés. 
des  Francs^  liv.  III,  n.  lo.  Ces  coffrets  étaient,  pour  l'ordinaire,  composés 

(\)  Ce  fut  saint  Jérôme  qui,  par  ordre  du  pape  saint  Damase,  réunit,  pour  la  première 
fois,  les  quatre  Évangiles  en  un  seul  volume.  Avant  ce  t^mps  chaque  Évangile  était  trans- 
crit dans  un  volume  séparé. 
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de  lames  d'argent  ou  même  d'or,  et  richement  semés  de  pierreries.  Il  existe, 
au  musée  du  Louvre  à  Paris,  une  cassette  d'évangéliaire,  de  travail  byzan- 
tin, datant  du  IX^  siècle  environ.  Elle  est  en  or  et  décorée  d'émaux  cloisonnés. 

Les  couvertures  d'évangéliaire  peuvent  être  divisées  en  deux  classes  : 
celles  formées  de  lames  métalliques  et  celles  d'ivoire. 

Parmi  les  premières,  les  unes  étaient  simples,  sans  figures,  et  même  quel- 
quefois dépourvues  de  toute  ornementation;  les  autres,  décorées  de  verro- 
terie cloisonnée  et  de  ciselures  en  relief  représentant  des  sujets  religieux. 

On  pourra  se  former  une  idée  des  couvertures  peu  ornées  par  les  fig.  254 
(p.  254)  et  262  (p.  273)  :  dans  la  première,  le  Sauveur  et,  dans  la  dernière, 
le  diacre  de  l'évêque  Maximien  tiennent  en  main  des  livres  dont  la  couver- 
ture est  ornée  de  simples  pierreries. 


Fig.  256. 


Couverture  d'>-vangéliaire,  en  or  avec  grenats  cloisonnés,  au  trésor  de  Monza. 
(Commencement  du  vii^  siècle). 
IF  ÉD.  17 
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Nous  donnons  (fig.  256)  une  couverture  riche.  Elle  est  formée  de  deux 
ais  d'or,  entièrement  semblables  et  mesurant  o™34  de  hauteur  sur  o™26  de 
largeur.  Une  croix  pattée,  munie  de  chatons  d'or  sertissant  des  pierres  fines 
et  des  perles,  occupe  le  centre  de  chaque  ais.  Les  quatre  parties  du  champ 
comprises  entre  les  bras  de  la  croix  sont  ornées  chacune  d'un  camée  placé 
dans  l'angle  d'un  gamma  grec  r,  droit  ou  renversé.  Le  gamma  ainsi  que  la 
bordure  extérieure  se  compose  de  petits  cercles  d'or  divisés  intérieurement 
par  des  segments  de  cercle  et  cloisonnant  des  grenats  en  table.  Trois  camées 
de  chaque  ais  sont  des  pierres  antiques  ;  le  quatrième,  en  jaspe  sanguin,  est 
moderne.  Sur  Fais  que  reproduit  notre  gravure,  celui-ci  se  trouve  en  bas  à 
droite  et  porte  une  tête  de  Christ  ;  sur  l'autre  il  représ  ente  la  sainte  Vierge. 
Ces  deux  derniers  camées  ont  été  mis  là,  en  lyyS,  pour  remplacer  des  camées 
antiques  qu'on  avait  volés.  Deux  listels,  parallèles  à  la  traverse  horizontale 
de  la  croix,  portent,  sur  l'ais  supérieur,  l'inscription  :  DE  DONIS  DI  OFFERIT 
THEODELENDA  REG.  GLORIOSISSEMA  SCO  JOHANNI  BAPT.  ;  qui  se  con- 
tinue sur  Fais  inférieur  :  IN  BASELICA  QVAM  IPSA  FVND.  IN  MODICIA 
PROPE  PAL.  SVVM,  c'est-à-dire  :  Des  dons  divins  la  très  glorieuse  reine 
Théodelinde  offre  (cet  objet)  à  saint  Jean  Baptiste  dans  la  basilique  qu'elle 
a  fondée  à  Mon:^a^  auprès  de  son  palais.  Cette  couverture  d'évangéliaire  est 
un  des  rares  monuments  de  Forfèvrerie  du  VIF  siècle  parvenus  jusqu'à  nous. 
Elle  fut  donnée  à  Féglise  de  Monza,  près  de  Milan,  par  Théodelinde,  reine 
des  Longobards,  avec  plusieurs  autres  objets,  dont  quelques-uns,  existant 
encore  aujourd'hui,  rendent  le  trésor  de  Monza  un  des  plus  remarquables  de 
FItalie. 

Les  sujets  figurés  sur  les  couvertures  d'évangéliaire  en  ivoire  et  en  métal 
ne  diffèrent  pas  de  ceux  des  diptyques.  Ce  sont  des  symboles  ou  des  scènes 
empruntées  au  nouveau  Testament,  et  principalement  à  la  vie  et  à  la  passion 
de  Notre-Seigneur.  Lorsque  l'image  du  Sauveur  occupe  l'ais  supérieur,  on 
trouve  régulièrement  celle  de  la  sainte  Vierge  sur  l'ais  inférieur. 

Les  couvertures  en  ivoire  ont  été  conservées  jusqu'à  nos  jours  en  beaucoup 
plus  grand  nombre  que  celles  en  métal  précieux.  On  aurait  tort  cependant 
de  conclure  de  ce  seul  fait  qu'autrefois  aussi  les  premières  étaient  beaucoup 
plus  répandues  que  les  secondes  ;  car  un  grand  nombre  de  couvertures  d'or 
et  d'argent  ont  été  jetées  au  creu  set  pour  qu'on  pût  employer  à  d'autres 
usages  le  métal  provenant  de  leur  fusion. 

lo.  Cta|fc0  predeU5C6.  Nous  dirons  d'abord  quelques  mots  des  matières 
employées  anciennement  dans  la  fabrication  des  étoffes,  puis  nous  nous 
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occuperons  des  tissus  ou  étoffes  dont  l'ornementation  est  obtenue  par  le 
tissage  lui-même,  enfin  nous  traiterons  des  broderies  ou  étoffes  dans  les- 
quelles l'ornementation  est  ajoutée  à  l'aiguille  sur  un  tissu  préexistant. 

A.  Matières  des  étoffes.  Pendant  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne, 
les  vêtements  ordinaires  étaient  de  toile  ou,  plus  souvent  encore,  de  laine. 
Les  étoffes  de  soie  constituaient  un  objet  de  grand  luxe  chez  les  Romains. 
On  les  tirait  de  la  Perse  et  d'autres  pays  de  l'Asie  centrale  en  les  payant  au 
poids  de  l'or  :  'O^oo-epixà  ôpia  tw  yjjvair'h,  dit  la  Lex  rhodia,  c'est-à-dire  :  Les 
étoffes  de  soie  valent  leur  pesant  d'or.  Introduites  sous  les  premiers  empe- 
reurs, elles  demeurèrent  rares  pour  le  moins  jusqu'au  IV^  siècle.  Aussi,  au 
temps  des  persécutions,  l'Église  ne  se  servit-elle  communément  que  d'orne- 
ments sacrés  de  toile  ou  de  laine.  Après  la  conversion  de  Constantin,  l'usage 
des  tissus  de  soie  pour  les  vêtements  liturgiques  se  généralisa  assez  rapide- 
ment, au  point  même  que  le  souverain  pontife  saint  Silvestre,  contemporain 
de  cet  empereur,  fut  obligé  de  le  proscrire  pour  les  linges  d'autel  appelés 
corporaux  (i).  «  Il  ordonna,  dit  Anastase,  que  le  sacrifice  de  l'autel  fût  offert, 
non  sur  un  tissu  de  soie  ou  quelque  autre  étoffe  teinte,  mais  sur  de  la  toile 
fabriquée  de  lin  ordinaire,  et  cela  parce  que  le  Corps  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  fut  enseveli  dans  un  Hnceul  blanc.  »  Vies  des  souv.  pont.,n^  35. 

Dès  le  IV^  siècle,  il  existait  à  Constantinople,  et  peut-être  aussi  dans 
certaines  localités  de  la  Grèce,  quelques  rares  métiers  pour  le  tissage  de  la 
soie  ;  mais  on  était  obligé  de  tirer  la  soie  brute  de  la  Perse,  de  l'Inde  et 
même  de  la  Chine.  Lorsque,  au  VF  siècle,  l'empereur  Justinien  eut,  au  prix 
de  grands  sacrifices,  introduit  la  culture  du  ver  à  soie  dans  l'empire  d'Orient., 
les  étoffes  de  soie  devinrent  très  communes  en  Europe,  non  seulement  pour 
les  ornements  sacrés  mais  aussi  pour  les  habits  ordinaires.  Les  tissus  asia- 
tiques et  africains  continuèrent  toutefois,  encore  bien  longtemps  après  cette 
époque,  à  être  recherchés  en  Occident  à  cause  de  leur  bonne  qualité  et  de  la 
grande  variété  de  leur  décoration.  Ce  ne  fut  qu'au  XI IF  siècle  que  l'Occident 
cessa  définitivement  d'être  tributaire  à  l'Orient  pour  les  étoffes  de  soie. 

B.  Tissus.  Nous  passons  sous  silence  les  tissus  unis,  c'est-à-dire  d'une 
seule  teinte  et  dépourvus  d'ornements  brochés  faisant  saillie  sur  l'étoffe.  De 
cette  classe  nous  ne  mentionnerons  que  le  byssus,  si  hautement  prisé  des 
anciens,  et  qui  n'est  autre  qu'une  toile  de  lin  très  blanche  et  très  fine,  déco- 
rée parfois  de  broderies  à  l'aiguille.  En  1868,  on  a  retiré  de  la  châsse  de 

(1)  On  appelle  corporal,  en  latin  corporale  ou  palla  corporaîis,  le  linge  qu'on  étend  sur 
l'autel  pour  y  déposer  les  saintes  espèces. 
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saint  Servais  à  Maestricht  un  curieux  morceau  de  byssus  avec  ornements 
brodés,  composés  de  médaillons  circulaires  renfermant  l'arbre  de  hom  placé 
entre  des  oiseaux  affrontés. 

Outre  les  tissus  unis,  il  en  est  d'autres  décorés  de  figures,  ordinairement 
multicolores,  obtenues  soit  par  l'application  de  teintes  variées  après  l'opéra- 
tion du  tissage,  soit  pendant  le  tissage  à  l'aide  de  certaines  combinaisons 
des  fils  de  la  chaîne  et  de  la  trame.  L'ornementation  qui  est  le  résultat  du 
tissage  s'appelle  brochée. 

Du  moment  qu'on  sut  fabriquer  des  étoffes  pour  les  vêtements,  on  chercha 
à  les  embellir  en  y  produisant  des  figures  variées.  Parmi  ces  étoffes  un  cer- 
tain nombre  devaient  leur  ornementation  à  la  disposition  variée  des  fils  de 
la  trame.  Le  goût  des  étoffes  décorées  se  développa  de  bonne  heure  chez  les 
Grecs,  et  fut  transmis  aux  Romains  sous  les  empereurs.  Cet  engouement 
ne  fit  que  croître  dans  la  suite,  et  devint  bientôt  excessif.  Le  passage  suivant, 
que  nous  empruntons  à  une  homélie  d'Astérius,  évéque  d'Amasée  à  la  fin 
du  IV^  siècle,  renferme  un  tableau  saisissant  du  luxe  outré  qui  existait 
à  cette  époque  dans  les  vêtements;  il  prouve  aussi  que  la  décoration 
n'était  pas  toujours  superficielle,  mais  quelquefois  brochée  dans  l'étoffe.  En 
parlant  de  l'habileté  des  fabricants  de  l'empire  d'Orient  dans  la  confection 
des  tissus  :  <(  Ils  n'ont  pas  mis  de  Hmites,  dit-il,  à  leur  folle  industrie.  Dès 
qu'on  eut  inventé  l'art  aussi  vain  qu'inutile  du  tissage,  qui,  rivafisant  avec 
la  peinture,  sait  rendre  dans  les  étoffes,  par  la  combinaison  de  la  chaîne  et 
de  la  trame  [artem  pictoriam  per  stamen  et  siibte gmen  hnitatur)  les 
figures  de  tous  les  animaux,  ils  achetèrent  avec  empressement,  tant  pour  eux 
que  pour  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  des  habillements  couverts  de  fleurs 
et  offrant  des  images  d'une  variété  infinie;...  de  sorte  que,  quand  les  riches 
viennent  à  se  produire  en  public  avec  ces  vêtements,  ils  ressemblent  à  des 
surfaces  couvertes  de  peintures.  Et  il  arrive  quelquefois  que  les  enfants  se 
rassemblent,  les  montrent  au  doigt  en  riant,  et  leur  laissent  à  peine  un  mo- 
ment de  répit.  On  voit  là  des  lions,  des  panthères,  des  ours,  des  taureaux, 
des  chiens,  des  forêts,  des  rochers,  des  chasseurs,  et  tout  ce  que  les  peintres 
savent  copier  dans  la  nature.  Ce  n'était  donc  pas  assez  d'orner  ainsi  les 
murailles;  il  fallait  animer  les  tuniques  mêmes  ainsi  que  les  manteaux  qui 
les  couvrent.  Ceux  et  celles  qui  ont  plus  de  religion  parmi  les  riches  suggè- 
rent aux  artistes  des  sujets  tirés  de  l'histoire  évangélique,  et  font  représenter 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  au  milieu  de  ses  disciples,  ou  bien  ses  divers 
miracles,  les  noces  de  Cana  avec  les  amphores,  le  paralytique  portant  son 
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lit  sur  les  épaules,  l'aveugle  guéri  par  un  peu  de  boue,  l'hémorrhoisse  tou- 
chant la  frange  des  vêtements  du  Sauveur,  Madeleine  aux  pieds  du  Sauveur, 
Lazare  sortant  du  sépulcre  ;  et  ils  se  figurent  en  cela  faire  une  œuvre  pie  et 
se  couvrir  d'habits  agréables  à  Dieu!  (i)  «  Ces  éloquentes  paroles  visaient 
particulièrement  les  fidèles  d'Amasée,  petite  ville  de  l'Asie  Mineure  ;  mais 
les  mêmes  travers  existaient  aussi  à  Rome  et  en  Occident. 

On  aurait  tort,  croyons-nous,  de  prendre  trop  à  la  lettre  et  de  vouloir 
interpréter  le  passage  d'Astérius  comme  si,  dès  le  IV^  siècle,  l'ornementation 
des  étoffes  était  régulièrement  le  résultat  du  tissage.  Nous  savons  trop  bien 
par  le  témoignage  des  chroniqueurs  contemporains,  que,  sur  les  riches 
étoffes  de  soie,  les  sujets  refigieux  étaient  ordinairement  reproduits  au 
moyen  de  l'aiguille,  quelquefois  même  par  une  peinture  superficielle.  Il  est 
donc  probable  que  l'évêque  d'Amasée, en  parlant  de  l'ornementation  brochée, 
n'avait  en  vue  que  certaines  étoffes  de  toile,  de  laine,  peut-être  même  de  soie, 
décorées  de  figures  géométriques  ou  d'autres  motifs  faciles  à  exécuter,  em- 
pruntés au  règne  animal  et  végétal. 

Quelques  étoffes  contenaient,  en  plus  ou  moins  grande  quantité,  des  fils 
ou  lamelles  d'or;  elles  ressemblaient  au  drap  d'or  et  portaient  le  nom  de 
chrysoclavum,  auroclavum,  et  aussi  fundatum;  d'autres  se  distinguaient 
par  l'éclat  des  couleurs  et  la  variété  des  dessins.  C'est  dans  ces  quaUtés  qu'on 
trouve  la  raison  des  différentes  expressions  employées  pour  les  désigner.  Les 
unes  étaient  nommées  blanches,  veîa  alba,  pourpres,  de  blatihin,  rouges 
inusables,  rubea  alytina  (2),  tissues  d'or,  auro  texta  ou  de  fundato,  enrichies 
de  perles,  margaritis  ornata,  ou  en  grec  7rpaa-tvopôc?tva,  xoxxoTrpâTtva,  Trpaatvo- 
Tptê>âTTa,  c'est-à-dire  vertes  et  roses,  vertes  et  pourpres  ou  écarlates.  Les 
autres  portaient  le  nom  de  vela  habentia  historiam  leonum,  tigriuniy  ele- 
phantum,  pavonum  (3),  aquilarum,  ou  simplement  celui  de  leonata,  pavo- 
nata,  cum  leonibuSy  cum  gryphis^  cum  rôtis,  arboribus  et  hominum  effi- 
giebus,  selon  qu'elles  étaient  décorées  de  la  représentation  de  ces  différents 
objets.  Outre  l'aigle  et  le  paon,  les  oiseaux  qu'on  rencontre  le  plus  souvent 
dans  les  tissus  anciens  sont  le  cygne,  le  canard,  le  faisan  et  l'hirondelle.  Les 
(0  I  Hom.,  de  Divite  et  La^aro. 

(2)  En  grec  à^uroç,  indissoluble ,  mot  dérivé  de  a  privatif  et  de  ).Û6j,  je  lie. 

(3)  La  figure  du  paon  est  une  de  celles  que  l'on  aimait  à  multiplier  sur  les  anciens  tissus. 
L'empereur  Constantin  Porphyrogénète  nous  apprend  que  les  grands  personnages  de  la 
cour  de  Byzance  devaient  porter,  à  la  fête  de  Noël,  des  vêtements  ornés  de  figures  de 
paons.  Le  griffon,  gryphus,  animal  fabuleux  ayant  le  corps  d'un  quadrupède  et  la  tête 
d'un  aigle,  était  aussi  représenté  fort  souvent.  Anastase  mentionne  un  grand  nombre 
d'étoffes  ornées  de  figures  de  paons  et  de  grilTons. 


végétaux  aussi  y  figurent  fréquemment.  En  un  mot,  toute  la  nature  animée 
et  inanimée,  réelle  et  fantastique,  est  reproduite  dans  ces  tissus.  Chose  digne 
de  remarque,  sur  quelques  étoffes  anciennes  on  trouve  des  cœurs,  des  car- 
reaux, des  piques  et  des  trèfles  semblables  à  ceux  de  nos  cartes  à  jouer  mo- 
dernes. 

Pendant  la  période  latine  la  fabrication  textile  de  la  soie  était  complète- 
ment inconnue  dans  l'Europe  méridionale  et  occidentale.  On  tirait  les  étoffes 
de  soie  de  l'Asie,  de  l'Egypte,  de  la  Grèce  et  de  Gonstantinople.  C'est 
pour  cette  raison  qu'on  les  appelait  souvent  étoffes  transmarines,  pallia 
transmarina,  et  plus  tard  aussi  étoffes  des  Sarrasins,  pallia  Saracenorum, 


Fig.  257. 


Tissu  de  soie,  du  iv®  siècle,  au  trésor  de  Saint- Servais  à  Maestricht. 
(D'après  le  Trésor  de  Maestricht.) 
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;car  les  Arabes  mahométans  en  fournissaient  une  très  grande  quantité  à 
l'Occident.  Plusieurs  tissus  sont  désignés  par  des  noms  spéciaux  indiquant 
clairement  leur  origine  asiatique  ou  africaine.  Le  damas,  la  lévantine,  les 
tissus  de  Tyr  ou  d Alexandrie,  vela  tyria  ou  alexandrina  (i),  enfin  les 
soies  d'Afrique,  série  a  af ricana,  sont  de  ce  nombre. 

Quelques  tissus  fabriqués  en  Orient  portent  des  inscriptions  arabes,  qui 
en  prouvent  d'une  manière  évidente  la  provenance  asiatique  ou  africaine. 

Nous  donnons  (fig,  257),  réduite  au  cinquième  de  sa  grandeur,  une  cu- 
rieuse étoffe  de  soie  du  IV^  siècle,  retirée  en  i863  de  la  châsse  de  saint 
Servais  à  Maestricht.  Elle  a  fait  partie  des  ornements  pontificaux  du  saint 
évêque,  et  se  compose  d'une  succession  de  médaillons  circulaires  renfer- 
mant deux  divinités  païennes  en  costume  de  guerrier  ;  ce  sont  probablement 
Castor  et  PoUux.  Les  deux  frères  se  trouvent  debout  au  haut  d'une  colonne 
cannelée  dont  la  plinthe  est  décorée  d'un  bucrane.  De  chaque  côté  on  voit, 
sur  le  sol,  un  sacrificateur  amenant  un  taureau  qu'il  tient  d'une  main  par 
la  corne,  de  l'autre  par  une  corde  ;  des  génies  faisant  des  libations  voltigent 
dans  l'air  au-dessus  des  sacrificateurs.  L'étoffe  est  très  solide  et  offre  une 
grande  ressemblance  avec  celle  que  nous  désignons  aujourd'hui  sous  le  nom 
de  gros  grain  ;  son  ton  dominant  est  pourpre  avec  un  appoint  de  jaune  pâle 
pour  les  carnations,  et  de  vert  sombre  pour  les  rinceaux  et  le  manteau  des 
deux  divinités.  Elle  constitue  le  seul  exemple  connu  jusqu'ici  d'un  tissu 
ancien  orné  de  la  représentation  d'un  sacrifice  païen. 

On  a  extrait,  de  la  châsse  de  sainte  Landrade  à  Munsterbilsen,  une  étoffe 
brochée  de  soie  extrêmement  remarquable.  Dans  des  médaillons  circulaires  à 
fond  rouge  on  voit  un  quadrige  lancé  au  galop.  Le  conducteur,  vêtu  d'une 
tunique  blanche  à  larges  garnitures  bleu  foncé  et  flanqué  de  deux  génies 
tenant  des  sceptres  et  des  couronnes,  agite  un  fouet  pour  stimuler  ses  cour- 
siers blancs;  à  en  juger  par  son  teint,  on  dirait  qu'il  est  éthiopien.  Le 
costume  du  vainqueur  rappelle  celui  de  l'empereur  Justinien.  Cette  étoffe 
date  du  VIII^  siècle  et  sort  d'un  atelier  persan  ou  plutôt  byzantin. 

Lorsqu'en  1843,  on  ouvrit  la  châsse  du  trésor  d'Aix-la-Chapelle  qui  ren- 
ferme les  ossements  de  Charlemagne,  on  y  découvrit  deux  étoffes  de  soie, 
anciennes  et  très  remarquables  :  l'une,  de  petite  dimension  et  d'un  brun 
foncé,  porte  des  aigles,  des  lièvres  et  des  végétaux  ;  l'autre,  que  nous  repro- 

(1)  On  donne  particulièrement  le  nom  de  vela  alexandrina  à  des  tentures  de  soie  pourpre 
décorées  de  figures  d'animaux. 
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duisons  (fig.  258),  a  trois  mètres  environ  de  long  et  deux  de  large;  sur  un 

Fig.  258. 


Étoffe  ancienne,  trouvée  dans  la  châsse  de  Charlemagne  à  Aix-la-Chapelle, 
fond  rouge  très  éclatant  sont  disposés  des  cartouches  ou  médaillons,  au 
centre  desquels  on  voit  des  éléphants  jaunes  à  trompe  verdâtre  ;  des  disques 
ovales,  composés  de  feuillages  de  différentes  couleurs,  rempUssent  les  inter- 
valles qui  les  séparent.  La  bordure  du  tissu,  également  de  couleur  jaune, 
est  ornée  de  feuillages  verts  et  bleus.  Une  inscription  grecque,  brochée  dans 
l'étoffe  à  l'un  des  angles,  mentionne  le  nom  d'un  Michel,  primicier  de  la 
chambre  impériale;  c'est  sans  doute  lui  qui  fit  la  commande  de  l'étoffe. 
Ce  tissu  remonte  probablement  au  VI IF  siècle  ;  il  se  puorrait  même  qu'il  fût 
plus  ancien.  On  trouve  des  chromolithographies  des  étoffes  de  la  châsse  de 
Charlemagne  dans  les  Mélanges  d'archéologie  des  pères  Cahier  et  Martin, 
II,  pl.  9,  10  et  1 1  ;  et  III,  pl.  16. 

Un  tissu  de  soie  orné  de  sujet  chrétien  fut  trouvé,  il  a  quelques  années,  avec 
les  orfrois  dont  nous  parlons  ci-dessous,  p.  269,  dans  la  châsse  des  saintes 
Herlinde  et  Relinde  à  Maeseyck.  Nous  en  reproduisons  le  dessin  fig.  259. 
Les  ornements,  qui  sont  verts,  se  détachent  vigoureusement  sur  un  fond 
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F'îg-  259. 


Tissu  de  soie  du  viii^-ixe  siècle,  au  trésor  de  l'église  de  Maeseyck. 


rouge.  En  plusieurs  endroits  le  vert  a  passé  au  jaune,  sans  doute  par  l'action 
de  la  lumière  du  jour.  Au  milieu  du  médaillon  central,  de  forme  ovale  ou 
dodécagone,  composé  d'une  succession  d'entrelacs  et  d'arcatures,  on  voit  le 
prophète  David  assis  dans  une  chaire  à  haut  dossier.  Il  porte  un  sceptre  en 
forme  de  croix  dont  les  branches  se  terminent  en  fleurons.  Devant  lui  se 
trouve  inscrit  son  nom  :  DAVID.  Des  carrés,  qui  renferment,  au  centre 
d'entrelacs,  une  croix  grecque,  remplissent  les  intervalles  entre  les  médail- 
lons; un  canard  est  perché  sur  chacun  de  leurs  angles.  Ce  remarquable 
tissu,  qui  a  fait  partie  d'une  chasuble  dont  la  praetexta  a  été  brodée  par  les 
deux  saintes  sœurs,  constitue  un  intéressant  spécimen  de  la  fabrication  tex- 
tile de  Constantinople  au  VIIF  ou  au  IX^  siècle. 

La  châsse  de  Saint-Lambert  à  Liège  renfermait  aussi  deux  beaux  tissus 
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anciens.  Dans  le  premier, 
qui  est  garni  d'une  bordure, 
se  détache  sur  un  fond  rouge 
cinabre  une  ornementation 
d'un  jaune  vif.  Le  dessin  de 
ce  tissu  est  formé  par  des 
cercles  ,  dans  lesquels  se 
trouvent  des  animaux  fantas  • 
tiques,  placés  dos  à  dos  et 
tournant  la  tête  pour  se  re- 
garder. Le  second  (fig.  260), 
contient  une  série  de  mé- 
daillons, de  forme  presque 
hexagone,  remplis  de  fleu- 
rons et  de  dessins  géométri- 
Étoffe  ancienne  trouvée  dans  la  châsse  ^      .  rr 

de  Saint-Lambert  à  Liège.  q^^^s.  Ces  etoffes  pourraient 

bien  remonter  l'une  et  l'autre  au  IX^  ou  au  siècle. 

Les  étoffes  les  pins  anciennes  sont  souvent  décorées  de  médaillons  circu- 
laires ou  ovales  dans  le  genre  de  ceux  des  étoffes  de  Maestricht,  Aix-la-Cha- 
pelle et  Maeseyck,  obtenus  soit  par  le  tissage,  soit  par  des  broderies  appU- 
quées  postérieurement.  Dans  les  écrits  d'Anastase  et  d'autres  auteurs  anciens 
ces  médaillons  sont  appelés  rotae,  scutellae,  orbiculi,  et  les  étoffes  qui  en 
sont  ornées  pallia  rotata,  scutellata  et  orbiculata.  Plus  rarement  l'orne- 

Fig.  261. 


KtolTc  dite  de  Saint-. \lesme,  à  Chinon  (Indre-^t-Loire). 
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mentation  consiste  en  rectangles,  hexagones  (fig.  260),  octogones,  ou  en 
simples  bandes  parallèles,  comme  dans  l'exemple  précédent  (fig.  261),  repré- 
sentant un  tissu  oriental  de  soie  que,  dans  la  langue  d'Anastase,  on  pourrait 
désigner  sous  le  nom  de  vélum  ou  vestis  habens  historiam  arboris  cum 
leopardis  et  avibus.  Le  fond  de  l'étoffe  est  bleu  ;  les  léopards,  les  petits 
quadrupèdes,  les  oiseaux,  l'arbre  et  les  chaînes  sont  alternativement  blancs 
avec  taches  rouges,  et  jaunes  avec  taches  vertes,  comme  on  peut  le  voir  dans 
les  Mélanges  d'archéologie  des  pères  Cahier  et  Martin  (II,  pl.  XIII),  où 
l'étoffe  de  Ghinon  est  reproduite  par  la  chromolithographie.  Le  végétal 
entre  les  deux  léopards  affrontés  est  l'arbre  sacré,  si  commun  dans  les  tissus 
orientaux  et  connu  sous  le  nom  de  hom  ;  les  oiseaux  sont  des  aigles,  les  petits 
quadrupèdes  sous  les  léopards  des  lièvres  ou  des  animaux  carnassiers.  Les 
deux  masses  en  forme  de  tour,  auxquelles  viennent  aboutir  les  chaînes  pas- 
sées au  cou  des  léopards,  représentent  des  autels  de  feu  nommés  pyrées. 
Tous  ces  emblèmes  sont  empruntés  à  la  religion  de  Zoroastre  et  montrent 
que  le  tissu  est  de  provenance  persane. 

Comme  on  le  voit  par  les  exemples  dont  nous  venons  de  parler,  l'orne- 
mentation des  tissus  précieux  que  l'on  tirait  de  l'Orient,  et  principalement 
de  la  Perse,  consistait  en  motifs  empruntés  aux  règnes  animal  et  végétal, 
parfois  même  à  la  mythologie  de  ce  dernier  pays.  On  aurait  tort  de  vouloir 
chercher  du  symbolisme  chrétien  dans  ces  représentations  si  variées.  Il  n'y 
a  là  qu'un  produit  de  l'imagination  des  artistes  orientaux  qui  ont  confec- 
tionné ces  étoffes.  «  Je  vois  ici  plus  d'un  lecteur,  dit  à  ce  sujet  le  P.  Cahier, 
fort  scandalisé  d'apercevoir  dans  l'église  des  éléphants,  lions,  aigles,  griffons, 
licornes,  canards,  paons,  etc.,  et  se  demandant  ce  que  tous  ces  animaux 
avaient  affaire  avec  le  lieu  saint;  je  réponds  à  cela  que  l'Église  n'empêche 
personne  de  faire  mieux,  et  que  de  longue  main  les  papes  adoucissaient  ce 
qu'il  peut  y  avoir  de  profane  dans  ces  figures  un  peu  séculières,  en  les  fai- 
sant accompagner  de  scènes  bibliques  brodées,  au  moyen  desquelles  la 
forme  emportait  le  fond.  »  Mélanges  d' archéologie ^  II,  p.  104. 

Les  symboles  et  les  sujets  chrétiens  n'apparaissent  qu'exceptionnellement, 
et  cela  à  une  époque  relativement  récente,  sur  quelques  produits  des  ateliers 
grecs  ou  byzantins  :  ce  sont  de  petites  croix  grecques  pattées  inscrites  dans 
des  cercles  [vêla  rotata  cum  cruce),  des  animaux  symboliques  tels  que  le 
lion  et  le  paon,  rarement  un  personnage  isolé.  Les  scènes  historiques  de 
l'ancien  et  du  nouveau  Testament  ne  commencent  à  être  représentées  com- 
munément sur  les  étoffes  brochées  que  dans  le  cours  du  VIIF  siècle. 
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Nous  terminons  ces  réflexions  sur  les  tissus  de  soie  de  la  période  latino- 
byzantine  par  une  dernière  remarque.  L'art  de  fabriquer  les  tissus  et  de  les 
orner  dans  le  tissage  même  avec  les  fils  de  la  trame  est  resté  stationnaire 
pendant  plusieurs  siècles  ;  il  est  donc  difficile  de  déterminer,  par  la  seule 
inspection  d'un  tissu,  lepoque  à  laquelle  il  a  été  fabriqué. 

G.  Broderies.  Les  Romains  donnaient  aux  broderies  le  nom  d'étoffes  ou 
œuvres  phrygiennes,  pallia  ou  opéra  Phrygiae,  et  aux  brodeurs  celui  de 
phrygiens,  phrygiones,  parce  qu'on  attribuait  aux  Phrygiens,  peuple  de 
l'Asie  Mineure,  l'invention  de  l'art  du  brodeur.  Pour  la  même  raison  on  a 
appelé,  pendant  le  moyen  âge,  orfroi,  c'est-à-dire  or  de  Phrygie,  aurum 
Phrygiae,  aurifrisium,  une  broderie  exécutée  en  tout  ou  en  partie  avec 
des  fils  d'or.  Gomme  les  Romains  affectaient  de  croire  que  les  peuples  de 
l'Orient  manquaient  de  civilisation,  ils  désignèrent  souvent  les  broderies 
sous  le  nom  à' œuvres  ou  étoffes  barbares,  opéra  ou  vestes  barbarica.  et 
les  brodeurs  sous  celui  de  barbari;  d'où  l'on  fit  plus  tard  brambaricarii. 

Les  fabriques  asiatiques,  byzantines  ou  africaines  conservèrent,  pendant 
toute  la  période  latine,  le  monopole  de  la  fabrication  des  tissus  de  soie  unie 
et  brochée  ;  et  la  broderie  fut  le  seul  moyen  que  possédaient  les  occidentaux 
pour  l'ornementation  de  ces  tissus.  Dès  le  milieu  du  IV^  siècle,  l'Église 
utilisa  ce  moyen  pour  représenter,  sur  les  tissus  employés  dans  les  cérémo- 
nies sacrées,  des  sujets  religieux  empruntés  à  l'ancien  et  au  nouveau  Testa- 
ment, ou  à  l'histoire  des  saints.  On  y  figurait  Samson  terrassant  le  lion, 
Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  l'Annonciation  et  tous  les  mystères  de  la  vie 
du  Sauveur,  l'Assomption  et  le  Gouronnement  de  la  sainte  Vierge.  Anastase 
désigne  ces  étoffes  sous  le  nom  de  vela  ou  vestes  habentia  historiam  Sam- 
sonis,  DanieliSy  Dei  Genitricis,  Nativitatis  et  Resurrectionis  Domini. 

L'or,  la  soie  et  les  perles  abondaient  dans  toutes  ces  broderies,  qui  consis- 
taient souvent  en  médaillons  circulaires  ou  ovales,  qu'on  appliquait  sur  des 
tissus  précieux  pour  leur  imprimer  un  cachet  religieux. 

Dès  le  VF  siècle,  la  broderie  fut,  dans  l'Europe  occidentale,  la  principale 
occupation  des  femmes  nobles;  et,  au  siècle  suivant,  cet  art  s'éleva  à  un 
haut  degré  de  prospérité  dans  les  Iles  Britanniques,  où  il  ne  cessa  de  fleurir 
pendant  tout  le  moyen  âge.  Les  dames  anglaises  jouissaient  d'une  grande 
réputation  pour  leurs  ouvrages  à  l'aiguille.  La  première  abbesse  du  monas- 
tère d'Ély,  sainte  Étheldrède,  qui  vivait  pendant  la  dernière  moitié  du 
vue  siècle,  offrit  à  saint  Guthbert  une  étole  et  un  manipule  qu'elle  avait 
brodés  et  enrichis  de  fils  d'or  et  de  pierreries. 
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La  Belgique  ne  resta  pas  en  arrière  sur  les  contrées  voisines.  L'église  de 
Maeseyck  possède  quelques  broderies  très  intéressantes  exécutées,  au  com- 
mencement du  VIIF  siècle,  par  deux  sœurs  :  sainte  Herlinde  et  sainte  Relinde, 
fondatrices  et  successivement  abbesses  du  monastère  d'Aldeneyck.  Ces 
broderies  consistent  :  1°  dans  deux  voiles  de  religieuse  [vêla  tnonialia)  sur 
lesquels  sont  brodées  des  inscriptions,  l'une  en  or  et  l'autre  en  soie  pourpre; 
2^  dans  sept  morceaux  d'orfroi  formant  primitivement  la  praetexta  ou  gar- 
niture d'une  chasuble.  Trois  de  ces  bandes  sont  faites,  sur  canevas  de  toile 
de  lin  très  fine,  avec  des  fils  d'or  et  de  soie  de  différentes  couleurs  ;  les  deux 
plus  larges  (o'^io)  sont  décorées  d'arcatures  dont  le  champ  est  parsemé  de 
disques,  de  losanges,  d'arabesques  et  de  dessins  rappelant  les  clôtures  ajou- 
rées des  fenêtres  des  basiliques  latines  (voyez  ci-dessus,  p.  172)  ;  sur  la  bande 
la  plus  étroite  se  trouvent  deux  rangées  de  disques  ornés,  comme  ceux  des 
bandes  larges,  d'oiseaux,  d'animaux  et  d'autres  figures  fantastiques.  Les 
quatre  autres  morceaux,  qui  mesurent  o™io  de  hauteur  sur  o"^i  i  de  largeur, 
sont  en  forme  de  losange  accosté  de  deux  jambages;  ce  qui  produit  une 
figure  ressemblant  à  la  lettre  M  dont  l'angle  intérieur  serait  remplacé  par 
un  losange  ;  le  fond  est  en  soie  bleu  de  ciel  sur  canevas  de  lin,  et  les  dessins 
sont  tracés  avec  des  fils  d'or,  de  soie  rouge  et  jaune.  Les  deux  saintes  sœurs 
excellaient  également  dans  l'art  de  la  peinture  des  manuscrits  :  on  voit  encore 
aujourd'hui,  dans  le  trésor  de  l'église  de  Maeseyck,  un  évangéliaire,  dont  les 
initiales,  l'ornementation,  et  peut-être  même  le  texte,  sont  leur  œuvre. 

Les  étoffes  précieuses  que  nous  venons  de  décrire  servaient  à  différents 
usages.  Dès  les  premiers  siècles,  on  décora  les  vêtements  en  laine  blanche 
des  prêtres  et  des  diacres  de  bordures  de  pourpre  ou  de  toute  autre  couleur 
éclatante  ;  ces  bordures  furent  remplacées  dans  la  suite,  sur  les  vêtements  de 
prix,  par  des  orfrois  ou  des  praetextae  de  soie.  Ce  ne  fut  que  plus  tard, 
comme  nous  le  dirons  ci-dessous,  qu'on  employa  pour  les  vêtements  eux- 
mêmes  des  étoffes  dont  la  couleur  varie  selon  les  fêtes. 

Les  basiliques  primitives,  celles  mêmes  qui  furent  construites  par  Con- 
stantin et  ses  successeurs,  présentaient  une  grande  simplicité  dans  leur 
décoration  extérieure.  A  l'intérieur  aussi  leur  ornementation  architectonique 
était  généralement  pauvre  ;  on  s'efforça  de  dissimuler  ce  dénûment  en  plaçant 
des  mosaïques  à  fond  d'or  dans  l'abside  et  sur  l'arc  triomphal.  Mais  la  richesse 
de  ces  parties  contrastait  avec  les  parois  non  ornées  de  la  basilique  ;  on  cor- 
rigea, autant  que  possible,  ce  défaut  en  couvrant  de  tissus  précieux  les  murs 
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de  l'abside  sous  les  fenêtres,  à  l'endroit  où  se  trouvait  ordinairement  la 
chaire  de  l'évêque;  les  cancels  eurent  leurs  vela  dorsalia:  et,  dès  le  IV^  siècle, 
les  colonnes  mêmes  et  toutes  les  murailles  étaient  couvertes,  aux  grands 
jours  de  fête,  de  tentures  non  moins  précieuses,  qui  reçurent  le  nom  de 
tegumenta  et  vestes  ecclesiae.  Les  courtines  du  ciborium,  tetravela^  et  les 
draperies  dont  on  entourait  l'autel,  vestes  altaris,  consistaient  également  en 
de  riches  tissus  de  soie,  souvent  couverts  de  broderies  (i). 

Les  étoffes  précieuses  avaient  encore  un  autre  usage.  Avant  d'être  placés 
dans  les  châsses,  les  ossements  des  saints  étaient  entourés  de  peaux  de 
chamois  et  enveloppés  des  tissus  les  plus  riches  en  lin,  en  soie  et  en  or.  La 
plupart  des  étoffes  anciennes  conservées  jusqu'à  nos  jours,  par  exemple 
celles  de  Maestricht,  d'Aix-la-Chapelle,  de  Munsterbilsen  et  de  Liège,  que 
nous  avons  décrites  ci-dessus,  ont  été  retirées  de  châsses  de  saints. 

II.  tDètcmcntô  sacerÏJOtaur. L'opinion  qui  a  généralement  prévalu  de  nos 
jours  et  qui  paraît  aussi  la  mieux  fondée,  disions-nous  en  parlant  des  vête- 
ments sacerdotaux  pendant  la  période  des  catacombes  (ci-dessus,  p.  i3o), 
tient  que  les  ornements  sacrés  des  premiers  siècles  ne  se  distinguaient  des 
vêtements  ordinaires  ni  par  la  forme  ni  par  la  coupe.  Les  apôtres  et  leurs 
successeurs  choisirent  pour  la  célébration  des  offices  divins  les  habits  que 
portaient  les  personnes  les  plus  riches,  telles  que  les  sénateurs  et  les  patri- 
ciens ;  ces  vêtements,  ordinairement  plus  propres  et  plus  riches  que  les. 
habits  vulgaires,  ne  pouvaient  plus  être  affectés  à  un  usage  profane  dès 
qu'on  les  avait  employés  dans  les  cérémonies  sacrées. 

Dans  les  siècles  suivants  l'Église  conserva  scrupuleusement  pour  les  orne- 
ments sacrés  les  formes  adoptées  par  les  premiers  chrétiens,  tandis  que  la 
coupe  et  la  forme  des  habits  profanes  se  modifia  insensiblement.  Une  diffé- 
rence s'établit  donc  peu  à  peu  entre  les  vêtements  employés  dans  la  liturgie 
et  ceux  dont  on  se  servait  dans  la  vie  publique  ou  privée.  Dès  le  IV^  siècle, 
les  saints  Pères  et  les  auteurs  ecclésiastiques  parlent  de  cette  différence. 

En  général,  les  ornements  sacrés  des  prêtres  et  des  ministres  inférieurs 
étaient  blancs.  L'usage  des  couleurs  variées  se  manifesta  d'abord  dans  les 
chasubles  et  les  chapes.  Dans  la  mosaïque  de  Saint-Vital  à  Ravenne,  qui 
date  du  VI^  siècle,  l'évêque  Maximien  (fig.  262  en  C)  est  revêtu  d'une  cha- 
suble verte.  Les  cinq  couleurs  liturgiques  dont  on  se  sert  aujourd'hui  furent 

(i)  Nous  avons  reproduit,  dans  la  note  i  de  la  page  189,  un  passage  d'Anastase  contenant 
la  description  de  tetravela  brodés. 
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admises  peu  à  peu  depuis  le  IX^  siècle  et  définitivement  consacrées  deux 
siècles  plus  tard.  C'est  à  peu  près  vers  la  même  époque  que  les  Grecs  adoptè- 
rent aussi  ces  couleurs,  avec  cette  différence  qu'ils  n'usent  de  la  couleur  rouge 
qu'aux  jours  de  jeûne  et  aux  mémoires  des  morts. 

Les  ornements  des  prêtres  sont  la  chasuble,  la  chape,  Vétole,  le  mani- 
pule, la  ceinture,  Yaube  et  Vamict,  Les  principaux  vêtements  propres  aux 
ministres  inférieurs  sont  la  dalmatique  et  la  tunicelle. 

A.  La  chasuble,  en  latin  casula  et  casibula,  portait  au  commencement 
le  nom  de planeta  [vêtement  errant),  et  quelquefois  aussi  celui  de paenula. 
Elle  doit  son  origine  à  la  paenula  des  Grecs  et  des  Romains,  qui  «  était,  dit 
Rich,  une  sorte  de  blouse  ronde,  munie  d'un  capuchon,  ayant  en  haut  un 
trou  rond  par  où  l'on  passait  la  tête,  et  d'ailleurs  entièrement  fermée  sur  le 
devant;  quelquefois  cependant  elle  était  fendue  par  devant,  depuis  la  lisière 
inférieure  jusqu'à  mi-corps,  de  sorte  que  les  deux  pans  ainsi  formés  pou- 
vaient être  relevés  et  rejetés  par-dessus  l'épaule;  mais  dans  tous  les  cas  elle 
était  sans  manches.  On  la  portait  au-dessus  de  la  tunique,  surtout  en  voyage 
et  dans  la  ville  quand  il  faisait  très  froid  ou  très  humide  (i).  »  De  même  que 
la  paenula,  la  chasuble  primitive  ou  planète  était  un  vêtement  sans  manches, 
très  ample,  enveloppant  tout  le  corps  depuis  le  cou  jusqu'aux  pieds,  et  for- 
mant une  espèce  de  maisonnette,  casula,  autour  de  la  personne  qui  en  était 
revêtue.  Elle  n'avait  qu'une  seule  ouverture  au  centre  pour  passer  la  tête  ; 
il  n'y  en  avait  pas  pour  les  bras.  Pour  avoir  ses  mouvements  libres,  le  prêtre 
revêtu  de  la  chasuble  était  obligé  d'en  relever  les  pans  sur  les  bras  ou  bien 
les  rejeter  sur  les  épaules.  Voyez  p.  179,  fig.  181,  l'image  de  saint  Félix,  et 
p.  273,  fig.  262  en  G. 

Les  peintures  des  catacombes,  les  mosaïques  anciennes  de  l'Italie  et  quel- 
ques autres  monuments  des  premiers  siècles  fournissent  des  données  sur  la 
forme  primitive  de  la  chasuble.  Elle  était  d'ordinaire  également  longue  de 
tous  les  côtés,  et  descendait  par  derrière  jusque  sur  les  talons.  C'est  de  là 
que  lui  vient  l'épithète  de  talaris  qu'on  lui  donna  quelquefois.  Il  y  eut 
cependant,  dès  le  VF  siècle,  des  chasubles  plus  courtes,  terminées  en  pointe 
par  devant  et  par  derrière,  et  un  peu  échancrées  sur  les  côtés. 

Pendant  les  premiers  siècles,  la  chasuble  ne  recevait  aucun  ornement,  si 
ce  n'est  des  lettres  ou  des  monogrammes,  placés  le  plus  souvent  sur  l'extré- 
mité inférieure,  du  côté  de  devant.  On  trouve  plusieurs  exemples  de  ces 

(1)  Rich,  Dictionnaire  des  antiquités  romaines,  p.  444  et  suiv.  Il  donne  aussi,  en  cet 
endroit,  des  gravures  représentant  des  hommes  revêtus  de  la  paenula. 
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monogrammes  dans  les  anciennes  mosaïques  (i).  Les  lettres  qui  se  rencon- 
trent le  plus  souvent  sont  les  lettres  grecques  T,  X,  I,  H  et  r.  Quelquefois 
aussi  la  chasuble  était  garnie,  sur  la  poitrine  et  le  dos  du  prêtre,  d'une  ou 
de  deux  bandes  assez  étroites  d'une  étoffe  de  couleur  différente. 

La  paenula  dont  parle  saint  Paul  dans  sa  deuxième  épître  à  Timothée, 
ch.  IV,  V.  i3,  ne  doit  probablement  pas  s'entendre  d'un  ornement  sacré, 
mais  bien  d'un  habit  de  voyage.  Voici  le  texte  de  l'Apôtre  :  Penulam,  quant 
reliqui  Troade  apud  Carpum,  veniens  affer  tecum,  et  libroSy  maxime 
autem  membranas, 

B.  L'étole  doit  son  nom  et  son  origine  au  vêtement  que  les  Romains 
appelaient  stola  et  les  Grecs  tto).^.  Chez  les  anciens  la  stola  était  le  vêtement 
caractéristique  des  femmes,  comme  la  tog^a  était  celui  du  citoyen.  «  C'était, 
dit  Rich,  une  tunique  très  large;...  on  la  mettait  comme  indumentum  par- 
dessus la  chemise  [tunîca  intima)  et  elle  était  fixée  au  corps  par  deux  cein- 
tures dont  l'une  passait  sous  le  sein,  l'autre  au-dessus  des  hanches,  de  manière 
à  présenter,  entre  ces  deux  liens  qui  la  comprimaient,  un  grand  nombre  de 
petits  plis  irréguliers.  Jusqu'ici  la  stola  ne  diffère  réellement  pas  de  la  tunique 
que  portaient  ordinairement  les  femmes  romaines.  Ce  qui  en  constituait  le 
caractère  distinctif  était  un  ornement  nommé  instita,  cousu  sous  la  ceinture 
et  traînant  par  derrière  de  manière  à  couvrir  la  partie  postérieure  des  pieds 
depuis  la  cheville.  »  Dici.  des  antiquités  romaines,  p.  604.  Après  que  quel- 
ques grands  personnages  eurent  ajouté  à  leurs  toges  les  ornements  de  la 
stola,  celle-ci  devint,  sous  les  empereurs,  un  vêtement  commun  aux  deux 
sexes,  bien  que,  dans  le  principe,  elle  eut  été  réservée  exclusivement  aux 
femmes.  Outre  l'appendice  en  forme  de  queue,  les  ornements  de  la  stola 
consistaient  en  deux  bandes  étroites  [fasciae,  fasciolae)  de  pourpre  ou  d'une 
autre  couleur  éclatante,  entourant  le  cou  et  descendant  parallèlement  sur  le 
devant  de  la  tunique,  l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche,  jusqu'au  bord  infé- 
rieur de  la  stola.  Le  reste  de  la  stola  se  composait  d'une  étoffe  blanche. 

L'Église  adopta  comme  ornement  sacré  la  stola,  dont  l'usage  était  répandu 
partout  au  moment  de  l'établissement  du  christianisme.  Pendant  plusieurs 
siècles,  la  stola  liturgique  fut,  comme  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  un 

(1)  Voyez  ci-dessus  les  gravures  fig.  63  n.  2,  67,  68,  69  et  iSi.  On  n'est  pas  encore  par- 
venu à  déterminer  d'une  manière  certaine  la  signification  de  ces  lettres.  Nous  ne  pouvons 
pas  nous  rallier  à  l'opinion  de  quelques  auteurs  qui  voient  dans  ces  lettres  les  marques 
des  artistes  qui  auraient  exécuté  les  mosaïques  ou  les  autres  objets  sur  lesquels  on  ren- 
contre ces  signes.  Voyez  sur  ces  marques  Garrucci,  Vetri,  2®  éd.,  p.  112-113. 
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vêtement  ample  de  couleur  blanche,  dont  les  bords  antérieurs  étaient  ornés 
de  deux  bandes  coloriées.  La  vérité  de  cette  assertion  résulte  clairement  des 
plus  anciennes  mosaïques  et  des  témoignages  des  auteurs  ecclésiastiques  des 
premiers  siècles. 

«  Il  serait  difficile,  dit  le  chanoine  Bock,  dans  son  Histoire  des  vêtements 
liturgiques  (I,  p.  487),  de  déterminer  exactement  l'époque  à  laquelle  l'étoffe 
large  de  la  stola  primitive,  qui  enveloppait  le  corps  jusqu'aux  pieds  mêmes, 
a  disparu,  et  où  le  nom  de  ce  vêtement  fut  transféré  aux  bandes  de  pourpre 


Fig.  262. 

ABC  D 


Partie  de  la  mosaïque  de  Saint-Vital  à  Ravenne,  exécutée  en  547  (1). 

A.  L'empereur  Justinien  revêtu  du  costume  impérial  offre,  sur  un  plat  d'or,  des  présents  à  l'évêque  Maximien. 
—  B.  Un  serviteur  de  l'empereur.  —  C.  L'évêque  Maximien  revêtu  d'une  chasuble  verte.  —  D.  Un  clerc  infé- 
rieur, ministre  de  l'évêque,  revêtu  de  la  stola  et  portant  le  livre  des  Évangiles. 


(1)  Notre  gravure  reproduit  les  couleurs  de  la  mosaïque  selon  les  règles  conventionnelles 
usitées  pour  les  hachures  dans  les  publications  héraldiques. 

IF  ÉD.  18 
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qui,  dans  le  principe,  lui  servaient  d'ornement.  Un  examen  attentif  des 
mosaïques  des  anciennes  basiliques  de  l'Italie  nous  a  donné  la  conviction 
que  ce  changement  important  de  l'étole  primitive  s'est  opéré  longtemps  avant 
Charlemagne.  Cependant  plusieurs  monuments  des  IV^,  et  VF  siècles 
témoignent  qu'alors  la  stola  n'avait  pas  subi  de  modification^  et  était  encore 
un  vêtement  ample  garni  de  deux  bandes  en  forme  d'ornement,  n  La  fig. 
262,  qui  reproduit  une  partie  des  célèbres  mosaïques  de  Saint- Vital  de 
Ravenne,  prouve  qu'au  milieu  du  VF  siècle,  la  forme  de  la  stola  primi- 
tive était  encore  conservée  intacte.  Le  ministre  sacré,  placé  à  la  gauche  de 
i'évêque  Maximien  (fig.  262  en  D),  est  revêtu  d'une  large  stola  de  couleur 
blanchâtre,  garnie  de  deux  bandes  étroites  coloriées,  descendant  parallèle- 
ment jusqu'au  bord  inférieur  du  vêtement. 

L'opinion  qui  paraît  la  mieux  fondée  place  la  suppression  de  la  robe  dans 
la  dernière  moitié  du  VF  siècle,  au  moment  où  l'aube  prit  de  grands  déve- 
loppements. A  partir  de  cette  époque  la  stola,  perdant  son  caractère  primi- 
tif, fut  réduite  insensiblement  aux  deux  bandes  parallèles  que  nous  appelions 
étole.  C'est  aussi  alors,  et  même  déjà  antérieurement,  qu'on  commença  à 
orner  les  bordures  des  étoles  riches  de  pierreries,  de  broderies  et  de  plaques 
d'or  et  d'argent.  A  partir  de  ce  moment  l'étole  est  souvent  appelée  orarium 
du  mot  ora^  bordure,  ou  peut-être  aussi  à  cause  de  sa  ressemblance,  après 
cette  réduction,  avec  V orarium,  espèce  d'écharpe  ou  de  draperie  que  les 
Romains  suspendaient  au  cou  (voyez  ci-dessus  p.  237),  et  dans  lequel  plu- 
sieurs savants  archéologues  trouvent,  non  seulement  la  raison  du  nom 
d'orarium  donné  à  l'étole,  mais  même  l'origine  de  cet  ornement  sacré. 

Du  temps  de  Charlemagne  l'étole  était  devenue  le  vêtement  distinctif  des 
prêtres.  Aussi,  en  plusieurs  contrées,  et  notamment  en  Allemagne,  les  con- 
ciles particuliers  les  obligèrent-ils  à  porter  l'étole  même  en  dehors  des  offices 
divins. 

C.  Le  manipule,  en  latin  manipulus,  mappula,  sudarium  ou  phanon, 
n'était  pas  en  usage  pendant  les  premiers  siècles  de  l'Église.  Saint  Grégoire 
le  Grand  (590-604)  est  le  premier  qui,  dans  ses  écrits,  fasse  mention  du  ma- 
nipule comme  d'un  ornement  sacré.  Dans  une  lettre  adressée  à  Jean,  arche- 
vêque de  Ravenne,  il  en  accorde  l'usage  aux  diacres  de  cette  église,  et  nous 
apprend,  en  même  temps,  que  le  droit  de  le  porter  appartenait  jusqu'alors 
exclusivement  au  clergé  de  l'église  de  Rome.  Un  siècle  plus  tard  les  sous- 
diacres  furent  également  autorisés  à  s'en  servir.  Le  manipule ,  à  cette 
époque,  n'était  qu'une  bande  de  toile,  un  mouchoir  de  lin  au  miheu  duquel 
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le  prêtre  et  les  ministres  sacrés  se  nettoyaient  les  mains  et  le  visage,  ou  enle- 
vaient les  souillures  des  vases  sacrés. 

D.  La  chape,  en  latin  cappa,  est  un  ornement  sacré  commun  au  prêtre 
et  à  quelques-uns  des  ministres  inférieurs.  Primitivement  on  se  servait  de  la 
chape  pour  se  préserver  de  la  pluie  dans  les  processions  ;  c'est  aussi  pour 
cette  raison  qu'elle  porte  souvent  le  nom  de  pluvial,  pluviale.  La  chape  n'est 
autre  chose  que  la  lacerna  des  anciens  Romains.  Ce  vêtement  a  consistait, 
dit  Rich,  en  un  manteau  ample,  non  pas  complètement  fermé  comme 
la  paenula,  mais  ouvert  en  devant,  et  attaché  par  une  boucle  ou  une  broche, 
fibula,  sous  la  gorge...  Il  avait  un  capuchon,  cucullus,  qu'on  pouvait  ra- 
battre sur  la  tête  quand  on  désirait  cacher  ses  traits  ou  éviter  la  vue  d'un 
objet  désagréable.  On  commença  à  s'en  servir  vers  la  fin  de  la  République  ; 
mais  il  se  répandit  tout  à  fait  sous  l'empire,  et  on  le  porta  dans  toutes  les 
classes,  dans  le  civil  comme  dans  le  militaire.  »  Dictionnaire  des  antiquités 
romaines,  p.  348. 

Déjà  pendant  la  période  latine,  on  se  mit  à  orner  la  chape  de  larges  bandes 
couvertes  de  broderies,  dont  on  rehaussa  parfois  l'éclat  par  des  pierreries,  des 
plaques  d'or,  d'argent  et  des  ornements  de  tout  genre.  Cependant,  malgré 
les  changements  qu'a  subis  cet  ornement,  on  reconnaît  encore,  même  dans 
la  chape  moderne,  la  lacerna  des  Romains. 

E.  Vaube  et  la  ceinture  doivent  leur  origine  à  la  tunica  talaris  des  an- 
ciens, qui  était  un  vêtement  de  lin,  muni  de  manches  et  serré  autour  du 
corps  par  une  ceinture.  Cette  tunique  descendait  jusqu'aux  pieds;  et  pour 
cette  raison,  les  Grecs  l'appelèrent poderis,  et  les  Romains  lui  donnèrent 
Tépithète  de  talaris.  «  Ce  vêtement,  dit  Victor  Gay,  faisait  partie  du  costume 
romain.  Il  servit  longtemps  à  faire  connaître  parmi  les  laïques  les  personnes 
de  famille  noble,  jusqu'à  l'époque  où  Aurélien,  comme  nous  l'apprend 
Vopiscus,  son  biographe,  en  permit  indistinctement  l'usage  au  peuple  romain. 
Cela  s'entend  des  longues  tuniques  de  lin,  dont  les  tissus  se  fabriquaient  en 
Afrique,  et  surtout  en  Egypte  ;  car  la  noblesse,  sous  ce  vêtement,  se  distin- 
gua toujours  par  le  choix  d'étoffes  plus  riches  et  en  couvrant  l'aube  d'une 
ou  plusieurs  rangées  de  bordures  de  franges  et  de  passements,  de  pourpre 
ou  d'or.  Il  était  donc  bien  naturel  que  cette  tunique,  à  laquelle  le  peuple  était 
habitué,  et  que  son  ampleur  et  sa  simplicité  rendaient  convenable  à  la  célé- 
bration du  culte  chrétien,  fût  choisie  par  l'Église  pour  les  fonctions  civiles 
et  sacrées  de  ses  ministres.  »  DiDRON,  Annales  archéologiques,  VI,  p.  i63. 
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L'aube  était  portée  dans  les  fonctions  sacrées  par  les  évéques,  les  prêtres 
et  tous  les  ministres  inférieurs.  Il  paraît  même  assez  probable  qu'en  certains 
endroits  les  évêques  et  les  prêtres  s'en  servirent  dans  la  vie  privée.  On  lui 
donna,  pendant  quelque  temps,  le  nom  de  camisia  (chemise).  La  forme  de 
l'aube  n'a  pas  varié  beaucoup  dans  le  cours  des  siècles  ;  il  n'y  a  eu  de  chan- 
gement que  dans  le  plus  ou  moins  de  longueur,  ou  dans  la  nature  et  la 
richesse  des  parements  dont  on  l'a  ornée  à  partir  du  VI IF  siècle. 

La  ceinture,  en  latin  baltheus  ou  :{ona,  est  aussi  ancienne  que  l'aube,  car 
elle  servait  à  serrer  celle-ci  autour  du  corps,  de  peur  qu'elle  ne  retombât  sur 
les  pieds  ou  ne  traînât  par  terre.  La  ceinture  était  assez  large  et  richement 
ornée,  surtout  depuis  la  fin  du  VII^  siècle. 

F.  Uamict,  que  les  anciens  appellent  aussi  supe?^humerale,  anaboladium 
et  anabolagiiim,  est  une  pièce  de  toile  dont  les  prêtres  et  les  ministres  se 
servent  pour  se  couvrir  le  cou.  L'origine  de  ce  vêtement  ne  remonte  pas 
au  delà  du  VIII^  siècle. 

G.  Le  colobium,  la  dalmatique  et  la  tunicelle  étaient  les  vêtements  sacrés 
propres  aux  diacres  et  aux  sous-diacres.  Pendant  les  trois  premiers  siècles, 
les  diacres  portaient  le  colobium  (du  grec  /-o>oSô:,  écourté,  J^accourci),  appelé 
aussi  levitonai^ium,  c'est-à-dire  l'ornement  propre  aux  lévites.  C'était  une 
tunique  longue  et  étroite,  ordinairement  sans  manches,  ornée  quelquefois 
de  bandes  de  pourpre  {clavi)  et  de  calliculae  (voyez  ci-dessus,  p.  78). 

Au  commencement  du  IV^  siècle,  le  pape  saint  Silvestre  remplaça  le  colo- 
bium par  la  dalmatique.  Hic  constitiiit,  dit  Anastase,  lit  diaconi  dalmatica 
l'terentur  in  ecclesia.  «  La  dalmatique  ou  ro^e  dalmate  était,  selon  Rich, 
une  longue  blouse  faite  de  laine  de  Dalmatie.  Elle  allait  jusqu'aux  pieds,  était 
décorée  de  bandes  de  pourpre  qui  descendaient  sur  le  devant,  et  avait  deux 
manches  fort  longues  et  fort  amples,  qui  couvraient  tout  le  bras  jusqu'aux 
poignets.  »  Dict.  des  antiquités  i^omaines,  p.  220.  Cet  ornement  sacré  fut 
réservé  aux  diacres  de  l'église  de  Rome  ;  peu  à  peu  cependant  les  souverains 
pontifes  l'accordèrent,  comme  une  distinction  et  une  récompense,  aux  diacres 
d'autres  diocèses;  et,  dès  le  VF  siècle,  l'usage  en  devint  général.  Pendant 
toute  la  période  latine  la  dalmatique  conserva  une  grande  simplicité;  c'est 
seulement  dans  les  siècles  suivants  qu'on  l'orna  de  ces  riches  orfrois  dont 
nous  aurons  occasion  de  parler  plus  tard. 

La  dalmatique  a  été,  dès  les  premiers  siècles,  un  des  ornements  dont  le 
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souverain  pontife  et  les  évêques  se  revêtaient  sous  la  chasuble  lorsqu'ils 
célébraient  solennellement  les  saints  mystères;  et  ils  la  portent  encore 
aujourd'hui  en  officiant  pontificalement. 

Il  paraît  assez  probable  que,  jusqu'au  VIF  siècle,  les  sous-diacres  de 
l'Église  d'Occident  n'étaient  vêtus  que  de  l'aube,  de  la  ceinture  et  de  l'amict. 
C'est  à  cette  époque  qu'il  faut  placer  l'introduction  de  la  petite  tunique  des 
sous-diacres  appelée  tunicelle,  tunicella,  et  quelquefois  subtile,  sans  doute 
parce  qu'elle  était  faite  d'une  étoffe  légère.  La  tunicelle  était  beaucoup  moins 
ornée  que  la  dalmatique  ;  elle  était  plus  étroite  et  avait  les  manches  moins 
larges. 

Plus  tard  la  forme  de  la  tunicelle  se  rapproche  peu  à  peu  de  celle  de  la 
dalmatique,  et  finit  par  se  confondre  avec  elle. 

§  6.  —  MONASTÈRES  LATINS. 

Pendant  les  premiers  siècles  de  l'Église,  les  personnes  qui  voulaient  se 
consacrer  à  Dieu  se  retiraient  dans  des  lieux  déserts,  où  elles  vivaient  sans 
relations  avec  le  monde.  On  les  nommait  anachorètes  (d'avà,  en  haut,  et 
Xwpi'.^^je  me  rends),  moines  (de  f/ôvo^,  seul),  ermites  (d'spïj^ao:,  désert),  ascètes 
(d'acrx/,crtç,  exercicc),  solitaires  ou  pères  du  désert.  Ce  fut  en  Égypte,  et 
principalement  dans  les  déserts  de  la  haute  Thébaïde,  que  la  vie  érémitique 
se  répandit  avec  la  plus  grande  rapidité.  Des  grottes,  creusées  par  la  nature 
ou  par  la  main  de  l'homme,  servaient  de  retraite  à  ces  premiers  religieux. 
L'Occident  aussi,  sous  l'influence  de  saint  Athanase,  de  saint  Ambroise,  de 
saint  Honorât,  de  saint  Martin  et  de  saint  Hilaire,  se  couvrit  de  nombreux 
solitaires  vivant  dans  des  grottes  isolées.  Peu  de  ces  grottes  sont  encore  con- 
nues aujourd'hui,  et  celles  qui  le  sont  ont  presque  toutes  perdu  leur  aspect 
primitif,  car  elles  ont  été  transformées  après  être  devenues  les  noyaux  de 
célèbres  monastères  qui  s'y  sont  développés  pendant  le  moyen  âge. 

Saint  Benoît,  qui  vivait  au  commencement  du  VI^  siècle,  fut  en  quelque 
sorte  le  père  de  la  vie  commune  en  Occident.  C'est  à  partir  de  son  époque 
que  nous  voyons  la  plupart  des  religieux  se  réunir  en  communauté  et  vivre 
ensemble  sous  un  même  toit.  L'ordre  de  Saint-Benoît,  né  en  Italie,  passa 
bientôt  les  Alpes;  aussi,  les  plus  anciens  monastères  de  l'Europe  centrale  et 
occidentale  appartiennent-ils  à  la  famille  bénédictine. 

Avant  l'arrivée  des  Bénédictins  dans  le  nord  de  la  France,  en  Belgique, 


—  278  — 


en  Angleterre  et  en  Irlande,  on  suivait,  dans  ces  contrées,  les  règles  que 
saint  Golomban  et  saint  Ferréol  avaient  composées  pour  les  religieux  vivant 
en  communauté. 

Nous  ne  connaissons  ni  le  plan  ni  les  dispositions  de  ces  abbayes  primi- 
tives. Le  plus  ancien  document  qui  nous  fournisse  des  données  positives  à 
ce  sujet  est  un  plan  de  l'abbaye  de  Saint-Gall  (Suisse),  dressé  vers  l'an  820; 
nous  le  reproduirons  en  parlant  de  l'architecture  monastique  de  la  période 
romane.  Il  est  très  probable  que,  dès  le  VII^  siècle,  la  distribution  intérieure 
des  monastères  était  semblable  à  celle  de  l'abbaye  bénédictine  de  Saint-Gall. 

§  7.  —  ICONOGRAPHIE  DE  LA  PÉRIODE  LATINE. 

Une  grande  partie  des  galeries  souterraines  des  catacombes,  avec  les  fres- 
ques dont  elles  sont  décorées,  les  sarcophages,  les  fonds  de  coupe  et  les 
autres  objets  qu'on  y  trouve,  datent  du  IV^  et  du  siècle,  c'est-à-dire  du 
commencement  de  la  période  latine.  G'est  pour  cette  raison  que  nous  avons 
déjà,  en  traitant  de  l'iconographie  des  catacombes,  fait  connaître  quelques 
scènes  et  quelques  symboles,  par  exemple  le  monogramme  du  Christ,  appar- 
enant  à  l'iconographie  latine,  et  non  à  celle  des  catacombes.  Notre  intention 
n'est  pas  de  revenir  ici  sur  ces  points.  Nous  croyons  aussi  faire  chose  utile 
en  réservant,  pour  le  paragraphe  consacré  à  l'iconographie  romane,  l'étude 
de  certaines  représentations  qui,  comme  celles  des  personnes  divines,  de  la 
croix  et  du  crucifiement,  ont  été  introduites  d'abord  et  employées  timidement 
pendant  la  période  latine,  mais  ne  se  sont  développées  et  n'ont  été  adoptées 
universellement  que  pendant  la  période  romane.  Nous  ne  nous  occuperons 
donc  ici  que  d'un  petit  nombre  de  types  entièrement  propres  à  l'iconogra- 
phie latine  et  byzantine. 

I.  IJereannages  partant  une  conxomu  ïratie  U  pan  ïre  Unr  netement. 

Beaucoup  de  monuments  de  la  période  latine,  notamment  les  mosaïques  les 
plus  anciennes,  renferment  des  personnages  en  pied  portant  respectueuse- 
ment, dans  leurs  mains  recouvertes  de  la  draperie  de  leur  manteau,  une 
couronne  en  forme  de  cercle,  et  la  présentent  au  Sauveur.  Celui-ci  est  figuré 
sous  la  forme  humaine  ou  sous  la  forme  symbolique  de  l'agneau,  du  mono- 
gramme, de  la  croix,  et  quelquefois  même  d'un  simple  siège  vide.  On  trouve 
des  exemples  de  cette  scène  dans  les  églises  des  Saints-Cosme-et-Damien  et 
de  Sainte-Marie-in-Cosmedin  à  Rome,  dans  les  deux  baptistères  et  la  basi- 
lique de  Saint-Apollinaire-/w-a7^à  à  Ravenne,  et  dans  le  dôme  d'Aix-la- 
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Chapelle.  Notre  fig.  266  (ci-dessous  p.  282),  qui  donne  une  partie  de  la  voûte 
du  baptistère  arien  de  Ravenne,  en  offre  de  curieux  exemples  ;  on  voit  aussi 
des  saints  portant  en  main  des  couronnes,  sur  le  sarcophage  de  Ravenne 
reproduit  ci-dessus,  p.  199,  fig.  199.  Quelques  archéologues,  croyant  voir 
dans  ces  représentations  des  offrandes  faites  au  Sauveur,  leur  donnent  le 
nom  d'oblations.  Il  nous  semble  plutôt  que  la  couronne  symbolise  ici  la 
récompense  dont  jouissent  ceux  qui  la  portent,  et  qu'elle  constitue,  par  con- 
séquent, un  simple  signe  iconographique,  d'une  valeur  égale  à  celle  du  nimbe 
circulaire,  et  indiquant  la  sainteté  du  personnage  qui  la  tient  en  main.  Aussi, 
ne  Fa-t-on  jamais  donnée  si  ce  n'est  aux  apôtres,  aux  martyrs  ou  à  des  per- 
sonnes dont  la  sainteté  était  reconnue  par  l'Église. 

2.  St  Cl)ri6t^  60110  la  farme  $t)mb0liqite  >c  l^igiteiui  ou  ï>u  motiogramme^ 
au  milieu  î>c  ^cwyt  brebiô  ou  >c  ïrou3e  colombcô.Ce  sujet,  que  les  monuments 
de  la  période  latine  nous  offrent  fréquemment,  symbolise  le  Sauveur  entouré 
de  ses  disciples,  c'est-à-dire  l'Église  triomphante  dans  le  ciel  ou  recevant 
ici  bas  les  enseignements  de  son  divin  fondateur.  Nos  fig.  181  (p.  179)  et 
i83  (p.  182)  fournissent  de  ces  représentations  symboliques.  «  Les  brebis  et  les 
colombes,  dit  à  ce  propos  le  commandeur  de  Rossi,  représentent  l'Église  du 
Christ  composée  des  fidèles  qui  vivent  dans  l'exil  ici  sur  la  terre  ou  jouissent 
du  bonheur  céleste  dans  le  paradis.  Cette  Église  fut  fondée  par  les  apôtres, 
et  c'est  pour  cette  raison  qu'on  la  figure  principalement  par  les  douze  mem- 
bres du  collège  apostolique.  »  Bull,  di  archeologia  cristiana,  1875,  p.  143. 

3.  ^î)mbole  >u  Cl)ri0t  au  milieu  ïre  >cur  ôijmbolee  ïr'apôtre?  ou  îre  ftï>Heô. 

Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer,  sur  les  monuments  de  la  période  latine,  un 
agneau,  une  croix  pattée  ou  le  monogramme  du  Christ  entre  deux  brebis, 
deux  colombes,  deux  paons  ou  deux  cerfs.  Les  fig.  184,  i85,  200,  210,  211 
et  276  offrent  des  exemples  de  ce  sujet  symbolique,  qui  n'est  que  l'abrégé 
de  la  scène  où  le  Sauveur  se  trouve  sous  la  forme  humaine  au  milieu  des 
apôtres  et  d'autres  saints,  ou  sous  la  forme  symbolique  de  l'agneau  et  du 
monogramme  au  milieu  de  douze  brebis  ou  de  douze  colombes.  Cette  scène, 
comme  nous  l'avons  dit,  rappelle  l'Église,  tant  celle  qui  triomphe  déjà  avec 
le  Christ  dans  le  ciel  que  celle  qui  profite  encore,  ici  sur  la  terre,  des  ensei- 
gnements de  son  chef  divin. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  représentation  avec  certaines  autres  qui,  au 
premier  coup  d'œil,  paraissent  cependant  avoir  une  signification  identique  : 
nous  voulons  parler  de  celles  où  l'on  voit  un  vase  ou  une  grappe  de  raisins 
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au  milieu  de  deux  paons  ou  de  deux  colombes.  Ces  dernières  font  une  allu- 
sion plus  directe,  nous  semhle-t-il,  aux  jouissances  des  élus  dans  le  ciel  et, 
peut-être  aussi,  à  la  sainte  Eucharistie;  car  les  oiseaux  se  désaltèrent  aux 
vases  ou  becquettent  les  raisins.  Nos  figures  202  et  233  reproduisent  des 

exemples  de  cette  repré- 
sentation ;  et  en  voici  (fig. 
263  et  264)  encore  deux 
autres  :  le  premier  est 
emprunté  à  l'ambon  de 
Saint-Ambroise,  et  l'autre 
aux  débris  de  l'église 
d'Aurona,  à  Milan;  ils 
datent  probablement  l'un 

Tin  va^f»  pnf.>«  ^o.,    •         ^  1-  o  .    .    ,    .      et  l'autre  du  commence- 

un  vase  entre  deux  oiseaux,  a  1  église  de  Saint-Ambroise 

à  Milan  (vine  siècle).  ment  du  VI IF  siècle. 

(D'après  de  Dartein.) 

Fig.  264. 


Un  vase  entre  deux  colombes,  sur  un  chapiteau  de  l'église  d'Aurona  à  Milan, 

(viii^  siècle.) 
(D'après  de  Dartein.) 

Ce  symbolisme  des  vases  était  déjà  connu  au  III^  siècle  et  se  rencontre  sur 
un  grand  nombre  de  marbres  qui,  dans  les  catacombes  de  Rome,  scellent  les 
niches  sépulcrales.  Voici  (fig.  265)  un  très  intéressant  exemple  de  cette 
époque,  emprunté  à  une  épitaphe  du  cimetière  de  Prétextât.  Le  vase,  qui  se 
trouve  entre  deux  ancres  retournées  imitant  parfaitement  la  croix  en  forme 
de  tau, est  rempli  de  pains  que  viennent  becqueter  des  paons  ou  des  colombes. 
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Les  deux  oiseaux  représen- 
tent ici  les  âmes  des  fidèles 
jouissant  du  bonheur  du 
ciel.  Il  n'y  a  rien  d'extraor- 
dinaire dans  cette  manière 
de  figurer  les  délices  du  pa- 
radis, puisque,  comme  nous 
l'avons  dit  ci-dessus,  p.  87, 
on  avait  l'habitude  de  les 
symboliser  aussi  par  des 
repas. 

4.  §t  tronc  î>tt  Cljrtôt.  Quelques  monuments  de  la  période  latine,  prin- 
cipalement les  mosaïques  du  et  du  VF  siècle,  offrent  un  sujet  symboUque 
du  plus  haut  intérêt.  Sur  un  trône,  avec  ou  sans  dossier,  sont  placés  un 
coussin  cylindrique,  une  draperie  retombant  en  avant  du  siège,  et  quelque- 
fois le  livre  des  Evangiles.  Un  monogramme  ou  une  croix,  ordinairement 
pattée  et  gemmée,  occupe  le  milieu  du  trône  et  domine  toute  la  composition. 
Souvent  on  voit,  aux  côtés  du  trône,  les  douze  apôtres  en  pied, ou  saint  Pierre 
et  saint  Paul  seulement.  Le  prince  des  apôtres,  portant  les  clefs,  se  tient  à 
gauche  du  trône,  et  l'apôtre  des  gentils,  ayant  en  mains  un  ou  deux  rou- 
leaux, volumina,  se  trouve  à  la  droite  du  Sauveur.  Nous  donnons  (fig.  266) 
un  exemple  remarquable  de  cette  scène,  emprunté  à  la  voûte  en  mosaïque 
du  baptistère  arien  de  Ravenne,  édifice  qui  date  du  commencement  du 
VF  siècle.  L'ensemble  de  cette  voûte  curieuse,  dont  notre  gravure  ne  donne 
qu'une  partie,  se  compose  des  figures  en  pied  des  douze  apôtres  rangés  en 
cercle  autour  du  baptême  de  Notre-Seigneur. 

Dans  toutes  ces  scènes  le  trône  représente  le  Sauveur  lui-même.  Entouré 
des  apôtres  ou  de  leurs  symboles,  ce  trône  a  la  même  valeur  que  la  croix  et 
le  monogramme  dans  des  représentations  analogues  :  il  y  tient  la  place  du 
Christ.  On  pourrait  toutefois  admettre  que,  dans  certains  cas,  par  exemple 
lorsque  le  livre  des  Évangiles  y  est  déposé,  il  fait  particulièrement  allusion 
à  la  cathedra  du  divin  Docteur  de  la  nouvelle  loi;  il  nous  rappelle  alors 
le  Sauveur  assis  sur  un  siège  et  montrant  le  livre  ouvert  de  la  doctrine 
évangélique,  comme  nous  le  voyons  figuré  sur  un  très  grand  nombre  de 
monuments  primitifs  de  tout  genre.  Quelquefois  cependant  ce  trône  n'a 


Fig.  2r.3 


Vase  et  oiseaux,  {ii^-in^  siècle.) 
(D'après  Rohallt  de  Fleury,  La  Messe,) 
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aucun  rapport  spécial  avec  l'enseignement  donné  aux  fidèles,  mais  symbolise 
tout  simplement  le  Christ  au  milieu  des  élus.  C'est  là  le  cas,  croyons-nous, 
dans  la  mosaïque  de  Ravenne  que  reproduit  notre  fig.  266.  La  couronne 
que  les  apôtres  tiennent  en  mains,  les  palmiers,  et  surtout  les  plantes  fleuries 
qui  accompagnent  la  scène,  ne  nous  permettent  pas  d'y  voir  autre  chose  que 
l'Éden  céleste,  le  paradis  des  élus. 

C'était  là,  au  et  au  VF  siècle,  la  signification  du  trône  du  Christ.  Plus 
tard  on  ajoute,  surtout  en  Orient,  à  cette  représentation  de  nouveaux  signes 
iconographiques,  et  l'on  en  change  le  symbolisme.  Sur  les  extrémités  du 
coussin  on  pose,  à  droite  de  la  croix,  la  lance  ;  à  gauche,  l'éponge  au  bout 
d'une  hampe;  quelquefois  aussi  on  enlace  la  couronne  d'épines  autour  de  la 
croix.  Le  livre  des  Évangiles  est  remplacé  par  le  livre  de  vie  ou  de  la 
Justice  divine,  au-dessus  duquel  plane  assez  souvent  la  colombe,  figure  de 
r Esprit-Saint.  A  partir  de  ce  moment,  la  cathedra  de  la  doctrine  devient  le 
trône  du  jugement  dernier,  et  la  croix,  le  signe  du  Fils  de  l'homme  (Matth., 
XXIV,  3o);  l'on  n'y  voit  plus  alors  qu'une  allusion  au  neuvième  verset  du 
psaume  IX  :  «  Paravit  in  judicio  thronum  suum  ;  et  ipse  judicabit  orbem 
terrae  in  aequitate,  judicabit  populos  in  justitia,  »  c'est-à-dire  :  «  Il  a  pré- 
paré son  trône  pour  rendre  son  jugement;  il  jugera  lui-même  toute  la  terre 
dans  l'équité,  il  jugera  les  peuples  avec  justice.  »  Aussi  les  Grecs  désignent-ils 
ordinairement  ce  sujet  symbolique  sous  le  nom  de  la  préparation  du  trône, 
Y]  IrotpaCTîa  toO  ôpôwj,  ou  tout  simplement,  en  sous-entendant  les  mots  toO  G^.ôvov, 
sous  celui  de  v?  sToipao-îa,  rhétimasie. 

Ce  sujet  symbolique  avec  ses  nouveaux  accessoires  et  sa  signification 
changée  n'a  jamais  été  goûté  en  Occident  ;  on  ne  le  rencontre  que  dans 
quelques  rares  monuments  de  l'Itahe,  comme  dans  les  mosaïques  de  Mon- 
réale  en  Sicile,  de  Saint-Paul-hors-les-murs  à  Rome  et  de  la  basifique  de 
Torcello  près  de  Venise  ;  mosaïques  qui,  toutes,  ont  été  exécutées  par  des 
artistes  byzantins  ou  sous  une  influence  byzantine.  Les  Grecs,  au  contraire, 
l'ont  prodigué  dans  leur  iconographie  :  ils  l'ont  employé  dans  leurs  fresques, 
et  placé  au  sommet  de  leurs  crucifix,  sur  leurs  couvertures  d'évangéliaire 
et  une  infinité  d'autres  objets  servant  au  culte  public  ou  à  la  simple  piété 
des  fidèles.  La  croix  byzantine,  conservée  dans  le  trésor  des  Sœurs-de- 
Notre-Dame  à  Namur,  porte  au  sommet  de  la  branche  verticale  un  petit 
médaillon  émaillé  où  l'on  voit  le  sujet  dont  nous  nous  occupons.  A  côté  on 
a  inscrit  :  'H  'ETOIM.,  abréviation  de  n  sToip-a^fa,  car,  selon  l'usage  générale- 
ment reçu,  on  doit  suppléer  ici  les  mots  toO  G^ôvov. 
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Les  Grecs,  les  Russes  et  les  Slaves  décorent  encore  aujourd'hui  de  la 
préparation  du  trône  au  sommet  et  dans  la  partie  supérieure  d'un  grand 
nombre  d'objets  religieux. 

5.  apotree  ôiuntô  |lierrc  et  |lrtnl.  Sur  quelques  monuments  de  la 
période  latine  le  Sauveur  est  représ^té  ayant  l'apôtre  saint  Paul  à  sa  droite, 
et  saint  Pierre  à  sa  gauche  (voyez  ci-dessus,  p.  199,  fig.  199);  sur  d'autres, 
les  deux  apôtres  sont  figurés  ensemble  l'un  à  côté  de  l'autre,  et  saint  Pierre 
donne  la  droite  à  saint  Paul.  Quelques  hétérodoxes  se  sont  prévalus  à  tort, 
contre  la  primauté  de  saint  Pierre,  de  la  position  que  les  deux  apôtres  occu- 
pent dans  ces  scènes,  soit  par  rapport  au  Sauveur,  soit  l'un  par  rapport  à 
l'autre. 

Nous  ferons  observer,  avant  tout,  que  les  monuments  les  plus  anciens, 
tels  que  les  fonds  de  coupe  en  verre  doré,  placent,  à  peu  près  sans  exception, 
saint  Pierre  à  droite  et  saint  Paul  à  gauche  (voyez  ci-dessus,  fig.  114,  119, 
120  et  121).  Ce  n'est  qu'à  partir  du  IV^  siècle  que  cet  ordre  fut  interverti  sur 
un  petit  nombre  de  monuments,  car  la  plupart  des  sculptures  et  des  pein- 
tures de  la  période  latine  ont  continué  à  donner  la  droite  à  saint  Pierre. 
L'exception  que  nous  venons  de  signaler  s'est  perpétuée,  pendant  tout  le 
moyen  âge  et  même  jusqu'à  nos  jours,  sur  les  bulles  ou  sceaux  en  plomb 
des  souverains  pontifes,  où  saint  Pierre  est  constamment  placé  à  la  gauche 
de  saint  Paul.  On  ne  peut  donc  rien  conclure  de  cette  dérogation  excep- 
tionnelle à  l'ordre  de  préséance;  il  serait,  en  effet,  peu  logique  de  prêter 
au  souverain  pontife,  lorsqu'il  publie  une  bulle,  l'intention  de  constater  sa 
propre  infériorité  ;  et  cela  sur  le  sceau  même  d'un  document  qui  est  l'affir- 
mation la  plus  solennelle  de  son  autorité  suprême  comme  successeur  de 
saint  Pierre  et  vicaire  de  Jésus-Christ. 

Ensuite,  avant  de  tirer  un  argument  de  cette  position  respective  des  deux 
apôtres,  il  faut  encore  se  demander  si  la  droite  était  autrefois,  comme  elle 
l'est  aujourd'hui,  réputée  la  place  la  plus  noble,  la  place  d'honneur.  A  cette 
question,  fortement  débattue  depuis  plusieurs  siècles  et  résolue  dans  les  sens 
les  plus  divers,  nous  répondons  que  probablement  les  anciens  n'attribuaient 
à  la  droite  ni  la  signification  ni  l'importance  que  nous  lui  accordons  aujour- 
d'hui. «  On  s'étonne,  dit  le  commandeur  de  Rossi,  du  peu  de  cas  que  je  fais 
de  la  question  touchant  la  droite  ou  la  gauche  donnée  à  saint  Pierre,  tandis 
qu'elle  a  éveillé  l'attention,  non  seulement  des  archéologues  des  trois  derniers 
siècles,  mais  aussi  celle  des  théologiens  du  moyen  âge  depuis  le  XI^  siècle. 
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Je  ne  nie  pas  qu'elle  soit  digne  de  notre  examen  et  de  nos  investigations; 
je  dirai  toutefois  que  les  anciens,  c'est-à-dire  les  artistes  des  quatre  premiers 
siècles,  ne  me  semblent  pas  lui  avoir  prêté  toute  la  valeur  et  l'attention  que 
nous  supposons.  A  l'appui  de  cette  assertion  il  sera  bon  de  se  rappeler  que 
les  archéologues  classiques  ont  eu,  au  sujet  du  groupe  de  Jupiter  placé 
entre  Junon  et  Minerve,  les  mêmes  controverses  que  les  archéologues  chré- 
tiens et  les  théologiens  au  sujet  du  Christ  entre  les  apôtres  saints  Pierre  et 
Paul.  Minerve  occupe  presque  toujours  la  droite,  et  Junon  la  gauche  de 
Jupiter.  Les  savants  ont  voulu  subtiliser  à  ce  sujet  et  trouver  des  raisons 
philosophiques  et  mythologiques  de  ce  signe  présumé  de  la  prééminence  de 
Minerve  sur  Junon.  Le  très  docte  Marini  les  a  raillés  avec  raison;  car  il  est 
prouvé  d'une  manière  évidente  par  les  témoignages  des  auteurs  et  des  ins- 
criptions que  les  anciens  ont  toujours  honoré  et  estimé  Junon  plus  que 
Minerve,  bien  que  les  artistes  aient  souvent  placé  celle-ci  à  droite  et  celle-là 
à  gauche  de  Jupiter.  »  Bullettino  di  archeologia  cristiana,  1868,  p.  43. 
L'opinion  du  commandeur  de  Rossi  et  du  savant  épigraphiste  Marini  est 
d'ailleurs  confirmée  par  les  monuments.  Le  P.  Garrucci,  dans  ses  Vetri 
(pl.  XVI,  7,  et  XXII,  8),  a  pubhé  des  fonds  de  coupe  où  l'on  voit  le  Christ 
lui-même  à  la  gauche  de  saint  Paul,  et  la  sainte  Vierge  à  la  gauche  de 
sainte  Agnès. 

Quelques  archéologues  ont  cru  trouver  une  raison,  plus  subtile  que  fon- 
dée, de  la  droite  donnée  à  saint  Paul  dans  le  fait  que  l'apôtre  des  gentils 
appartenait  à  la  tribu  de  Benjamin;  or,  en  hébreu  Benjamin  signifie  fils  de 
la  droite.  Sur  une  sculpture  où  le  buste  de  saint  Paul  se  trouve  à  la  droite 
de  celui  de  saint  Pierre  on  a  gravé  le  distique  suivant  : 

CEDIT   APOSTOLVS   PRINCEPS   TIBI   PAVLE  ;  VOCARIS 
NAM  DEXTRAE   NATVS,   VAS,   TVBA  CLARA  DEO, 

Saint  Pierre,  placé  au  côté  du  Sauveur,  porte  régulièrement  sur  l'épaule 
gauche  une  croix  gemmée  à  longue  hampe  (fig.  199),  qui  fait  évidemment 
allusion  au  genre  de  supplice  enduré  par  le  prince  des  apôtres.  Quelquefois 
celui-ci  reçoit,  de  la  main  droite,  un  volume  déroulé  que  Notre-Seigneur 
lui  présente.  Dès  la  première  moitié  du  siècle,  il  tient  les  clefs  dans  le 
pan  de  son  manteau  (fig.  199  et  264).  Le  plus  ancien  monument  où  on  le  voit 
avec  cet  attribut  est  la  mosaïque  du  tombeau  de  Galla  Placidia  à  Ravenne 
(vers  450). 

Saint  Paul  est  presque  toujours  représenté  recevant  du  Sauveur  un  ou 
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deux  rouleaux,  symboles  de  la  loi  évangélique.  Souvent  aussi  on  a  placé, 
derrière  son  image,  un  phénix  sur  un  palmier.  Le  phénix  est  la  figure  de  la 
résurrection  future,  que  saint  Paul  a  si  courageusement  prêchée  aux  gentils, 

6.  (Cft  lÛ0Ue.  Dès  les  premiers  siècles  les  chrétiens  ont  employé  la  vigne 
comme  symbole.  Elle  avait  différentes  significations. 

A.  Les  fresques  qui  décorent  les  voûtes  de  quelques  chambres  sépulcrales 
des  catacombes  consistent  dans  d'élégants  rinceaux  de  vigne  au  milieu  des- 
quels voltigent  de  petits  génies  ailés  cueillant  des  grappes,  et  des  colombes 
becquetant  des  raisins.  Ces  scènes  de  vendanges  placées  près  des  tombeaux 
figurent,  sous  une  forme  sensible,  les  délices  du  paradis  céleste  :  les  colombes 
sont  les  âmes  des  justes  échappées  de  leur  prison  corporelle  et  envolées  vers 
le  ciel.  Il  n'y  a  rien  qui  doive  nous  étonner  dans  ce  symbolisme  de  l'Église 
primitive  :  la  grappe  de  raisins  était,  chez  les  juifs,  le  symbole  de  la  Terre 
promise,  parce  qu'elle  leur  rappelait  les  beaux  fruits  que  Josué  et  Caleb, 
envoyés  par  Moïse  dans  le  pays  de  Chanaan,  avaient  rapportés  suspendus  à 
un  bâton;  à  l'origine,  les  chrétiens  adoptèrent  le  même  symbole  pour  figurer 
la  véritable  Terre  promise,  qui  est  le  ciel. 

On  doit  attribuer  la  même  signification  aux  ceps  et  aux  rinceaux  de  vigne 
qu'on  trouve  sur  un  grand  nombre  de  sarcophages  de  la  période  latine  (voyez 
ci-dessus,  fig.  200,  201  et  2o3).  Les  rinceaux  se  composent  régulièrement, 
comme  dans  les  exemples  des  fig.  201  et  2o3,  de  grappes  alternant  avec  des 
feuilles.  Le  listel  d'encadrement  que  porte  l'ivoire  de  Tongres,  reproduit 
ci-dessus,  fig.  igS,  donne  la  forme  la  plus  commune  de  ces  rinceaux. 

B.  ((  Je  suis  la  vraie  vigne,  dit  le  Sauveur  en  s'adressant  à  ses  disciples 
(S.  Jean,  XV),  et  mon  Père  est  le  vigneron;  »  et  un  peu  après  il  ajoute 
encore  :  «  Je  suis  la  vigne,  et  vous  en  êtes  les  branches.  »  Les  artistes  de  la 
période  latine  se  sont  efforcés  de  traduire  ces  paroles  dans  leur  iconographie. 
Lorsque  la  vigne  symbolise  le  Christ  et  l'Église,  elle  est  régulièrement  ac- 
compagnée d'un  signe  quelconque  déterminant  cette  signification.  Ce  signe 
consiste  dans  le  monogramme  ou  dans  un  vase  ansé  qui  semblent  donner 
naissance  au  pampre.  La  vigne  ainsi  employée  renferme-t-elle,  outre  le  sym- 
bohsme  se  rapportant  à  l'Église  et  à  Jésus-Christ,  son  fondateur  et  son  chef, 
une  allusion  indirecte  à  la  sainte  Eucharistie?  Nous  le  croyons, 'car  c'est 
sur  les  autels  qu'on  rencontre  le  plus  souvent  cette  représentation  sym- 
bolique. 


ARTICLE  il. 
STYLE  BYZANTIN. 


Quelques  d\tes  historiques  utiles  a  rappeler 

POUR  SUIVRE  facilement  LE  DÉVELOPPEMENT  ET  LES  VICISSITUDES  DU  STYLE  BYZANTIN. 


330.  Constontin  transfère  à  Byzance  le  siège 
principal  de  l'empire. 

408-450.  Règne  de  l'empereur  Théodose  II, 
amateur  des  arts  et  artiste  lui-même. 

527-565.  Règne  glorieux  de  Justinien. intelli- 
gent protecteur  des  lettres  et  des  arts. 

565-717.  Les  arts  continuent  à  prospérer 
pendant  un  siècle  et  demi  après  la 
mort  de  Justinien. 

717.  Avènement  de  Léon  l'Isaurien,  pre- 
mier empereur  iconoclaste,  c'est-à- 
dire  briseur  d'images. 

726.  Promulgation  du  premier  édit  icono- 
claste, ordonnant,  sous  prétexte  de 
proscription  des  idoles,  de  mettre  en 
pièces  les  images  du  Sauveur,  de  la 
Vierge  et  des  saints.  Les  artistes  : 
sculpteurs,  peintres  et  orfèvres,  com- 
mencent à  émigrqr  en  Italie  et  en 
Occident, 

842.  Mort  de  Théophile,  dernier  empereur 
iconoclaste,  qui,  pendant  son  règne 
(829-842),  avait  déjà  permis  et  favorisé 
la  sculpture  décorative  dans  laquelle 
entraient  des  feuillages  et  des  ani- 
maux. Immédiatement  après  la  mort 
de  Théophile,  l'impératrice Théodora 
rétablit  le  culte  des  images. 


866-886.  L'empereur  Basile  le  Macédonien 
protège  les  artistes.  Sous  cet  empe- 
reur et  sous  ses  successeurs  les  bons 
principes  artistiques  se  développent 
de  nouveau. 

886-91 1.  Règne  de  Léon  le  Philosophe. 

9ii-95().  L'empereur  Constantin  Porphyro- 
génètc,  reconnu  pour  le  plus  habile 
peintre  de  son  époque,  donne  aux 
arts  une  impulsion  très  vive  et  les 
élève  à  un  haut  degré  de  perfection. 

959-976.  Les  bonnes  traditions  en  matière 
d'art  continuent  à  régner  sous  les 
empereurs  Romain  II,  Nicéphore 
Phocas  et  Jean  Zimiscès. 

976-1025.  La  décadence  de  l'art  byzantin 
commence  sous  le  règne  de  Basile  II, 
prince  éminemment  guerrier. 

1081-1185.  L'art  byzantin  dégénère  de  plus 
eu  plus  pendant  le  siècle  où  le 
trône  de  Byzance  est  occupé  par  les 
empereurs  dits  Comnènes. 

1204.  Constantinople  pillé  par  les  Français 
et  les  Vénitiens. 

XII l'î  et  xiV  siècles.  L'art  déchoit  de  plus  en 
plus. 

1453.  La  ville  de  Constantinople  tombe  au 
pouvoir  des  Turcs. 


§  I.  —  ORIGINES  DU  STYLE  BYZANTIN. 

Le  style  byzantin  est  né,  à  Constantinople  et  dans  l'empire  d'Orient,  du 
contact  de  l'art  romain  avec  l'art  asiatique. 

Dès  le  ne  siècle  de  notre  ère,  un  nouveau  style  d'architecture  se  forma 
dans  les  provinces  asiatiques  de  l'empire  romain,  notamment  en  Syrie.  Dans 
le  Haouran  —  la  partie  méridionale  de  la  Syrie  qui  touche  au  nord  de  la 
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Palestine  et  dont  Damas  était  la  capitale  —  s'élevèrent,  pendant  les  pre- 
mières années  du  IF  siècle,  des  u  maisons,  palais,  bains,  temples,  théâtres, 
aqueducs,  arcs  de  triomphe,  dit  le  comte  de  Vogué  ;  des  villes  sortirent  de 
terre  en  quelques  années  avec  cette  disposition  régulière,  ces  colonnades 
symétriques  qui  signalent  les  villes  sans  passé,  et  sont  comme  l'uniforme 
obligé  de  toutes  les  cités  construites  en  Syrie  pendant  l'époque  impériale.  Le 
style  de  tous  ces  édifices  est  le  style  bien  connu  des  colonies  romaines,  c'est- 
à-dire  le  style  grec  modifié  par  certaines  influences  locales,  par  le  souvenir 
des  arts  antérieurs  ou  la  nature  des  matériaux  employés.  Le  trait  particulier 
de  l'architecture  du  Haouran,  c'est  que  la  pierre  est  le  seul  élément  de  la 
construction.  Le  pays  ne  produit  pas  de  bois  et  la  seule  roche  utilisable  est 
un  basalte  très  dur  et  très  difficile  à  tailler.  Réduits  à  cette  seule  matière,  les 
architectes  surent  en  tirer  un  parti  extraordinaire  et  satisfaire  à  tous  les 
besoins  d'une  civilisation  avancée.  Par  d'ingénieuses  combinaisons  ils  surent 
construire  des  temples,  des  édifices  publics  et  privés,  dans  lesquels  tout  est 
de  pierre,  les  murs,  les  solivages,  les  portes,  les  fenêtres,  les  armoires.  Cette 
nécessité  toute  matérielle,  en  exerçant  leur  sagacité  et  leur  savoir,  leur  fit 
trouver  des  principes  nouveaux.  Ainsi,  l'arc,  seule  combinaison  capable  de 
relier  à  l'aide  de  pierres  deux  supports  éloignés,  devint  le  principal  élément 
de  la  construction  ;  des  séries  d'arcs  parallèles  supportant  les  dalles  du  pla- 
fond servirent  à  couvrir  la  plupart  des  salles;  quand  l'espace  à  couvrir  était 
trop  grand  pour  la  longueur  des  dalles  ordinaires,  on  eut  recours  à  la  cou- 
pole. On  conçoit  les  profondes  modifications  que  l'introduction  de  ces  élé- 
ments apporta  dans  l'art  de  bâtir  ;  les  arcs,  par  leur  poussée,  appelèrent  des 
contreforts  extérieurs  destinés  à  en  contre-balancer  l'effet  ;  il  en  résulta  que 
l'ensemble  des  arcs,  des  dalles  et  des  contreforts  forma  comme  une  ossature, 
qui,  dans  beaucoup  de  cas,  réduisit  les  murs  latéraux  au  simple  rôle  de 
murs  de  remplissage,  et  permit  de  donner  une  grande  indépendance  aux 
diverses  parties  d'une  même  construction.  »  Syrie  centrale.  Architecture 
civile  et  religieuse  du  I^^  au  VII^  siècle.  Introduction,  p.  6. 

Le  style  asiatique  ou,  pour  mieux  dire,  l'architecture  de  la  Syrie 
exerça,  dans  la  formation  du  style  byzantin,  une  action  prépondérante,  en 
partie  directe,  en  partie  indirecte.  L'architecture  romaine  y  contribua  éga- 
lement dans  une  certaine  mesure.  Ce  que  nous  allons  dire  des  éléments 
constitutifs  du  style  byzantin  permettra  de  faire  sans  peine  à  chacune  de  ces 
architectures  la  part  qui  lui  revient  dans  le  développement  du  nouveau  style. 

A.  Part  de  Fart  asiatique  dans  la  formation  du  style  byzantin.  Dès  la 
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fin  du  III^  siècle,  l'architecture  romaine  s'était  modifiée  sous  l'influence  de 
l'art  asiatique.  Les  thermes  de  Dioclétien,  et  principalement  le  palais  bâti 
par  le  même  empereur  à  Spalatro  en  Dalmatie,  prouvent  qu'avant  l'avène- 
ment de  Constantin,  l'art  de  la  construction  avait  déjà  subi,  en  Occident, 
une  transformation  considérable.  La  principale  innovation,  propre  à  ce 
nouvel  art,  consiste  dans  l'emploi  des  arcades  et  des  arcatures  cintrées  soit 
comme  principe  de  construction,  soit  comme  simple  motif  de  décoration. 
C'est  sans  doute  par  l'intermédiaire  de  ces  constructions  romaines,  bâties, 
comme  les  édifices  byzantins,  en  petits  matériaux,  que  Constantinople  reçut 
l'arcade  sur  colonnes  comme  moyen  de  relier  entre  eux  deux  supports  voi- 
sins. L'architrave  classique  manque  complètement  dans  le  style  byzantin. 

Nous  avons  exposé  ci-dessus,  p.  t63,  les  importants  progrès  réalisés  dès 
le  milieu  du  siècle,  à  Ra venue  et  à  Milan,  dans  la  construction  des  voûtes, 
notamment  des  coupoles.  Ces  progrès  qui,  comme  nous  l'avons  fait  observer 
également,  renfermaient  du  moins  en  germe  les  principales  données  du  style 
byzantin,  étaient  dus  en  partie  ci  une  influence  asiatique.  L'influence  que 
nous  avions  en  vue  dans  cet  exposé  est  celle  des  monuments  syriens. 

Outre  l'action  qu'ils  exercèrent  par  l'intermédiaire  de  l'architecture  de  la 
Haute-Itahe,  ces  mêmes  monuments  orientaux  eurent  aussi  une  influence 
immédiate  dans  la  constitution  du  style  byzantin  en  faisant  adopter  com- 
munément certaines  formes  rares  en  Occident,  habituelles  en  Orient,  et  qui, 
telles  que  la  coupole,  frappaient  davantage  dans  les  grands  monuments  de 
la  Syrie. 

B.  Part  de  l architecture  romaine  dans  la  formation  du  style  by:^antin. 
Le  style  byzantin  emprunta  aussi  des  éléments  constitutifs  à  l'architecture 
romaine  de  l'époque  impériale,  entre  autres  l'emploi  de  la  brique  et  des 
petits  matériaux.  Pour  élever  vite  et  solidement  des  édifices  considérables, 
on  avait  déjà,  sous  les  premiers  empereurs,  construit,  en  briques,  des  édifices 
considérables  et  importants,  tels  que  les  thermes  de  Titus,  de  Caracalla,  de 
Dioclétien,  et  la  basilique  dite  de  Constantin.  On  n'eut,  sous  ce  rapport, 
qu'à  imiter  en  Orient  ce  qui  se  pratiquait  en  Occident,  d'autant  plus  que  les 
environs  de  la  nouvelle  capitale  de  l'empire  d'Orient  sont  très  pauvres  en 
pierres  de  grandes  dimensions,  tandis  que  les  moellons  calcaires,  et  surtout 
l'argile  pour  cuire  les  briques,  y  abondent.  Les  constructeurs  byzantins  furent 
donc  conduits  naturellement  à  copier  le  système  de  maçonnerie  en  petits 
matériaux  dont  les  Romains  s'étaient  servis  avantageusement  pour  la  cons- 
truction de  leurs  thermes.  «  Ces  maçonneries,  dit  de  Dartein,  étaient  le 
ne  ÉD.  19 
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mieux  en  rapport  avec  les  ressources  locales,  et  donnaient  aussi  le  moyen 
d'achever  plus  rapidement  des  travaux  considérables.  Il  eût  été  trop  long  et 
trop  dispendieux  de  chercher  au  loin  les  blocs  de  pierre  nécessaires  à  la 
masse  des  édifices.  »  Étude  sur  V architecture  lombarde,     partie,  p.  32. 

Les  placages  et  les  revêtements,  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  la  déco- 
ration intérieure  des  édifices  byzantins,  constituent  le  second  élément  fourni 
par  l'architecture  romaine.  Nous  avons  reproduit  ci-dessus,  p.  168,  un  pas- 
sage de  X  Etude  sur  V  architecture  lombarde  de  M.  de  Dartein,  où  le  savant 
auteur  prouve  jusqu'à  l'évidence  que  l'usage  des  placages  et  des  revêtements 
superficiels  est  d'origine  romaine  et  la  conséquence  obligée  du  système  de 
construction  en  petits  matériaux. 

§  2.  CARACTÈRES  DU  STYLE  BYZANTIN. 

I.  |îlau  et  MôpOôittOtt  ïrcs  églises  bt)3antilte5.  Les  églises  byzantines 
présentent,  dans  leur  plan  et  leur  disposition,  trois  types  distincts  :  la 
basilique  couverte  en  charpente,  semblable  à  la  basilique  latine  d'Occident  ; 
2°  la  rotonde  ou  église  circulaire;  et  3^^  la  basilique  byzantine  proprement 
dite,  voûtée  et  surmontée  d'une  ou  de  plusieurs  coupoles. 

Le  premier  type  est  celui  des  églises  les  plus  anciennes  ;  le  second  n'a  été 
employé  que  rarement  ;  le  troisième,  qui  constitue  le  véritable  type  byzantin, 
devint  général  en  Orient  pour  les  églises  élevées  à  partir  du  VI^  siècle.  «  Au 
point  de  vue  de  la  disposition,  dit  de  Dartein,  ce  dernier  genre  d'édifices  est 
le  seul  qui  présente  un  caractère  original  ;  car  la  basilique  byzantine  couverte 
en  charpente  ressemble  exactement  à  la  basilique  latine,  et  la  rotonde  by- 
zantine n'offre  de  particulier  que  l'appropriation  de  quelques  nouvelles 
formes  de  détail  à  un  type  déjà  ancien.  Au  contraire,  la  basilique  byzantine 
voûtée  se  distingue  très  nettement  de  tous  les  monuments  des  temps  anté- 
rieurs par  sa  coupole  sur  pendentifs,  élevée  au  milieu  d'un  vaisseau  central 
plus  ou  moins  allongé.  Il  était  naturel  que  cette  disposition  particulière, 
manifestée  avec  tant  d'éclat  par  Sainte-Sophie  de  Constantinople,  servît  de 
type  dans  les  contrées  où  elle  avait  pris  naissance.  L'usage  s'en  est  même 
perpétué  jusqu'à  nos  jours,  non  seulement  dans  les  pays  qui  dépendaient  de 
l'empire  grec,  mais  encore  en  Russie,  grâce  à  la  communauté  de  religion.  « 
Étude  sur  r architecture  lombarde,  I^^  partie,  p.  5i. 

Nous  donnons  (fig  267  et  268)  le  plan  et  une  vue  latérale  de  l'église  de 
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Fig,  267. 


Sainte-Sophie,  monument  du  VI^  siècle, 
dans  lequel  le  style  byzantin  s'est  trouvé 
constitué.  On  pourra  se  former,  par  ces 
gravures,  une  idée  exacte  du  type  des  égli- 
ses byzantines.  Sur  le  plan,  A  est  le  point 
central  de  la  coupole  principale,  B  le  pres- 
byterium,  et  C  l'atrium;  les  pointillages 
indiquent  les  nervures  des  voûtes. 

On  connaît  les  architectes  qui  ont  dirigé 
la  construction  de  Sainte-Sophie  :  ce  sont 
Anthémius  de  Tralles  et  Isidore  de  Milet. 

Nous  empruntons  à  M.  de  Dartein 
quelques  réflexions  très  judicieuses  sur  le 
plan  des  édifices  byzantins  en  général,  et 
sur  celui  de  Sainte-Sophie  en  particulier  : 
((  Qiioique  la  disposition  de  Sainte-Sophie, 
dit-il,  considérée  en  détail,  semble  fort 
compHquée,  elle  produit  un  effet  d'en- 
semble saisissant.  Les  éléments  si  divers 
qui  la  composent,  coupole,  demi-voûtes 
sphériques  ,   voûtes   d'arête  ,    colonnes  , 


er.cuiLLon.  s.c. 

Plan  de  l'église  de  Sainte-Sophie 
à  Constantinople  (vi^  siècle). 

piliers,  contreforts,  sont  combinés  de  la  manière  la  plus  heureuse  et  la 


Fig.  268. 
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Vue  latérale  de  l'église  de  Sainte-Sophie. 


plus  originale  ;  et, 
en  même  temps  , 
la  forme  basilicale 
reste  parfaitement 
marquée.  Mais,  si 
le  plan  appartient 
au  type  de  la  basi- 
lique, il  n'en  est  pas 
de  même  en  ce  qui 
concerne  l'aspect  gé- 
néral du  monument. 
La  partie  domi- 
nante, celle  qui  cap- 
tive les  regards  et 
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absorbe  l'attention,  est  la  grande  coupole  centrale,  très  largement  éclairée  et 
magnifiquement  décorée.  L'abside  n'est  mise  en  évidence  ni  par  sa  dimen- 
sion, ni  par  la  richesse  plus  grande  de  ses  ornements.  Elle  ne  produit  guère 
plus  d'effet  que  l'une  des  quatre  niches  qui  flanquent  les  hémicycles.  Les 
bas  côtés  largement  ouverts  sur  la  coupole,  le  sont  fort  peu  vers  le  sanctuaire. 
Tout  l'intérêt  se  rapporte  donc  à  la  coupole,  et  l'abside,  réduite  à  faire  pen- 
dant à  l'entrée  principale,  ne  joue  qu'un  rôle  secondaire.  Dans  les  basiliques 
latines,  au  contraire,  les  trois  nefs  forment  comme  trois  avenues  dont  l'or- 
donnance uniforme  conduit  le  regard  et  la  pensée  jusqu'à  l'abside.  L'effet 
grandiose  de  l'arc  triomphal,  les  mosaïques  qui  décorent  ses  tympans  et 
celles  qui  ornent  la  voûte  du  sanctuaire,  désignent  celui-ci  comme  la  partie 
essentielle  de  l'édifice  :  il  y  a  harmonie  parfaite  entre  le  caractère  de  l'archi- 
tecture et  la  pensée  rehgieuse  qu'il  doit  interpréter.  »  Étude  sur  larchitec- 
ture  lombarde,  1^  partie,  p.  34. 

Les  façades  des  églises  byzantines  proprement  dites  diffèrent  de  celles  des 
basiliques  latines.  Celles-ci  sont  généralement  terminées  par  un  fronton  ou 
pignon  triangulaire  plus  ou  moins  élevé  d'après  la  plus  ou  moins  forte  in- 
clinaison de  la  toiture  principale  (voyez  ci-dessus,  p.  169,  fig.  170);  les 
façades  des  églises  orientales,  au  contraire,  se  terminent  presque  toujours 
soit  par  une  bande  horizontale  en  forme  de  corniche,  soit  par  une  série  de 
couronnements  semi-circulaires.  La  première  de  ces  dispositions  est  le  résul- 
tat des  toitures  peu  inclinées  des  édifices  orientaux  ;  la  deuxième,  dont  l'église 
de  Tine  (fig.  269)  offre  un  exemple,  est  produite  par  les  voûtes  en  berceau 


Fig.  269. 


Façade  de  Téglise  de  Tine  (Archipel). 
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des  nefs.  La  façade  de  l'église  de  Saint-Marc  de  Venise  se  terminait  proba- 
blement d'une  manière  analogue  avant  le  XIV^  siècle,  époque  à  laquelle  on 
plaça,  à  l'extrados  des  cintres,  des  arcs  en  accolade  chargés  d'ornements  en 
style  ogival.  On  trouve  cependant  aussi  en  Orient  un  petit  nombre  d'églises 
dont  la  façade  se  termine  par  un  pignon  triangulaire.  Cest  surtout  dans  les 
constructions  byzantines  de  l'Italie  et  de  la  ville  d'Athènes,  qu'on  remarque 
ce  mode  de  construction,  dû  sans  doute  à  l'influence  des  édifices  occidentaux 
et  à  celle  des  anciens  temples  païens  de  la  Grèce. 

2.  ^ijôtème  ï>e  cou^tructiint.  Le  système  de  construction  des  églises  by- 
zantines se  distingue  par  les  traits  suivants  : 

lO  La  brique  est  généralement  employée  pour  toutes  les  maçonneries. 
Même  dans  les  contrées  où  la  pierre  de  taille  est  abondante,  les  architectes 
byzantins  ont  le  plus  souvent  préféré  la  brique  aux  matériaux  de  grande 
dimension.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  l'église  de  Saint-Nicolas,  à  Myra 
en  Lycie,  est  construite  en  briques  bien  qu'il  existe  de  riches  carrières  de 
pierres  dans  le  voisinage  de  la  ville. 

2°  Les  murailles  d'enceinte,  formées  de  cloisons  établies  entre  les  piles 
extrêmes,  sont  reculées  de  manière  à  former  avec  celles-ci  des  parois  unies  à 
l'extérieur  de  l'édifice;  on  parvenait  ainsi  à  utiliser  tout  l'espace  couvert 
compris  entre  les  supports.  Aux  XIII^  et  XIV^  siècles,  au  contraire,  dans  les 
églises  ogivales,  les  murs  faisant  office  de  cloison  entre  les  contreforts  exté- 
rieurs présentaient,  à  l'intérieur  de  l'édifice,  une  surface  unie  ou  décorée 
d'arcatures,  et  les  contreforts  faisaient  saillie  à  l'extérieur. 

3°  Le  caractère  distinctif  des  églises  byzantines,  au  point  de  vue  de  la 
construction,  consiste  dans  la  présence  d'une  ou  de  plusieurs  coupoles  por- 
tées sur  des  pendentifs.  La  coupole  est  une  voûte  hémisphérique  ou  se  rap- 
prochant de  la  demi-sphère,  généralement  saillante  et  visible  à  l'extérieur. 
La  construction  des  coupoles  élevées  sur  des  murs  disposés  en  plan  circulaire 
depuis  les  fondements  ne  présente  pas  de  grandes  difficultés  ;  mais  il  en  est 
tout  autrement  lorsqu'il  s'agit  d'élever  une  coupole  sur  quatre  piles  isolées 
ou  sur  des  murs  affectant  un  plan  carré  ou  polygone.  Dans  ce  cas,  qui  est 
celui  de  toutes  les  églises  byzantines  si  l'on  excepte  quelques  anciennes  ro- 
tondes de  petite  dimension,  il  est  nécessaire  de  recourir  à  l'usage  des  pen- 
dentifs. On  appelle  pendentif  [\)  un  encorbellement  ou  trompe  se  rapprochant, 


())  Le  mot  pendentifs,  encore  une  autre  signification  que  nous  ferons  connaître  plus  tard. 
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pour  sa  forme,  du  triangle  d'une  voûte  sphérique  et  destiné  à  faire  passer 
une  construction  du  carré  à  l'octogone  ou  au  plan  circulaire.  ((  Portée  sur 
quatre  piliers  épais,  disent  les  Instructiojis  du  Comité  historique,  toute 
calotte  sphérique  est  soutenue  en  l'air  par  des  constructions  secondaires, 
formant  un  encorbellement  dont  la  forme  est  variable  et  dont  le  but  est  de 
racheter  les  angles  du  plan  carré  de  chaque  travée,  pour  le  relier  à  la  base 
Fig_  270.  Fig.  271.         circulaire  de  la  coupole.  On  a  donné 

à  cette  disposition  le  nom  de  penden- 
tif. »  Style  byzantin,  p.  122.  Les 
figures  270  et  271  représentant  des 
pendentifs ,  feront  comprendre  les 
descriptions  qui  précèdent.  Souvent 
les  pendentifs  sont  ornés  de  mosaïques 
ou  de  peintures  à  fresque.  On  y  voit, 
comme  sur  ceux  de  l'égHse  de  Vourcano, 
(fig.272  en  abc  et  def),  des  figures  de  saints, 
principalement  celles  des  quatre  évangé- 
[istes. 

Les  églises  byzantines  sont  le  plus  sou- 
vent couronnées  de  plusieurs  coupoles. 
Dans  les  grands  édifices  la  coupole  cen- 
trale est  entourée,  à  tous  les  angles  et  à 
toutes  les  travées  des  collatéraux,  de  cou- 
poles ou  de  demi-coupoles  moins  élevées 
qu'elle.  L'église  Panagia-Nicodimo  d'A- 
dont  nous  donnons  le  plan  (fig.  273),  est 


Pendent'fs  de  l'église  de  Vourcano 
Fig.  273. 


thènes, 

surmontée  d'un  dôme  central  placé  au  milieu  de  douze 
coupoles  de  moindre  dimension. 

La  soHdité  des  coupoles  et  des  autres  espèces  de 
voûtes  dont  les  Byzantins  ont  fait  parfois  usage  repose 
sur  des  principes  de  construction  étrangers  à  l'art  ro- 
main du  haut  empire.  «  Bien  différentes  des  voûtes 
romaines,  dit  de  Dartein,  quant  aux  conditions  de 
stabilité,  celles  de  Sainte-Sophie,  bâties  en  briques 
avec  une  faible  épaisseur,  ne  se  maintiennent  point  en 
équilibre  à  la  façon  d'un  bloc  de  forme  invariable, 
simplement  posé  sur  ses  appuis.  Faute  d'une  épaisseur  suffisante,  elles  ten- 


Plan  de  l'église  Panagia- 
Nicodimo  à  Athènes. 
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dent  à  s'effondrer  en  renversant  au  dehors  leurs  appuis;  et  ceux-ci,  soumis 
à  l'action  d'une  poussée  oblique,  remplissent  la  double  fonction  de  porter  la 
voûte  et  de  la  contre-bouter...  Le  problème  de  l'équilibre  des  voûtes  se  pose 
alors  avec  toutes  ses  difficultés  ;  et  la  voûte  moderne,  légère,  appareillée, 
poussant  au  vide,  formant  en  quelque  sorte,  avec  son  support,  un  système 
articulé,  supplante  à  jamais,  depuis  l'avènement  du  style  byzantin,  les  mas- 
sives concrétions  monolithes  de  l'architecture  romaine.  »  Etude  sur  V archi- 
tecture lombarde,  1^  partie,  p.  36. 

A  l'extérieur,  les  voûtes  et  les  coupoles  sont  couvertes  de  lames  de  plomb 
ou,  quelquefois  aussi,  de  tuiles,  posées,  sans  l'intermédiaire  de  charpente, 
sur  les  parties  convexes  des  voûtes. 

Quelques  coupoles,  celles  de  l'église  de  Sainte-Sophie  entre  autres,  sont 
percées,  dans  leur  partie  inférieure,  de  petites  ouvertures  cintrées  en  forme 
de  fenêtre.  La  plupart,  cependant,  sont  surélevées  au  moyen  d'un  étage 
vertical  placé  entre  le  sommet  des  pendentifs  et  la  naissance  de  la  coupole 
proprement  dite;  cet  étage  a  reçu  le  nom  de  tambour.  Le  tambour  est  tou- 
jours percé  de  fenêtres  couronnées,  à  leur  partie  supérieure,  par  des  archi- 
voltes en  plein  cintre. 

La  coupole  était  en  usage  dans  les  édifices  religieux  de  la  Syrie  dès  le 
IIF  siècle  de  notre  ère.  Aussi  peut-on  affirmer  que  comme  forme  la  coupole 
a  été  empruntée  à  l'Orient  par  les  constructeurs  byzantins.  Cependant,  bien 
que  l'aspect  des  coupoles  de  la  Syrie  et  de  celles  du  Bas-Empire  offre  de  la 
ressemblance  et  que  la  place  qu'elles  occupent  dans  les  monuments  soit  la 
même,  les  procédés  de  construction  sont  entièrement  différents.  En  effet,  les 
architectes  de  l'Asie,  qui  avaient  à  leur  disposition  des  pierres  basaltiques 
très  résistantes  et  de  grande  dimension,  se  sont  servis,  pour  passer,  du  plan 
carré  des  piles  de  soutien,  à  la  base  circulaire  de  la  coupole,  non  de  penden- 
tifs ou  d'encorbellements,  mais'  de  grandes  dalles  placées  en  porte-à-faux.  Le 
véritable  pendentif  apparaît  pour  la  première  fois,  vers  le  milieu  du  siècle, 
dans  deux  monuments  de  Ravenne  ;  voyez  ci-dessus,  p.  182.  La  coupole  est 
donc  asiatique  compie  forme,  et  italienne  comme  principe  de  construction. 

Quelques  églises,  surtout  d'une  date  récente,  sont  couvertes  de  voûtes  en 
berceau.  Voyez  ci-dessus,  p.  292,  fig.  269,  la  vue  de  l'église  de  Tine. 

3.  Pef0rati0U  ïree  enlisée  bi)3antiue0.  La  décoration  extérieure  des 
églises  byzantines,  surtout  au  IV^  et  au  siècle,  était  simple  et  peu  riche. 
Ce  n'est  qu'assez  tard  que  les  byzantins  commencèrent  à  orner  plus  ou  moins 
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l'extérieur  de  leurs  édifices  re'igieux.  A  partir  du  VII^  ou  du  VIIF  siècle,  les 
parements  extérieurs  des  murs  et  les  archivoltes  des  baies  sont  assez  souvent, 
comme  ceux  des  édifices  latins,  formés  d'assises  de  pierres  alternant  avec  une 
ou  plusieurs  assises  de  briques,  les  archivoltes  se  couvrent  de  moulures  qui 
se  profilent  en  saillie  les  unes  sur  les  autres,  et  des  cordons  se  dessinent  sur 
les  murs  au  moyen  de  briques  variées  de  forme  et  de  couleur. 

La  décoration  intérieure  «  consiste  surtout,  dit  de  Dartein,  en  revêtements 
de  diverses  natures,  placages  en  marbre  ou  mosaïques,  appliqués  sur  les  pi- 
liers, les  murailles  et  les  voûtes.  Les  archivoltes  et  les  arcs,  appareillés  en 
petits  matériaux,  sont  décorés  souvent  de  la  même  manière,  en  sorte  que  le 
rôle  de  la  sculpture  se  réduit  à  orner  les  parties  de  la  construction  qu'une 
destination  spéciale  obhge  à  exécuter  en  blocs  de  pierre  isolés  ou  saillants, 
telles  que  les  bases,  chapiteaux  et  sommiers  des  colonnes,  les  linteaux  des 
portes  et  les  meneaux  des  fenêtres,  les  bandeaux  et  les  corniches,  enfin  les 
appuis  ou  parapets  des  galeries  supérieures.  Par  cela  même  qu'il  est  très 
amoindri,  le  rôle  de  la  sculpture  se  trouve  accommodé  au  caractère  superfi- 
ciel de  l'ensemble  de  la  décoration.  En  outre,  son  mode  d'expression  répond 
bien  à  ce  caractère.  C'est  ainsi  que  le  chapiteau,  offrant  habituellement  la 
forme  d'une  corbeille,  fut  couvert  en  général  d'un  réseau  d'ornements  capri- 
cieux et  délicats,  qui  paraissent  envelopper  ses  massives  parois  de  la  même 
façon  que  les  placages  et  les  mosaïques  tapissent  les  murailles  et  les  voûtes. 
Parfois  même  on  refouilla  ces  ornements,  au  point  de  les  détacher  presque 
de  la  masse  du  chapiteau.  Cette  décoration,  qui  ne  fait  que  revêtir  les  mem- 
bres des  édifices,  convient  sans  doute  parfaitement  pour  orner  de  grandes 
masses,  de  vastes  surfaces  lisses,  formées  de  matériaux  petits  et  grossiers  (i), 
mais  elle  n'exprime  en  rien  le  but  utile  de  ces  masses;  et,  faute  de  détails 
expressifs,  ce  but  n'est  indiqué  qu'à  grands  traits  par  des  proportions  d'en- 
semble et  des  contours.  »  Etude  sur  t architecture  lombarde,  I''^  partie, 
p.  56. 

Voici  (fig.  274)  un  chapiteau  de  Sainte-Sophie  à  Constantinople,  exemple 
typique  qui  montre  le  caractère  essentiellement  superficiel  de  la  sculpture 
byzantine  ;  celle-ci  consiste  régulièrement  en  rinceaux  plats  à  feuillage  aigu. 

(1)  «  La  décoration  orientale  est  plutôt  riche  que  réellement  belle,  mais  il  faut  dire 
qu'elle  se  prête  admirablement  à  l'ornementation  de  vastes  surfaces  comme  celles  qu'elle 
était  appelée  à  traiter,  et  qu'en  négligeant  la  forme  pour  s'emparer  de  la  couleur,  elle  a 
obéi  à  la  nécessité  de  position.  A  l'Orient  la  couleur,  à  l'Occident  la  forme;  cette  division 
est  fondamentale;  elle  tient  à  l'état  des  esprits  :  elle  subsiste  encore  dans  toute  sa  force,  et 
son  origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  »  L.  Reynaud,  Traité  d'architecture,  II,  p.  233. 
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Fig.  274. 


Chapiteau  de  Sainte-Sophie 
à  Constantinople  (vi"  siècle). 

Fig.  275 


Les  chapiteaux  (fig.  275  et  276)  de  l'église  de 
Saint-Vital  à  Ravenne  portent  également  le 
cachet  byzantin  ;  toutefois  les  extrémités  des 
feuilles  qui  terminent  les  rinceaux  sont  moins 
maigres  que  sur  le  chapiteau  de  Sainte-So- 
phie de  Constantinople. 

Les  ornements  que  les  byzantins  aimaient 
à  sculpter  sur  les  panneaux  de  marbre  dont 
ils  décoraient  l'intérieur  de  leurs  églises  étaient 
des  enlacements  de  lignes  droites  et  courbes 
auxquelles  se  joignaient  des  croix  pattées,  des 
rosaces    et  parfois 


des  représentations 
d'animaux  réels  ou 
chimériques. 

A  partir  du  VI IF 
siècle,  les  peintures 
à  fresque  furent  assez 
souvent  substituées 
aux  mosaïques  et 
aux  placages  en  stuc 
des  églises  byzanti- 
nes ;  elles  finirent 
même  dans  la  suite, 
par  les  remplacer 
complètement.  En- 
core en  usage  au- 
jourd'hui dans  les 
éghses  grecques  elles 
conservent  toujours 
le  même  type  et  le 
même  caractère, par- 
ce qu'elles  sont  exé- 
Chapiteau  de  l'église  de  Saint-Vital  à  Ravenne  (vi^  siècle).  cutées  d'après  les 
règles  invariables  renfermées  dans  V'Epiirjvsix  rrjç  W^aty^r.;,  Guide  de  la 
peinture,  espèce  de  code  ou  manuel  dans  lequel  sont  consignées  minutieuse- 


ment  les  règles  que  le  peintre  doit  suivre  dans  la  disposition  et  l'exécution 
des  fresques  (i). 

La  description  sui- 
vante de  la  décoration 
intérieure  de  Sainte- 
Sophie  à  Gonstanti- 
nople,  que  nous  em- 
pruntons à  de  Dartein, 
achèvera  de  donner  une 
idée  exacte  de  la  nature 
de  la  décoration  byzan- 
une.  ((  L'ensemble,  dit 
l'auteur,  en  est  gran- 
diose et  largement  en- 
tendu. Dans  la  nef 
principale,une  corniche 
en  marbre  règne  sur 
toute  la  longueur,  à  la 
naissance  des  voûtes  : 
au-dessous,  la  décora- 
tion est  en  marbre,  au- 
dessus  elle  est  en  mo- 
saïque :  les  parties  qui 
supportent  se  distin- 
Chapiteau  à  l'église  de  Saint-Vital  à  Ravenne  (vi^  siècle).      guent  nettement  ainsi 

de  celles  qui  sont  portées.  Il  en  est  de  même  aux  deux  étages  de  galeries. 
Les  Grecs  ont  excellé  dans  l'appropriation  des  mosaïques  en  petits  cubes  de 
verre  de  couleur  à  la  décoration  des  grandes  surfaces  lisses  et  particulièrement 
à  celle  des  voûtes.  Ils  paraissent  avoir  inauguré  l'usage  des  fonds  d'or,  dont 
l'éclat  métallique  et  changeant  produit  des  effets  si  intenses  et  si  variés.  Sur 
le  fond  se  détachent  des  bandes  vivement  coloriées,  tracées  suivant  des  lignes 
de  division  simples  et  régulières.  Les  compartiments  qu'elles  dessinent  sont 
occupés,  soit  par  des  rinceaux,  soit  par  des  figures  traitées  dans  un  style  très 
calme  et  sans  la  moindre  apparence  de  relief.  La  mosaïque  ainsi  entendue, 
loin  de  dissimuler  les  formes  des  voûtes,  les  fait  au  contraire  ressortir  davan- 


(i)  Voyez  au  sujet  de  ce  manuel  :  i»  Didron,  Annales  archéologiques,  II,  p.  23  et  sv.; 
2°  Labarte,  Histoire  des  arts  industriels,  2^  édition,  I.  p.  59. 
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tage.  A  Sainte-Sophie,  la  décoration  la  plus  riche  est  réservée  pour  la  cou- 
pole, pour  ses  pendentifs  et  pour  la  surface  des  grands  arcs  cintrés  du  nord 
et  du  midi.  On  voit  que  c'est  toujours  sur  la  coupole  qu'est  concentré  l'effet. 
Au-dessous  de  la  corniche  de  couronnement,  les  parois  sont  revêtues  de  pla- 
cages en  marbre.  Il  y  en  a  de  deux  espèces  :  de  grandes  dalles  unies  ou 
veinées  sur  les  parements  des  supports,  et  des  mosaïques  en  marbre  de  cou- 
leur dans  les  tympans  des  arcs  et  dans  les  frises.  Ici  encore,  le  parti  de  la 
décoration  se  rapporte  parfaitement  à  celui  de  la  construction.  Les  mosaïques 
en  marbre  représentent  d'élégantes  arabesques  et  des  enroulements  de  feuil- 
lages finement  découpés  :  elles  sont  encadrées  dans  les  tympans  par  des 
archivoltes  à  moulures  très  fines  ou  des  bordures  en  mosaïque  qui  se  déta- 
chent peu  du  motif  central.  Il  en  résulte  une  apparence  comparable  à  celle 
d'un  riche  et  ample  vêtement  qui  indiquerait  seulement,  sans  les  accuser,  les 
formes  qu'il  enveloppe.  Toute  la  décoration  de  Sainte-Sophie  offre  ce  même 
caractère.  Partout  les  lignes  sont  réduites  presque  à  des  contours  pour  ne 
rien  ôter  à  l'effet  des  surfaces.  Les  sculptures  des  chapiteaux  et  des  corniches 
sont  en  harmonie  parfaite  avec  l'ensemble  de  la  décoration.  Ces  sculptures, 
fines  et  délicates,  n'offrent  ni  reliefs  prononcés,  ni  motifs  accentués.  Comme 
les  revêtements  en  marbre  et  en  mosaïque,  elles  sont  purement  superficielles. 
Les  chapiteaux  (voyez  ci-dessus  p.  297,  fig.  274)  méritent  de  fixer  l'attention 
par  l'originalité  de  leur  type.  Leur  corps  présente  la  forme  d'une  corbeille 
évasée,  presque  aussi  haute  que  large,  circulaire  à  la  base  et  carrée  au  som- 
met, avec  de  petites  volutes  ioniques  très  peu  saillantes  aux  angles  du  carré. 
Il  repose  sur  le  fût  de  la  colonne  par  une  épaisse  astragale,  et  il  est  surmonté 
d'un  tailloir  vigoureusement  accusé  dont  la  saillie  augmente  la  surface  d'ap- 
pui des  arcs  qui  viennent  y  retomber.  La  forme  massive  de  ce  chapiteau 
convient  au  genre  de  construction  qu'il  supporte  :  son  évasement  considé- 
rable relie  bien  la  maçonnerie  grossière  des  arcs  avec  le  fût  de  la  colonne. 
Le  tailloir  surtout  joue  un  rôle  spécial  au  point  de  vue  de  la  stabilité.  Aussi 
verrons-nous  que,  dans  les  constructions  byzantines,  on  l'a  séparé  en  général 
du  corps  du  chapiteau.  Il  forme  alors  un  membre  particuHer  de  la  colonne 
que  l'on  appelle  sommier  ou  dosseret.  w  Archit.  lombarde,  1^^  partie,  p.  87. 

La  forme  particulière  de  quelques  parties  de  V ameublement  contribuait 
aussi  à  donner  à  l'intérieur  des  églises  byzantines  un  aspect  différent  de  celui 
des  basiliques  latines.  L'autel  des  Grecs  était,  comme  celui  des  Latins,  sur- 
monté d'un  ciborium  ;  mais  ce  ciborium  consistait  dans  une  coupole,  non 
dans  un  dais.  Ensuite,  la  cloison  qui  séparait  le  sanctuaire  de  la  nef  princi- 
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pale  était  décorée  de  mosaïques  ou  de  peintures  sur  fond  d'or,  représentant 
des  images  de  saints.  C'est  pour  cette  raison  que,  dans  les  églises  grecques 
et  byzantines,  cette  clôture  a  reçu  le  nom  d'iconostase,  mot  dérivé  du  grec 
skwv,  image,  et  o-TaTtr,  place  ou  étalage.  Dans  les  églises  les  plus  riches, 
l'iconostase  était  souvent  formée  de  plaques  d'or  ou  d'argent  travaillées  en 
relief.  Les  Grecs,  tant  orthodoxes  que  schismatiques,  ont  conservé  jusqu'à 
nos  jours  l'usage  de  ces  clôtures  imagées.  L'église  grecque  de  Livourne  pos- 
sède une  iconostase  entièrement  d'argent,  sur  laquelle  les  représentations  des 
personnages  sont  plus  grandes  que  nature. 

Édifices  religieux  élevés  en  Occident  sous  l'influence  du  style  byzantin. 
On  trouve,  dans  l'Europe  occidentale,  plusieurs  églises  construites  d'après 
les  données  du  style  byzantin.  L'Italie  en  possède  un  assez  grand  nombre. 
Les  églises  de  Saint-Vital,  à  Ravenne,  et  de  Saint-Marc,  à  Venise,  sont 
byzantines  par  leur  plan  et  par  leur  décoration  ;  celles  de  Saint- Apollinaire 
in  classe  et  de  Saint-Apollinaire  in  città,  à  Ravenne,  sont  latines  par  leur 
plan  et  byzantines  par  leur  décoration. 

En-deça  des  Alpes,  l'influence  byzantine  s'est  fait  sentir  d'abord,  au  com- 
mencement du  IX<^  siècle,  à  Notre-Dame  d'Aix-la-Chapelle,  bâtie  sur  le  plan 
de  Saint-Vital  de  Ravenne  par  des  ouvriers  venus  de  l'Italie  orientale;  en- 
suite, vers  la  fin  du  siècle,  dans  Saint-Front  de  Périgueux,  qui  est  une 
copie  presque  servile  de  Saint-Marc  de  Venise.  L'église  d'Aix-la-Chapelle 
n'est  byzantine  que  par  son  plan  et  ses  dispositions  d'ensemble;  les  détails 
et  l'ornementation  appartiennent  au  style  latin.  Plusieurs  églises  ont  été 
construites,  dans  les  provinces  rhénanes  et  dans  le  Périgord,  sous  l'influence 
byzantine  des  monuments  types  d'Aix-la-Chapelle  et  de  Périgueux. 

Il  est  à  remarquer  que  les  églises  byzantines  de  l'Europe  occidentale  sur- 
montées de  plusieurs  coupoles  n'ont  pas,  comme  en  Orient,  une  coupole 
dominante  au  centre  de  la  nef  ;  toutes  leurs  coupoles  sont  du  même  diamètre 
et  de  la  même  élévation. 

§  3.  —  DIFFÉRENTES  PHASES  DU  STYLE  BYZANTIN. 

Constantin,  voulant  doter  son  empire  d'une  nouvelle  capitale,  résolut,  en 
325,  de  transformer  l'antique  Byzance  en  une  ville  somptueuse  qui  porterait 
son  nom.  On  l'appela  Constantinople,  c'est-à-dire  ville  de  Constantin.  Elle 
s'éleva  comme  par  enchantement.  Couverte,  en  peu  de  temps,  de  monuments 
de  tout  genre,  elle  put  être  dédiée  dès  l'année  33o. 
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L'empereur  avait  trouvé  en  Italie  des  architectes  assez  expérimentés  pour 
conduire  ces  travaux  ;  mais  il  ne  put  s'y  procurer  des  sculpteurs  capables  de 
décorer,  de  statues  et  de  bas-reliefs,  les  nombreux  temples,  les  palais  et  les 
places  publiques  de  sa  nouvelle  capitale.  Pour  remédier  à  cette  absence  de 
statuaires,  il  fit  dépouiller  de  leurs  sculptures  antiques  plusieurs  villes  de  la 
Grèce,  de  l'Asie  Mineure  et  de  l'Italie.  Rome  elle-même  fournit  son  contin- 
gent. ((  Les  successeurs  de  Constantin,  dit  Labarte,  imitèrent  son  exemple 
et  s'appliquèrent  à  enrichir  Constantinople  des  merveilles  de  la  sculpture 
antique.  La  fermeture,  puis  la  démolition  des  temples  des  faux  dieux,  se 
prêtèrent  on  ne  peut  mieux  à  leurs  desseins  :  les  statues  et  les  bas-reliefs 
arrachés  à  ces  monuments  vinrent  embellir  la  nouvelle  capitale  de  l'empire. 
C'est  ainsi  que  Théodose  le  Jeune  (408-450)  enleva  du  temple  de  Mars  à 
Athènes  les  éléphants  de  bronze  qu'il  plaça  à  la  porte  Dorée,  et  de  l'île  de  Chio 
les  fameux  chevaux  de  bronze  qui  décorent  aujourd'hui  la  façade  de  l'église 
Saint-Marc  à  Venise.  Justinien  lui-même  fit  transporter  du  temple  d'Ephèse 
dans  la  Chalcé,  splendide  édifice  qui  servait  de  vestibule  au  grand  palais, 
huit  statues  et  deux  chevaux  d'une  admirable  beauté.  »  Histoire  des  arts 
industriels,  2^  éd.,  I,  p.  19. 

Des  monuments  byzantins  du  IV^  et  du  siècle  il  ne  nous  reste  que  des 
vestiges  peu  importants,  insuffisants  pour  se  former  une  idée  de  l'art  de 
cette  époque  dans  la  capitale  de  l'empire  d'Orient.  Il  paraît  toutefois  probable 
que  ces  monuments  présentaient  de  l'analogie  avec  les  monuments  latins  de 
la  même  époque,  et  que  les  églises  avaient  la  forme  basilicale. 

Grâce  à  la  réunion  d'un  grand  nombre  de  chefs-d'œuvre  dans  la  nouvelle 
Rome,  la  statuaire  se  releva,  dès  la  fin  du  IV^  siècle,  de  l'état  de  décadence 
où  elle  s'était  trouvée  peu  de  temps  auparavant.  Et,  si  les  guerres  civiles  et 
la  présence  menaçante  des  barbares  aux  frontières  de  l'empire  ne  fussent 
venues  paralyser  cet  élan,  elle  se  serait  sans  doute  développée  rapidement. 

Sous  le  règne  de  Justinien  (527-565)  le  style  byzantin  fut  définitivement 
constitué  avec  les  caractères  définis  ci-dessus.  Sainte-Sophie  en  est  le  type 
par  excellence. 

Malgré  des  difficultés  intérieures  et  extérieures,  las  successeurs  de  Justi- 
nien suivirent,  pendant  un  siècle  et  demi  environ,  l'exemple  de  leur  ancêtre 
et  encouragèrent  généreusement  la  pratique  des  arts.  Mais,  à  la  fin  du 
VIF  et  au  commencement  du  VIIF  siècle, les  choses  changèrent  complètement 
d'aspect.  Les  révolutions  incessantes  qui  agitèrent  l'empire  d'Orient  à  cette 
époque  ralentirent  momentanément  la  marche  progressive  de  l'art.  Le  mal 
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s'aggrava  encore  plus  tard,  par  les  édits  que  l'empereur  iconoclaste  Léon 
risaurien  porta,  en  726,  pour  défendre  la  reproduction  de  toute  figure,  soit 
par  la  sculpture  ou  la  peinture,  sur  les  parois  des  églises  ou  les  instruments 
du  culte.  Cette  défense,  confirmée  en  764  par  un  conciliabule  hérétique, 
subsista  jusqu'en  842.  En  cette  dernière  année,  après  la  mort  de  Théophile, 
dernier  empereur  iconoclaste,  l'impératrice  Théodora  rapporta  les  édits  de 
Léon  risaurien  et  rétablit  le  culte  des  images.  Cette  heureuse  mesure  con- 
tribua puissamment  à  faire  refleurir  immédiatement  les  arts  du  dessin  dans 
l'empire  d'Orient.  Basile  le  Macédonien  (842-886)  et  son  fils  Léon  le  Philo- 
sophe (886-91 1)  poursuivirent  l'œuvre  de  la  restauration. 

L'époque  la  plus  florissante  pour  l'art  byzantin  fut  le  siècle,  et  parti- 
culièrement le  règne  de  Constantin  Porphyrogénète.  Ce  prince  sut  imprimer 
aux  arts  une  impulsion  extraordinaire.  Agé  de  six  ans  seulement  à  la  mort 
de  son  père,  il  resta  de  fait  en  tutelle  pendant  trente-trois  années.  Son  oncle 
Alexandre  d'abord,  puis  sa  mère  Zoé,  gouvernèrent  l'empire.  Lorsqu'il  eut 
atteint  l'âge  de  quinze  ans,  en  919,  il  associa  au  gouvernement  un  amiral 
dont  il  venait  d'épouser  la  fille  ;  et  ce  ne  fut,  en  réalité,  qu'en  944  qu'il  prit 
lui-même  la  direction  des  affaires.  S'étant  appliqué  pendant  sa  jeunesse  à 
l'étude  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  il  se  trouva  bien  préparé  pour  en 
devenir  le  promoteur.  Il  excellait  lui-même  dans  la  peinture  et  devint,  en 
quelque  sorte,  chef  d'école,  dirigeant  les  architectes,  les  mosaïstes,  les  orfèvres, 
en  un  mot  tous  ceux  qui  pratiquaient  les  arts  industriels.  Sous  sa  direction 
habile  l'art  byzantin  se  perfectionna  et  le  dessin  devint  plus  correct. 

Les  bonnes  traditions  et  le  style  artistique  de  l'école  créée  par  Constantin 
Porphyrogénète  se  continuèrent  après  la  mort  de  ce  prince,  sous  son  fils 
Romain  II  et  ses  autres  successeurs  jusqu'au  commencement  du  siècle. 

«  Au  XF  siècle,  dit  Bayet,  toute  une  série  de  graves  événements  précipi- 
tèrent la  décadence  de  l'empire  byzantin  et,  par  suite,  amenèrent  l'affaiblis- 
sement des  arts.  La  famille  macédonienne  disparut;  ce  ne  fut  qu'avec  peine 
et  après  bien  des  troubles  qu'une  nouvelle  dynastie,  celle  des  Comnènes, 
parvint  à  s'assurer  la  possession  du  pouvoir.  En  Asie,  de  nouveaux  enva- 
hisseurs, les  Turcs  Seldjoucides,  faisaient  de  rapides  progrès.  Alors  com- 
mencèrent les  croisades,  et  l'Occident  latin  se  précipita  sur  l'Orient  grec.  » 
Vart  by:{anlin,  p.  223.  Pendant  le  Xll^  siècle  Constantinople  n'eut  à  subir 
aucune  avanie  de  la  part  des  croisés  ;  mais  en  1204  les  Français  et  les  Véni- 
tiens prirent  la  ville  d'assaut  et  la  livrèrent  à  un  pillage  effréné  mettant  le 
feu  partout. 
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Aux  Xllie,  xive  et  XV^  siècles,  les  arts  continuèrent  à  languir  jusqu'à  ce 
que,  en  1453,  les  Turcs,  en  s'emparant  de  Gonstantinople,  portèrent  le  coup 
de  mort  à  l'art  byzantin. 

Voyez  sur  le  style  byzantin  :  de  Dartein,  Architecture  lombarde,  partie,  passim; 
2°  La-bai^tk^  Histoire  des  arts  industriels^  2«  éd.,  I,  p.  ig-62;  3°  Choisy,  L'art  de  bâtir 
che:{  les  Byzantins,  Paris  1882;  4»  Bayet,  L'art  byi^antin,  Paris  1884,  passim. 

§  4.  —  MONASTÈRES  BYZANTINS. 

La  vie  solitaire  ou  érémitique  fut  la  forme  primitive  de  la  vie  religieuse. 
Les  religieux,  privés  de  tout  commerce  avec  le  monde,  songèrent  bientôt  à 
rapprocher  leurs  cellules  les  unes  des  autres  et  à  les  grouper  autour  d'un 
oratoire  commun.  Ces  réunions  d'ermitages,  où  chaque  religieux  vivait  sé- 
parément, à  peu  près  comme  les  Chartreux  d'aujourd'hui,  reçurent  le 
nom  grec  de  /«ûpat,  c'est-à-dire  grandes  rues  ou  réunions.  Les  premiers 
solitaires  de  l'Orient  furent  guidés  par  saint  Macaire,  saint  Antoine  et  saint 
Hilarion  ;  saint  Pacôme  leur  octroya  une  règle  monastique,  au  moyen 
de  laquelle  il  réussit  à  donner  un  ensemble  à  tous  les  éléments  isolés  de  ce 
genre  de  vie  nouvelle. 

Cependant  la  vie  commune  ne  tarda  pas  à  prendre  le  dessus  en  Orient. 
Les  nombreux  moines  qui  se  répandirent  dans  toutes  les  provinces  orientales 
de  l'empire  acceptèrent,  à  la  fin  du  IV^  siècle,  la  règle  écrite  par  saint  Basile, 
qui  devint  la  base  de  la  vie  cénobitique  (vie  commune),  lorsque  s'établirent 
les  monastères  de  l'église  grecque  ;  on  l'observe  encore  dans  toutes  les  con- 
trées de  l'Orient  et  du  Nord  qui  suivent  le  rite  grec  uni  ou  schismatique. 

L'ensemble  des  constructions  dans  lesquelles  on  menait  la  vie  commune 
portait  le  nom  de  p'iv'^pa,  bergerie,  et  le  supérieur  celui  d'archimandrite. 

Il  existe  aussi  des  couvents  de  Grecs  schismatiques,  qui  ont  conservé  leur 
aspect  ancien.  Les  plus  célèbres  sont  ceux  du  mont  Athos,  et  les  plus  curieux 
ceux  de  la  Thessalie  qu'on  appelle  les  Météores.  Ces  derniers  sont  perchés 
sur  le  sommet  de  rochers  à  pic,  et  l'on  ne  peut  y  monter  que  par  des  échelles 
mobiles  ou  par  un  filet  de  cordes  que  les  moines  relèvent  au  moyen  d'un 
cabestan  (i). 

(i)  Didron  a  donné,  dans  les  Annales  archéologiques,  I,  IV  et  V,  une  description  très 
intéressante  de  ces  couvents,  accompagnée  de  gravures.  Voyez  aussi  sur  l'art  du  mont 
Athos  Bayet,  L'art  bjy^^antin^  pp.  240-273. 
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APPENDICE  AU  CHAPITRE  III. 

l'art  DE  LA  PÉRIODE  LATINO-BYZANTINE. 

Le  fait  historique  dominant  qui  marque  l'origine  de  la  période  dont  nous 
allons  chercher  à  résumer  les  caractères  les  plus  saisissants  dans  l'art,  c'est 
la  conversion  de  l'empereur  Constantin  au  christianisme  et  la  liberté  de 
l'Église  qui  en  fut  la  conséquence.  D'une  importance  capitale  pour  le  déve- 
loppement de  la  civilisation  du  monde,  ce  fait  est  aussi  le  principe  d'une 
révolution  lente,  peu  sensible  d'abord,  mais  toujours  plus  marquée  et 
complète  enfin,  dans  le  style  et  les  formes  de  l'art. 

On  a  fait  ressortir  (p.  i35)  que,  dès  ce  point  de  départ,  les  arts  qui  ont  le 
dessin  pour  base  se  divisent  pour  ainsi  dire  en  deux  rameaux;  ou,  si  l'on 
aime  mieux,  ils  suivent  deux  courants  dont  chacun  présente  un  caractère 
distinct.  Le  premier,  auquel  on  a  donné  le  nom  d'art  latin,  prévalut  en  Italie 
et  dans  les  pays  limitrophes  :  dans  les  contrées  qui,  par  l'usage  de  la  langue 
latine,  se  trouvaient  plus  directement  en  contact  avec  ce  pays.  Le  second 
qui,  à  la  suite  de  la  reconstruction  de  Gonstantinople  et  de  la  grandeur  que 
voulut  donner  à  cette  nouvelle  capitale  son  impérial  fondateur,  prit  naissance 
sur  les  bords  du  Bosphore  fut  appelé  style  by:{antin.  Cette  distinction  est 
rigoureusement  exacte.  Toutefois,  en  étudiant  la  formation  et  les  développe- 
ments successifs  de  ces  deux  styles  et  les  monuments  qu'ils  enfantent,  il 
convient  de  ne  pas  perdre  de  vue  l'influence  réciproque  de  l'Orient  et  de 
l'Occident,  agissant  tour  à  tour  l'un  sur  l'autre. 

D'une  part  nous  voyons  les  souvenirs  de  la  Rome  antique  et  des  monu- 
ments qu'elle  a  créés  exercer,  pendant  quelque  temps,  son  prestige  sur  Con- 
stantinople,  tandis  que,  d'un  autre  côté,  cette  dernière  ville,  qui  s'appelait 
volontiers  une  nouvelle  Rome,  fait  sentir  son  influence  sur  les  régions  occi- 
dentales en  leur  envoyant  des  artistes  et  en  leur  enseignant  des  procédés 
nouveaux.  Ainsi,  l'attention  du  lecteur  a  été  appelée  sur  ce  fait  (p.  i68  sv.) 
que,  dès  le  siècle,  se  fondent  à  Ravenne  les  monuments  dont  les  élé- 
ments principaux,  transportés  à  Byzance,  se  développeront.  Ils  donneront 
naissance  à  un  grand  nombre  d'édifices  et  enfin  au  vaste  monument  à  cou- 
pole consacré  à  la  Sagesse  divine  sous  le  vocable  de  Sainte-Sophie,  formant 
ainsi  le  style  d'architecture  appelé  byzantin  ;  tandis  qu'au  VF  siècle,  c'est 
Ravenne  qui  reçoit  d'Orient  les  derniers  développements  de  ce  style,  et  la 
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décoration  de  ces  monuments,  décoration  dont  le  caractère  grec  ne  peut  être 
méconnu. 

On  comprendra  donc  combien  ces  rapports  multiples,  cette  action  et  cette 
réaction  réciproques  durant  les  premiers  siècles  de  la  paix  de  l'Église,  aug- 
mentent la  difficulté  qu'il  y  a  de  caractériser,  avec  précision,  les  deux  styles 
dont  l'origine  se  confond.  D'autres  influences  viennent  encore  augmenter  les 
difficultés  qui  existent  de  définir  avec  la  clarté  désirable  les  différences  des 
Styles  en  présence  et  les  causes  qui  en  déterminent  la  formation. 

L'art  reflète  toujours,  dans  une  mesure  très  exacte,  l'état  de  la  civilisation, 
la  situation  des  esprits,  le  génie  des  peuples  au  milieu  desquels  il  se  produit. 
Il  ne  faut  donc  pas  oublier  que,  si,  à  la  période  qui  nous  occupe,  la  chré- 
tienté tout  entière  reçoit  de  Rome,  avec  les  enseignements  de  la  foi,  les 
formules  de  l'art  et  même  les  symboles  sous  lesquels  l'artiste  pouvait  repré- 
senter les  choses  saintes  aux  yeux  des  fidèles,  cependant  longtemps  après  la 
conversion  de  Constantin,  la  société  est  loin  d'être  foncièrement  chrétienne. 
Si  elle  n'est  plus  païenne  à  la  vérité,  elle  se  trouve  à  une  période  de  transi- 
tion entre  le  paganisme  expirant  et  le  christianisme  prenant  à  la  fois  pos- 
session de  la  vie  des  âmes  et  de  la  vie  publique.  C'est  une  sorte  d'aurore  où 
l'on  ne  discerne  pas  toujours  clairement  la  part  qu'il  convient  de  faire  aux 
débris  de  la  civilisation  antique  à  la  veille  d'expirer,  et  celle  qu'il  faut  attri- 
buer aux  essais  d'un  art  inspiré  par  la  foi  nouvelle.  Il  y  avait  alors  encore 
trop  de  restes  du  vieil  empire  romain  que  les  barbares  devaient  déblayer  afin 
de  faire  place  à  un  art  entièrement  régénéré.  Aussi,  dans  beaucoup  de  con- 
trées, la  décadence  des  mœurs  et  des  arts  continue-t-elle  avec  la  corruption 
des  peuples,  longtemps  après  la  paix  de  l'Église.  Si  celle-ci  parvient  à  faire 
pénétrer  insensiblement  les  lumières  du  christianisme  chez  les  nations  qu'elle 
gagne,  ce  n'est  que  lentement  que  les  formes  d'un  art  nouveau  se  dégagent 
d'une  civilisation  nouvelle.  C'est  donc  en  tenant  compte  de  ces  données 
diverses  qu'il  convient  d'étudier  les  styles  de  la  période  dont  les  éléments 
principaux  viennent  d'être  mis  sous  les  yeux  du  lecteur.  , 

Des  faits  généraux  que  nous  venons  d'indiquer  il  ne  faudrait  pas  conclure 
que  le  développement  du  style  latin  et  du  style  byzantin  eut  lieu  simulta- 
nément, marchant  du  même  pas.  On  a  lait  connaître  dans  ces  lignes 
générales  la  formation  du  style  d'architecture  byzantine  et  les  différentes 
influences  qui  contribuèrent  à  lui  imprimer  son  caractère  définitif  (p.  287-300). 
Il  a  été  établi,  en  réservant  les  exceptions  assez  nombreuses  dans  le  nou- 
lie  ÉD.  20 
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vel  empire,  que  ce  sont  les  édifices  à  coupoles  sur  pendentifs  qui  dominent 
depuis  la  reconstruction  de  Gonstantinople,  tandis  que,  dans  le  style  latin^ 
c'est  la  forme  basilicale  qui  prévaut.  Mais  la  marche  des  arts  en  Orient  est 
beaucoup  plus  rapide;  le  développement  de  l'architecture  et  des  arts  qui  en 
dépendent  atteint  son  apogée  en  peu  de  siècles,  et  dès  le  règne  de  Justinien, 
le  style  est  formé;  il  crée  un  monument  type  dont  ni  les  proportions  très 
considérables,  ni  les  dispositions,  dans  leur  ensemble  très  harmonieux,  ne 
seront  dépassées  aux  siècles  suivants.  On  trouvera  des  détails  sur  la  construc- 
tion de  Sainte-Sophie  p.  291  ;  voyez  aussi  les  fig.  267  et  268.  Mais,  il  faut 
s'être  trouvé  à  l'intérieur  de  ce  temple,  —  aujourd'hui  pourtant  bien  mutilé 
et  amoindri  par  les  dispositions  d'un  culte  étranger  et  les  scrupules  de  l'isla- 
misme,—  pour  reconnaître  à  quel  art  avancé  on  doit  ce  monument,  dont  on 
a  pu  dire  avec  raison  «  qu'il  n'existe  pas,  dans  l'histoire  de  l'art  chrétien, 
d'église  dont  l'importance  soit  plus  grande  (i).  »  Ceux  qui  ont  pu  disposer, 
avec  cette  habileté,  les  grandes  masses  de  l'édifice  et  faire  pénétrer  de  toutes 
parts,  au  moyen  d'une  couronne  de  jours  établie  sous  la  coupole,  une  lu- 
mière égale  et  douce,  ont  fait  œuvre  d'artiste  consommé,  et  la  durée  du 
monument  a  prouvé  à  quel  point  aussi  ils  étaient  constructeurs.  Si,  à  la 
même  époque,  et  sans  sortir  du  même  temple,  nous  passons  de  l'architec- 
ture à  l'étude  des  arts  décoratifs,  la  peinture,  la  mosaïque,  la  sculpture, 
une  orfèvrerie  dont  le  faste  et  la  richesse  incomparables  devaient  faire 
oublier  les  splendeurs  de  l'antiquité  et  le  mobilier  du  temple  de  Salomon, 
nous  ne  nous  trouvons  également  en  présence  ni  des  efforts  d'un  art  au 
décUn,  ni  des  tâtonnements  et  des  essais  d'un  art  au  berceau.  Nous  avons 
sous  les  yeux  des  créations  d'un  goût  qui  incline  à  l'exubérance  et  au  faste, 
sans  doute,  mais  qui  sait  se  contenir  dans  les  limites  tracées  par  un  esprit 
logique,  et  subordonner  les  détails  les  plus  achevés  à  une  ordonnance  géné- 
rale. Aussi,  la  réunion,  dans  un  même  temple,  de  toutes  les  richesses  que 
Justinien  avait  su  y  disposer,  devait  produire  sur  les  yeux  une  sorte  d'éblouis- 
sement,  et  sur  les  âmes  l'impression  d'une  grandeur  véritable  et  qui  n'a  pas 
souvent  été  dépassée.  Il  est  d'ailleurs  dans  l'ordre  de  la  marche  des  arts 
qu'une  œuvre  de  cette  nature  n'est  jamais  isolée.  Si  elle  est  unique  peut-être 
par  son  ampleur,  par  la  profusion  des  richesses  accumulées,  elle  a  été  pré- 
cédée par  des  œuvres  analogues,  de  même  qu'elle  sera  accompagnée  et  suivie 
d'un  grand  nombre  d'édifices,  créations  d'un  même  art  et  où  l'on  retrouve 


(1)  Bayet.  L'Art  by:^antin,  p.  41. 


—  3o7  — 


l'application  des  mêmes  principes  de  construction  et  de  décoration.  La 
ville  de  Constantin  étant  devenue  le  foyer  d'une  civilisation  brillante,  où  les 
influences  orientales  se  sont  mêlées  à  l'hellénisme  (i),  il  était  naturel  que 
les  liens  et  les  traditions  qui  rattachaient  cette  civilisation  à  l'art  antique  y 
fussent  plus  durables  qu'ailleurs.  Aussi  dans  la  forme  générale,  dans  le  des- 
sin de  la  figure  humaine,  bien  que  ces  figures  soient  spiritualisées  par  le 
sentiment  chrétien,  ces  traditions  se  font  encore  sentir  jusqu'au  déclin  de 
l'art  byzantin.  Mais,  dans  toutes  ses  applications,  que  celles-ci  se  fassent 
dans  de  vastes  proportions  ou  sur  une  échelle  minime,  l'art  reste  toujours 
décoratif,  c'est-à-dire  que  dans  le  domaine  de  la  peinture,  de  la  mosaïque 
—  d'un  emploi  si  fréquent  —  de  l'émaillerie,  l'artiste  s'attache  à  orner,  mais 
non  à  détruire  l'effet  de  la  surface  plane  qui  doit  recevoir  son  travail.  L'un 
des  caractères  de  l'art  byzantin  est  de  se  tenir  constamment  éloigné  de  l'imi- 
tation servile  de  la  nature,  de  se  défier,  pour  ainsi  dire,  de  ses  séductions  et 
du  charme  que  cette  imitation  exerce  sur  l'artiste  vulgaire. 

De  là  une  certaine  absence  de  modelé  dans  les  formes,  la  tendance  aux 
attitudes  conventionnelles  et  peu  variées  ;  une  préoccupation  constante,  au 
contraire,  de  la  grandeur  dans  les  lignes.  Dans  le  dessin  des  figures  aux 
draperies  amples,  aux  plis  rectilignes,  l'art  byzantin  s'est,  dès  le  principe, 
créé  un  style  grandiose,  répondant  de  tous  points  aux  convenances  de  l'art 
monumental;  il  est  resté  fidèle  à  ce  parti  pris,  jusqu'à  son  entière  décadence 
dans  l'immobilité  et  on  peut  même  dire  qu'il  y  est  resté  fidèle  jusqu'à  ce  jour. 
Lorsqu'il  s'agit  de  compositions,  de  groupes  formés  de  plusieurs  figures,  cet 
art  se  distingue  de  celui  de  l'Occident,  par  l'absence  de  toute  profondeur 
dans  l'ordonnance.  Les  personnages  ne  se  superposent  pas,  ils  sont  juxta- 
posés. Dans  la  conception  de  chaque  figure,  l'artiste  semble  se  préoccuper 
surtout  de  la  netteté  de  la  silhouette,  et  lorsqu'il  s'agit  d'une  action,  de  la 
représentation  d'une  scène  qui  réclame  le  concours  de  nombreux  personnages, 
ces  figures  semblent  peu  entrer  en  relations  les  unes  avec  les  autres.  Le 
peintre  et  le  mosaïste  aiment,  au  contraire,  à  déployer  le  long  des  frises  de 
longues  files  de  saints  ou  de  saintes,  comme  à  Saint-Apollinaire  in  città  à 
Ravenne,  dont  les  mouvements  sont  aussi  peu  variés  que  les  attitudes,  mais 
dont  l'ensemble  produit  un  effet  solennel  et  tout  monumental.  L'artiste 
cherche  encore  à  produire  une  impression  semblable  dans  la  décoration  des 
coupoles,  et  celle  des  conchas  au  fond  des  absides  (voyez  la  mosaïque  du 

(i)  Bayet.  L'Art  byzantin,  p.  18. 
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baptistère  de  Ravenne,  p.  282,  fig.  266,  et  celle  de  l'église  des  Saints-Gosme- 
et-Damien  à  Rome,  p.  179,  fig.  181).  Lorsqu'il  s'agit,  au  contraire,  d'orner 
des  édifices  d'une  grande  élévation,  les  artistes  divisent  leurs  compositions 
par  zones  et,  au  besoin,  étagent  les  figures  les  unes  au-dessus  des  autres  par 
lignes  verticales.  Mais  alors  même  que  l'espace  dont  l'artiste  dispose  est 
restreint,  lorsqu'il  faut  rapprocher  les  figures  les  unes  des  autres  et  ordonner 
une  composition  dans  un  cadre  nettement  circonscrit  formant  une  sorte  de 
tableau,  comme  dans  les  mosaïques  si  connues  du  chœur  de  Saint- Vital  à 
Ravenne,  représentant  Justinien,  l'impératrice  Théodora  et  les  personnages 
de  leur  cour  (i),  le  mosaïste  n'a  pas  voulu  se  départir  d'une  certaine  solen- 
nité, et  semble  chercher  à  préserver  les  figures  d'un  contact  réciproque. 

Ce  principe,  ou  si  l'on  aime  mieux  ce  système  qui  paraît  être  né  de  l'em- 
ploi fréquent  de  la  mosaïque  dans  la  décoration  des  grandes  surfaces  inté- 
rieures et  extérieures  des  édifices,  reçoit  une  application  générale,  qui  ne 
souffre  pour  ainsi  dire  pas  d'exceptions.  On  le  retrouve  dans  la  pein- 
ture souvent  si  précieuse  des  manuscrits ,  dans  ces  émaux  cloisonnés , 
décoration  d'un  fini  inestimable  des  reliquaires  et  des  œuvres  de  l'orfèvrerie 
de  toute  nature  ;  dans  les  feuillets  d'ivoire  des  diptyques  dont  la  dévotion 
des  fidèles  faisait  un  usage  si  fréquent,  taillés  souvent  avec  une  dextérité 
merveilleuse  et  dont  les  figurines  aux  dimensions  les  plus  réduites,  semblent 
conçues  et  dessinées  en  vue  d'une  œuvre  aux  proportions  les  plus  grandioses; 
enfin,  jusque  dans  ces  tissus  somptueux,  fabriqués  exclusivement  à  l'usage 
de  la  cour  de  Byzance,  ou  pour  lui  servir  à  des  cadeaux  diplomatiques,  tissus 
dont  les  dessins  historiés  de  figures  décèlent  l'imagination  d'artistes  aussi 
savants  qu'habiles  à  satisfaire  aux  conditions  particulières  des  arts  décoratifs. 

Cependant,  la  maturité  précoce,  les  progrès  rapides  de  l'art  byzantin,  le 
genre  de  vitalité  qu'il  devait  dans  une  large  mesure  à  l'art  classique  du  pa- 
ganisme dont  les  débris  l'entouraient  et  qu'il  faisait  entrer  parfois  dans  les 
constructions  nouvelles,  ne  devaient  pas  toujours  lui  porter  bonheur.  Ils  ne 
pouvaient  lui  assurer  la  vie  énergique,  les  développements  gradués  et 
multiples,  la  sève  intérieure  de  l'art  latin.  Assurément,  il  y  aurait  erreur  de 
croire  qu'à  partir  du  règne  de  Justinien  les  progrès  de  l'art  byzantin  s'arrê- 
tent, qu'il  n'est  plus,  ni  dans  l'architecture,  ni  dans  les  arts  en  dépendant, 
capable  de  développement,  d'expansion  et  de  certaines  transformations.  L'art 
byzantin  vit  pendant  une  série  de  siècles  ;  il  progresse  encore,  surtout  dans 

(1)  Voyez  la  fig.  262,  p.  273,  qui  reproduit  un  fragment  de  cette  mosaïque. 
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les  arts  industriels.  Les  principes  sur  lesquels  il  repose  reçoivent  des  appli- 
cations diverses.  Sur  le  sol  du  nouvel  empire  s'élèvent  un  grand  nombre 
d'églises  et  de  constructions  dont  les  plans  variés,  conformes  aux  destina- 
tions auxquelles  les  édifices  doivent  répondre,  le  prouvent  jusqu'à  l'évidence. 
Les  artistes  grecs  qui,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  immigrent  en  Italie  et  plus  tard 
dans  le  reste  de  l'Europe  y  apportent  avec  un  talent  supérieur,  les  germes  de 
progrès  nouveaux.  Mais  la  décadence  de  l'art  de  Byzance  date  précisément 
de  l'ère  des  progrès  de  l'Occident  ;  les  emprunts  que  celui-ci  lui  fait  ne  tardent 
pas  à  subir  une  transformation  complète.  Là,  animés  d'un  souffle  nouveau, 
les  inspirations,  les  procédés,  les  formes  venues  de  Grèce  paraissent  contenir 
les  principes  mystérieux  d'une  vie  nouvelle  qu'ils  ont  perdue  sur  le  sol  où 
ils  sont  nés.  C'est  surtout  dans  l'art  de  l'architecture  que  nous  aurons  à  le 
constater. 

Mais  l'art  byzantin,  jugé  par  ses  productions  et  dans  son  ensemble,  est 
resté  grand  jusque  dans  sa  décadence;  moins  que  tout  autre  art,  il  s'est 
souillé  au  contact  des  passions  humaines.  C'est  lui  qui  domine,  qui  enseigne, 
qui  propage  le  culte  du  beau  jusqu'au  siècle  de  notre  ère.  En  réalité  jus- 
qu'à cette  époque,  les  artistes  de  l'Occident  se  forment  presque  exclusivement 
sous  l'influence  de  la  Grèce  et  de  l'Orient.  C'est  vers  Byzance  et  les  artistes 
de  son  école  que  se  tournent  les  regards  des  papes  Adrien  I,  Léon  III  et 
de  Charlemagne,  lorsque,  à  la  fin  du  VIII^  siècle,  ces  grands  souverains 
cherchent  à  faire  fleurir  dans  leurs  états  les  beaux-arts  ;  c'est  encore  à  la 
Grèce  que  s'adressent,  dans  la  même  pensée,  les  Othons  au  siècle,  en 
appelant  en  Allemagne  des  artistes  grecs,  dont  on  peut  encore  aujourd'hui 
voir  les  travaux  et  constater  l'influence. 

Il  importe  d'autant  plus  de  rendre  justice  au  mérite  et  à  la  grandeur  de 
l'art  byzantin  que,  ainsi  que  cela  a  été  dit  ailleurs (i),  bien  des  esprits  super- 
ficiels s'en  font  une  conception  fausse,  se  faisant  illusion  sur  les  œuvres  qu'il 
a  produites.  On  croit  trop  généralement  encore  que  le  style  byzantin  se  ca- 
ractérise par  des  formes  grêles,  allongées  outre  mesure  ;  des  membres  mal 
attachés,  l'immobilité  des  figures,  l'incorrection  du  dessin  et  parfois  le  gro- 
tesque dans  les  expressions  des  têtes  ;  un  travail  mesquin  et  enfin,  un  grand 
luxe  dans  les  vêtements  aux  plis  droits  et  parallèles.  Ce  ne  sont  pas  là  les 
conditions  véritables  du  style  byzantin  ;  les  travaux  qui  portent  l'empreinte 

(i)  Voyez  L'Art  ancien  à  l'Exposition  nationale  de  1880.  Orfèvrerie  et  émaillerie, 
par  le  Gh^e  Reusens,  p.  16. 
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de  ces  défauts  se  rapportent  aux  œuvres  de  l'art  byzantin,  comme  une  copie 
maladroite  se  rapporte  à  l'œuvre  d'un  maître.  Ce  ne  sont  là  généralement 
que  des  imitations  barbares,  exécutées  en  Occident,  par  des  ouvriers  qui 
avaient  même  perdu  l'intelligence  de  leurs  modèles. 

Les  caractères  de  l'art  des  Latins  sont,  surtout  à  ses  origines,  d'une  nature 
plus  complexe  et  par  conséquent  plus  difficile  à  définir.  Après  la  conversion 
de  Constantin,  la  communauté  chrétienne,  réunie  et  disciplinée  par  l'Église, 
eut  besoin  de  vastes  temples  où  la  dignité  et  l'ampleur  des  dispositions  inté- 
rieures, la  beauté  de  la  décoration  répondissent  à  la  dignité  du  culte,  au  sen- 
timent de  la  beauté  idéale  que  les  lumières  de  la  foi  et  la  pureté  de  la  morale 
chrétienne  faisaient  naître,  pour  ainsi  dire  spontanément,  dans  l'âme  des 
néophytes.  Leur  religion,  nous  l'avons  vu  déjà  en  parlant  des  catacombes, 
avait  besoin  d'images  et  d'emblèmes  qui  parlassent  aux  yeux,  au  double  titre 
d'hommage  rendu  à  Dieu  et  aux  saints,  et  d'enseignement  offert  à  la  médi- 
tation des  fidèles.  Les  murs  des  églises  se  transforment  insensiblement  en 
une  sorte  d'histoire  sainte  enluminée,  mélange  de  somptuosité  décorative  et 
d'instructions  dogmatiques. 

L'architecture  devint,  pour  répondre  aux  nécessités  du  culte  comme  aux 
besoins  des  esprits,  surtout  une  architecture  intérieure  qui  devait  tendre  à 
produire  l'impression  d'une  tranquille  majesté  et  rappeler  aux  fidèles  le 
paradis  dont  ils  ont  été  exclus  par  la  faute  originelle,  les  splendeurs  du  ciel 
promises  à  l'âme  rachetée  par  le  Christ.  Nous  avons  vu  que  c'est  l'or- 
donnance des  basiliques  qui  convenait  le  mieux  aux  besoins  nouveaux,  et 
c'est  en  effet  leur  disposition  qui  fut  le  plus  généralement  adoptée.  Cependant 
l'architecture  devait  bientôt  aussi  chercher  des  voies  nouvelles,  aspirer  à  des 
transformations  afin  de  prendre  un  caractère  qui  lui  fut  propre,  et  aban- 
donner insensiblement  le  système  de  construction  dont  le  classicisme  antique 
lui  avait  légué  les  traditions.  Même  en  Occident  Constantin  érigea  au  culte, 
désormais  reconnu,  de  somptueuses  basiliques,  et  sa  mère,  sainte  Hélène, 
favorisa  encore  ses  élans.  Mais,  en  Occident,  les  malheurs  de  l'empire,  les 
commotions  violentes  dont  les  contrées  sur  lesquelles  s'étendait  sa  domina- 
tion furent  le  théâtre, détournèrent  trop  souvent  les  esprits  des  préoccupations 
artistiques,  pour  que  la  gestation  d'un  art  propre  aux  peuples  latins  conver- 
tis, ne  fut  pas  infiniment  ardue.  Cet  art  devait  se  composer  d'éléments  plus 
divers,  plus  opposés  en  quelque  sorte,  que  celui  des  Byzantins,  qui^  nous 
l'avons  vu,  exerça  cependant  sur  l'Occident  une  influence  prépondérante. 
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C'est  même  cette  influence,  alliée  au  génie  naturel  des  constructeurs  lom- 
bards qui  altère  le  type  de  la  basilique  antique  et  qui  modifie  le  caractère  de 
la  sculpture  décorative.  En  ce  qui  concerne  les  éléments  de  la  construction, 
nous  avons  vu  que  la  modification  la  plus  sensible  du  système  traditionnel 
classique  s'opère  par  la  substitution  de  l'arcade  à  l'architrave,  aux  entable- 
ments. Sans  doute  les  Romains  connaissaient  l'arcade  et  l'emploi  du  cintre; 
mais  ici  l'emploi  devint  plus  fréquent,  les  applications  infiniment  plus  nom- 
breuses. Mais,  dans  la  lutte  de  la  barbarie  contre  la  décrépitude,  dans  le 
désordre  d'une  civilisation  naissante,  en  quelque  sorte  en  ébuUition,  un 
véritable  désordre  s'introduit  aussi  dans  l'architecture  et  dans  l'emploi  de 
ses  différents  membres  dont  les  fonctions  ne  semblent  plus  nettement  déter- 
minées. Nous  avons  vu  des  chapiteaux  superposés  les  uns  aux  autres,  comme 
à  Ravenne,  des  colonnes  placées  sous  les  voussures  des  arcades,  simplement 
à  titre  de  décoration,  comme  à  Aix-la-Chapelle,  et  d'autres  défauts  de  logique 
dans  les  constructions. 

Nous  avons  dit  que  l'on  ne  peut  faire  honneur  à  l'art  des  Latins  de  certains 
travaux  de  décoration  exécutés  en  Italie  témoignant  d'ailleurs  d'autant  de 
goût  que  de  science,  comme  la  mosaïque  du  tombeau  de  Galla  Placidia  et 
celles  du  baptistère  de  Ravenne.  Il  faut  porter  ceux-ci  au  compte  des  artistes 
grecs  qui,  à  la  vérité,  suscitèrent  des  imitateurs  en  Italie.  Dans  le  domaine 
de  la  sculpture  et  de  la  peinture  —  surtout  dans  les  contrées  qui  échappent 
à  l'influence  de  la  Grèce,  —  la  décadence  jusqu'au  règne  de  Charlemagne, 
s'accentue  de  plus  en  plus.  Dans  le  petit  nombre  de  monuments  et  de  débris 
parvenus  jusqu'à  nous,  on  ne  peut  guère  reconnaître  que  les  efforts  d'une 
barbarie  cherchant  à  sortir  des  langes  de  l'enfance  et  pour  laquelle  tout  est 
à  recommencer.  Les  plus  anciens  travaux  de  la  sculpture  chrétienne,  —  les 
sarcophages  des  III^  et  IV^  siècles  —  prouvent  que  les  artistes  ont  adopté  le 
style  de  l'antiquité,  dans  l'état  de  décadence  où  il  leur  a  été  transmis.  Du 
reste,  une  grande  inégalité  se  fait  sentir  dans  les  écoles  de  sculpture,  si  l'on 
peut  toutefois  donner  ce  nom  aux  ateliers  où  le  ciseau  façonnait  la  pierre,  le 
marbre,  l'ivoire.  Quelquefois  on  peut  reconnaître  de  Fart,  des  traditions, 
parfois  une  certaine  liberté  d'allures  même,  chez  les  uns,  tandis  qu'il  existe 
une  grossièreté  de  formes  absolue  chez  les  autres.  La  fig.  i86,  p.  184, 
donne  un  exemple  de  l'abaissement  où  cet  art  était  tombé  à  cette  époque. 

Enfin,  en  ce  qui  concerne  la  peinture,  il  faut  chercher  les  premiers  rayons 
d'une  aurore  naissante,  dans  les  essais  tentés  par  les  établissements  monas- 
tiques fondés  par  les  fils  de  saint  Benoît.  Là,  les  calligraphes  et  les  enlu- 
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mineurs,  sans  contact  avec  les  monuments  du  passé,  livrés  à  eux-mêmes, 
s'appliquent  sans  en  avoir  conscience,  à  créer  un  art  inconnu  avant  eux. 
C'est  ainsi  que  nous  trouvons  dans  les  bordures  des  manuscrits,  des  oiseaux 
et  d'autres  animaux  de  formes  fantastiques,  se  jouant  entre  les  méandres  les 
plus  délicatement  enchevêtrés,  décoration  d'un  goût  étrange,  et  qui  appar- 
tient à  l'école  anglo-saxonne.  Un  monument  de  ce  genre  de  travaux  se  tr.ouve 
dans  l'évangéliaire  peint  au  VIIF  siècle  par  les  saintes  sœurs  Relinde  et 
Herlinde,  au  couvent  de  Maeseyck.  Là,  on  ne  peut  méconnaître  des  éléments 
appartenant  à  un  art  véritable  et  qui  n'a  rien  emprunté  aux  traditions  de 
l'antiquité.  Alors  s'allument  insensiblement,  dans  la  retraite  des  abbayes, 
les  foyers  d'un  art  autochthone,  fécondé  par  la  méditation  et  l'observation 
de  la  nature,  vue  au  travers  du  prisme  de  l'idéal  chrétien.  Ses  développe- 
ments seront  lents  et  ardus,  sans  doute,  mais  il  saura  vaincre  les  difficultés, 
se  rendre  libre  des  influences  étrangères  et  il  ne  tombera  jamais  dans  l'im- 
mobilité, triste  conséquence  du  schisme  oriental. 

J.  H. 


CHAPITRE  IV. 
PÉRIODE  ROMANE. 


La  période  romane  s'étend  du  Vlll^  à  la  fin  du  XIF  siècle. 

Le  style  roman  s'est  formé  et  développé  sous  l'influence  combinée  de  trois 
éléments  :  des  styles  classique  et  latin,  dont  les  monuments  existaient 
partout  dans  l'Europe  méridionale;  2°  du  style  byzantin,  dont  les  principes 
furent  importés  d'Orient  ;  et  3^  du  génie  particulier  des  peuples  barbares  qui 
envahirent  l'Europe  et  s'avancèrent,  dès  le     siècle,  jusqu'au  cœur  de  l'Italie. 

Ces  divers  éléments  ne  se  sont  pas  trouvés  partout  dans  les  mêmes  propor- 
tions relatives.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  les  monuments  romains  et  latins, 
très  nombreux  en  Italie  et  dans  le  midi  de  la  France,  faisaient  pour  ainsi 
dire  complètement  défaut  dans  l'Europe  centrale  et  septentrionale.  Ensuite, 
les  peuples  envahisseurs  avaient  chacun  leur  génie  propre.  De  là  sont  ré- 
sultées des  combinaisons  diverses  des  éléments  générateurs  du  style  roman, 
combinaisons  qui  ont  produit,  dans  les  différentes  contrées  de  l'Europe,  des 
variétés  de  style  très  notables. 

Le  style  né  sous  l'influence  combinée  de  ces  trois  éléments  a  été  appelé 
roman,  parce  que  son  origine  et  sa  durée  coïncident  à  peu  près  avec  celles 
de  la  langue  romane.  Ensuite,  le  mot  roman,  en  opposition  avec  celui  de 
romain,  indique,  de  même  que  dans  la  langue  romane,  l'élément  barbare 
qui  a  contribué  à  la  formation  de  ce  style. 

La  période  romane  peut  se  diviser  en  deux  parties  :  la  première,  qui 
s'étend  jusqu'au  siècle  inclusivement,  correspond  à  l'époque  de  la  forma- 
tion ;  la  seconde,  qui  embrasse  les  XI^  et  XIF  siècles,  comprend  la  période 
du  développement  du  style. 

ARTICLE  I. 

LE  STYLE  ROMAN  DEPUIS  LE  Vllie  JUSQU'AU  X^  SIÈCLE. 

Au  VIIF  siècle,  l'Europe  était  livrée  à  une  effroyable  anarchie.  Les  hordes 
barbares  venues  du  nord  avaient  pris  possession  de  toute  l'étendue  de  l'em- 
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pire  romain,  et  avaient  couvert  de  ruines  la  Germanie,  les  Gaules,  l'Es- 
pagne et  la  majeure  partie  de  l'Italie.  La  décadence  complète  des  beaux-arts 
fut  la  conséquence  nécessaire  des  bouleversements  politiques  que  l'Europe 
avait  subis  depuis  environ  trois  siècles.  Les  prêtres  et  les  religieux  seuls  lut- 
taient, au  milieu  de  ce  chaos,  contre  la  barbarie  et  la  force  brutale  des  enva- 
hisseurs. Ce  furent  les  moines  et  le  clergé  séculier  qui  sauvèrent  de  la 
destruction  tous  les  beaux  monuments  des  littératures  grecque  et  romaine, 
et  donnèrent  la  première  impulsion  à  la  renaissance  artistique,  La  renais- 
sance des  arts  fut  lente,  comme  aussi  celle  des  lettres  ;  car  le  sol  de 
l'Europe  occidentale  était  jonché  des  débris  amoncelés  des  monuments  an- 
ciens ;  les  traditions  artistiques  étaient  perdues  et  les  principes  tombés  dans 
l'oubli.  Ensuite,  elle  ne  fut  ni  simultanée,  ni  également  active  dans  toutes 
les  contrées,  parce  que  les  peuplades  qui  avaient  fait  irruption  en  Europe 
n'étaient  pas  toutes  douées  du  même  génie,  de  la  même  habilité  et  du  même 
goût  pour  les  arts.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  les  beaux-arts  ont  été 
cultivés  plus  tôt  dans  un  pays  que  dans  un  autre. 

Pour  l'architecture  et  les  arts  qui  en  dépendent,  la  Lombardie  fut,  depuis 
le  vue  jusqu'à  la  fin  du  siècle,  le  principal  théâtre  de  cette  renaissance. 
Le  style  qui  s'est  formé,  à  cette  époque,  dans  le  nord  de  l'ItaUe  a  reçu  le 
nom  de  lombard.  Dans  les  autres  pays  de  l'Europe  occidentale  le  retour 
vers  la  culture  des  beaux-arts  fut  plus  lent  et  la  formation  d'un  nouveau 
style  moins  rapide.  «  L'avance  prise  par  l'Italie  du  nord,  relativement  aux 
autres  contrées  de  l'Europe  occidentale,  dit  de  Dartein,  tient  en  définitive  à 
sa  position  intermédiaire  entre  l'Orient  et  l'extrême  Occident.  L'Italie  dut 
encore  à  cette  situation  d'accomplir,  pendant  le  haut  moyen  âge,  en  France 
et  en  Allemagne,  la  mission  éducatrice  qu'elle  avait  déjà  remplie,  dans  les 
mêmes  pays,  durant  l'ère  romaine.  Elle  leur  avait  alors  porté,  par  la  con- 
quête, les  arts  de  la  Grèce  ancienne  ;  elle  leur  transmit  plus  tard  ceux  de  la 
nouvelle  Grèce,  non  plus  par  ses  armées  victorieuses,  mais  parcelles,  venues 
du  dehors,  qui  l'envahirent  à  mainte  reprise  ;  par  ses  marins  et  ses  marchands 
vénitiens,  lombards  et  autres,  qui  se  firent  de  bonne  heure  et  restèrent 
longtemps  les  intermédiaires  de  l'Orient  avec  l'Occident;  enfin  par  les  évê- 
ques,  les  moines  et  les  pèlerins  qui,  se  rendant  à  Rome,  revenaient  ensuite 
dans  leur  pays  ayant  deux  fois  traversé  le  nord  de  la  péninsule.  »  Etude  sur 
r architecture  lombarde,  Introduction,  p.  VIII. 

Les  édifices  lombards  furent  élevés  généralement  par  des  artisans  voués 
d'une  manière  spéciale  à  tout  ce  qui  concerne  l'art  de  la  construction,  et 
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connus,  depuis  le  VIII^  siècle,  sous  le  nom  de  maîtres  comasques,  inagistrî 
comacini,  c'est-à-dire  maîtres  constructeurs  de  la  province  de  Gôme.  a  Cette 
explication,  dit  de  Dartein,  trouve  sa  justification  dans  le  fait  que  l'exercice 
des  arts  du  bâtiment  et  la  coutume  d'émigrer  pour  chercher  du  travail  au 
dehors  ont  existé  de  tout  temps  chez  les  habitants  des  vallées  italiennes  des 
Alpes,  et  particulièrement  chez  les  populations  riveraines  des  lacs  de  Gôme, 
Lugano  et  Majeur,  presque  toutes  comprises  dans  le  diocèse  de  Gôme.  Les 
grandes  exploitations  de  pierres  à  bâtir  et  de  bois  de  charpente,  ouvertes 
sur  les  bords  de  ces  lacs  pour  les  besoins  des  villes  de  la  plaine,  développè- 
rent l'exercice  des  professions  de  carrier,  maçon,  tailleur  de  pierre,  charpen- 
tier, entrepreneur  de  travaux,  sculpteur,  architecte,  etc.,  tandis  que  l'aridité 
d'un  sol  montagneux  obligeait  une  partie  des  habitants  à  s'expatrier  pour 
vivre  ou  chercher  fortune.  Encore  aujourd'hui  des  familles,  des  groupes 
d'individus,  espèces  de  petites  colonies  issues  d'une  rive,  d'une  côte,  d'un 
vallon  du  lac,  s'en  vont  à  l'étranger,  traversent  même  l'Atlantique  ;  et,  après 
avoir  exercé  leur  industrie,  reviennent  très  souvent  à  la  terre  natale  jouir  du 
fruit  de  leurs  épargnes.  Gette  pratique  séculaire  des  travaux  du  bâtiment  a 
fait  sortir  des  territoires  compris  dans  le  diocèse  de  Gôme  beaucoup  d'artistes 
renommés  :  au  XI siècle,  Bénédictus  Antelami,  qui  a  signé  le  bas-relief 
du  crucifiement  conservé  dans  la  cathédrale  de  Parme  ;  aux  XI 11^  et  XI siè- 
cles, la  dynastie  de  sculpteurs,  issue  du  village  de  Gampione,  qui  exécuta 
de  père  en  fils,  durant  cinq  générations,  les  sculptures  de  la  cathédrale  de 
Modène...  Tous  ces  artistes,  la  fleur  du  pays,  et  les  milliers  d'artistes  secon- 
daires et  de  simples  artisans  qui  descendirent  avec  eux  des  hautes  vallées  de 
l'Adda  et  du  Tessin  sont  les  successeurs  directs  des  anciens  magistri  coma- 
cini... 

))  On  ne  saurait  douter  que  les  industries  du  bâtiment  ne  se  soient  déve- 
loppées dans  la  province  de  Gôme  dès  l'époque  romaine,  alors  que  furent 
fondées  les  grandes  cités  de  la  Gisalpine.  Milan  en  particulier,  qui,  sous 
l'empire  romain,  devint  une  immense  métropole  et  finit  par  être  la  capitale 
de  l'Occident,  ne  pouvait  tirer  quô  des  carrières  des  lacs  alpins  la  majeure 
partie  des  pierres  et  des  marbres  nécessaires  à  la  construction  de  ses  monu- 
ments. Les  tJiagistri  comacini  de  la  période  longobarde  ne  sont  donc, 
suivant  toute  apparence,  que  les  continuateurs  d'artisans  plus  anciens,  dont 
les  premières  générations  appartiennent  peut-être  à  la  période  gauloise.  Ge 
qui  est  particulier  à  l'époque  longobarde,  c'est  que  le  nom  de  maîtres  co- 
masques servit  alors  à  désigner,  dans  tout  le  royaume,  les  artisans  construc- 
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leurs  des  édifices...  S'en  suit-il  que,  sous  les  Longobards,  les  constructeurs 
d'édifices  aient  tous  ou  presque  tous  été  comasques?  Autant  vaudrait  dire 
qu'aujourd'hui  les  maçons,  nommés  à  Paris  «  limousins,  »  sont  tous  d'origine 
limousine.  »  Etude  sur  rarchitecture  lombarde,  I''^  partie,  pp.  yS-yy. 

Les  maîtres  comasques  étaient  de  simples  artisans  plutôt  que  des  artistes. 
«  On  a  parfois  attribué  aux  magistri  comacini,  dit  de  Dartein,  une  notable 
influence  sur  le  développement  et  la  transformation  de  l'architecture  ita- 
lienne. Cela  suppose  que  des  changements  ont  eu  lieu  dans  cette  architecture 
pendant  l'époque  longobarde  ;  changements  qui  seraient  alors,  vu  l'absence 
de  culture  artistique  chez  les  conquérants,  imputables  à  l'action  d'artistes 
italiens.  Mais  il  n'est  nullement  prouvé  qu'aucune  innovation  considérable 
se  soit  produite  à  l'époque  dont  il  s'agit  ;  et  l'étude  que  nous  poursuivons 
ici  même  aura  précisément  pour  effet  de  montrer  que,  d'Alboïn  à  Didier, 
rarchitecture  italienne  continua  de  suivre,  avec  peu  de  changements,  les 
voies  frayées  à  l'âge  antérieur.  Si  nous  considérons  en  particulier  les  magis- 
tri comacini  proprement  dits,  ceux  qui  provenaient  du  territoire  de  Côme, 
il  est  très  peu  probable  qu'ils  aient  jamais  exercé  sur  l'architecture  une  sen- 
sible influence  artistique,  même  à  l'époque  où  ces  comacini  d'origine  auraient 
eu  peut-être,  au  nord  de  l'Italie,  une  action  prédominante.  Car  cette  époque 
est  celle  des  premiers  temps  de  la  conquête  longobarde,  période  stérile  sous 
le  rapport  du  progrès  artistique  et  pendant  laquelle  les  artisans  comasques 
n'ont  pu  se  signaler,  par  une  supériorité  relative,  que  dans  la  simple  pratique 
du  métier  de  constructeur.  Le  témoignage  des  édifices  élevés  par  ces  artisans 
sur  leur  propre  territoire  prouve  d'ailleurs  qu'ils  n'ont  brillé  dans  les  arts, 
à  aucune  époque  connue  de  l'histoire,  par  l'esprit  d'initiative  et  d'invention.  » 
Étude  sur  rarchitecture  lombarde,      partie,  p.  87. 

Dans  le  premier  paragraphe  de  cet  article  nous  traiterons  du  style  lom- 
bard, qui  constitue  une  des  variétés  du  style  roman  pris  dans  sa  signification 
la  plus  large;  dans  le  second  nous  ferons  connaître  l'état  de  l'architecture, 
avant  le  XI^  siècle,  dans  les  pays  autres  que  la  Lombardie. 

§  I.  —  CARACTÈRES  DU  STYLE  LOMBARD. 

Les  trois  éléments  qui  ont  contribué  à  la  formation  du  style  roman  se 
sont  rencontrés  simultanément  dans  le  nord  de  l'Italie.  La  Lombardie  pos- 
sédait un  grand  nombre  de  monuments  romains  et  de  basiUques  latines; 
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l'architecture  byzantine  y  fut  introduite  du  temps  des  Goths  et  s'y  répandit 
sous  la  domination  des  Grecs,  à  tel  point  que  la  ville  de  Milan  même  fut 
dotée  d'une  magnifique  église  byzantine  dédiée  à  saint  Laurent.  L'élément 
barbare,  apporté  d'abord  par  les  Goths  et  plus  tard  par  les  Longobards, 
favorisa,  par  la  mise  en  oubli  des  anciennes  règles,  la  fusion  complète  des 
styles  qui  se  trouvaient  en  présence. 

Le  style  lombard,  ou  style  roman  du  nord  de  l'Italie,  a  régné  dans  cette 
contrée  depuis  le  Vllie  siècle  jusqu'à  la  fin  du  XIF.  Ses  principaux  caractères 
peuvent  se  résumer  de  la  manière  suivante  : 

1.  IHan  ïrfô  egU0e$.  Le  plan  de  la  basilique  latine  fut  généralement 
adopté  dans  les  églises  lombardes.  L'église  de  Saint-Ambroise  à  Milan, 
qui  est  un  des  premiers  édifices  où  le  style  lombard  apparaît  nettement  con- 
stitué, conserve  jusqu'aujourd'hui  les  dispositions  basilicales,  y  compris 
l'atrium  avec  ses  portiques.  Lorsque,  par  exception,  les  constructeurs  lom- 
bards suivent  le  plan  de  la  basilique  byzantine,  ils  remplacent,  par  des 
séries  de  coupoles,  de  même  hauteur  et  de  même  diamètre,  élevées  sur  les 
travées  de  la  nef  et  les  bras  du  transept,  la  coupole  centrale,  toujours  domi- 
nante au  milieu  des  édifices  de  l'Orient  et  entourée  de  coupoles  de  moindre 
dimension  (Saint-Marc  de  Venise,  Saint-Front  et  Saint-Etienne  de  Périgueux, 
cathédrale  de  Gahors).  Ensuite  les  coupoles,  au  lieu  d'être  circulaires,  sont 
souvent  octogones,  et  ne  reposent  pas  sur  des  pendentifs  proprement  dits, 
mais  sur  une  série  d'arcs  en  encorbellement,  qu'on  appelle  trompes  étagées. 
Malgré  ces  différences,  les  coupoles  des  églises  lombardes  offrent  une  res- 
semblance frappante  avec  les  coupoles  byzantines;  et  elles  en  constituent 
des  copies  plus  ou  moins  fidèles. 

Dans  la  plupart  des  grandes  églises  lombardes,  les  bas  côtés  sont  surmon- 
tés de  galeries. 

2.  Cn)pte6.  Les  cryptes  des  éghses  lombardes  s'étendent  sous  tout  le 
presbyterium  et  forment  de  véritables  chapelles  souterraines  à  plusieurs  nefs 
voûtées.  Elles  sont  si  profondément  creusées  sous  le  sol  que  le  pavement  du 
presbyterium  ne  paraît  pas  plus  élevé  dans  les  églises  avec  crypte  que  dans 
celles  qui  en  sont  dépourvues. 

3.  piiptietcr^e.  Les  baptistères  isolés  restèrent  en  usage  pendant  la 
période  lombarde.  Il  existe  encore  beaucoup  de  ces  petits  édifices  anciens 
dans  le  voisinage  des  grandes  églises.  Ils  sont  généralement  bâtis  sur  plan 
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octogone  ou  circulaire.  Voici  (fig.  277)  la  vue  du  baptistère  octogone  d'Ar 
sago,  qui  date  de  la  fin  du  XI^  siècle  : 

Fig.  277 


Baptistère  d'Arsago  près  de  Milan.  (Fin  du  xi^  siècle.) 
(D'après  de  Dartein.) 

4.  j3lpprtrcil5  et  0î)ôtcmcô  ïrc  constrnctiiUî.  La  plupart  des  édifices  lom- 
bards sont  construits  en  briques.  Quelquefois  aussi  on  a  fait  usage  de  moel- 
lons de  moyen  ou  petit  appareil. 

Contrairement  à  ce  qui  se  pratiquait  dans  l'architecture  byzantine,  les 
contreforts  étaient  rejetés  en  saillie  à  l'extérieur  des  édifices.  Les  construc- 
teurs lombards  obtenaient  de  cette  manière,  dans  les  bas  côtés  de  leurs 
églises,  des  parois  unies,  formées  par  la  face  intérieure  des  contreforts  et 
les  murailles  faisant  fonction  de  cloison  entre  ceux-ci. 


5.  IfïoÛtCô.  Pour  bien  comprendre  ce  qui  va  suivre,  il  faut  connaître  les 
différentes  espèces  de  voûtes  ainsi  que  les  parties  dont  elles  se  composent. 
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La  voûte  en  berceau  (fig.  278)  consiste  dans  un  demi-cylindre  creux,  sans 
pénétration  aucune  ;  elle  est  souvent  renforcée  de  distance  en  distance,  prin- 
cipalement au  droit  des  points  d'appui,  par  des  arcs-doubleaux  appareillés. 

La  voûte  d'arête,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  présente  quatre  arêtes  à  l'in- 
trados, est  formée  par  l'intersection  ou  pénétration  de  deux  voûtes  en  berceau 
ab  et  cd,  de  même  ouverture  et  se  coupant  à  angle  droit  (fig. 279). On  distingue 
deux  espèces  de  voiàte  d'arête  :  la  voûte  d'arête  romaine  et  la  voûte  d'arête 

Fig.  278.  Fig.  279.  Fig.  280. 


Voûte  en  berceau.         Extrados  d'une  voûte  d'r.rête.       Intrados  d'une  voûte 

d'arête  romaine. 

à  nervures.  La  voûte  d'a- 


rête romaine  (fig.  280) 
diffère  de  la  voûte  d'arête 
à  nervures  (fig.  281  et  282) 
en  ce  qu'elle  n'a  pas, 
comme  celle-ci,  ses  arêtes 
appareillées  de  manière  à 


d'une  voûte  d'arête  à  nervures.  former  des  cintres  bâtis. 

«  Le  système  de  construction  des  voûtes  en  petits  matériaux,  si  largement 
appliqué  par  les  Romains  aux  monuments  de  l'ère  impériale,  dit  de  Dartein, 
est  aujourd'hui  bien  connu  grâce  aux  études  de  M.  Choisy  {L'art  de  bâtir 
che:(  les  Romains,  Paris,  1873).  La  méthode,  pratiquée  spécialement  en 
Itahe,  consistait  le  plus  souvent  à  bâtir  d'abord  une  ossature  formée  d'arcs 
en  briques  plus  ou  moins  espacés,  puis  à  noyer  ces  «  cintres  permanents  n 
dans  un  épais  massif  de  maçonnerie  de  blocage,  exécuté  par  couches  hori- 
zontales. Au  lieu  d'un  réseau  de  nervures  on  se  contentait  parfois  d'un  simple 
platelage,  ayant  une  ou  deux  épaisseurs  de  briques,  sur  lequel  on  maçonnait 
ensuite  le  corps  de  la  voûte.  Par  la  cohésion  mutuelle  de  toutes  leurs  parties 
et  l'épaisseur  considérable  qu'elles  recevaient,  les  voûtes  de  cette  espèce, 
véritables  monolithes,  n'exerçaient  point  de  poussée  sur  leurs  appuis.  Si, 
dans  les  grands  édifices,  les  principales  d'entre  elles  sont  pourvues  néanmoins 
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de  robustes  culées,  il  ne  faut  voir  dans  celles-ci  qu'une  précaution,  d'ailleurs 
très  sage,  contre  les  effets  des  tassements  et  même  des  tremblements  de 
terre.  »  Etude  sur  larchitecture  lombarde,       partie,  p.  12. 

La  voûte  d'arête  romaine  est  une  croûte  homogène,  un  couvercle  d'une 
seule  pièce,  qui  doit  toute  sa  solidité  à  la  stabilité  des  points  d'appui  et  à 
l'adhérence  ou  concrétion  des  matériaux  provenant  de  l'excellent  ciment 
qu'on  employait.  La  voûte  d'arête  à  nervures,  au  contraire,  se  compose  de 
deux  parties  entièrement  distinctes  :  d'une  ossature  formée  par  les  arcs- 
doubleaux  et  les  nervures  diagonales,  bâtis  en  matériaux  appareillés;  et 
2°  de  quatre  segments  triangulaires  en  maçonnerie  appuyés  sur  ces  arcs- 
doubleaux  et  ces  nervures.  Les  figures  281  et  282  montrent  la  construction 
d'une  voûte  d'arête  à  nervures  :  A  et  B  sont  deux  piliers  et  DC  un  mur  exté- 
rieur; les  arcs  a  sont  des  arcs-doubleaux  ;  les  arcs  b  sont  les  nervures,  appe- 
lées aussi  arceaux,  arcs  diagonaux  et  arcs  ogives  ;  le  petit  arc  c,  rampant 
en  quelque  sorte  le  long  du  mur,  porte  le  nom  d'arc-formeret.  Ces  parties 
réunies  composent  l'ossature  ou  squelette  de  la  voûte.  Voyez  la  fig.  288. 

On  voit,  par  ces  notions,  que  la  construction  des  deux  espèces  de  voûte 
d'arête  repose  sur  des  principes  diamétralement  opposés  :  pour  la  voûte 
d'arête  romaine  c'est  le  principe  d'inertie,  tandis  que  pour  la  voûte  d'arête 
à  nervures  c'est  celui  d'élasticité  et  d'équilibre.  La  première  est  une  masse 
inerte,  la  seconde  une  force  vive.  En  effet,  la  voûte  d'arête  romaine,  par 
la  fixité  absolue  de  ses  points  d'appui  et  la  concrétion  parfaite  de  toutes  ses 
parties,  présente  une  masse  passive,  immobile  et  inerte,  semblable  à  un 
couvercle  taillé  dans  un  seul  bloc  de  marbre  ou  de  pierre  ;  elle  s'effondre  dès 
qu'il  survient  des  gerçures  dans  sa  croûte.  Dans  la  voûte  d'arête  à  nervures, 
au  contraire,  les  nervures  et  les  arcs-doubleaux,  appareillés  et  flexibles, 
constituent  une  force  vivante,  élastique  et  libre,  en  un  mot  une  ossature, 
sur  laquelle  reposent  des  panneaux  libres  et  à  surfaces  courbes.  Si  un  inou- 
vement  vient  à  se  déclarer  dans  ses  points  d'appui,  elle  présente  de  l'élasti- 
cité et  suit  le  mouvement  des  piles,  grâce  à  la  réunion  symétrique  des  cla- 
veaux. Cependant,  on  conçoit  aisément  que  ce  mouvement  dans  les  piles 
doit  rester  circonscrit  dans  certaines  limites  ;  il  faut  donc  prévenir  la  poussée 
latérale  qui  tend  à  faire  déverser  en  dehors  les  piles  et  les  murailles  hautes, 
en  lui  opposant  une  force  contraire  produisant  l'équilibre.  Nous  verrons 
comment  les  constructeurs  ont  résolu  ce  problème  aux  différentes  époques 
du  moyen  âge. 

Les  architectes  lombards  réalisèrent  de  grands  progrès  dans  la  construction 
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des  voûtes.  Avant  leur  époque,  on  ne  connaissait,  outre  la  coupole,  que 
deux  espèces  de  voûtes  :  la  voûte  en  berceau  et  la  voûte  d'arête  romaine.  Ce 
furent  eux  qui  introduisirent  les  premiers  l'usage  des  voûtes  d'arête  à  ner- 
vures saillantes,  vigoureusement  accusées  et  soigneusement  appareillées. 

Les  voûtes  lombardes  présentent  toutes  un  surhaussement  en  dôme,  c'est- 
à-dire  que  leur  clef  F  (fig.  283)  est  plus  élevée  que  le  sommet  des  arcs-dou- 
bleaux  et  formerets  BGG  et  CED.  Cette  particularité  tient  au  système  de 
construction  suivi  par  les  architectes  lombards.  Ils  élevaient  leurs  voûtes  sur 
plan  carré  et  donnaient  la  courbure  d'un  demi-cercle  environ  aux  nervures 
Fig.  283.  AFC  et  BFD  ainsi  qu'aux  arcs-doubleaux  et  forme- 

rets  BGG  et  GED.  Mais,  comme  la  diagonale  BD 
d'un  carré  ABGD  est  plus  grande  que  les  côtés  AB, 
BG,  GD  et  DA,  la  clef  F  des  nervures  AFG  et  BFD  ou 
arcs  diagonaux,  tracés  par  un  plus  grand  rayon, 
se  trouve  nécessairement  plus  élevée  que  celle  des 
arcs  élevés  sur  les  quatre  côtés.  Ce  surhaussement 
de  chaque  compartiment  carré  donne  aux  voûtes 
des  églises  lombardes  un  aspect  tout  particulier. 

Dans  les  églises  lombardes  à  trois  nefs,  le  vaisseau  principal  a  toujours  le 
double  de  la  largeur  des  bas  côtés.  Or,  comme  on  n'étabHssait  des  voûtes 
que  sur  plan  carré,  il  en  résultait  qu'à  chaque  grande  voûte  de  la  nef  princi- 


Ossature  d'une  voûte 
lombarde. 


Fig.  284. 


pale  correspondaient,  de  part 
et  d'autre,  deux  petites  voûtes 
latérales,  et  que  chaque  bas 
côté  avait  deux  fois  autant  de 
travées  que  la  nef  du  milieu.  La 
fig.  284  explique  cette  disposi- 
tion. On  appelle  travée  (mot 
dérivé  du  latin  trabes,  poutre) 
^,     .,  .•    .   ,      c  ,   V  r  chacune   des   divisions  d'une 

Plan  d  une  partie  de  la  net  de  1  église 

de  Saint-Ambroise  à  Milan  (ix^  siècle).  église  comprise  entre  deux  ran- 
gées de  piliers  parallèles  au  transept.  La  travée  se  compose  donc  d'une  partie 
ou  ordonnance  de  l'édifice,  transversale  à  l'axe  longitudinal  de  l'église;  et 
chaque  pilier,  de  même  que  l'arc  doubleau  qui  réunit  deux  piliers  perpen- 
diculairement à  l'axe  de  l'édifice,  fait  partie,  par  moitié,  de  deux  travées 
voisines. 

Comme  nous  l'avons  dit,  les  voûtes  de  la  nef  principale  exercent  sur  leurs 
IF  ÉD.  21 
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points  d'appui,  non  seulement  une  pression  verticale,  mais  aussi  une  poussée 
oblique  et  latérale  qui  tend  à  faire  déverser  en  dehors  les  piliers  et  les  mu- 
railles supérieures.  Dans  les  édifices  lombards,  cette  poussée  se  trouve  en 
partie  amortie  par  les  poussées  opposées  des  voûtes  hautes  et  basses  des  bas 
côtés,  et  en  partie  reportée  sur  les  contreforts  extérieurs  par  les  arcs-dou- 
bleaux  des  bas  côtés  et  les  portions  de  murs  que  supportent  ces  arcs.  Les 
poussées  exercées  par  les  nervures  et  les  arcs-doubleaux  des  voûtes  des  bas 
côtés  viennent  s'amortir,  du  côté  intérieur,  contre  les  piliers,  et  du  côté  ex- 
térieur, contre  les  contreforts.  Ces  appuis  sont  suffisamment  solides  pour 
résister  aux  efforts  de  renversement,  tant  à  cause  de  leur  masse  qu'en  raison 
de  la  charge  qu'ils  soutiennent. 

Les  fig.  285  et  286  aideront  à  comprendre  la  disposition  des  nefs  et  des 
Fig.  285.  Fig.  286. 


Coupe  selon  la  ligne  ab  (Voyez  le  plan  fig.  284)  Coupe  selon  l'axe 

d'une  partie  de  la  nef  de  l'église  de  Saint-Ambroise  à  Milan,  (ix^  siècle). 


voûtes  des  églises  lombardes.  La  première  (fig.  285)  donne  la  coupe  trans- 
versale de  l'église  de  Saint-Ambroise  à  Milan  suivant  la  ligne  AB  du  plan  de 
notre  fig.  284;  et  la  fig.  286  la  coupe  de  ce  même  plan  suivant  l'axe  longitu- 
dinal de  l'église. 

Quelque  ingénieux  que  soit,  pour  équilibrer  les  poussées  des  voûtes,  le 
système  de  construction  que  nous  venons  d'exposer,  il  offre  néanmoins  l'in- 
convénient de  rendre  extrêmement  difficile  l'éclairage  direct  de  la  nef.  En 
effet,  si  l'on  veut  que  les  voûtes  des  bas  côtés  contre-boutent  efficacement  la 
poussée  latérale  de  la  voûte  principale,  elles  doivent  être  presque  aussi  éle- 
vées que  celle-ci.  Mais  alors  il  devient  impossible  de  pratiquer,  sous  les  arcs- 
formerets  de  la  voûte  centrale,  des  ouvertures  prenant  des  jours  directs  ;  car 
les  voûtes  des  bas  côtés  viennent  s'appliquer  contre  les  murs  de  la  nef  à  la 
hauteur  environ  de  la  clef  des  arcs-formerets.  Aussi  voyons-nous  que  les 
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plus  anciennes  églises  lombardes  ne  reçoivent  le  jour  que  par  les  fenêtres 
ouvertes  dans  les  murs  extérieurs  des  bas  côtés,  la  façade  et  le  chevet  du 
chœur.  De  plus,  ces  églises  sont  abritées  par  une  seule  toiture  à  deux  ver- 
sants portée  par  une  charpente.  Pour  obvier  à  l'inconvénient  que  nous 
venons  de  signaler,  on  éleva,  dans  les  monuments  lombards  d'une  date  plus 
récente,  les  murs  de  la  grande  nef  de  manière  à  pouvoir  percer  des  fenêtres 
sous  les  arcs-formerets  des  voûtes  hautes.  Mais,  par  l'élévation  de  ces  murs, 
le  point  où  venait  aboutir  la  résultante  des  poussées  latérales  des  voûtes  de 
la  nef  principale  s'éleva  également,  et  les  arcs-doubleaux  des  nefs  latérales 
venaient  s'appliquer  beaucoup  au-dessous  de  ce  point.  Ces  voûtes,  n'étant 
pas  suffisamment  étayées,  ne  se  maintinrent  pas,  et  il  a  fallu  les  refaire  dans 
les  siècles  suivants.  Les  édifices  dans  lesquels  ce  système  de  construction  a 
été  tenté  se  distinguent  des  égUses  plus  anciennes  en  ce  que  leur  nef  principale 
porte  un  toit  à  deux  versants,  tandis  que  les  bas  côtés  sont  couverts  de  toi- 
tures appliquées  en  appentis  contre  les  murailles  hautes  de  la  nef,  un  peu 
au-dessous  de  la  naissance  des  fenêtres  de  la  nef  principale.  Voyez  ci-dessus 
p.  3i8,  fig.  277,  à  côté  du  baptistère,  la  vue  perspective  de  l'égUse  d'Arsago. 

6.  fîiUeC0  et  C0lauite0.  Dans  les  édifices  anciens  et  dans  les  basiliques 
latines  on  s'est  servi  de  colonnes  cylindriques,  peu  espacées  et  recevant  di- 
rectement les  pressions  verticales  d'entablements  d'un  poids  relativement 
peu  considérable.  Les  constructeurs  lombards  couvrirent  leurs  édifices  de 
voûtes.  Or  «  l'usage  des  voûtes,  et  de  voûtes  très  massives,  comme  l'observe 
de  Dartein,  augmente  beaucoup  la  charge,  d'autant  plus  que  la  couverture 
en  charpente  subsiste  quand  même.  Enfin,  les  voûtes  exercent  des  poussées 
qui,  malgré  les  dispositions  adoptées  pour  détruire  ces  actions  les  unes  par 
les  autres,  atténuer  leurs  effets,  ou  les  reporter  sur  des  contreforts  extérieurs, 
peuvent  cependant  déterminer  sur  les  supports  des  pressions  obliques  et  les 
exposer  au  renversement.  Pour  tous  ces  motifs,  il  a  fallu  donner  aux  piliers, 
et  surtout  aux  principaux  d'entre  eux,  qui  reçoivent  la  charge  des  grandes 
voûtes,  de  larges  sections,  de  vigoureux  empâtements.  La  forme  du  support 
doit  naturellement  s'adapter  à  celle  de  la  construction  qui  vient  y  reposer. 
Or  celle-ci  est  dentelée  sur  son  contour  par  les  saillies  des  arcs  longitudinaux 
et  transversaux  jetés  entre  les  piliers,  et  par  les  arêtes  ou  les  nervures  diago- 
nales des  voûtes  ;  d'où  résulte  que  des  dentelures  correspondantes  découpent 
aussi  la  paroi  du  pilier.  Ce  sont  des  colonnes  ou  des  pilastres  qui,  partant 
du  sol  en  général,  s'élèvent  jusqu'à  la  naissance  de  l'arc  ou  de  l'arête  dont 
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ils  portent  la  retombée.  Ainsi  l'usage  des  voûtes  d'arête  et  le  mode  de  struc- 
ture de  ces  voûtes,  pourvues  d'arcs  saillants,  ont  conduit  à  substituer  le 
pilier  cantonné  de  colonnes,  appui  de  forme  complexe,  au  simple  support 
cylindrique  de  la  basilique  couverte  en  charpente.  »  Étude  sur  1  architecture 
lombarde,  11^  partie,  p.  i3o. 

Les  caractères  des  piliers  lombards  peuvent  se  résumer  de  la  manière 
suivante  :  Les  piliers  présentent  une  section  rectangulaire  ou  carrée  et 
sont  cantonnés  de  pilastres  ou  de  colonnes  engagées,  recevant  les  retombées 
des  nervures  et  des  arcs-doubleaux;  2°  ils  n'ont  pas  tous  la  même  impor- 
tance :  les  uns  sont  plus  forts,  les  autres  plus  faibles,  suivant  qu'ils  reçoivent 
à  la  fois  les  retombées  de  toutes  les  voûtes,  ou  de  celles  des  bas  côtés  seule- 
ment. Voyez  ci-dessus,  fig.  284,  le  plan  d'une  partie  de  la  nef  de  Saint-Am- 
broise  à  Milan,  aux  lettres  a  b.  Les  piliers  forts  et  faibles  se  succèdent 
alternativement.  Voyez  aussi  les  fig.  285  et  286. 

Les  sections  suivantes  des  piliers  de  l'église  de  Saint-Michel  de  Pavie  feront 
Fig.  287.  Fig.  288.  Fig.  289.        comprendre  la  forme 

ordinaire    des  piliers 
_J^^^^bu        ^^^1        lombards.  Voyez  aussi 

la  fig.  3o2,  ci-dessous 
p.  328. 

Dès  la  première  moi- 
tié du  Vllie  siècle,  ap- 

Sections  des  piliers  de  l'église  de  Saint-Michel  à  Pavie.  1       ,w  i- 

^  ^  parait, dans  1  église  au- 

jourd'hui démolie  d'Aurona  à  Milan,  le  pilier  cantonné  de  colonnes,  inconnu 
dans  l'art  classique  et  employé  avec  profusion  en  Occident  par  l'art  du 
moyen  âge. 

Les  colonnes  et  les  colonnettes  sont  ordinairement  bâties  par  assises 
d'inégale  hauteur  de  moyen  et  petit  appareil  ;  rarement  elles  sont  mono- 
lithes. 

Les  colonnettes  cantonnant  les  piliers,  souvent  minces  et  très  élevées, 
montent  parfois,  sans  interruption,  jusqu'à  la  naissance  des  voûtes.  «  Ces 
colonnes  allongées,  dit  Reynaud,  constituent  un  fait  capital  dans  l'histoire 
de  l'art  ;  car  elles  sont  un  des  éléments  les  plus  caractéristiques  et  les  plus 
fondamentaux  de  presque  toute  l'architecture  du  moyen  âge,  celui  qui  lui  a 
donné  son  expression  la  plus  saisissante  :  la  prédominance  des  lignes  verti- 
cales. Il  n'y  en  a  pas  d'exemple  avant  l'invasion  des  Lombards,  et  après  eux, 
ou  du  moins...,  dès  le  commencement  du  XI^  siècle,  cette  disposition  est 
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générale,  non  pas  toujours  au  dehors,  mais  à  l'intérieur.  Dans  tous  les  édi- 
fices postérieurs  à  cette  dernière  époque,  les  nervures  des  voûtes  sont  reçues 
par  des  colonnes  élancées  qui  partent  du  sol  ou  des  chapiteaux  des  colonnes 
du  rez-de-chaussée.  »  Traité  d* architecture^  II,  p-  645. 

La  proportion  qui,  d'après  les  règles  des  ordres  gréco-romains,  doit  tou- 
jours exister  entre  la  hauteur  du  fût  et  le  module  (voyez  ci-dessus,  p.  12), 
fut  entièrement  négligée  par  les  constructeurs  lombards,  de  même  que  le 
renflement  vers  la  base  du  fût  (voyez  ci-dessus,  p.  8). 

Les  fûts  des  colonnes  et  des  colonnettes,  les  pieds-droits  et  les  archivoltes 
sont  quelquefois  ornés  de  sculptures,  telles  que  rinceaux,  spirales  et  orne- 
ments géométriques. 

7.  Paeee.  Les  bases  lombardes  se  rapprochent  sensiblement,  pour  leur 
forme,  de  la  base  dite  attique;  voyez  ci-dessous  jp.  328,  fig.  3o2.  Quelquefois 
les  deux  tores  de  la  plinthe  ont  la  même  saillie,  comme  dans  les  exemples 
suivants  empruntés  à  l'église  de  Saint- Ambroise  de  Milan  : 


Fig.  290.  Fig.  291.  Fig.  292. 


Bases  lombardes,  avec  griffes,  à  l'église  de  Saint-Ambroise  à  Milan,  (ix^  siècle). 

Ces  bases  sont  souvent  munies  d'un  ornement  destiné  à  relier  le  tore  infé- 
rieur aux  angles  de  la  plinthe  et  à  donner,  de  cette  manière,  une  appa- 
rence de  plus  grande  solidité  à  ces  angles.  Cet  ornement  ou  appendice  a  reçu 
le  nom  de  griffe  ou  patte.  Les  bases  avec  griffes  étaient  déjà  connues  au 
IIF  siècle  ;  on  en  trouve  dans  le  palais  que  l'empereur  Dioclétien  fit  élever 
à  Spalatro  vers  la  fin  du  III^  siècle. 

Les  griffes  les  plus  anciennes  sont  très  simples,  comme  le  montrent  les 
fig.  290  et  3o2  ;  celles  d'une  date  postérieure  représentant  ordinairement  des 
têtes  d'animaux  (fig.  291  et  292)  ou  des  feuillages. 

8.  Cl)apiteaur.  Les  chapiteaux  lombards,  comme  les  chapiteaux  byzan- 
tins, offrent  ordinairement  la  forme  d'une  corbeille  évasée  ou  cubique. 

Pendant  la  période  de  formation  du  style  lombard  les  sculptures  de  la 
corbeille  trahissent  l'imitation  plus  ou  moins  servile  du  feuillage  byzantin 
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sans  relief  et  profondément  refouillé  ;  cependant  l'influence  de  la  sculpture 
classique  est  aussi  parfois  sensible.  Pour  faire  comprendre  cette  double 
influence  nous  reproduisons  (fig.  264,  et  293  à  297)  des  chapiteaux  de  la 
Fig.  293.  Fig.  294. 


Chapiteaux  de  leglise  d'Aurona  à  Milan.  (Première  moitié  du  viii^  siècle). 
(D'après  de  Dartein). 

première  moitié  du  VIIF  siècle,  retrouvés,  il  y  a  peu  de  temps,  dans  les  ruines 
de  l'église  d'Aurona  à  Milan;  les  fig.  293  et  294  reproduisent  les  faces  laté- 


Fig-  295- 


mm 


raies  du  chapiteau  dont  la  fig.  264 
donne  la  face  principale.  «  Les  uns, 
en  forme  de  corbeille  (fig.  296  et  297), 
dit  de  Dartein  en  parlant  de  ces  cha- 
piteaux, enveloppés  par  plusieurs 
rangs  de  feuilles  aux  extrémités  proé- 
minentes, dérivent  du  chapiteau  co- 
rinthien. Les  autres,  à  faces  planes, 
taillées  en  forme  de  segments  circu- 


Chapiteau  de  l'église  d'Aurona  à  Milan. 
(Première  moitié  du  viiio  siècle). 
(D'après  de  Dartein). 

laires  et  raccordées  au  fût  par  des  triangles  sphériques,  appartiennent  au 
type  du  chapiteau  cubique  :  ils  sont  couverts,  à  la  mode  byzantine,  d'orne- 
Fig.  296.  Fig.  297. 


0.5 


in. 


Chapiteaux  de  l'église  d'Aurona  à  Milan.  (Première  moitié  du  vrii®  srèclej.  (D'après  de  Dartein). 
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ments  méplats  d'un  faible  relief  qui  remplissent  la  condition,  essentielle 
pour  des  chapiteaux  à  contour  géométrique,  de  ne  point  altérer  les  formes. 
Nous  trouvons  ici,  dans  son  complet  développement,  ce  chapiteau  cubique, 
si  fréquent  au  moyen  âge,  que  les  premiers  monuments  byzantins  montrent 
seulement  à  l'état  d'ébauche.  Et  les  chapiteaux  cubiques  d'Aurona  offrent 
d'autant  plus  d'intérêt  qu'ils  peuvent  passer,  à  ce  que  nous  croyons,  pour  les 
plus  anciens  de  leur  espèce.  »  Etude  sur  rarchit.  lombarde,     part.,  p.  102. 

Insensiblement  une  transformation  s'opère,  et  l'art  lombard  acquiert  une 
certaine  originalité.  Les  chapiteaux  de  Saint-Ambroise  de  Milan,  exécutés 
dans  le  courant  du  IX^  siècle,  appartiennent  à  cette  dernière  période.  Leurs 
types  sont  très  variés  ;  le  ciseau  du  sculpteur  y  fait  preuve  de  fécondité. 
Cependant,  ils  se  rattachent  encore  de  très  près  à  l'art  byzantin  par  leurs 
X'eliefs  méplats,  l'abondance  des  entrelacs  et  des  guirlandes,  les  dentelures 
aiguës  des  feuillages,  et  même  par  quelques  refouillements. 

Plus  tard,  cette  transformation  continue  lentement,  et,  dans  le  courant 
du  siècle,  les  sculptures  deviennent  plus  saillantes,  les  feuillages  s'élar- 
gissent et  l'on  arrondit  leurs  extrémités. 

Sous  le  rapport  de  la  sculpture  d'ornement  qui  couvre  la  corbeille,  on 
peut  distinguer  deux  espèces  de  chapiteaux  :  les  chapiteaux  ornés  de  feuil- 
lages et  les  chapiteaux  historiés  ou  légendaires. 

Voici  (fig.  298  à  3oi)  des  chapiteaux  ornés  de  feuillages,  qu'on  trouve  à 
Saint-Ambroise  de  Milan  : 

Fig.  298.  Fig.  299, 


Chapiteaux  ornés  de  feuillages  à  Saint-Ambroise  de  Milan,  (ix^  siècle). 
(D'après  de  Dartein). 
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Fig.  300. 


Fig.  301. 


Chapiteaux  on.és  de  feuillages  à  Saint-Ambroise  de  Milan.  (ix<^  siècle) 
(D'après  de  Dartein). 

Fi^. 


Base  et  chapiteau  historié  à  1  "église  de  Saint-Celse  à  Milan. 
(Fin  du  x*  siècle.)    (D'après  de  Dartein). 


Les  chapiteaux  his- 
toriés sont  très  com- 
muns dans  les  églises 
lombardes  à  partir  du 
VIII^  siècle.  Nous  en 
donnons  trois  (tig.  3o2 
à  304)  des  églises  de 
Saint-Ambroise  et  de 
Saint-Celse  de  Milan. 
On  appelle  historiés 
et  légendaires  les  cha- 
piteaux qui  sont  ornés 
de  sculptures  représen- 
tant des  scènes  em- 
pruntées à  l'histoire  ou 
à  la  légende,  et  même 
quelquefois  ceux  qui 
portent  des  animaux 
symboliques  ou  fantas- 
tiques. 

On  rencontre  aussi 
des  chapiteaux  décorés 
de  symboles.  Nous  en 
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Fig.  304. 


Chapiteau  historié  à  Sainl-Ambroise 
de  Milan  fix®  siècle). 


Chapiteau  historié  à  Saint-Celse  de  Milan. 
(Fin  du  x«  siècle). 


(D'après  de  Dartein). 

donnons  (fig.  3o5  et  3o6)  deux  très  anciens,  où  l'on  voit  une  croix.  Le 
premier  (fig.  3o5)  date  probablement  du  commencement  du  IXS  et  le  second 
fig.  3o6)  de  la  dernière  moitié  du  VIIF  siècle. 

Fig.  305.  Fig-  306. 


Chapiteau  de  l'église  de  fainte-Sophie       Chapiteau  à  Saint-Sauveur  de  Brescia. 
à  Padoue,  (Commencement  du  ix®  siècle).         (Dernière  moitié  du  vin^  siècle*. 

Le  tailloir  énorme  en  forme  de  chapiteau  (voyez  ci-dessus,  p.  167  et 
fig.  298),  qu'on  trouve  dans  les  édifices  latins  se  rencontre  rarement  dans 
les  églises  lombardes  ;  il  est  remplacé  par  un  tailloir  robuste,  mais  peu  élevé, 
très  accentué  de  profil  et  souvent  taillé  dans  un  bloc  distinct  du  corps  du 
chapiteau. 
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Fig.  307 


9.  /açttïïeô.  Contrairement  au  principe  généralement  admis  par  l'antiquité 
et  le  moyen  âge,  les  façades  des  églises  lombardes  ne  reproduisent  pas  la 
coupe  transversale  des  nefs.  «  La  façade  lombarde,  dit  de  Dartein,  n'est  pas 
modelée  sur  la  section  transversale  de  l'édifice.  C'est  une  large  muraille  qui 
monte  tout  d'une  pièce  jusqu'aux  deux  rampants  qui  la  terminent,  et  dans 
laquelle  n'apparaît  point  le  ressaut  de  la  grande  nef  au-dessus  des  bas  côtés. 
Telle  est  du  moins  sa  forme  dans  les  églises  monumentales,  car  les  façades 
des  simples  églises  de  village,  bâties  sans  prétention  dans  le  seul  but  de  clore 
les  nefs,  sont  naturellement  exemptes  de  tout  développement  superflu.  Les 
larges  façades  sans  ressaut  des  églises  de  Pavie  et  de  Milan  sont  particulières 
au  style  purement  lombard  :  la  même  disposition  ne  se  rencontre  presque 
jamais  dans  les  édifices  appartenant  aux  écoles  d'architecture  limitrophes  ; 
mais  elle  était,  au  centre  de  la  Lombardie,  si  fort  entrée  dans  les  habitudes 
que  son  usage  y  survécut  à  celui  du  style  lombard  :  témoins  la  façade  de  la 

cathédrale  de  Milan  et  celles  de  l'an- 
cienne éghse  de  Bréra  et  de  Sainte- 
Marie-des-Grâces,  également  bâties 
à  Milan.  »  Étude  sur  V architecture 
lombarde,  HJe  partie,  p.  478. 


10.  Cl0Cl)ere.  Les  clochers  des 
églises  lombardes  sont  ordinaire- 
ment indépendants  des  églises  et  se 
composent  d'une  succession  d'étages 
carrés,  tous  de  même  largeur  et  à  peu 
près  de  même  hauteur,  et  séparés  les 
uns  des  autres  par  des  corniches.  Ces 
étages  sont  décorés  de  bandes  murales 
et  de  petites  arcatures  aveugles  dont 
les  retombées  s'appuient  sur  des  mo- 
dillons.  Le  clocher  de  Saint- Ambroise 
de  Milan  (fig.  Soy)  présente  le  type 
des  clochers  lombards  proprement 
dits.  Quelquefois  l'étage  supérieur 
était  percé  d'une  baie  multiple,  com- 
posée d'arcatures  ajourées  et  retom- 
bant sur  des  colonnettes. 


Tour  de  S. -Ambroise  Tour  des  Saints-Jean- 
à  Milan  (ix^  siècle).        et-Paul  à  Rome. 
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A  Rome  et  en  Toscane  on  trouve  des  clochers  dont  la  forme  générale  est 
celle  des  clochers  lombards,  mais  dont  tous  les  étages  sont  munis  de  baies 
formées  d'un  certain  nombre  d'arcatures  ajourées  portées  par  des  colonnettes. 
Tel  est  le  clocher  de  l'église  des  Saints-Jean-et-Paul  à  Rome,  que  reproduit 
notre  fig.  3o8. 


I.   Coniici)C0.  Les  corniches  des  édifices  lombards  ne  présentent  qu'une 
Fig.  309.  faible  saillie  sur  les  parois  des  murs.  Elles 

sont  presque  toujours  portées  par  des  arca- 
jUpp  tures  aveugles,  à  plein  cintre,  dont  les  re- 
tombées aboutissent  à  des  modillons  d'une 
forme  très  simple  (fig.  809;  voyez  aussi 
fig.  277).  Dans  quelques  édifices,  par 
exemple  à  Saint-Michel  de  Pavie,  on  a 

piiiiiiiuiimMiiniMiiiniuiuiniiiiniiiiniMuiiiiiiiHiimiiiMiniiiiiiniiiiiiiiimiiiiiHiLumiMiiMMiiinuiiiiiiiiiij  substitue  dcs  colonnettes  aux  modillons. 
PlTilMlIinilPIWllili™ 

Corniche  de  l'atrium  à  Saint-Ambroise     ^es  arcatures  constituent  un  des  traits 
de  Mila  i.  caractéristiques  de  l'architecture  lombarde; 

on  les  trouve,  non  seulement  sous  les  corniches  des  toits,  mais  aussi  sous 
celles  des  façades,  et  même  sous  les  plates-bandes  horizontales  des  murs, 
comme  au  clocher  de  Saint-Ambroise  de  Milan  (fig.  3o5). 


WMIIllilMlIlli^ 

-llllilllllii  ~ — ™—   


12.  Pe'coratiott  monumentale.  Les  Byzantins,  comme  il  a  été  dit  ci-des- 
sus p.  296,  couvraient  de  marbres  et  de  mosaïques  les  parois  intérieures  de 
leurs  églises.  Les  Lombards,  au  contraire,  montrent,  dans  leur  système 
décoratif,  une  préférence  marquée  et  presque  exclusive  pour  la  sculpture. 
({  Tandis  que,  dans  les  églises  byzantines,  dit  de  Dartein,  les  revêtements 
composent  presque  toute  la  décoration  et  que  la  sculpture  joue  un  rôle  ac- 
cessoire, dans  les  églises  lombardes  c'est  l'inverse  qui  a  lieu.  On  peut  même 
dire  que,  dans  ces  dernières,  les  revêtements  deviennent  un  objet  de  luxe, 
attendu  que  les  membres  principaux  de  la  construction  se  trouvent  complè- 
tement décorés  par  le  fait  de  leur  structure,  et  que,  par  suite,  les  parois  à 
revêtir  se  réduisent  à  des  surfaces  de  remplissage.  Or,  ce  sont  là  des  parties 
secondaires  que  l'on  peut  fort  bien  se  dispenser  d'orner.  La  sculpture,  au 
contraire,  naturellement  appelée  à  décorer  les  nombreux  chapiteaux  des  pi- 
liers, les  archivoltes  multiples  des  baies,  les  consoles  des  arcatures,  en  un 
mot,  toutes  les  pièces  de  l'appareil  sur  lesquelles  une  fonction  spéciale 
réclame  qu'on  attire  l'attention,  devient  un  élément  décoratif  d'une  impor- 
tance capitale.  »  Étude  sur  Varchitecture  lombarde^  I^e  partie,  p.  58. 
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Nous  avons  donc  à  étudier  particulièrement  la  nature  de  la  sculpture 
monumentale  des  édifices  lombards,  car  les  revêtements  ne  servirent  qu'ex- 
ceptionnellement à  décorer  quelques  églises,  où  on  les  employa  pour  orner 
l'abside.  D'ailleurs  ces  revêtements  ne  se  distinguent  des  ouvrages  by- 
zantins, ni  pour  le  système  d'exécution,  ni  pour  l'ordonnance,  ni  pour  le 
style  artistique  ;  ils  sont  très  probablement  les  œuvres  d'artistes  du  Bas- 
Empire.  Après  le  VIII^  siècle,  on  substitua  souvent  la  peinture  aux  placages 
et  aux  mosaïques. 

La  sculpture  lombarde,  dérivée  de  la  sculpture  byzantine,  suit  pendant 
quelque  temps  plus  ou  moins  servilement  l'art  oriental.  Plus  tard  elle  s'en 
éloigne  insensiblement,  et,  dès  le  IX^  siècle,  elle  commence  à  s'affranchir 
des  traditions  byzantines  ;  les  chapiteaux  de  Saint-Ambroise  et  de  Saint-Celse 
de  Milan,  que  nous  avons  reproduits  ci-dessus  (fig.  298  à  304),  fourniraient 
au  besoin  la  preuve  de  notre  assertion.  «  Tout  en  s'affaiblissant,  dit  de 
Dartein,  l'action  du  style  byzantin  paraît  avoir  persisté  jusqu'à  la  fin  de 
l'époque  lombarde;  témoins  ces  chapiteaux  et  bandeaux,  appartenant  au 
style  le  plus  avancé,  dont  la  décoration  consiste  en  une  ornementation  capri- 
cieuse, souvent  irrégulière,  attachée  pour  ainsi  dire  à  la  surface  du  bloc,  et 
très  peu  liée  par  sa  disposition  à  la  forme  du  membre  d'architecture  qu'elle 
enveloppe.  Cependant  la  sculpture,  au  lieu  d'être  alors,  comme  au  début, 
maigre  et  plate,  offrait  en  général  un  aspect  plus  large  et  robuste  :  les  sail- 
lies, devenues  très  prononcées, avaient  pris  des  contours  arrondis  :  ornements 
et  figures  étaient  dessinés  plus  correctement.  La  conservation  fréquente, 
malgré  ce  progrès,  du  caractère  primitif  dans  le  choix  et  l'arrangement  des 
sujets  n'en  est  que  plus  remarquable.  »  Étude  sur  1  architecture  lombarde. 
Ire  part.,  p.  59. 

Dans  les  premiers  édifices  lombards,  on  remarque  une  grande  incorrection 
dans  les  figures  soit  réelles  soit  fantastiques.  Les  sculpteurs  ne  parviennent 
qu'après  beaucoup  de  tâtonnements  à  donner  un  peu  de  modelé  à  leurs 
images.  Ensuite,  pendant  toute  la  durée  du  style  lombard,  ils  prodiguent, 
dans  leurs  oeuvres,  les  animaux  chimériques  tantôt  isolés,  tantôt  affrontés, 
et  aiment  à  reproduire  des  enlacements  de  feuillages. 

Les  sculptures  ne  couvrent  pas  seulement  les  chapiteaux,  mais  aussi  les 
archivoltes  et  les  tympans  des  arcades,  ainsi  que  les  faces  des  autels,  des 
ambons,  etc.  Voici  (fig.  3i  i  à  3i3)  quelques  exemples  de  rinceaux  et  d'enla- 
cements ornant  les  archivoltes  du  narthex  supérieur  à  l'église  de  Saint-Am- 
broise de  Milan  : 
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Fig.  310.  Fig.  311. 


Sculpture  d'ornements  sur  bs  archivoltes  de  la  galerie  supérieure  du  narthex 
à  l'église  de  Saint-Ambrois^  de  Milan  (ix*  siècle). 


Fig.  312.  Fig.  313. 


Sculpture  d'ornements  sur  les  archivoltes  de  la  galerie  supérieure  du  narthex 
à  l'église  de  Saint-Ambroiss  de  Milan  (ix*"  siècle). 

Les  placages  et  les  revêtements  en  marbre  sont  rares  à  l'intérieur  des 
édifices  lombards  ;  ils  n'ont  été  employés  qu'exceptionnellement,  comme  à 
l'église  de  Saint-Ambroise  à  Milan,  pour  décorer  l'abside  de  certaines  basi- 
liques. Dès  le  IX^  siècle,  on  substitua  aux  placages  en  marbre  les  peintures 
à  fresque  ou  en  mosaïques  de  petits  cubes. 

Quelquefois  on  s'est  servi,  pour  orner  l'extérieur  des  édifices,  de  mosaïques 
produites  par  l'emploi  de  petits  matériaux  de  différentes  couleurs.  Nous 
donnons  (fig.  814  et  3i5)  deux  exemples  de  ce  système  de  décoration  em- 
prunté à  la  rotonde  du  Saint-Sépulcre  (ancien  baptistère),  qui  fait  partie 
de  la  curieuse  église  de  Saint-Étienne  à  Bologne.  Ces  mosaïques  sont  com- 
posées de  briques  et  de  marbres  variés. 
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Fig.  314.  Fig-'3i5. 


Mosaïques  à  l'extérieur  de  la  rotonde  du  Saint-Sépulcre  à  Bologne  (xi^-xii»  siècle). 

(D'après  de  Dartein). 


Caucluôiau.  L'influence  exercée  par  le  style  latin  apparaît  surtout  dans 
le  plan  général  et  la  disposition  des  édifices,  tandis  que  l'influence  byzantine 
se  manifeste  principalement  dans  la  sculpture  monumentale. 

§  2.  —  ÉTAT  DE  L'ARCHITECTURE,  AVANT  LE  SIÈCLE, 
DANS  LES  PAYS  AUTRES  QUE  LA  LOMBARDIE. 

I .  Jtalie  mttf aU  tt  méxxtfXOmU,  Pendant  que  le  style  lombard  se  déve- 
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loppait  dans  le  nord  de  l'Italie,  le  style  latin  continua  de  régner  dans  l'Italie 
centrale  et  méridionale.  Toutes  les  basiliques  construites  à  Rome  avant  le 
XIIF  siècle  appartiennent  franchement  au  style  latin.  Telles  sont  les  églises 
de  VAra-coeli,  de  Sainte-Cécile  (première  moitié  du 'IX^  siècle),  de  Sainte- 
Marie-in-Trastevere  (XI F  siècle)  et  la  basilique  supérieure  de  Saint-Clément 
(XI le  siècle). 

2.  Pcl0ti|Ue  et  (/rrtnce.  Sous  les  rois  mérovingiens,  on  n'éleva  aucun 
édifice  important  sur  le  territoire  de  la  Gaule;  car  le  pays  était  livré  à  l'anar- 
chie et  en  proie  aux  déprédations  de  ses  nouveaux  conquérants.  La  plupart 
des  églises  du  VII^  et  du  Vllie  siècle  étaient  en  bois;  ce  qui  explique  les 
fréquents  incendies  d'églises  rapportés  par  les  chroniqueurs  contemporains. 
Le  peu  de  constructions  en  pierres,  restées  de  cette  époque  dans  le  midi  de 
la  France,  ont  été  élevées  aux  dépens  d'édifices  gallo-romains.  Elles  ne  se 
distinguent  par  aucun  caractère  particulier  :  ce  sont  des  débris  maladroite- 
ment amoncelés  plutôt  que  des  monuments  d'architecture. 

Au  commencement  du  IX^  siècle,  l'empereur  Charlemagne  essaya  de  faire 
revivre  les  beaux-arts  dans  l'Europe  occidentale;  il  voulut  faire  une  renais- 


Fig.  316. 


Elévation  et  Coupe 

de  l'oratoire  carlovingien  de  Nimègue  (ix®  siècle). 
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sance  de  l'art  romain.  Ne  trouvant  pas,  en  deçà  des  Alpes,  des  architectes 
et  des  ouvriers  capables  d'élever  et  de  décorer  un  monument,  il  en  fit  venir 
de  l'Orient  et  de  l'Italie,  qui  construisirent,  dans  son  vaste  empire,  plusieurs 
monuments,  tels  que  l'église  d'Aix-la-Chapelle  et  l'oratoire  du  château  de 
Nimègue.  Tous  ces  édifices  reproduisent  plus  ou  moins  fidèlement  le  plan 
de  Saint-Vital  de  Ravenne.  Ce  sont  des  polygones  (voyez  ci-dessus,  p.  149, 
fig.  i52,  le  plan  de  l'église  d'Aix-la-Chapelle)  couronnés  d'une  coupole  cen- 
trale à  plusieurs  pans  et  ayant  leurs  bas  côtés  surmontés  d'une  galerie.  La 
fig.  3 16,  qui  donne  l'élévation  extérieure  et  la  coupe  de  l'oratoire  castrai  de 
Nimègue,  fera  comprendre  les  dispositions  des  églises  carlovingiennes.  Plus 
tard  on  construisit,  à  l'imitation  de  l'église  d'Aix-la-Chapelle  :  !<>  au  siècle, 
l'église  abbatiale  d'Essen;  et  2^  entre  les  années  1049  1059,  celle  d'Ott- 
marsheim  en  Alsace. 

Dans  le  midi  de  la  France  on  éleva,  au  IX^  siècle,  quelques  édifices  dont 
la  décoration  dérive  évidemment  de  celle  des  monuments  romains.  Voici 
(fig.  3i7  ^et  3 18)  deux  exemples  de  sculpture  monumentale  empruntés  à  la 

Fig.  318.  chapelle  de  Saint- 

Gabriel  (Bouches- 
du  -  Rhône  ) ,  con- 
struite dans  la  pre- 
mière moitié  du  IX^ 
siècle.  Les  oves,  les 
feuilles  d'acanthe 
dont  ces  fragments 
sont  ornés  pour- 
Sculptures  à  la  chapelle  de  Saint-Gabriel  (ix^  siècle).  raient  les  faire  pren- 
dre pour  des  sculptures  romaines. 

Sous  les  faibles  successeurs  de  Charlemagne,  l'organisation  et  l'unité 
politiques  si  énergiquement  établies  par  l'empereur  ne  purent  se  maintenir. 
L'empire,  déchiré  en  lambeaux,  fut  bientôt  en  proie  aux  dissensions  inté- 
rieures par  suite  des  rivalités  de  quelques  puissants  vassaux.  Voici  en  quels 
termes  Viollet-le-Duc  dépeint  le  triste  état  de  la  Gaule  à  cette  époque  :  «  Re- 
portons-nous par  la  pensée  au  IX^  siècle,  dit-il,  et  examinons  un  instant  ce 
qu'était  alors  le  sol  des  Gaules  et  d'une  grande  partie  de  l'Europe  occiden- 
tale :  la  féodalité  naissante  mais  non  organisée,  la  guerre,  les  campagnes 
couvertes  de  forêts,  en  friche,  à  peine  cultivées  dans  le  voisinage  des  villes; 
les  populations  urbaines  sans  industrie,  sans  commerce,  soumises  à  une 
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organisation  municipale  décrépite,  sans  lien  entre  elles;  des  villae  chaque 
jour  ravagées,  habitées  par  des  colons  ou  des  serfs  dont  la  condition  était  à 
peu  près  la  même;  l'empire  morcelé,  déchiré  par  les  successeurs  de  Charle- 
magne  et  les  possesseurs  des  fiefs.  Partout  la  force  brutale,  imprévoyante. 
A.a  milieu  de  ce  désordre,  seule,  une  classe  d'hommes  (les  religieux)  n'est 
pas  tenue  de  prendre  les  armes  ou  de  travailler  à  la  terre  :  elle  est  propriétaire 
d'une  portion  notable  du  sol;  elle  a  seule  le  privilège  de  s'occuper  des  choses 
de  l'esprit,  d'apprendre  et  de  savoir  ;  elle  est  mue  par  un  admirable  esprit 
de  patience  et  de  charité;  elle  acquiert  bientôt  par  cela  même  une  puissance 
morale  contre  laquelle  viennent  inutilement  se  briser  toutes  les  forces  maté- 
rielles et  aveugles.  C'est  dans  le  sein  de  cette  classe,  c'est  à  l'abri  des  murs 
du  ck'itre  que  viennent  se  réfugier  les  esprits  élevés,  délicats,  réfléchis  ;  et, 
chose  singuUère,  ce  sera  bientôt  parmi  ces  hommes  en  dehors  du  siècle  que 
le  siècle  viendra  chercher  ses  lumières.  Jusqu'au  XF  siècle  cependant  ce  tra- 
vail est  obscur,  lent  ;  il  semble  que  les  établissements  religieux,  que  le  clergé, 
sont  occupés  à  rassembler  les  éléments  d'une  civilisation  future.  Rien  n'est 
constitué,  rien  n'est  défini;  les  luttes  de  chaque  jour  contre  la  barbarie 
absorbent  toute  l'attention  du  pouvoir  clérical,  il  paraît  même  épuisé  par 
cette  guerre  de  détails.  Les  arts  se  ressentent  de  cet  état  incertain,  on  les  voit 
se  traîner  péniblement  sur  la  route  tracée  par  Charlemagne,  sans  beaucoup 
de  progrès  ;  la  7'enaissance  romaine  reste  stationnaire,  elle  ne  produit  aucune 
idée  féconde,  neuve,  hardie,  et  sauf  quelques  exceptions  dont  nous  tiendrons 
compte,  l'architecture  reste  enveloppée  dans  son  vieux  linceul  antique.  Les 
invasions  des  Normands  viennent  d'ailleurs  rendre  plus  misérable  encore  la 
situation  du  pays;  et  comment  l'architecture  aurait-elle  pu  se  développer  au 
milieu  de  ces  ruines  de  chaque  jour,  puisqu'elle  ne  progresse  que  par  la  pra- 
tique? Cependant  ce  travail  obscur  de  cloître  allait  se  produire  au  jour.  » 
Dictionnaire  de  t architecture,  I,  p.  122.  Les  exceptions  auxquelles  le  savant 
auteur  fait  allusion  sont  d'abord  Saint-Front  de  Périgueux,  monument  élevé 
au  siècle  par  des  constructeurs  byzantins,  ensuite  Saint-Etienne  de  la 
même  ville,  la  cathédrale  de  Cahors  et  quelques  autres  édifices  du  sud-ouest 
de  la  France  construits  sous  l'influence  de  cette  importation  byzantine. 

En  Belgique,  en  Hollande  et  dans  le  nord-ouest  de  la  France,  les  monu- 
ments religieux  antérieurs  à  la  fin  du  X^  siècle  sont  très  rares.  Les  Normands, 
en  faisant  irruption  dans  ces  contrées  au  IX^  siècle,  ont  ravagé  et  détruit  de 
fond  en  comble  les  églises  et  les  monastères  qu'ils  rencontraient  sur  leur 
passage.  Des  édifices  élevés  en  Belgique  et  dans  les  pays  limitrophes  avant 
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le  milieu  du  siècle  il  ne  reste  que  l'église  d'Aix-la-Chapelle,  l'oratoire  de 
Nimègue  et  la  petite  chapelle  de  Hubinne  près  de  Giney,  dont  nous  ferons 
connaître  ci-dessous  les  intéressantes  sculptures. 

Pendant  la  dernière  moitié  du  siècle  l'état  politique  de  nos  contrées 
commença  à  s'améliorer  et  l'on  y  bâtit  des  églises  assez  considérables,  dont 
quelques-unes,  par  exemple  celles  de  Saint-Vincent  à  Soignies,  de  Saint^ 
Denis  et  de  Saint-Jean  à  Liège,  existent  encore  en  partie  aujourd'hui.  Les 
monuments  de  cette  époque  se  distinguent  par  une  grande  simplicité,  et 
les  rares  sculptures  qui  les  décorent  sont  généralement  très  grossières. 

On  a  assez  souvent  attribué  la  pénurie  des  monuments  du  X^  siècle  à  une 
prétendue  croyance  que  la  fin  du  monde  arriverait  en  l'an  mille,  croyance 
qui  aurait  jeté  les  peuples  dans  l'apathie  et  le  découragement.  Il  est  prouvé 
maintenant  que  cette  crainte  de  la  fin  du  monde  est  une  pure  invention  de 
quelques  écrivains  du  XVF  siècle  (i). 

3,  puisse  et  Allemagne.  On  construisit,  dans  ces  deux  pays,  des  égUses 
et  des  abbayes  considérables.  Malheureusement  presque  toutes  ont  dis- 
paru ou  subi  des  transformations  qui  les  rendent  méconnaissables.  Nous 
pouvons  toutefois  citer  comme  conservées  jusqu'à  nos  jours,  en  Allemagne, 
des  parties  de  l'église  de  Lorsch,  près  de  Mayence,  et  la  crypte  de  Quedlin- 
bourg.  Quelques  édifices  furent  élevés  avec  des  fragments  de  pierres  sculp- 
tées arrachés  à  des  monuments  romains.  C'est  ainsi  que  l'église  de  Saint- 
Pantaléon  à  Cologne  fut  bâtie  en  partie,  vers  la  fin  du  X^  siècle,  avec  des 
débris  sculptés  enlevés  à  un  pont  romain.  Voyez  :  sur  les  monuments 
allemands,  Otte,  Geschichte  der  deutschen  Baukunst,  Leipzig,  1 874;  2°  sur 
les  monuments  de  la  Suisse,  Blavignac,  Hist.  de  V architecture  sacrée  du 
IV^  au      siècle  dans  les  évêchés  de  Genève,  Lausanne  et  Sion .  Paris  i853 . 

4.  (^lugletcrre.  Les  Saxons  furent  convertis  au  christianisme  dès  le 
Vllie  siècle.  Peu  versés  dans  l'art  de  bâtir,  ils  n'avaient  que  des  maisons  et 
probablement  aussi  des  églises  de  bois.  Les  églises  en  pierre  constituaient 
l'exception.  Il  paraît  qu'on  a  employé,  dans  la  construction  de  quelques-unes 
de  ces  dernières,  des  morceaux  de  pierres  sculptées  provenant  d'édifices 
romains. 

Les  Anglais  appellent  anglo-saxon  le  style  roman  qui  a  régné  chez  eux 
avant  le  XI^  siècle,  saxon  celui  du  XF,  et  normand  celui  du  XII^  siècle.  Voyez 
Parker,  An  introduction  to  the  study  of  gothic  architecture.  Oxford, 
1867,  in-i2. 

(i)  Voyez  Revue  des  questions  historiques,  XII  (1873)  ;  qX  Mémorial  belge,  1874, 
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ARTICLE  II. 

LE  STYLE  ROMAN   PENDANT  LE  XI^  ET  LE  XII^  SIÈCLE. 

Avec  le  Xl^  siècle  s'ouvre  une  ère  nouvelle  pour  les  arts  comme  pour  la 
politique.  La  barbarie  cédait  sous  l'influence  civilisatrice  du  christianisme, 
les  nouveaux  peuples  s'organisaient  et  une  activité  merveilleuse  se  manifes- 
tait dans  tous  les  esprits.  Toutes  ces  circonstances  favorisèrent  singulière- 
ment le  développement  de  l'art  roman. 

Le  style  lombard,  complètement  constitué  dans  le  nord  de  l'Italie  dès  le 
siècle  suivant,  exerça  une  grande  influence  sur  l'architecture  romane  des  pays 
cisalpins  au  XI^  et  au  XIF  siècle.  Vers  la  fin  du  X^  et  au  commencement  du 
siècle  suivant,  des  moines  introduisirent  le  style  lombard  en  Allemagne,  en 
Suisse  et  dans  les  provinces  de  la  France  voisines  de  l'Italie,  d'où  il  rayonna 
dans  la  direction  du  nord  et  de  l'ouest.  Le  style  roman  de  l'Europe  centrale 
n'est  autre  chose  que  le  style  lombard  transporté  en  deçà  des  Alpes  et  mo- 
difié accidentellement  par  le  génie  propre  des  différents  peuples  occupant 
cette  contrée.  En  France,  l'influence  de  l'architecture  lombarde  ne  fut  pas 
partout  également  sensible  :  considérable  dans  le  sud-est,  elle  fut  moindre 
dans  la  Normandie  et  faible  dans  les  autres  provinces  ;  dans  plusieurs  par- 
ties de  ce  pays,  l'élément  gallo-romain  eut  aussi  une  grande  part  dans  la  for- 
mation du  style  roman.  Le  roman  anglais  reçut  l'élément  lombard  par 
l'intermédiaire  des  Normands,  qui,  après  avoir  conquis  l'Angleterre,  y  im- 
portèrent le  style  de  l'ouest  de  la  France. 

La  propagation  rapide  des  ordres  religieux  dans  le  cours  du  XI^  siècle 
contribua  puissamment  à  la  diffusion  et  au  développement  de  l'architecture 
romane.  En  effet,  à  cette  époque,  c'était  dans  les  abbayes  que  se  formaient 
non  seulement  les  architectes  ou,  comme  on  les  appelait  au  moyen  âge,  les 
maîtres  de  V œuvre ^  mais  aussi  les  ouvriers.  Les  abbayes,  et  même  quelque- 
fois les  prieurés,  avaient,  depuis  le  VI 11^  siècle,  des  ateliers  où  tous  les  mé- 
tiers étaient  exercés  :  elles  avaient  leurs  charpentiers,  leurs  menuisiers,  leurs 
maçons,  leurs  ferronniers,  leurs  sculpteurs  ou  tailleurs  d'images,  tous  logés 
dans  les  dépendances  des  monastères.  Dans  ces  ateliers  les  moines  travail- 
laient au  milieu  des  laïques,  et  l'enseignement  se  perpétuait  par  apprentis- 
sage. On  conçoit  sans  peine  combien  une  organisation  semblable  dut 
contribuer  à  répandre  partout  les  mêmes  principes  de  construction  et  les 
mêmes  motifs  de  décoration,  d'autant  plus  que  ces  corporations, dépendantes 
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des  abbayes  ou  tormées  dans  leur  sein,  étaient  chargées  de  toutes  les  con- 
structions monumentales,  et  que,  précisément  au  XF  siècle,  les  ordres  reli- 
gieux, grâce  à  d'abondantes  ressources,  couvrirent  en  peu  de  temps  l'Europe 
ct-ntrale  et  occidentale  d'un  nombre  considérable  d'églises  et  de  monastères. 
Tous  ces  monuments,  bien  que  présentant  partout  les  mêmes  caractères 
généraux,  tels  que  l'emploi  du  plein  cintre  et  d'un  même  système  de 
construction,  diffèrent  néanmoins  entre  eux  par  certains  caractères  spé- 
ciaux, propres  à  chaque  région  et  dus  au  génie  particulier  des  différents 
peuples,  à  la  nature  des  matériaux  employés,  en  un  mot  à  la  combinaison 
variée  des  éléments  générateurs  du  style  roman  (voyez  ci-dessus  p.  3i3).  Ces 
caractères  spéciaux  distinguent  les  variétés  de  style  appelées,  du  nom  de  la 
contrée  où  elles  se  sont  formées,  style  roman  allemand,  rhénan,  bourguignon, 
poitevin,  auvergnat,  normand,  saxon,  etc.  M.  de  Gaumont,  dans  son  Abé- 
ccdaiî'e  (5^  éd.,  p.  i38),  expose  très  clairement  les  causes  qui  ont  contribué 
à  la  formation  des  variétés  du  style  roman  en  France  :  <(  Les  monuments 
normands  du  Xl^  et  du  XIF  siècle,  dit-il,  comparés  à  ceux  du  Poitou,  ces 
derniers  comparés  à  ceux  de  la  Bourgogne  et  de  l'Auvergne,  offrent  tous  des 
types  généraux  uniformes,  les  mêmes  principes  de  construction,  mais  avec 
des  différences  dans  la  manière  dont  les  ornements  sont  traités  ;  ces  dissem- 
blances consisteront  dans  la  prédominance  de  telle  ou  telle  sculpture,  dans 
l'adoption  de  certaines  formes,  de  certaines  combinaisons  habituelles  dans 
une  province,  plus  rares  ou  insolites  dans  d'autres;  en  un  mot,  dans  une 
multitude  de  détails  qui  ne  frappent  pas  toujours  au  premier  abord,  mais 
qu'un  œil  exercé  apprécie  bientôt  avec  un  peu  d'attention.  Sans  doute,  il 
faut  bien  distinguer,  dans  ces  divers  systèmes,  ce  qui  appartient  à  l'influence 
des  matériaux  de  ce  qui  vient  du  goût  et  de  l'habileté  des  sculpteurs.  L'in- 
fluence des  matériaux  a  toujours  été  immense,  et  l'on  conçoit  qu'une  pierre 
tendre,  éclatant  sous  le  moindre  effort  de  l'outil,  telle  que  la  craie,  n'a  pas 
dû  recevoir  les  mêmes  sculptures  que  les  pierres  homogènes  et  d'une  dureté 
moyenne,  comme  celles  que  l'on  possède  dans  le  Calvados,  dans  le  Berry 
et  dans  plusieurs  autres  contrées.  Le  calcaire  grossier,  lardé  de  coquilles,  ne 
pouvait  être  travaillé  de  la  même  manière  que  la  pierre  dont  je  viens  de 
parler;  enfin,  le  granité,  si  rebelle  au  ciseau,  ne  pouvait  recevoir  les  mêmes 
moulures  que  les  matériaux  plus  tendres.  Ainsi,  l'on  conçoit  que  le  même 
système  d'ornementation,  je  dirai  plus,  que  le  même  ornement  sera  quel- 
quefois rendu  tout  différemment  suivant  la  pierre  que  l'architecte  aura 
mise  en  œuvre.  Sur  des  matériaux  à  grain  fin,  d'une  dureté  moyenne,  on  a 
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pu,  tracer  des  moulures  dont  les  contours  et  les  détails  offraient  une  pureté 
de  trait  que  l'on  ne  pouvait  obtenir  sur  la  pierre  à  gros  grain  :  sur  celle-ci, 
il  fallait  s'attacher  moins  à  la  pureté  de  trait  qu'au  relief  et  à  l'effet  général 
des  moulures  vues  à  distance.  Ce  peu  de  mots  suffit  pour  exprimer  ma  pen- 
sée ;  le  fait  est  d'ailleurs  tellement  palpable  qu'il  n'a  pas  besoin  de  démons- 
tration. Il  faut  donc,  dans  la  géographie  des  styles  architectoniqucs  et  dans 
l'appréciation  des  dissemblances  que  présentent,  sous  ce  rapport,  les  diverses 
provinces  de  France,  tenir,  avant  tout,  compte  de  l'influence  des  matériaux 
sur  le  choix  des  moulures  et  sur  la  manière  de  les  traiter.  Mais,  après  avoir 
accordé  à  cette  influence  toute  l'importance  qu'elle  a  eue  sur  l'état  de  l'art, 
il  faut  aussi  reconnaître  des  écoles  diverses,  des  différences  de  goût  et  d'ha- 
bileté, qui  ne  peuvent  provenir  d'aucune  autre  cause  que  des  traditions 
d'école.  » 

La  Belgique  n'a  pas  de  style  roman  qui  ait  été  lormé  sur  son  sol  et  qui, 
par  conséquent,  lui  appartienne  en  propre.  Au  XF  et  au  XI siècle,  le  terri- 
toire de  la  Belgique  actuelle  était  divisé,  sous  le  rapport  civil,  en  plusieurs 
duchés  et  comtés  indépendants  les  uns  des  autres  et  relevant  de  l'empereur 
d'Allemagne  ou  du  roi  de  France.  Sous  le  rapport  ecclésiastique,  la  partie 
nord -est  du  pays  formait  le  diocèse  de  Liège,  qui  ressortissait  à  la  métropole 
de  Cologne;  et  la  partie  sud-ouest  appartenait  aux  évêchés  de  Cambrai  et  de 
Tournai,  soumis  à  la  métropole  de  Reims.  Dans  la  partie  orientale  de  la 
Belgique,  qui  correspond  à  l'ancien  diocèse  de  Liège,  mais  surtout  sur  les 
bords  de  la  Meuse  près  de  Liège  et  de  Maestricht,  les  monuments  du  Xl^  et 
du  Xlie  siècle  offrent  généralement,  les  caractères  du  style  rhénan,  tandis 
que  dans  la  partie  occidentale  ils  trahissent  l'influence  française. 

Le  style  roman  du  XF  siècle  diffère  de  celui  du  XIF  par  une  ornementation 
plus  pauvre,  des  contours  moins  corrects  et  une  exécution  généralement  in- 
férieure. En  Belgique,  les  monuments  du  Xl^  siècle  se  distinguent,  plus  que 
partout  ailleurs,  par  une  grande  pauvreté  d'ornementation.  On  n'y  remarque 
presque  nulle  part  des  incrustations  en  pierres  de  différentes  couleurs  et  en 
terre  cuite,  comme  on  en  voit  souvent  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  des  églises 
du  midi  de  l'Europe  (i);  on  n'y  rencontre  que  rarement  les  ornements  usités 
en  France  et  en  Italie  pour  la  décoration  des  monuments,  tels  que  rinceaux, 
rosaces,  losanges,  palmettes,  enlacements  et  animaux  fantastiques.  A  la  nef 

(i)  I-e  seul  exemple  de  l'emploi  simultané  de  la  brique  et  de  la  pierre  qui  soit  parvenu 
à  notre  connaissance  existait  autrefois  à  Coninxheim,  près  de  Tongres.  Voyez  ci-dessous, 
p.  354,  fig.  327,  une  gravure  reproduisant  l'appareil  de  Coninxheim. 
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de  la  cathédrale  de  Tournai,  qui  date  du  siècle,  toutes  les  archivoltes 
sont  dépourvues  d'ornements  ;  les  corbeilles  des  chapiteaux  seules  sont  cou- 
vertes de  sculptures,  la  plupart  d'une  grande  simplicité. 

Au  XI F  siècle,  les  ornements  sont  prodigués  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur 
des  édifices.  A  l'intérieur,  ce  sont  des  bases  et  des  chapiteaux  beaucoup  mieux 
travaillés  qu'au  siècle  précédent  ;  à  l'extérieur,  des  arcatures  et  des  archivoltes 
décorées  de  moulures  saillantes  ou  de  sculptures  riches  et  variées.  On  trouve 
cependant  aussi,  surtout  en  Belgique,  des  monuments  du  XIF  siècle  dans 
lesquels  cette  décoration  riche  fait  presque  entièrement  défaut.  Deux  causes 
ont  donné  lieu  à  cette  pauvreté  :  i»  l'influence  de  l'école  architecturale  de 
l'ordre  de  Gîteaux,  2°  l'absence  de  monuments  importants  de  la  période 
belgo-romaine  qui  pussent  inspirer  les  sculpteurs. 

1°  Influence  de  1  école  architecturale  de  Cîteaux.  Dès  la  fin  du  XF  siècle, 
deux  écoles  d'architecture,  animées  de  tendances  diverses,  s'établirent  dans 
l'Europe  occidentale.  L'une,  qui  avait  son  centre  dans  l'abbaye  de  Gluny, 
de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  déployait  une  grande  magnificence  et  un  luxe 
presque  outré  dans  la  décoration  des  édifices  religieux  qu'elle  était  chargée 
de  construire;  l'autre,  au  contraire,  issue  de  l'ordre  de  Cîteaux,  n'admettait 
presque  pas  d'ornements  et  poussait  la  simplicité  jusqu'à  l'austérité.  Ces  deux 
écoles,  dont  les  principes  en  matière  de  décoration  monumentale  étaient 
diamétralement  opposés,  exercèrent  une  grande  influence  sur  l'architecture 
du  XIF  siècle.  Les  monastères  et  les  édifices  élevés  sous  la  direction  des 
Cisterciens  étaient  empreints  d'une  extrême  sévérité  de  style  et  dépouillés  de 
toute  ornementation  sculptée,  tandis  que  les  églises  et  les  abbayes  des  Béné- 
dictins de  Cluny  se  faisaient  remarquer  par  la  profusion  et  la  recherche  dans 
la  décoration  monumentale.  Saint  Bernard,  le  promoteur  de  l'ordre  austère 
de  Cîteaux,  éleva  plus  d'une  fois  la  voix  contre  le  luxe  excessif  que  les  Clu- 
nisiens  déployaient  dans  leurs  constructions.  Dans  une  lettre  adressée  vers 
l'an  II25  à  Guillaume,  abbé  de  Saint-Thierry,  de  la  famille  de  Cluny,  il 
écrivait  les  lignes  suivantes  :  «  Que  signifient,  dit-il,  dans  ces  cloîtres  où  les 
frères  vaquent  à  la  lecture,  ces  monstruosités  ridicules,  ces  je  ne  sais  quelles 
beautés  difformes  ou  belles  difformités?  Que  font  là  ces  singes  immondes? 
et  ces  lions  féroces?  et  ces  monstrueux  centaures?  et  ces  demi-hommes?  et 
ces  tigres  tachetés?  et  ces  soldats  qui  se  battent?  et  ces  chasseurs  qui  donnent 
du  cor?  Sous  une  tête  vous  voyez  plusieurs  corps,  et,  en  revanche,  sur  un 
corps  vous  voyez  plusieurs  têtes  !  Voilà  à  un  quadrupède  une  queue  de  ser- 
pent, et  voici  à  un  poisson  une  queue  de  quadrupède  !  Ici  c'est  un  cheval 
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qui  finit  en  chèvre,  et  là  un  animal  à  cornes  qui  finit  en  cheval  !  En  somme, 
c'est  de  toutes  parts  une  telle  variété,  une  telle  étrangeté  de  formes,  qu'on 
aime  mieux  faire  la  lecture  sur  les  marbres  que  dans  son  livre,  et  passer  les 
jours  à  étudier  de  pareilles  choses  qu'à  méditer  les  lois  de  Dieu!  »  (i)  Ces 
paroles  résument  parfaitement  les  tendances  de  l'école  clunisienne  dans  la 
décoration  des  monuments. 

Dès  son  origine,  l'ordre  de  Gîteaux  se  répandit  en  Belgique  et  y  fonda 
des  abbayes  puissantes.  Nous  citerons  :  dans  le  Brabant,  celles  de  Villers  et 
de  la  Cambre;  dans  la  province  d'Anvers, celle  de  Saint-Bernard  sur  l'Escaut; 
dans  la  Flandre  occidentale,  celle  des  Dunes  (2).  L'école  architectonique  de 
Gîteaux  exerça  donc  dans  notre  pays  une  influence  prépondérante.  G'est, 
en  grande  partie,  dans  cette  influence  que  nous  trouvons  la  raison  de  la 
simplicité  et  de  la  sévérité  de  style  qui  distinguent  la  plupart  des  monuments 
belges  du  XII^  siècle. 

2°  Absence  de  monuments  importants  de  la  période  bel  go-romaine.  Dans 
toutes  les  contrées  où  des  monuments  romains  existaient  au  moment  de  la 
formation  du  style  roman,  leur  présence  a  exercé  une  grande  influence  sur 
la  décoration  des  édifices.  Les  sculpteurs  du  XF  et  du  XI siècle,  novices 
dans  leur  art,  s'inspiraient,  pour  ainsi  dire  instinctivement,  des  modèles 
qu'ils  avaient  sous  les  yeux.  Au  contraire,  dans  les  endroits  où  les  monu- 
ments romains  faisaient  défaut,  ils  s'efforçaient  souvent  d'imiter,  dans  la 
sculpture  monumentale,  les  tissus  variés  apportés  de  l'Orient.  Nous  n'avons, 
en  Belgique,  aucun  monument  belgo-romain  de  quelque  importance  ;  nos 
sculpteurs  furent  donc  obligés  de  chercher  leurs  inspirations  ailleurs. 

L'Europe  se  couvrit,  pendant  la  période  romane,  d'un  nombre  considé- 
rable d'églises  spacieuses  et  bien  proportionnées  dans  toutes  leurs  parties. 
Parmi  celles  qui  ont  été  conservées  jusqu'aujourd'hui  on  peut  citer  comme 
les  plus  belles  :  en  Belgique,  la  cathédrale  de  Tournai;  en  France,  les 
églises  de  Saint-Remi  à  Reims,  de  la  Trinité  à  Gaè'n  et  de  Vézelay;  en 
Allemagne,  les  dômes  de  Bamberg,  Spire,  Worms  et  Mayence;en  Angle- 
terre la  cathédrale  de  Peterborough. 

(1)  Lisez  tout  le  chapitre  XII  de  cette  lettre,  où  le  saint  signale  encore  d'autres  excès 
qu'il  réprouve. 

(2)  On  trouve  dans  Mir^eus,  Chronicon  cisterciense,  p.  297  et  sv.,  la  liste  des  monas- 
tères cisterciens  de  la  Belgique,  et  dans  les  Origines  coenobiorum  benedictinorum  in 
Belgio  du  même  auteur,  à  la  fin  de  la  préface,  celle  des  abbayes  bénédictines. 
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§  I.  —  CARACTÈRES  DE  L'ARCHITECTURE  ROMANE. 

i.  |1lan  et  >i0tnbuti0n  U$  églises.  Les  églises  romanes  présentent 
ordinairement  en  plan  la  forme  d'une  croix  latine  dont  la  tête,  figurée 
par  le  chœur,  est  tournée  vers  l'orient.  Elles  ont  généralement  trois 
nefs  formées  par  deux  rangées  parallèles  de  piliers,  plus  rarement  cinq. 


Fig.  3iy. 


Plan  primitif  de  la  cathédrale  de  Tournai  (xi-xii^  siècle). 


N.  B.  Nous  indiquons  les  parties  détruites  au  moyen  de  hâchures.  La  cathédrale  de  Tournai  mesure 
70  mètres  depuis  le  porche  jusqu'à  l'entrée  du  choeur;  le  chœur  actuel,  en  style  ogival,  a  une  longueur  de 
59  mètres.  Les  nefs  ont  été  terminées  vers  1070,  et  le  transept  environ  un  siècle  plus  tard.  Le  choeur  ogival  fut 
commencé  en  1240. 
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En  Belgique,  il  n'existe  pas  une  seule  église  romane  à  cinq  nefs  :  la  cathé- 
drale de  Tournai,  le  plus  beau  et  le  plus  grand  monument  belge  de  la 
période  romane,  n'en  avait  anciennement  que  trois.  Nous  donnons  (fig.  319) 
le  plan  primitif  de  cette  belle  et  vaste  église. 

Les  églises  de  Saint-Barthélemi  et  de  Saint-Denis  à  Liège,  aujourd'hui 
à  cinq  nefs,  n'en  avaient  primitivement  que  trois  :  les  deux  nefs  extérieures 
ont  été  ajoutées  postérieurement. 

Dès  le  XI^  siècle,  le  chœur  des  églises  cathédrales,  abbatiales  (à  l'excep- 
tion de  celles  de  l'ordre  de  Gîteaux)  et  collégiales  reçoit  des  dimensions  plus 
grandes  que  dans  les  basiliques  latines  et  lombardes  ;  il  est  même  quelque- 
fois, déjà  à  cette  époque,  muni  de  collatéraux  formés  par  le  prolongement 
des  bas  côtés  de  la  nef  au-delà  du  transept.  Ces  collatéraux,  qui  s'arrêtent 
ordinairement  à  l'endroit  où  commence  la  courbure  de  l'abside,  forment  de 
petites  chapelles  latérales,  parallèles  au  chœur.  Dans  les  grandes  églises  de 
France  du  XI F  siècle,  ainsi  que  dans  celles  qui  furent  élevées  à  cette  époque 

sous  l'influence  de  l'architecture  de  ce  pays,  ils 
font  très  souvent  le  tour  complet  du  chœur; 
voyez  ci-dessus  le  plan  du  chœur  primitif  de  la 
cathédrale  de  Tournai  (i).  Vers  la  fin  de  la 
période  romane  les  bas  côtés  du  chœur  se  gar- 
nissent, en  France,  de  chapelles  rayonnantes, 
appelées  absidales,  parce  qu'elles  sont  disposées 
autour  de  l'abside  de  l'église.  Cette  adjonction, 
faite  pour  multiplier  les  autels,  eut  lieu  d'abord 
dans  les  églises  monastiques,  et  plus  tard  aussi 
dans  les  cathédrales  et  les  collégiales  ;  voyez 
(fig.  320)  le  plan  de  l'abbatiale  de  Saint-Savin. 
Quelquefois  même,  comme  à  l'église  de  Saint- 
Remi  à  Reims,  les  chapelles  étaient  surmontées 
d'un  étage. 

En  Allemagne,  et  principalement  dans  les 
provinces  rhénanes,  les  grandes  églises  romanes 
ont  souvent  leur  plan  tracé  d'après  les  données 
Plan  de  l'abbatiale  de  Saint-Savin  du  Style  lombard  ;  telles  sont  les  cathédrales  de 
(xne  siècle).  Limbourg-sur-la-Lahn  et  de  Ruremonde,  les 

(1)  A  la  cathédrale  de  Tournai,  les  absides  du  transept  même  sont  pourvues  d'un  colla- 
téral peu  large,  formé  par  les  bas  côtés  faisant  retour  sur  le  transept. 


î  ig.  320, 
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églises  de  Boppard,  Saint-Castor  à  Coblence,  Sinzig,  Andernach,  Brauweiler 
et  Gladbach.  Plusieurs  ont,  comme  les  édifices  lombards,  leurs  bas  côtés 
surmontés  d'un  étage  formant  galerie.  En  Belgique,  l'église  de  S. -Pierre,  près 
de  Saint-Trond,  rappelle  aussi  les  données  lombardes;  elle  a,  dans  les  bas 
côtés,  deux  travées  qui  correspondent  à  l'unique  travée  de  la  nef  principale. 

Le  chœur  des  églises  allemandes,  même  des  plus  vastes,  est  rarement 
ntouré  de  bas  côtés  (Sainte-Marie  du  Gapitole  à  Cologne,  cathédrale  de 
Munster  en  Westphalie),  et  plus  rarement  encore  de  chapelles  absidales 
(éghses  de  l'ancienne  abbaye  de  Heisterbach  près  de  Bonn  et  de  Saint- 
Godehard  à  Hildesheim).  Toutefois,  dans  ce  dernier  monument,  ce  sont 
de  grandes  niches  semi-circulaires  plutôt  que  des  chapelles.  On  voit  aussi 
des  chapelles  absidales  à  la  cathédrale  de  Ruremonde  ;  mais  cet  édifice 
appartient  déjà,  par  plusieurs  de  ses  parties,  à  la  période  de  la  transition  du 
style  roman  au  style  ogival. 

Dans  quelques  églises  monastiques,  on  établit  aussi  des  chapelles  adossées 
au  mur  oriental  du  transept.  Ces  chapelles  avaient  leur  axe  parallèle  à  celui 
de  la  nef  et  du  chœur,  et  par  là  même  se  trouvaient  orientées  ;  voyez 
(fig.  32o)  le  plan  de  l'église  de  Saint-Savin. 

Lorsque  le  chœur  n'était  pas  entouré  de  chapelles,  il  se  terminait  par  une 
abside  semi-circulaire  ou  par  un  mur  plat.  Le  chœur  roman  de  la  cathédrale 
de  Tournai,  qui,  au  XIIF  siècle,  a  été  remplacé  par  un  chœur  en  style 
ogival,  formait  un  hémicycle  dépourvu  de  chapelles  absidales.  En  Belgique, 
beaucoup  d'églises  romanes  ont  le  chœur  à  chevet  rectangulaire.  Nous 
citerons,  entre  autres,  les  églises  de  Soignies,  de  Saint-Barthélemi  à  Liège, 
de  Nivelles,  de  Lobbes,  de  Waha  et  de  Herent  lez  Louvain. 

On  rencontre,  sur  les  bords  du  Rhin  et  dans  d'autres  parties  de  l'Alle- 
magne, des  églises  romanes  avec  deux  absides  semi-circulaires  :  l'une  à 
l'est  et  l'autre  à  l'ouest.  Lorsque  ces  églises  sont  grandes,  elles  ont  parfois 
aussi  deux  transepts,  ordinairement  terminés  en  hémicycle  et  placés,  l'un 
près  de  l'abside  orientale,  l'autre  près  de  l'abside  occidentale.  Mayence, 
Worms  et  Trêves  possèdent  des  cathédrales  à  deux  absides  opposées.  En 
Belgique,  l'égUse  de  Sainte-Croix  de  Liège  seule  offre  cette  disposition. 

En  France,  il  existe  des  égUses  avec  deux  transepts  parallèles,  places 
près  du  chœur  et  donnant  au  plan  la  forme  d'une  croix  à  double  traverse 
(abbatiale  de  Cluny). 

Quelques  grandes  églises  romanes  ont  leurs  bas  côtés  surmontés  de  gale- 
ries. La  cathédrale  de  Tournai  et  l'église  de  Soignies  sont  les  seuls  monu- 


En  Belgique,  plusieurs  paroisses  rurales  ont  conservé  jusqu'aujourd'j 
des  églises  romanes  d'un  style  simple  mais  élégant.  Nous  donnons  (fig.  3 
et  323)  les  vues  extérieure  et  intérieure  de  la  petite  église  de  Celles,  près 
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Dinant.  Le  plafond  qu'on  y  voit  maintenant  est  d'une  date  récente;  primi- 
tivement la  charpente  était  probablement  apparente. 


Fig.  3-. 


Vue  extérieure  de  l'église  de  Celles,  près  de  Dinant  (xii''  siècle). 


A  l'imitation  des  églises  orientales,  principalement  de  celle  du  Saint- 
Sépulcre,  on  construisit,  aux  xr  et  XII^  siècles,  des  chapelles  et  des  églises 
rondes  ou  octogones.  Ce  furent  surtout  les  commanderies  de  l'ordre  des 
Templiers  qui  adoptèrent  presque  invariablement  ce  type  pour  leurs  églises, 
ou  plutôt  pour  leurs  oratoires. 

Toutes  les  églises  romanes,  sans  exception,  sont  orientées. 

Nous  ne  pouvons  pas  oublier  de  mentionner  ici  les  éghses  domestiques 
et  castrales  des  anciens  châteaux  et  résidences  princières.  Ces  oratoires, 
ordinairement  construits  sur  plan  rectangulaire  et  terminés  à  l'est  par  une 
abside  polygone  ou  circulaire,  se  composent  le  plus  souvent  de  deux  cha- 
pelles superposées  et,  pour  cette  raison,  se  nomment  chapelles  doubles^ 
oratoria  duplicia.  en  allemand  Doppelkirchen.  La  chapelle  supérieure, 


—  349  — 


Fig  323. 


Vue  intérieure  de  l'église  de  Celles,  près  de  Dinant  (xii«  siècle). 


richement  décorée  et  communiquant  de  plain-pied  avec  les  appartements 
seigneuriaux  qui  se  trouvaient  régulièrement  à  l'étage  du  château,  servait 
aux  offices  religieux;  la  chapelle  inférieure,  peu  ornée  et  d'un  aspect  sévère, 
formait  le  lieu  de  sépulture  de  la  famille,  et  l'on  n'y  célébrait  que  les  offices 
funèbres  et  les  anniversaires  des  défunts.  Ces  chapelles  doubles  ne  sont  pas 
rares  en  Allemagne  (Schwarzrheindorf  près  de  Bonn,  châteaux  de  Vianden 
dans  le  Luxembourg,  de  Nuremberg  et  de  Landsbergj.  En  France,  la 
Sainte-Chapelle  de  Paris  semble  aussi  pouvoir  être  rangée  dans  cette  classe. 

2.  Cn)pte6.  Plusieurs  églises  romanes  ont  des  cryptes,  presque  toujours 
situées  sous  le  chœur  et  formant  des  oratoires  souterrains,  à  trois  ou  à  cinq 
nefs,  dont  les  voûtes  d'arête  romaines  viennent  retomber  sur  deux  ou 
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quatre  rangées  de  piliers  peu  élevés.  Rarement  les  cryptes  s'étendent,  comme 
à  Saint-Hermès  de  Renaix,  non  seulement  sous  le  chœur,  mais  aussi  sous 
le  transept.  Les  églises  de  Celles,  près  de  Dinant,  et  de  Notre-Dame  de 
Maestricht  possèdent  deux  cryptes  :  une,  plus  grande,  sous  le  chœur,  et 
une  autre,  plus  petite,  sous  la  tour  de  la  façade  occidentale. 

Les  cryptes  des  églises  dont  le  chœur  est  dépourvu  de  bas  côtés  reçoivent 
le  jour  par  d'étroites  fenêtres  percées  dans  les  murs  extérieurs.  Lorsque  le 
chœur  est  entouré  d'un  collatéral,  les  cryptes  sont  régulièrement  aérées  et 
éclairées  par  des  ouvertures  pratiquées  dans  la  muraille  qui  sépare  le  chœur 
des  bas  côtés  ;  car,  dans  ces  églises,  le  pavement  du  sanctuaire  est  beaucoup 
plus  élevé  que  celui  du  pourtour;  ce  qui,  tout  en  ajoutant  à  la  solennité  des 
offices  célébrés  dans  le  chœur,  permet  aux  assistants  placés  dans  le  collatéral 
de  voir  l'intérieur  de  la  crypte.  Beaucoup  d'églises  rhénanes  et  allemandes 
offrent  cette  disposition. 

On  descend  dans  la  plupart  des  cryptes  par  deux  escaliers  placés  dans  le 
transept,  à  droite  et  à  gauche  des  degrés  qui  conduisent  au  chœur.  Lorsque 
la  crypte  n'a  qu'une  seule  entrée,  celle-ci  se  trouve  ordinairement  devant  le 
chœur,  dans  l'axe  même  de  l'égUse. 


Fig.  -^24. 


Crypte  de  l'église  de  Rolduc  (xii^  siècle). 
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Les  cryptes  présentent  généralement  une  très  grande  simplicité.  Elles  ont 
peu  d'élévation  et  sont  souvent  dépourvues  de  toute  espèce  de  sculpture 
d'ornement  (Anderlecht)  ;  d'autres  fois  on  y  remarque  des  ornements  sculptés 
aux  bases  et  aux  chapiteaux  des  colonnes  (cathédrale  de  Saint-Bavon  à  Gand). 
La  crypte  de  Rolduc  (Limbourg  hollandais)  a  de  plus  les  fûts  de  ses  colonnes 
couverts  de  moulures  en  losange  et  en  spirale  (fig.  324).  En  France  et  sur 
les  bords  du  Rhin,  quelques  cryptes,  construites  avec  grand  luxe,  sont 
ornées  de  peintures,  de  colonnes  de  marbre  et  de  chapiteaux  historiés. 

En  Belgique,  il  existe  encore  aujourd'hui  des  cryptes  dans  les  éghses 
suivantes  :  à  l'église  de  Saint-Pierre  à  Anderlecht;  2°  à  la  cathédrale  de 
Saint-Bavon  à  Gand  ;  3»  à  l'église  de  Saint-Ursmer  à  Lobbes  ;  4»  à  l'église 
de  Limbourg  près  de  Verviers;  5°  deux  cryptes  à  l'église  de  Celles  près  de 
Dinant  ;  6°  à  l'éghse  de  Saint-Hermès  à  Renaix  ;  7»  à  l'église  de  Sainte-Ger- 
trude  à  Nivelles  (i)  ;  8°  à  l'église  de  Bornhem  ;  9°  à  l'église  de  Saint-Hubert  ; 
10°  la  chapelle  basse  du  Saint-Sang  à  Bruges  peut  aussi  être  rangée  parmi 
les  cryptes.  L'église  de  Saint-Germain  à  Tirlemont  possédait  autrefois  une 
crypte  assez  spacieuse. 

Toutes  ces  cryptes  datent  du  ou  du  XIF  siècle.  A  partir  du  XIIF  siècle, 
on  abandonna  l'usage  des  cryptes  (2).  Quelquefois  cependant,  comme  à  la 
cathédrale  de  Gand,  à  l'église  de  Renaix  et  à  celle  de  Saint-Hubert,  les 
voûtes  des  cryptes  ont  été  reconstruites  ou  remaniées  pendant  la  période 
ogivale,  lors  d'une  reconstruction  de  l'église  supérieure. 

3.  Papti6tère0.  On  éleva  encore,  pendant  la  période  romane,  auprès  des 
cathédrales,  des  grandes  églises  abbatiales  et  paroissiales,  des  baptistères 
isolés,  bâtis  sur  plan  polygone  ou  circulaire.  Ils  étaient  dédiés,  comme  pré- 
cédemment, à  saint  Jean  Baptiste,  ou  quelquefois  aussi  à  la  sainte  Vierge. 
Il  en  existe  encore  quelques-uns  dont  l'aspect  n'a  pas  été  changé  (baptistère 
de  la  cathédrale  de  Brixen);  la  plupart  cependant  ont  été  démolis  ou  rem- 
placés, à  une  époque  postérieure,  par  des  constructions  ogivales  qui  ont 
conservé  leur  ancien  vocable  de  Saint-Jean-Baptiste  (Mayence,  Spire,  Stras- 
bourg, Maestricht,  Saint-Géréon  à  Cologne)  ou  de  Notre-Dame  (Trêves). 
Jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier  on  voyait  à  Liège,  le  baptistère,  commun  à 

(1)  La  crypte  de  Nivelles,  qui  n'occupe  plus  aujourd'hui  que  les  deux  premières  travées 
du  chœur,  s'étendait  jusqu'au  transept  avant  l'année  1753. 

(2)  Nous  ne  pensons  pas  que  le  réduit  souterrain  existant  sous  le  chœur  de  l'église  de 
Hal  qui  date  du  xiv^  siècle,  ait  jamais  été  affecté  au  service  religieux. 
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tQutes  les  paroisses  de  la  ville  et  connu  sous  le  nom  de  Notre-Dame-aux- 
Fonts.  En  1806,  on  a  abattu  un  ancien  baptistère,  en  forme  de  chapelle 
polygone,  qui  existait  à  côté  de  l'église  de  Notre-Dame  à  Tongres. 

L'Italie  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  l'usage  des  baptistères  isolés;  Ton  y 
trouve,  en  beaucoup  de  villes,  des  monuments  de  ce  genre  élevés  non  seule- 
ment pendant  la  période  romane,  mais  même,  comme  à  Pise,  pendant  la 
période  ogivale.  Voici  (fig.  325)  le  baptistère  de  Padoue  : 

Fig.  325. 


Baptistère  de  Padoue 

Toutefois,  lorsque  l'administration  solennelle  du  baptême  fut  tombée  en 
désuétude,  on  ne  construisit  plus  de  baptistères  auprès  des  nouvelles  églises 
paroissiales  qu'on  érigeait.  La  cuve  baptismale  fut  alors  transportée  dans 
la  nef  principale  près  de  la  porte  d'entrée  de  l'église,  dans  les  bas  cotés,  ou 
dans  une  chapelle  voisine  de  la  façade  occidentale. 
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4-  JHaténaur  ci  appareils  >e  couetniftiiUT.  Presque  tous  les  monuments» 

belges  de  la  période  romane  sont  construits  en  grès  blanc  ou  en  calcaire 
bleu.  Cette  dernière  pierre  n'a  été  employée  que  dans  les  provinces  méridio- 
nales de  la  Belgique.  Quelques  édifices  de  la  Flandre  occidentale,  par  exem- 
ple l'église  de  Saint-Sauveur,  à  Bruges,  sont  construits  en  briques.  Aux 
environs  de  Louvain  et  de  Diest,  on  a  parfois  fait  usage  de  pierres  ferrugi- 
neuses. 

«  On  ne  disposait  jusqu'au  XIF  siècle,  dit  VioUet-le-Duc,  que  de  moyens 
de  transport  médiocres,  les  routes  étaient  à  peine  pratiquables,  les  engins 
pour  monter  les  matériaux  insuffisants.  Les  constructions  sont  élevées  en 
matériaux  de  petites  dimensions,  faciles  à  monter  ;  les  murs,  les  contreforts 
ne  présentent  que  leurs  parements  en  pierre,  les  intérieurs  sont  remplis  en 
blocage;  les  matériaux  mis  en  œuvre  sont  courts,  sans  queue,  et. d'une  hau- 
teur donnée  par  les  lits  de  carrière...  La  nature  des  matériaux  influe  puis- 
samment sur  l'appareil  adopté  :  ainsi,  dans  les  contrées  où  la  pierre  de  taille 
est  résistante,  se  débite  en  grands  échantillons,  comme  en  Bourgogne,  dans 
le  Lyonnais,  l'appareil  est  grand,  les  assises  sont  hautes,  tandis  que  dans 
les  provinces  où  les  matériaux  sont  tendres,  où  le  débitage  de  la  pierre  est 
par  conséquent  facile,  comme  en  Normandie,  en  Champagne,  dans  l'Ouest, 
l'appareil  est  petit,  serré  ;  les  tailleurs  de  pierre,  pour  faciliter  la  pose,  n'hé- 
sitent pas  à  multiplier  les  joints.  »  Dictionnaire  de  1  architecture,  I,  p.  28. 
Les  principes  que  le  savant  auteur  pose  pour  la  France  ont  également  reçu 
leur  application  ailleurs.  En  Belgique,  par  exemple,  dans  les  endroits  où 
Ton  trouve,  comme  à  Tournai  et  sur  les  bords  de  la  Meuse,  des  matériaux 
de  grande  dimension,  l'appareil  de  quelques  édifices  du  XII^  et  du  XIII^  siècle 
est  beaucoup  plus  grand  que  celui  des  monuments  contemporains  du 
Brabant  et  du  Limbourg. 

Les  constructeurs  romans  de  la  Belgique  se  sont  le  plus  souvent  servis 
de  l'appareil  régulier  moyen,  composé  d'assises  dont  la  hauteur  varie  entre 
12  et  3o  centimètres.  Dans  les  constructions  les  plus  anciennes  on  rencontre 
aussi  assez  souvent  l'appareil  irrégulier.  Quelquefois,  comme  aux  murs 
inférieurs  de  la  première  enceinte  fortifiée  de  Louvain  (fig.  326),  et  de  la  nef 
de  la  cathédrale  de  Tournai,  les  pierres  de  ce  dernier  appareil,  quoique 
brutes,  sont  rangées  par  assises  plus  ou  moins  régulières  et  forment  une 
espèce  d'appareil  pseudisodomos . 

L'appareil  en  arête  de  poisson  est  rare  dans  les  édifices  romans  de  la  Bel- 
gique. A  notre  connaissance,  il  n'a  été  vu  qu'à  l'église  de  Coninxheim  près 
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de  Tongres  (fig.  327)  et  à  l'abbaye  de  Saint-Bavon,  à  Gand  (fig.  328).  On  le 
voit  aussi  à  l'cglise  du  village  de  Mesch,  près  de  Maestricht. 

Fig.  326. 


Murs  inférieurs  de  la  première  enceinte  fortifiée  de  Louvain.  (Vers  1 160}. 
Fig.  327.  -  Fig.  328. 


Appareil  en  ardte  de  poi.son, 
à  l'église  de  Coninxheim.  aux  ruines  de  Saint-Bavon  à  Gand. 


5.  Sculpture  manumentttle.  a  partir  du  xie  siècle,  la  sculpture  monu- 
mentale prend  soudainement  des  développements  extraordinaires  sous  l'in- 
fluence combinée  du  style  lombard,  des  monuments  gallo-romains  et  des 
tissus  et  autres  objets  d'art  rapportés  de  l'Orient  par  les  croisés. 

La  sculpture  décorative  du  Xie,et  surtout  celle  du  XIF  siècle, se  distinguent 
par  une  grande  richesse  et  une  remarquable  variété.  Les  ornements,  géné- 
ralement mieux  conçus  et  mieux  traités  que  pendant  l'époque  précédente, 
gagnent  aussi  plus  d'ampleur  et  plus  de  relief. 

Dans  chaque  contrée,  presque  dans  chaque  province,  la  décoration  ro- 
mane présente  des  caractères  particuliers,  dus  au  génie  propre  des  habitants, 
à  la  nature  variée  des  matériaux  et  à  d'autres  influences  locales. 

Dans  le  midi  de  la  France,  et  en  général  dans  tous  les  pays  où  l'on  ren- 
contrait des  monuments  romains  richement  décorés,  l'influence  lombarde 
s'allie  et  se  combine  avec  celle  de  ces  monuments.  Les  édifices  romans  de  la 
Provence,  par  exemple,  portent  souvent  des  ornements  lombards  à  côté  de 
motifs  évidemment  copiés  sur  des  fragments  gallo-romains  (fig.  329  et  33o). 


—  355  — 


DfCORATION  monumentale  du  midi   bE  LA   l- RANGE 


Fjg.  329.  Fig.  330 


Galons  perlés.       (Musée  de  Toulouse.)  Entrelacs. 


A  Toulouse  et  dans  le  Languedoc,  les  sculpteurs  s'inspirent  presque  exclu- 
sivement de  Tart  de  la  Lombardie,  auquel  ils  empruntent  les  entrelacs  (fig. 
33i  et  332)  et  les  animaux  affrontés;  ils  y  ajoutent,  comme  appoint  local, 
une  préférence  marquée  pour  les  moulures  perlées  (fig.  33 1).  Au  centre  de 
la  France,  où  l'école  clunisienne  dirigeait  le  mouvement  artistique,  les  or- 
nements consistent  dans  des  végétaux  au  feuillage  vigoureux  (fig  333,  334, 
337  et  338),  auxquels  on  mêle  souvent  des  animaux  chimériques  et  quel- 
quefois même  la  figure  humaine.  Les  figures  géométriques  (fig.  335  et  336) 
sont  assez  rares  dans  cette  région,  si  ce  n'est  en  Auvergne  où  les  incrustations 
en  pierre  de  diverses  couleurs,  figurant  des  losanges,  des  damiers  ou  des 
cercles  enlacés,  remplacent  souvent  les  ornements  sculptés.  Dans  le  nord- 
ouest  de  la  France,  surtout  en  Normandie,  et  aussi  en  Angleterre,  la  déco- 
ration consiste  principalement  en  étoiles  et  autres  figures  géométriques  (fig. 
339-348). 
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DÉCORATION  MONUMENTALE  DU  CENTRE  DE  LA  FrANCE. 


Fig.  333. 


Fig.  334- 


Palmettes  perlés  et  fruits. 
(Poitou.) 


Palmettes  perlées,  fruits  et  oves. 
(Bourgogne ) 


Fig.  335- 


Fig.  337- 


Fig.  338. 


Rosettes. 


Basants. 


Rinceaux. 


Rinceaux. 

(Puy-cn-Vélay.)    (Charité-sur-Loiri.)  (Saint-Ursin  à  Bourges.) 

DÉCORATION  MONUMENTALE  DU  NORD-0  JEST  DE  LA  FraNCE  ET  DE  l'AnGLETERRE. 

Fig.  339  Fig.  340.  Fig.  341.  Fig.  342. 


Zigzags,  bâtons  rompus, 
ou  chevrons  brisés. 


Zigzags  opposés 
ou  losanges. 


Frette 
crénelée. 


Câble  ou 
torsade. 
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Fig-  343- 


Fig.  344. 


nU 


Méandres. 
Fig.  345.  Fig.  346. 


Billeltes. 


Imbrications.  Têtes  plates.  Têtes  de  clou.       Dents  de  scie. 

Dans  les  basiliques  élevées  à  Rome,  pendant  le  Xl^  et  le  Xll^  siècle,  d'après 
les  principes  de  construction  du  style  latin,  la  décoration  monumentale 
présente  souvent  la  plus  grande  analogie  avec  celle  des  monuments  lombards. 
Pour  se  convaincre  de  la  vérité  de  cette  assertion  il  suffira  de  comparer  les 
figures  349  et  35o,  qui  reproduisent  des  fragments  d'ornements  empruntés 
à  l'église  de  Sainte-Marie-au-Trastévère  à  Rome  (Xlie  siècle),  avec  les  chapi- 
teaux lombards  que  nous  avons  donnés  ci-dessus,  fig.  3oo  et  3oi  (p.  328). 

DÉCORATION  MONUMENTALE  DE  l'ItALIE  CENTRALE. 


Fig.  349- 


Ornements  à  leglise  de  Sainte-Marie-au-Trastévère  à  Rome  (xii''  siècle). 
L'ornementation  romane  de  l'Allemagne  se  compose  principalement  de 
galons  enlacés  dont  les  extrémités  finissent  en  feuilles  à  trois  ou  cinq  lobes 
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DÉCORATION  MONUMENTALE  DE  L  ALLEMAGNE. 

Fig   351.  Fig.  352 


Église  d'Alpirsbach  (Forêt  Noiie).  Église  d'Ellwangen  (xi^  siècle). 

F'g-  353- 


Frise  de  la  chapelle  de  Saint-Waldéric,  au  couvent  de  Murhardt. 
P'ig-  354.  Fig.  355. 
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(fig.  35 1  à  357).  Ces  galons,  quelquefois  perlés,  semblent  ordinairement 
noués  par  des  rubans  ou  réunis  par  des  anneaux. 

En  Belgique,  où  l'architecture  subit  principalement  l'influence  de  l'école 
de  Cîteaux,  les  monuments  de  la  période  romane  n'offrent  pas  les  décorations 
riches  et  variées  que  l'on  rencontre  dans  les  autres  pays.  Dans  nos  plus 
beaux  et  nos  plus  vastes  monuments  romans,  on  ne  voit  guère  d'ornements 
sculptés,  si  ce  n'est  aux  chapiteaux  et  aux  impostes.  Les  sculptures  de  la 
chapelle  de  Hubinne  près  de  Giney  (fig.  358  à  36 1),  du  porche  de  Sainte- 
Gertrude  à  Nivelles  (fig.  365)  et  des  portes  Mantile  et  du  Capitole  au  tran- 
sept de  la  cathédrale  de  Tournai,  sont  les  plus  importantes  qui  nous  restent 
en  Belgique.  Les  premières,  qui  recouvrent  des  pilastres,  se  composent  en 
partie  de  figures  géométriques  (fig.  36i),en  partie  de  rinceaux  (fig.  358  à  36o); 
il  y  en  a  même  deux  auxquelles  se  mêlent  des  symboles  chrétiens,  tels  que 
la  croix,  l'alpha  et  l'oméga,  le  mot  ALELVIA  et  le  serpent  enlacé  autour  de 
l'arbre.  A  Nivelles,  ce  sont  des  enroulements  symétriques  d'une  vigne 
chargée  de  raisins,  dans  lesquels  se  tiennent  un  centaure,  un  oiseau,  un 
vendangeur  et  une  chèvre  (fig.  365  et  375).  Des  deux  portes  de  la  cathédrale 

DÉCORATION  MONUMENTALE  DE  LA  BELGIQUE. 


Fig.  358.  Fig.  359.  Fig.  360  et  361. 


Ornements  sculptés  à  la  chapelle  de  Hubinne  près  de  Ciney. 


—  36o  — 


de  Tournai,  celle  du  Gapitole  se  trouve  dans  un  tel  état  de  délabrement 
qu'il  est  difficile  d'en  distinguer  encore  les  sculptures  ;  elles  semblent  cepen^ 
dant  avoir  été  dans  le  genre  de  celle  de  la  porte  Mantile  qui,  mieux  conser- 
vée, est  couverte  de  sujets  légendaires,  d'animaux  fantastiques  et  de  figures 
symbolisant  les  vertus  et  les  vices. 

On  trouve  des  billettes  à  Saint-Barthélemi  de  Liège  (fig.  364),  à  Sainte- 
Gertrude  de  Nivelles,  à  Saint-Pierre  de  Saint-Trond  et  à  l'église  abba- 
tiale de  Postel  en  Gampine  ;  des  têtes  de  clou  à  l'église  de  Gothem  près  de 
Saint-Trond;  des  bandes  étoilées  et  des  tores  couverts  de  feuilles  imbriquées 
à  la  porte  de  l'hôpital  de  Saint-Pierre,  à  Louvain  (fig.  362  et  363)  et  à 
l'avant-porche  de  l'église  de  Winxele  lez  Louvain. 


Fig.  362.       Fig.  363.  Fig.  364.   >  Fig.  365. 


HôpitLil  de  Saint- Pierre  Église  de  Saint-  Église  de  Sainte- 

à  Louvain.  Barthélemi  à  Liège.         Gertrude  à  Nivelles. 

Fig.  366. 


Frises  sculptées  à  l'église  de  Saint-Germain  à  Tirlemont. 
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Sous  la  tour  de  l'église  de  Saint-Germain  de  Tirlemont,  il  existe  deux 
petites  frises  romanes  très  intéressantes,  portées,  l'une  et  l'autre,  par  des 
figures  accroupies,  comme  le  montre  la  fig.  367.  Elles  représentent  des 
branches  de  vigne  chargées  de  fruits;  dans  la  première  (fig.  366),  la  branche 
sort  de  la  bouche  d'une  tête  couronnée,  dans  la  seconde  (fig.  367),  elle  naît 
de  celle  d'un  renard.  Des  animaux  fantastiques  à  tête  de  canard  et  une  tête 
d'homme  sont  mêlés  aux  rinceaux. 

Nous  avons  groupé,  dans  les  pages  précédentes,  les  principaux  ornements 
romans  d'après  les  contrées  où  ils  se  rencontrent  habituellement.  En  les 
comparant  entre  eux,  on  pourra  se  former  une  idée  des  caractères  de  la  sculp- 
ture monumentale  dans  les  différents  pays.  Cependant,  cette  classification 
ne  doit  pas  être  appliquée  dans  un  sens  ni  trop  absolu  ni  trop  exclusif.  De 
plus,  pour  éviter  les  descriptions  arides  et  souvent  incomprises,  nous  avons, 
autant  que  possible,  placé  auprès  de  chaque  ornement  le  nom  sous  lequel 
on  le  désigne  communément. 

6.  ^dçrtïreô.  De  même  que  dans  les  basifiques  latines,  les  façades  des 
églises  romanes  reproduisent  généralement  la  coupe  transversale  des  nefs* 
Il  y  a  toutefois  des  exceptions  à  cette  règle  :  nous  en  avons  déjà  fait  con- 
naître une  ci-dessus  p.  33o  en  parlant  des  éghses  lombardes.  D'autres  non 
moins  remarquables  se  rencontrent  en  Allemagne,  et  surtout  sur  les  bords 
du  Rhin  et  de  la  Meuse.  Dans  ces  contrées  la  place  de  la  façade  occidentale 
est  occupée  soit  par  une  abside  semi-circulaire  semblable  à  celle  du  chœur 
(cathédrales  de  Mayence  et  de  Worms),  soit  par  un  vaste  porche  élevé  en 
travers  de  la  nef  (églises  d'Andernach,  de  Saint-Servais  à  Maestricht,  de 
Saint-Barthélemi  à  Liège  (fig.  369)  et  de  Saint-Germain  à  Tirlemont). 

Pendant  la  première  moitié  du  XI^  siècle  les  façades  dont  la  forme  corres- 
pond à  la  coupe  des  nefs  sont  presque  toujours  dépourvues  de  toute  orne- 
mentation, ou  tout  au  plus  décorées  de  quelques  arcatures,  d'appareils  en 
arête  de  poisson,  ou  d'incrustations  en  briques  et  en  pierres  de  différentes 
couleurs. 

A  partir  du  miUeu  du  XP  siècle,  on  les  orne  avec  plus  de  soin  et  de 
recherche;  elles  présentent  alors  des  ordonnances  très  variées  qu'il  serait 
impossible  de  classer  et  de  décrire,  même  d'une  manière  générale.  Leur  dé- 
coration architecturale  consiste  dans  les  portes,  ordinairement  au  nombre 
de  trois,  à  profondes  voussures  plus  ou  moins  chargées  de  sculptures;  dans 
les  galeries,  vraies  ou  simulées,  formées  par  un  ou  plusieurs  rangs  d'arca- 
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tures  aveugles  ou  ajourées  ;  et  enfin  dans  de  grandes  roses  percées  au-dessus 
de  la  porte  principale.  Rarement  les  façades  romanes  sont  décorées  de  sta- 
tues. On  trouve  cependant  des  exemples  où,  comme  à  Notre-Dame  de  Poi- 
tiers, toutes  les  arcatures  servent  de  niches  à  des  statues. 

Fig.  368,  En  Toscane,  notamment  à 

Pise  et  à  Lucques  (fig.  368),  on 
voit  des  façades  romanes  et 
même  d'une  époque  postérieure, 
décorées  de  deux  ou  plusieurs 
rangs  superposés  de  galeries 
formées  d'arcatures  ajourées, 
dont  les  retombées  viennent 
poser  sur  des  colonnettes  très 
élégantes  de  marbre.  Dans 
d'autres  parties  de  l'Italie,  par 
exemple  à  Ancône,  à  l'église  de 
Santa-Maria-della-Piazza ,  les 
arcatures,  portées  également  sur 
des  colonnettes,  sont  cependant 
aveugles  et  appliquées  sur  le 
mur  plein  de  la  façade. 

Les  façades  occidentales  des 
églises  allemandes  sont  souvent 
flanquées  de  deux  tours.  La 
même  chose  s'observe  quelque- 
fois dans  la  partie  orientale  de  la  Belgique,  qui  faisait  autrefois  partie  du 
diocèse  de  Liège  (Saint-Barthélemi  à  Liège,  Saint-Servais  et  Notre-Dame 
à  Maestricht,  église  paroissiale  de  Neeryssche). 

Toutefois  en  Belgique,  on  se  contenta  le  plus  souvent  d'une  seule  tour 
élevée  au  centre  de  la  façade  (Saint-Ursmer  à  Lobbes,  Saint-Jacques  à  Lou- 
vain,  Saint-Germain  à  Tirlemont)  ;  parfois  n^ême,  comme  à  la  cathédrale  de 
Tournai,  la  façade  était  dépourvue  de  tours. 

Dans  beaucoup  d'églises  romanes  de  la  Belgique  les  façades  ont  été  com- 
plètement remaniées  pendant  la  période  ogivale  ou  à  l'époque  de  la  renais- 
sance. C'est  le  cas  pour  la  cathédrale  de  Tournai. 


Façade  de  la  cathédrale  de  Lucques  (xi®  siècle). 


7.  "|l0rcl)e0.  Avant  le  XI^  siècle,  les  porches,  qui  avaient  succédé  aux 
narthex  des  basiliques,  se  présentaient  généralement  sous  la  forme  d'un 
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portique,  ordinairement  peu  profond  et  prenant  toute  la  largeur  de  l'église  ; 
il  Y  en  avait  aussi,  mais  en  petit  nombre,  qui  étaient  pratiqués  sous  la  façade 
occidentale. 

Les  porches  romans  du  XF  et  du  XI F  siècle  se  divisent  en  fermés  et 
ouverts.  Les  premiers  prirent,  en  certaines  contrées,  des  développements 
tellement  considérables,  qu'ils  formaient  en  quelque  sorte  une  nouvelle 
église  bâtie  en  avant  des  nefs  proprement  dites.  En  France  les  Clunisiens 
firent  précéder  la  plupart  de  leurs  églises  de  vastes  porches  fermés  et  décoïés 
avec  le  plus  grand  luxe.  Quelques-uns  se  composaient  d'un  rez-de-chaussée 
et  d'un  étage;  ce  dernier  formait  alors  une  chapelle,  habituellement  placée 
sous  le  vocable  de  l'archange  saint  Michel.  Le  porche  de  l'abbatiale  de  Cluny 
avait  six  travées  et  était  long  de  35  mètres  et  large  de  27;  celui  de  Vézelay 
a  25  mètres  de  long  sur  21  de  large,  et  compte  trois  travées.  Les  Cisterciens 
établirent  aussi,  devant  leurs  églises,  des  porches  fermés,  mais  peu  étendus 
et  d'une  grande  simplicité.  Souvent  adossés  à  la  façade  occidentale  et  cou- 
verts en  appentis,  ces  porches  communiquaient  avec  la  nef  centrale  par  une 
seule  porte  et  présentaient,  du  côté  antérieur,  une  galerie  ajourée  non  vitrée, 
posée  sur  un  bahut  ou  soubassement  assez  élevé. 

Fig.  369.  En  Allemagne,  particulière- 

ment sur  les  bords  du  Rhin,  et 
dans  la  Belgique  orientale,  les 
grandes  églises  étaient  aussi 
quelquefois  munies  de  porches 
fermés  très  considérables.  A 
l'église  du  Munster  à  Rure- 
monde,  il  existe  un  porche  de 
ce  genre  mesurant  1 3  mètres  de 
long  sur  1 5  de  large,  et  précédé 
lui-même  d'un  petit  avant-por- 
che. Nous  n'avons  pas,  en  Bel- 
gique, de  porches  fermés  aussi 
étendus.  Les  plus  grands,  par 
exemple  ceux  de  Saint-Barthé- 
lemi  à  Liège  (fig.  369)  et  de 
Saint-Germain  à  Tirlemont, 
occupent  toute  la  largeur  de 
Porche  de  Saint-Barthélemi  à  Liège  (xi«  siècle).     l'édifice,  mais  n'ont  qu'une  tra- 
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vée  de  profondeur.  La  façade  occidentale  de  ces  porches  était  souvent 
dépourvue  de  porte  ;  on  entrait  dans  l'église  par  deux  portes  pratiquées  dans 
le  mur  extérieur  des  collatéraux  sud  et  nord.  Le  porche  de  Saint-Barthélemi 
à  Liège  se  compose  d'un  rez-de-chaussée  surmonté  de  deux  étages  marqués, 
à  l'extérieur  de  l'édifice,  par  trois  rangs  superposés  d'arcatures. 

On  trouve  aussi,  en  Allemagne,  de  vastes  porches  en  hors-d'œuvre  ados- 
sés aux  façades  des  églises  et  ouverts  par  des  arcades  à  colonnes  sur  un  ou 
trois  de  leurs  côtés  (dôme  de  Soest  et  de  Paderborn,  égUse  abbatiale  de 
Maulbronn).  Ces  porches,  appelés  en  allemand  Paradies,  c'est-à-dire  para-- 
dis,  tirent  leur  nom  et  leur  origine  de  Vatrium  ou  paradisus  des  anciennes 
basiliques  chrétiennes  (voyez  ci-dessus,  p.  iSg).  Le  peuple  semble  y  avoir 
attaché  une  allusion  symbolique  au  paradis  terrestre,  car  on  y  a  figuré  quel- 
quefois la  chute  de  nos  premiers  parents.  Le  parvis  des  Français  dérive 
également  du  paradisus  des  basiliques. 

En  France,  on  construisit,  devant  la  façade  occidentale  de  quelques 
églises,  des  porches  ouverts  sur  trois  côtés  au  rez-de-chaussée  et  surmontés 
d'un  étage  formant  salle.  Cette  salle,  qui,  dans  certains  cas,  communiquait 
avec  la  nef  au  moyen  d'embrasures,  servait  peut-être,  de  même  que  la  galerie 
placée  au-dessus  des  porches  fermés,  de  chapelle  pour  les  pénitents  publics; 
car  ce  ne  fut  qu'au  XIF  siècle  que  la  pénitence  canonique  tomba  en  désuétude 
dans  l'Église  occidentale. 

Lorsque  la  façade  occidentale  des  églises  se  terminait  par  une  tour  cen- 
trale, on  pratiquait  souvent  un  porche  au  rez-de-chaussée  de  cette  tour.  Au 
midi  et  au  centre  de  la  France,  ces  porches  sont  complètement  ouverts  de 
trois  côtés,  tandis  que  dans  la  Normandie,  l'Ile-de-France  (Paris  et  ses 
environs),  la  Bourgogne,  la  Champagne  et  la  Belgique,  ils  sont  presque 
toujours  fermés  latéralement.  Un  porche  de  ce  genre,  dont  la  décoration  est 
encore  en  partie  visible,  existe  sous  la  tour  de  l'église  de  Saint-Jacques  à 
Louvain.  Ces  porches,  dont  l'arcade  occidentale  ne  recevait  ordinairement 
ni  porte  ni  clôture,  étaient  des  abris  où  pouvaient  se  tenir  ceux  qui  arrivaient 
à  l'égUse  avant  l'ouverture  des  portes  ;'  ils  remplaçaient  avantageusement  ces 
tambours  ou  avant-corps  que  l'on  construit  de  nos  jours  en  hors-d'œuvre 
aux  entrées  des  églises,  et  qui  ne  nuisent  que  trop  souvent  aux  proportions 
primitives  des  monuments  en  les  raccourcissant  de  toute  une  travée. 

La  plupart  de  nos  éghses  romanes  sont  encore  précédées  de  leurs  anciens 
porches,  ou  du  moins  elles  en  conservent  des  vestiges.  Le  porche  de  la  ca- 
thédrale de  Tournai  est  très  bien  marqué  sur  le  plan  de  ce  monument  que 
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nous  avons  donné  ci-dessus,  p.  344,  fig.  319.  La  façade  occidentale  de 
l'église  de  Nivelles,  dont  le  milieu  était  autrefois  flanqué  d'une  abside,  avait 
deux  porches  latéraux,  donnant  l'un  dans  le  bas  côté  nord,  l'autre  dans  le 
bas  côté  sud.  Ils  étaient  divisés  en  deux  compartiments  et  surmontés  d'une 
chapelle  au  premier  étage.  Pour  entrer  dans  l'église  de  Lobbes,  il  faut  tra- 
verser trois  porches  qui  se  succèdent,  et  qui  paraissent  avoir  leur  raison 
d'être  dans  la  forte  différence  de  niveau  qui  existe  entre  la  nef  et  l'entrée  de 
l'église.  Le  premier  constitue  une  espèce  d'avant-porche  de  peu  d'élévation 
adossé-  à  la  façade  ;  le  second  se  trouve  sous  la  tour  centrale  de  la  façade  ; 
le  troisième  est  placé  entre  la  tour  et  la  nef  de  l'égHse  au  même  niveau 
que  celle-ci. 

On  voit  ça  et  là,  en  Belgique,  des  avant-porches  bâtis,  comme  celui  de 
l'église  de  Lobbes,  en  hors-d'œuvre  au  pied  de  la  tour  centrale  de  la  façade. 
Un  des  plus  remarquables,  tant  par  sa  disposition  que  par  sa  décoration, 
est  celui  de  l'église  de  Winxele. 

8.  fïarteô.  Dans  les  grands  monuments  du  Xie  et  surtout  du  XIF  siècle, 
les  portes  principales,  et  même  parfois  les  portes  secondaires,  sont  décorées, 
avec  profusion,  de  sculptures  d'ornement  de  tout  genre.  Gomme  ces  portes 
sont  percées  dans  des  murs  très  épais  et  que  la  charge  de  leurs  archivoltes 
est  ordinairement  très  lourde  à  cause  de  l'élévation  des  tours  ou  des  murs 
dans  lesquelles  elles  sont  pratiquées, ^on  augmenta  le  nombre  des  rangs  de 
claveaux  dont  se  compose  l'arc  de  décharge,  et  on  les  posa  en  encorbellement 
les  uns  au-dessus  des  autres,  de  manière  que  l'ébrasement  de  la  porte  s'élar- 
gît de  l'intérieur  à  l'extérieur.  Chaque  rang  de  claveaux  retombe  sur  des 
colonnettes  faisant  retraite  les  unes  sur  les  autres.  Cette  méthode  de  con- 
struction contribue  à  la  fois  à  la  solidité  de  l'édifice  en  établissant  un  puissant 
arc  de  décharge,  et  à  la  beauté  en  ouvrant  un  large  champ  à  la  décoration. 
Dans  les  monuments  clunisiens,  les  colonnettes  ou  les  pieds-droits  qui  les 
remplacent, sont  travaillés  avec  soin,  et  les  claveaux  de  l'archivolte  se  couvrent 
d'ornements  de  tout  genre,  tels  qu'étoiles,  méandres,  bâtons  rompus,  pal- 
mettes  et  figures  réelles  ou  fantastiques.  Les  Cisterciens  se  contentèrent,  le 
plus  souvent,  d'émousser  les  angles  saillants  des  différentes  voussures  con- 
centriques de  l'archivolte,  en  les  taillant  en  forme  de  tores  ;  rarement 
ils  y  mêlaient  des  ornements.  En  Belgique  aussi,  les  sculptures  sont  rares 
aux  archivoltes  des  portes  romanes;  quelquefois  cependant,  comme  aux 
portes  de  1  église  de  Winxele  et  de  l'hôpital  de  Saint-Pierre  à  Louvain,  on 
trouve  des  bandes  étoilées  et  des  tores  couverts  de  feuilles.  Voyez  fig.  371. 
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Lorsque  les  archivoltes  des  portes  sont  couvertes  de  riches  sculptures,  le 
tympan  est  presque  toujours  orné  d'un  bas-relief,  représentant  le  Christ 
assis  dans  une  gloire  ou  auréole.  Quelquefois  il  impose  les  mains  à  deux 
saints  personnages  inclinés  et  agenouillés  à  ses  côtés,  l'un  à  droite  et  l'autre 
à  gauche  ;  d'autres  fois  il  bénit  de  la  main  droite  et  tient  un  livre  dans  la 
main  gauche;  et  dans  ce  cas  l'auréole  est  souvent  entourée  des  animaux 
symboliques  représentant  .les  évangélistes,  comme  dans  l'exemple  suivant 
(fig.  370),  emprunté  à  l'égHse  de  Saint-Servais  à  Maestricht  : 


Fig.  370. 


Tympan  de  porte  de  l'église  de  Saint-Servais  à  Maestricht  (xii«  siècle). 


Le  Christ,  assis  sur  l'arc-en-ciel  au  milieu  d'une  auréole,  bénit  de  la  main 
droite  à  la  manière  latine.  Ses  pieds  reposent  sur  une  espèce  d'escabeau, 
scabellum,  que  les  sculpteurs  du  XII^  siècle  n'oublient  jamais  dans  cette 
sorte  de  représentation,  à  moins  qu'ils  ne  le  remplacent  par  un  second  arc- 
en-ciel.  Il  tient  un  livre  ouvert  où  sont  inscrites  les  paroles  :  EGO  SVM  VIA, 
VERITAS  ET  VITA.  Les  animaux,  symboles  des  évangélistes,  se  trouvent 
autour  de  l'auréole  ;  ils  sont  nimbés,  et  portent  chacun  un  livre.  Autour  de 
l'archivolte  on  lit  l'inscription  suivante,  dont  chaque  phrase,  selon  l'usage 
assez  généralement  reçu  jusqu'au  XVF  siècle,  commence  et  finit  par  une  croix  : 
t  HAEC  DOMVS  GRANDI  DOMVS  EST  PECCATA  LAVANDI  f 
t  HOC  SVBEAS  LIMEN  PVRGARE  VOLENS  HOMO  CRIMEN  f 
t  INTVS  PECCATIS  LAVACRVM  DAT  FONS  PIETATIS  f 

Dans  quelques  parties  de  la  France  on  a  souvent  sculpté  Daniel  entre 
deux  lions  sur  le  tympan  des  portes  des  églises  romanes. 

La  porte  Mantile,  par  laquelle  on  entre,  du  côté  nord,  dans  le  transept 
de  la  cathédrale  de  Tournai,  est  sans  aucun  doute  la  porte  romane  la  plus 
remarquable  que  nous  possédions  en  Belgique.  Elle  date  de  la  dernière 
moitié  du  XI F  siècle  et  se  distingue  par  de  belles  sculptures  et  un  luxe  ex- 
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traordinaire  d'ornementation.  Ses  archivoltes  en  plein  cintre  sont  encadrées 
dans  une  ogive  trilobée.  Pour  cette  raison  on  pourrait  presque  la  considérer 
comme  un  monument  de  la  période  de  transition  au  style  ogival,  bien  que, 
par  toutes  ses  autres  parties,  elle  appartienne  encore  franchement  à  l'époque 
romane.  Les  sculptures  des  archivoltes  et  des  pieds-droits  représentent  des 
sujets  historiques,  des  animaux  fantastiques  et  des  symboles  de  vertus  et  de 
vices;  les  fûts  des  colonnettes  sont  contournés  en  spirale  ou  couverts  de 
losanges. 

Ce  n'est  pas  seulement  aux  égUses,  mais  aussi  aux  autres  monuments  de 
la  période  romane,  qu'on  trouve  des  portes  semblables  à  celle  que  nous  ve- 
nons de  décrire.  L'ancienne  porte  d'entrée  de  l'hôpital  de  Saint-Pierre 
(autrefois  de  Sainte-Élisabeth)  à  Louvain  (fig.  Syi),  a  son  archivolte  com- 
posée de  plusieurs  tores  retombant  sur  des  colonnettes  engagées  et  en  retraite 
les  unes  sur  les  autres.  Un  de  ces  tores  est  couvert  de  feuilles  imbriquées  et 


Fig.  371- 


Porte  romane  à  l'hôpital  de  Saint-Pierre  à  Louvain  (vers  1220). 
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relié  au  tore  voisin  par  une  bande  étoilée  (fig.  363,  p.  36o);  les  autres  n'ont 
aucune  espèce  d'ornement.  Deux  figures,  dont  l'une  représente  un  buste 
d'homme,  l'autre  un  personnage  accroupi  tenant  des  deux  mains  un  livre 
ouvert,  forment  les  impostes  des  pieds-droits.  Les  fûts  des  colonnettes  sont 
lisses,  et  les  bases  munies  de  griffes.  On  voit  des  figures  humaines  grima- 
çantes, des  deux  côtés  de  la  porte,  un  peu  au-dessus  des  chapiteaux.  L'ar- 
chivolte est  encadrée  par  un  rebord  saillant  orné  d'une  bande  étoilée.  Cette 
porte,  dont  le  tympan  est  vide,  date  de  l'année  1220  environ. 


Fig.  372. 


Porte  romane  à  l'église 
de  La  Chapelle  à  Bruxelles. 


On  trouve  aussi,  dans  les  édifices  romans, 
des  portes  plus  simples  que  celles  que  nous 
venons  de  décrire.  Leurs  archivoltes  se 
composent  d'un  petit  nombre  de  moulures, 
ordinairement  taillées  en  boudins,  dont  les 
extrémités  viennent  retomber  soit  sur  des 
colonnettes,  soit  sur  des  pieds-droits,  comme 
dans  la  porte  murée  de  l'église  de  La  Chapelle 
à  Bruxelles  (fig.  372),  qui,  par  son  tympan 
trilobé  et  ses  chapiteaux  à  crochets,  appartient 
déjà  plus  ou  moins  à  la  période  de  transition. 

Dans  les  provinces  de  Brabant,  de  Liège, 
de  Namur,  le  Limbourg  belge  et  hollandais, 
on  rencontre,  en  plusieurs  endroits,  des  portes 
et  des  fenêtres  romanes  d'une  forme  toute 
particulière  ;  ce  sont  des  baies  rectangulaires 


fermées,  à  leur  partie  supérieure,  par  un  linteau  qui  s'amortit  en  fronton 


Fig.  373- 


Fig.  37^. 


triangulaire.  Il  existe  de 
ces  portes  à  la  très  an- 
cienne chapelle  de  Hu- 
binne,  aux  églises  de 
Ste-Gertrude  à  Nivelles 
et  de  Wierde,  au  moulin 
de  l'abbaye  de  Floreffe  à 
la  tour  de  Poulseur  sur 
rOurthe,  à  l'Helpoort  et 
à  l'ancienne   église  des 

.     Récollets  à  Maestricht. 
Porte  démolie  à  l'hospice  des  Fenêtre  à  la  première  encemte  .    ,  , 

Grands-Ma'ades  près  Namur.       fortifiée  de  Louvain.       On  en  voyait  également  a 
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l'église  de  Grimde  lez  Tirlemont,  à  Andenelle  et  à  l'hospice,  aujourd'hui 
démoli,  des  Grands-Malades  près  de  Namur. 

Les  linteaux  des  portes  de  Hubinne  et  de  Nivelles  sont  ornés  de  sculp- 
tures. La  porte  de  Nivelles  est  surtout  remarquable  à  cause  de  sa  décoration. 
Elle  est  formée  de  trois  blocs  monolithes  :  deux  montants  et  un  linteau.  Les 
montants  consistent  en  de  simples  pieds-droits  ayant  5o  centimètres  de  lar- 
geur ;  le  linteau  a  la  forme  d'un  fronton  triangulaire,  couronné  par  une  cor- 
niche; il  a  60  centimètres  sous  l'angle  du  sommet  et  40  aux  extrémités.  Les 
sculptures  occupent  le  linteau  et  la  partie  supérieure  des  montants  (fig.  SyS). 

F'g-  375. 


Porte  romane  à  l'église  de  Sainte-Gertrude  à  Nivelles. 


—  Syo  — 

Sur  le  linteau,  on  voit  trois  scènes  de  l'histoire  de  Sam  son  :  Dalila  coupant 
les  cheveux  à  Samson,  Samson  terrassant  le  lion,  et  les  Philistins  crevant 
les  yeux  à  Samson.  Dans  les  angles  du  porche  les  plus  rapprochés  de  la 
porte,  il  y  a  deux  colonnettes  engagées,  occupant  la  moitié  supérieure  des 
pieds-droits,  et  recevant  la  retombée  des  nervures  de  la  voûte.  A  leur  fût 
se  trouvent  adossées  deux  statues  :  l'une  représente  Samson  enlevant  les 
portes  de  Gaza,  l'autre,  Samson  ébranlant  la  colonne  du  temple  de  Dagon. 
Des  animaux  fantastiques  remplacent  les  bases  des  colonnettes,  et  servent 
en  même  temps  de  piédestal  aux  deux  statues.  Les  montants  de  la  porte 
sont  couverts,  sur  les  deux  tiers  supérieurs  de  leur  hauteur,  de  rinceaux  que 
nous  avons  décrits  ci-dessus  p.  35g.  Samson  a  été  regardé  par  les  Pères  de 
l'Église  comme  le  symbole  du  Christ,  et  son  histoire  comme  préfigurant  les 
principaux  mystères  de  la  passion  et  de  la  résurrection  du  Sauveur.  Samson 
PjcT.  oyT).  livré  à  ses  ennemis  par  la  trahison  de  Dalila  sym- 

bolise le  Christ  trahi  et  méconnu  par  le  peuple  juif; 
Samson  perdant  sa  chevelure  rappelle  le  Christ 
dépouillé  de  ses  vêtements  ;  Samson  privé  de  la  vue 
est  l'image  de  ceux  qui,  aveuglés  par  leur  incrédu- 
lité, n'ont  pas  reconnu  la  divinité  du  Sauveur; 
Samson  attaché  à  la  colonne  figure  le  Christ  attaché 
à  la  croix;  Samson  terrassant  le  lion  est  le  sym- 
bole du  Christ  ressuscité  et  vainqueur  du  monde  ; 
Samson  enlevant  les  portes  de  Gaza  est  le  type  du 
Christ  détruisant  les  portes,  c'est-à-dire  l'empire  de 
l'enfer.  L'histoire  de  Samson  a  été  représentée  assez 
souvent  aux  portes  des  églises  romanes,  entre  au- 
tres à  la  porte  Mantile  de  la  cathédrale  de  Tournai. 

Dans  beaucoup  de  monuments  du  et  du  XII^ 
siècle,  les  portes  primitives  ont  été  remplacées  par 
des  portes  ogivales  ou  en  style  de  la  renaissance. 

q.  Clôturer  î>c  portco  et  penturee.  Dans  les 
monuments  les  plus  importants  les  vantaux  des 
portes  étaient  ordinairement  de  bronze  ou  de  tout 
autre  métal.  Les  portes  de  bronze  que  Charlemagne 
fonc^  de  bronze  au  dôme  fit  exécuter,  au  commencement  du  IX^  siècle,  pour 
d'Aix-i?-Cbapelle  (ix^  siè:le\  l'église  d'Aix-la-Chapelle  (fig.  3^6)  existent  encore 
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aujourd'hui.  Dans  VHistoire  de  Vabbaye  de  Saint-Denis,  près  de  Paris,  il 
est  fait  mention  de  portes  de  bronze  doré  qui  y  furent  établies  dès  le  IX^  siècle 
et  que  l'abbé  Suger  fit  restaurer  trois  cents  ans  plus  tard.  Cet  abbé  en  fit 
faire  deux  nouvelles  :  une  pour  l'entrée  principale  et  une  autre  pour  l'un  des 
collatéraux  de  l'église  ;  elles  étaient  de  bronze  doré  comme  celles  du  IX^  siècle. 
Sur  celle  de  la  façade  était  représentée  en  moyen-relief  la  passion,  la  résurrec- 
Fig-  377.  lion  et  l'ascension  du  Sauveur.  On  trouve  aussi 

des  portes  de  bronze  dans  les  cathédrales 
de  Mayence  (X^  siècle),  Hildesheim  (x^  siècle), 
Augsbourg  (XF  siècle),  Gnesen,  et  dans 
l'église  de  Saint-Zénon  à  Vérone  (XIF  siècle). 

Cependant  la  plupart  des  vantaux  étaient 
composés  de  planches  solides  de  bois,  clouées 
sur  des  châssis  restant  apparents  du  côté  in- 
Peniures  du  xii^  siècle  à  leglise  l'édifice.  A  l'extérieur  ces  planches, 

d'Ébreuil  (France;  soit  nues  soit  marouflées  au  moyen  de  peaux 

Fig.  378.  peintes  en  couleur,  recevaient  des  pentures  en  fer 

afin  de  prévenir  la  disjonction  des  joints.  On 
appelle  pentures  des  bandes  de  fer  clouées  et  bou- 
lonnées aux  vantaux  et  terrriinées  par  un  œil  dans 
lequel  entre  le  gond  de  la  porte,  —  et  fausses 
pentures  des  bandes  semblables,  mais  dépourvues 
d'œil  et  indépendantes  des  pentures  proprement 
dites. 

Les  pentures,  qui  dans  le  principe  ne  servaient 
qu'à  rendre  solidaires  toutes  les  frises  d'un  vantail, 
fournirent,  dès  le  XF  siècle,  au  sty'e  rcman  un  des 
plus  beaux  motifs  d'ornementation. 

Dans  les  monuments  les  plus  anciens  les  pentures 
présentent  assez  souvent  la  forme  d'un  C,  droit  ou 
renversé,  dont  les  branches  sont  clouées  sur  un 
nombre  plus  ou  m.oins  considérable  de  frises,  tan- 
dis que  les  fausses  pentures  consistent  dans  des 
bandes  appliquées  horizontalement  sur  toute  la 

,    largeur  du  vantail  et  ayant  leurs  extrémités  recour- 
Pentures  du  xu^-xiii®  siècle  ,  , 

à  l'église  de  Chablis  (France),  bées  de  manière  à  former  des  fleurons  ou  des  feuil- 
lages. La  fig.  377  explique  cette  disposition  ;  l'œil  de  la  penture  n'est  pas 
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visible  sur  la  gravure  parce  qu'il  passe  à  travers  la  dernière  frise.  La  fig.  378 

montre  un  exemple  de  pentures  romanes  richement  travaillées. 

On  trouve  aussi,  dans  les  édifices  romans,  des  portes  avec  des  vantaux  de 

bois,  ornés  de  sculptures  en  bas-relief.  Il  en  existe 

une  très  belle  de  ce  genre  à  l'église  de  Sainte- 

Marie-du-Capitole  à  Cologne. 

Pour  faciliter  le  tirage  des  vantaux  des  portes, 

on  y  attachait  souvent  des  anneaux  passant  dans  la 

bouche  d'une  tête  d'homme  ou  à  travers  le  mufle 

d'un  lion  ou  d'un  autre  animal  réel  ou  fantastique. 

Voici  (fig.  379)  une  tête  d'homme  avec  anneau, 

qui  se  trouve  à  l'église  de  Saint-Julien  de  Brioude, 

en  France.  L'inscription  doit  se  lire  :  f  ILLE- 
Tête  d  homme  avec  anneau  ^ 

à  l'église  de  Saint-Julien     CEBRIS  ORIS  CAPTOS  FALLAX  TRA(H)IT  ORBIS. 
de  Brioude  (France).      Voyez  aussi  ci-dessus,  p.  370,  fig.  376,  un  des 
battants  en  bronze  de  l'église  d'Aix-la-Chapelle. 


10.  /cuctrcô  et  rO0C6.  Les  fenêtres  des  plus  anciens  édifices  romans  sont 
petites  et  presque  entièrement  dépourvues  d'ornements.  Souvent  elles  pré- 
sentent un  ébrasement  s'élargissant  de  l'extérieur  à  l'intérieur,  sans  doute 
afin  de  faciliter  l'entrée  et  la  diffusion  de  la  lumière  du  jour.  Leur  hauteur 
égale  environ  le  double  de  leur  largeur,  qui,  dans  l'Europe  occidentale,  ne 
dépasse  guère  deux  pieds.  Toute  leur  ornementation  consiste  dans  l'arc  ap- 
pareillé fort  simplement  qui  les  ferme  à  leur  partie  supérieure.  Le  rareté  et 
la  cherté  du  verre  à  vitre  semble  avoir  été  la  raison  principale  pour  laquelle 
les  fenêtres,  même  dans  les  grands  monuments  de  la  première  moitié  du 
XF  siècle,  sont  étroites  et  peu  élevées. 

Vers  le  milieu  du  XF  siècle,  les  baies  des  fenêtres  s'agrandissent  au  fur  et 
à  mesure  que  l'usage  du  verre  se  généralise.  Les  fenêtres  romanes  de  la 
cathédrale  de  Tournai  (fig.  38o),  qui  datent  de  l'année  1070  environ,  ont 
I  1/4  mètre  de  largeur  sur  2  1/2  de  hauteur  dans  le  bas  côté  inférieur, 
I  1/4  mètre  de  largeur  sur  3  de  hauteur  dans  les  galeries,  et  i  3/4  mètre  de 
largeur  sur  4  de  hauteur  dans  la  nef  principale  (i). 

Vers  la  fin  du  XF  et  pendant  tout  le  XIF  siècle,  les  archivoltes  extérieures 


(i)  On  remarque  que,  dans  un  même  édifice,  les  fenêtres  des  étages  sont  généralement 
plus  hautes  que  celles  du  rez-de-chaussée. 
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Fig.  380. 


Fenêtre  du  xi^  siècle 
à  la  cathédrale  de  Tournai. 


Fenêtre  du  xii^  siècle. 


des  fenêtres  des  grands  monuments  sont  appareillées  avec  le  plus  grand  soin 
et  encadrées  d'un  ou  plusieurs  rangs  des  claveaux  symétriques,  souvent  tail- 
lés en  tores,  dont  les  extrémités  retombent  soit  sur  des  colonnettes  engagées 
(fig.  38 1),  soit  sur  des  pieds-droits  couronnés  d'une  imposte  sculptée.  Ces 
tores  sont  quelquefois  couverts  de  sculptures. 

Au  XIF  siècle  apparaissent  aussi  les  fenêtres  géminées  ou  à  deux  baies 
séparées  par  un  meneau  en  forme  de  colonnette  et  encadrées  par  un  arc  de 

décharge  commun.  On  voit  même 
des  fenêtres  triples  ou  ternées,  c'est- 
à-dire  à  trois  baies  réunies  sous  un 
seul  grand  arc.  Dans  ces  dernières, 
ou  bien  la  baie  du  milieu  est  plus 
haute  que  ses  voisines,  ou  bien  le 
tympan  fermé  par  le  grand  arc  est 
percé  d'un  œil-de-bœuf,  oculus,  en- 
tièrement ouvert  ou  découpé  en 
forme  de  Trèfle,  de  quatre-feuilles,  de 
roue,  ou  de  figure  à  six  ou  plusieurs 
lobes.  Une  des  plus  belles  fenêtres 
de  cette  dernière  espèce  (fig.  382) 
-/-Ht^.  existe  encore  aujourd'hui  dans  les 
ruines  de  l'abbave  d'Orval  (Luxem- 


Fenêtre  triple  à  l'abbaye  d'Orval. 


bourg). 
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f^'^-  "î^^-  On  rencontre  également,   dans  les 

édifices  romans  du  XI siècle,  des  œils- 
de-bœuf  qui  ne  servent  pas  de  couron- 
nement à  des  baies  de  fenêtre.  Ils  por- 
tent le  nom  de  roses  et  sont  découpés 
de  différentes  manières.  Voici  (fig.  383) 
le  plan  d'une  rose  qui  se  trouve  dans 
le  mur  oriental  du  chœur  rectangulaire 
de  Téglise  de  Herent  lez  Louvain.  Il 
existe  aussi  une  rose  de  ce  genre,  mais 
bouchée,  à  la  façade  occidentale  de  l'é- 

o  u       j     1  ^lise  de  Saint-Jacques  à  Louvain. 

Rose  au  chevet  du  chœur  ^ 

à  1  église  de  Herent.  Dans  plusieurs  églises  romanes  des 

bords  du  Rhin,  par  exemple  à  Neuss  et  à  Kobern,  on 
trouve  des  fenêtres  en  forme  de  trèfle  (fig.  384).  Cette 
forme  originale  a  été  imitée,  en  Belgique,  à  l'abbaye  de 
Saint-Bavon  de  Gand. 

Dans  les  constructions  privées  du  XIF  siècle  les  fenêtres 
sont  basses,  étroites,  carrées  ou  cintrées,  et  subdivisées 
par  des  colonnettes  ou  de  simples  pieds-droits.  Les  gra- 
vures suivantes  (fig.  385  et  386)  de  deux  maisons  qui 
existent  encore  aujourd'hui  à  Tournai  donneront  une 

f"^ig-  385- 


Fig.  ^«4. 


Fenêtre  à  l'église 
de  Kobern. 


Maison  dite  de  Saint-Piat,  située  rue  des  Carliers  à  Tournai  (xae  siècle). 
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II.  Clàtureô  ï»e  fenêtre  et  tJitraur.  Dans  les  pays  méridionaux  on  con- 
tinua de  fermer  les  baies  des  fenêtres  avec  des  châssis  ajourés  de  bois  ou  des 
claires-voies  de  marbre  et  de  pierre,  semblables  aux  clôtures  que  nous  avons 
décrites  ci-dessus  p.  172.  Seulement  les  dessins  produits  par  Févidement  des 
tablettes  présentent  des  formes  plus  variées  et  en  harmonie  avec  l'ornemen- 
tation romane;  ils  se  composent  le  plus  souvent  de  figures  géométriques. 
Les  clôtures  ajourées  ont  été  employées  jusqu'au  XVF  siècle  en  Grèce,  en 
Italie  et  en  Espagne,  et  l'on  s'en  sert  encore  de  nos  jours  en  Orient. 

Les  clôtures  d'une  forme  singulière  et  insolite  que  l'on  voit  dans  les 
grandes  fenêtres  du  transept,  à  l'église  de  l'abbaye  de  Villers,  rappellent  de 
loin  les  claires-voies  en  usage  dans  le  midi  de  l'Europe.  Voyez  la  gravure 
de  ces  clôtures  dans  SCHAYES,  Histoire  de  V architecture,  2^  éd.,  II,  p.  44. 

Dans  l'Europe  occidentale  et  septentrionale  on  préféra  clôre  les  fenêtres 
avec  des  morceaux  de  verre  fixés  dans  des  châssis  de  bois,  ou  bien  aussi,  à 
partir  de  la  fin  du  siècle,  réunis  au  moyen  de  filets  de  plomb.  Quelquefois 
ces  morceaux,  diversement  colorés,  formaient  une  mosaïque  transparente, 
dans  laquelle  toutefois  les  figures  et  les  ornements  peints  sur  le  verre  fai- 
saient encore  complètement  défaut. 
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L'usage  des  vitraux  peints  représentant  des  sujets  et  des  personnages  fut 
introduit  probablement  à  la  fin  du  siècle.  Nous  expliquerons  la  manière 
de  peindre  sur  le  verre  et  de  le  teindre  dans  la  masse,  et  nous  donnerons 
l'histoire  de  la  peinture  sur  verre  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours,  lors- 
que nous  traiterons  des  verrières  de  la  période  ogivale. 

12.  ^b0iï>eô.  Dans  beaucoup  d'églises,  le  chœur  et  même  quelquefois  les 
bras  du  transept  se  terminent  par  une  abside  semi-circulaire  ou  polygone. 
En  Belgique  cependant,  comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus,  p.  846,  plusieurs 
églises  ont  le  chevet  du  chœur  rectangulaire. 

L'abside  se  rattache  ordinairement  à  la  construction  principale  par  une 

Fig.  387. 


Abside  de  l'église  de  Saint-Thomas  in  Limîne  près  d'Almenno  (xii^  siècle), 
(D'après  de  Dartein.) 
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voûte  en  cul-de-four,  surmontée  d'un  toit  presque  toujours  plus  bas  que 
celui  du  chœur. 

Les  murs  extérieurs  des  absides  sont  le  plus  souvent  ornés  d'un  ou  de 
plusieurs  rangs  d'arcades  formées  par  des  bandes  murales  d'une  faible  saillie, 
des  colonnes  ou  des  pilastres  engagés,  reliés  entre  eux  par  des  arcs  en  plein 
cintre  (fig.  388).  Des  fenêtres,  ordinairement  en  nombre  impair,  sont  percées 
sous  ces  arcades.  Dans  la  plupart  des  églises  des  bords  du  Rhin,  à  Saint- 
Servais  de  Maestricht  et  à  Saint-Pierre  de  Saint-Trond,  les  fenêtres  alternent 
avec  des  arcades  aveugles,  tandis  que,  presque  partout  ailleurs  une  fenêtre 
s'ouvre  sous  chaque  arcade;  tel  est  le  cas  au  transept  de  la  cathédrale  de 
Tournai, 

Voyez  (hg.  387)  la  vue  d'une  abside  d'une  église  du  nord  de  l'Italie.  Les 
grandes  arcades  y  sont  remplacées  par  des  colonnettes  engagées  montant 
jusqu'à  la  corniche,  où  elles  sont  réunies  par  une  série  de  petites  arcatures, 

entre- croisées.  Une  fenêtre  est  percée 
dans  chaque  travée.  D'après  M.  de 
Dartein  ce  petit  monument  date  pro- 
bablement de  la  première  moitié  du 
Xlie  siècle. 

Les  absides  de  presque  toutes  les 
églises  romanes  des  bords  du  Rhin 
présentent,  immédiatement  au-des- 
sous du  toit,  une  galerie  ouverte,  for- 
mée d'une  suite  de  petites  arcades  en 
plein  cintre  portées  sur  des  colon- 
nettes.  Très  souvent  les  fûts  de  ces 
colonnettes  sont  de  marbre  noir  et 
les  chapiteaux  de  marbre  blanc.  Ces 
absides  ont  reçu  le  nom  d'absides 
rhénanes;  elles  servaient  autrefois 
et  servent  encore  aujourd'hui  en 
quelques  endroits  à  Fostension  des 
rehques.  La  fig.  388  reproduit  l'ab- 
side rhénane  de  l'église  de  Saint-Gé- 
réon  à  Cologne. 

Les  absides  des  églises  du  prieuré 
de  Saint-Nicolas-en-Glain  près  de 


II 


Fig.  3S«. 


Abside  rhénane  et  tours  de  Tég  ise 
de  Saint- Géréon  à  Cologne. 
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Liège  (gravure  dans  SCHAYES,  Histoire  de  1  architecture,  2.^  éd.,  I,  p.  356), 
de  Saint-Servais  de  Maestricht  (ibid.  p.  338)  et  de  Sainte-Croix  de  Liège 
(ibid.  IJ,  p.  3o)  doivent  être  rangées  parmi  les  absides  rhénanes.  Les  absides 
rhénanes  ont  été  imitées  récemment  à  l'égHse  de  Sainte- Marie  à  Schaerbeek 
lez  Bruxelles. 

Les  galeries  ne  se  rencontrent  plus  aux  absides  des  églises  ogivales,  même 
sur  les  bords  du  Rhin.  Les  chœurs  de  la  cathédrale  d'Ulm  (XI 11^  siècle),  et 
des  églises  de  Léau  (XIII^  siècle)  et  de  Saint-Jacques  à  Liège  (XVI^  siècle) 
font  toutefois  exception  à  cette  règle. 

i3.  flilierô^  calamuô  Û  aUoiUtettee.  Les  édifices  élevés  dans  l'Europe 
centrale  vers  la  fin  du  X^  et  au  commencement  du  XF  siècle  ne  présentent 
souvent  que  des  piliers  très  simples,  à  section  circulaire,  carrée  ou  rectangu- 
laire. Au  XF  siècle  on  introduisit  aussi  en  deçà  des  Alpes  l'usage  des  piliers 
cantonnés  de  deux  ou  quatre  colonnettes  engagées,  dont  les  constructeurs 
lombards  se  servaient  déjà  au  VI 11^  siècle  (voyez  ci-dessus,  p.  324),  et  qui 
constituent  un  trait  caractéristique  de  l'architecture  du  moyen  âge.  Dans  la 
plupart  des  monuments  où  Ton  rencontre  ce  système  de  construction,  les 
bas  côtés  ont,  de  même  que  dans  les  édifices  lombards,  deux  fois  autant  de 
travées  que  la  nef  principale  ;  et  des  piliers  à  section  plus  forte  et  plus  faible 
se  succèdent  alternativement  (église  "de  Saint-Pierre  à  Saint-Trond).  Cette 
disposition  est  celle  de  presque  toutes  les  églises  du  XF  et  du  XI F  siècle 
voûtées  lors  de  leur  construction  :  elle  a  même  été  conservée  dans  quelques 
monuments  de  la  période  de  transition. 

La  colonne  romane,  ou  plutôt  le  pilier  à  section  circulaire  n'est  jamais, 
comme  une  règle  invariable  l'exige  dans  les  ordres  classiques,  couronné  d'un 
entablement,  et,  lorsqu'il  est  bâti  par  assises,  son  fût  est  aussi  large  au 
sommet  qu'à  la  base.  Dans  le  nord  de  l'Europe  on  ne  trouve  des  colonnes 
monolithes  que  dans  les  cryptes  ;  dans  le  midi,  au  contraire,  presque  tous 
les  chœurs  des  grandes  églises  du  XIF  siècle  possèdent  des  colonnes  mono- 
lithes en  pierre  dure,  d'une  hauteur  et  d'un  diamètre  considérables,  et 
presque  toujours  ces  colonnes  sont  diminuées,  c'est-à-dire  qu'elle^  sont 
taillées  en  cône  de  la  base  au  sommet.  Il  est  rare,  toutefois,  de  voir  le  JPût  de 
ces  colonnes  porter,  comme  le  voulaient  les  règles  de  l'architecture  classique, 
un  filet  à  la  base  et  une  astragale  sous  le  chapiteau.  Ces  moulures  exigepi^nt, 
pour  être  produites,  un  évidement  sur  toute  la  hauteur  du  fût;  leur  sup- 
pression épargnait  donc  aux  tailleurs  de  pierre  un  travail  très  long  et  très 
pénible. 


A  la  cathédrale  de  Tournai,  les  absides  du  transept  ont  des  colonnes  cy- 
lindriques, tant  au  rez-de-chaussée  qu'à  la  galerie.  Les  piliers  de  la  nef  (fig. 

38q)  sont  cantonnés,  au  rez-de- 


Fig.  389. 


Fig.  390. 


Section  de  piliers 
au  rez-de-chaussée 


Section  de  piliers 
à  la  galerie 


de  la  nef  de  la  cathédrale  de  Tournai. 


chaussée,  de  quatre  demi-colon- 
nes a,  et  renforcés  aux  angles 
de  quatre  colonnettes  c,  de 
moindre  dimension,  libres,  oc- 
togones et  en  pierre  polie.  A 
la  galerie  de  l'étage  les  quatre 
colonnes  libres  sont  supprimées 
(fig.  390).  Voyez  ci-dessus , 
p.  347,  la  vue  intérieure  de  la 
cathédrale. 

A  l'église  de  Saint-Servais  de  Maestricht,  les  piliers  de  la  nef  étaient  pri- 
mitivement à  section  carrée;  ils  ont  subi  des  modifications  considérables, 
lors  de  la  construction  de  la  voûte  qui  a  remplacé,  au  XV^  siècle,  le  plafond 
en  bois  de  la  nef  centrale.  L'église  de  Notre-Dame  de  la  même  ville  présente 
dans  la  nef  (qui  est  la  partie  la  plus  ancienne  de  l'église)  des  piliers  carrés, 
et  au  chœur,  qui  date  du  XII^  siècle,  des  colonnes  cylindriques. 

Les  églises  des  paroisses  rurales  de  moindre  importance  ont  très  souvent 
des  piliers  carrés,  trapus,  dépourv'us  de  base  et  de  chapiteau,  ou  portant, 
pour  tout  ornement,  une  ou  deux  moulures  peu  importantes  qui  font  fonc- 
tion de  chapiteau. 

En  France  on  trouve  quelquefois  des  cannelures  sur  les  pilastres  des  mo- 
numents romans.  La  présence  de  cet  ornement  est  due  à  l'influence  des  mo- 
numents gallo-romains.  Les  églises  de  Saint-Remi  à  Reims  et  de  Charité- 
sur- Loire,  les  cathédrales  d'Autun  et  de  Langres  offrent  des  exemples 
remarquables  de  pilastres  cannelés. 

On  donne  le  nom  de  colonnettes,  non  seulement  à  des  colonnes  de  petite 
dimension,  mais  aussi  aux  colonnes  minces  et  allongées  qui  cantonnent  les 
piles  principales  d'une  construction. 

Pendant  la  période  romane,  surtout  au  XIF  siècle,  les  fûts  des  colonnettes 
furent  souvent  couverts  de  sculptures  variées,  consistant  en  figures  géomé- 
triques, spirales,  torsades,  galons  perlés,  rinceaux  de  feuillages,  entrelacs, 
animaux,  et  même  en  représentations  de  sujets  historiques  ou  légendaires. 
Ces  ornements,  qui  sont  communs  dans  le  midi  de  l'Europe  et  en  France, 
principalement  dans  les  églises  élevées  sous  la  direction  de  l'école  de  Gluny, 
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Fig.  39 > 


se  rencontrent  rarement  en  Belgique;  on  n'en  voit  guère  d'exemples,  si  ce 
n'est  à  une  porte  de  l'ancienne  abbaje  de  Saint-Bavon  à  Gand  et  à  la  porte 
Mantile  de  la  cathédrale  de  Tournai.  A  la  crypte  de  l'église  de  Rolduc  les 
fûts  des  colonnes  sont  ornés  de  losanges  et  de  spirales;  voyez  la  vue  de  cette 
crypte  ci-dessus,  p.  35o. 

Vers  la  fin  de  la  période  romane  et  au  commencement  de 
l'époque  ogivale,  les  colonnettes  sont  annelées,  c'est-à-dire 
munies  d'une  espèce  de  tore  formant  anneau  autour  du  fût 
(fig.  391).  Cet  ornement  a  reçu  le  nom  d'anneau  ou  bague. 
«  Lorsqu'au  XIF  siècle,  dit  Viollet-le-Duc,  on  remplaça  les 
grosses  piles  carrées  ou  cylindriques  dans  les  édifices  par  des 
faisceaux  de  colonnettes  d'un  faible  diamètre,  ces  colonnettes 
durent  être  tirées  de  morceaux  de  pierre  posés  en  délit,  qui 
n'avaient  pas  une  longeur  suffisante  pour  ne  former  qu'un  seul 
bloc.de  la  base  au  chapiteau.  Leur  petit  diamètre  relativement 
à  leur  longueur  obligeait  les  constructeurs  à  ménager  un  ou 
plusieurs  joiiits  dans  leur  hauteur;  ces  colonnettes  étaient 
d'autant  plus  minces  qu'elles  se  trouvaient  adossées  à  une  pile 
ou  à  un  mur,  et  leurs  joints  devaient  être  d'autant  plus  fré- 
quents qu'elles  étaient  plus  minces.  Les  joints  étaient  une 
cause  de  dislocation  ;  force  était  donc  d'empêcher  les  ruptures 
ou  les  dérangements  sur  ces  points.  La  nécessité  de  parer  à 
ces  inconvénients  devint  immédiatement  un  motif  de  décora- 
tion. En  intercalant  entre  les  longs  morceaux  des  colonnettes 
en  délit  une  assise  basse  de  pierre  dure  reliée  au  massif  des 
piles  ou  .des  murs,  les  architectes  du  XIF  siècle  les  rendirent 
stables  et  les  fixèrent  à  la  construction...  Ce  principe  une  fois 


Colonnette 
annelée 

(xii«-xiiie  siècle),  ^dmis,  on  ne  cessa  de  l'appliquer  que  lorsque  les  colonnettes 
firent  partie  des  assises  de  la  construction,  lorsque  les  matériaux  employés 
furent  assez  grands  et  assez  résistants  pour  permettre  d'éviter  les  joints  dans 
leur  hauteur,  ou  lorsqu'au  miheu  du  XIII^  siècle,  on  évita  systématiquement 
de  couper  les  lignes  verticales  de  l'architecture  par  des  lignes  horizontales... 
Au  XIF  siècle,  les  bagues  étaient  souvent  décorées  par  des  feuilles,  des  perles, 
des  pointes  de  diamant...  Au  commencement  du  XIIF  siècle,  elles  ne  se  com- 
posent plus  que  de  profils  minces  sans  ornements.  Dictionnaire  de  V archi- 
tecture^ II,  p.  59.  Les  colonnettes  bâties  par  assises  sont  aussi  quelquefois 
munies  d'anneaux. 


-  38i  — 


Les  colonnettes  annelées  constituent  un  des  ca- 
ractères des  monuments  de  la  transition  du  style 
roman  au  style  ogival.  On  voit  aussi  parfois  des 
anneaux  aux  nervures  des  voûtes  (églises  de  Herent 
et  de  La  Chapelle  à  Bruxelles).  En  Angleterre,  où 
les  colonnettes  annelées  sont  très  fréquentes,  on  en 
trouve  qui  portent  jusqu'à  deux  et  trois  bagues 
(cathédrale  de  Lincoln),  ou  dont  les  anneaux  sont 
en  métal  (cathédrale  de  Salisbury). 

Au  XIF  siècle,  les  colonnettes  sont  souvent  dou- 
blées ou  réunies  en  faisceau.  Les  galeries  des  cloî- 
tres romans  de  Tongres  et  de  Nivelles,  qui  existent 
encore  aujourd'hui,  offrent  des  exemples  de  ce  mode 
de  construction.  Dans  l'un  et  l'autre  de  ces  monu- 
ments les  archivoltes  retombent  sur  des  colonnettes 
cylindriques  isolées  alternant  avec  des  colonnettes 
doublées  (fig.  392).  A  l'église  de  Notre-Dame  à 
Maestricht,  on  voit,  au  centre  de  l'abside  du  chœur, 
des  colonnettes  dont  les  fûts,  réunis  en  faisceau 
au  nombre  de  quatre ,  reposent  sur  une  même 
plinthe  et  sont  couronnés  par  un  tailloir  commun. 
«  Dans  les  combinaisons  que  les  colonnes  pré- 
Fig.  395.        sentent  deux  à  deux,  disent  les  Instruc- 
tions du  comité  histof^ique,  elles  peuvent 
être  doublées  (l'une  derrière  l'autre)  fig. 

393,  accouplées  (placées  de  front)  fig. 

394,  ou  en  retraite  (diagonalement  l'une 
par  rapport  à  l'autre)  fig.  3gS.  » 

14.  ^aôe$.  Les  bases  des  colonnes  sont  très  variées. 
Dans  les  édifices  les  plus  anciens  elles  ressemblent  souvent  aux  bases  lom- 
bardes, mais  sans  griffes  (fig.  396).  Quelquefois  elles  consistent  dans  un 
Fig.  395.  Fig.  397-  î'îg-  398-  Fig-  399- 


Arcaturcs  du  cloître  roma  i 
de  Tongres. 

Fig.  393.    Fig.  394. 


Bases  romanes. 
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B^se  romane 
à  la  cathédrale  de  Tournai. 


Fig.  400.  biseau  sans  ornements  (fig.  897)  ou  décoré  de  ' 

baguettes  (fig.  398),  de  zigzags,  de  frettes 
crénelées  (fig.  399)  ou  de  fleurons. 

Voici  (fig.  400)  une  base  qu'on  trouve  d^ns 
la  partie  romane  de  la  cathédrale  de  Tourrtâi  ; 
elle  est  ornée  de  billettes  et  de  torsades.  Les 
bases  décorées  de  sculptures,  qui  sont  tfès 
communes  dans  le  midi  de  l'Europe,  sont 
rares  dans  les  pays  du  nord. 

A  partir  du  milieu  du  XI^  siècle,  on  ren- 
contre, en  deçà  des  A^pes,  l'ornement  appelé  griffe  ou  patte,  dont  les  Lom- 
bards s'étaient  déjà  servis  bien  longtemps  auparavant  ;  voyez  ci-dessus  p.  325, 
La  griffe  romane  a  presque  toujours  la  forme  d'une  feuille  appliquée  sur  le 
tore  inférieur  et  l'angle  de  la  plinthe  (fig.  401  et  402),  rarement  celle  d'une 
tête  grimaçante  ou  d'un  animal  fantasti  ue. 

Fig.  401.  Fig.  402.  Les  bases  sont 

^  quelquefois  reiti- 
placées  par  des 
animaux  réels  ou 
fantastiques.  A 
la  cathédrale  de 
Tournai ,  il  en 
existe  une  com- 
posée d'une  tête 
Bases  romanes  avec  gnlics  d'homme  et  d'une 

à  la  cathédrale  de  Tournai.  aux  ruines  de  Saint-Bavon  à  Gand.  tête  d'animal  jux- 
taposées. On  trouve,  à  la  crypte  de  Rolduc,  plusieurs  bases  formées  d'ani- 
maux accroupis;  voyez  la  vue  de  la  crypte,  ci-dessus,  p.  35o. 

Dès  le  commencement  du  XIF  siècle,  les  constructeurs  romans  aplatissent 
le  tore  inférieur  lorsque  la  base  se  rapproche  de  la  forme  attique.  Un  peu 
Fig.  403.  Fig.  40^.  Fig.  405.      plus   tard  on  voit 

apparaître,  entre  les 
deux  tores  des  bases, 
ces  scoties  profondes 
qui  forment  un  des 
caractères  distinctifs 
Bases  du  xii^  siècle.  des  monuments  de 

la  fin  du  XIF  et  de  la  première  moitié  du  XIIF  siècle  (fig.  4o3  à  4o5). 
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i5.   Cl)apiteaiir.  Dans  les  ordres  classiques  le  chapiteau  était  plutôt  un 
ornement,  un  point  de  repos  pour  les  yeux,  qu'une  partie  nécessaire  à  la 
solidité  de  l'édifice.  L'entablement  ne  dépassait  pas  d'aplomb  le  fût  de  la 
colonne;  Févasement  du  chapiteau  était  donc  complètement  inutile  au  point 
Fig.  406.  construction.  Si,  dans  l'exemple  ci-contre  (fig. 

406),  on  enlevait  la  partie  A  du  chapiteau,  l'architrave  B 
porterait  tout  aussi  bien  sur  le  fût  G  de  la  colonne  qu'avant 
la  suppression.  Les  Grecs  remarquèrent  parfois  ce  défaut 
dans  l'emploi  du  chapiteau  ;  aussi  dans  quelques-uns  de 
leurs  monuments,  entre  autres  dans  le  Parthénon,  firent-ils 
avancer  l'architrave  de  manière  qu'elle  présente  une  forte 
saillie  et  dépasse  l'aplomb  du  diamètre  de  la  colonne. 

Les  Latins,  les  Byzantins  et  souvent  aussi  les  Lombards 
firent  de  leurs  chapiteaux  de  véritables  encorbellements. 
L'église  des  Qiiatre-Saints-Gouronnés  à  Rome  et  toutes  les 
anciennes  églises  de  Ravenne  et  de  la  Lombardie  fournissent 
la  preuve  de  cette  assertion. 
Dans  les  édifices  romans,  les  chapiteaux  quelquefois  portent  en  encorbel- 
lement, d'autres  fois  reçoivent  les  retombées  des  archivoltes  d'aplomb  avec 
le  fût  de  la  cçlonne.  Le  premier  mode  de  construction  est  le  plus  répandu 
en  Allemagne  et  dans  les  pays  où  le  style  lombard  a  exercé  une  influence 
prépondérante,  tandis  que  le  second  a  surtout  dominé  dans  l'Europe  occi- 
dentale. 

Les  chapiteaux  romans  présentent  des  formes  très  variées.  Il  en  est  de  très 
simples  qui  ne  se  composent  que  de  deux  ou  trois  moulures  courbes  ou 


Entablement 
d'ordre  dorique. 


Fig.  407. 


Fig.  408. 


Fig.  409. 


Chapiteaux  de  la  crypte  d'Anderlecht. 


Chapiteau  à  Tabbaye 
de  Vilhrs. 


biseautées,  à  l'imi- 
tation du  chapiteau 
toscan  ou  dorique. 
Tels  sont  ceux  de 
l'église  de  Soignies 
(xe-XF  siècle)  et  de 
la  crypte  d'Ander- 
lecht  (XI F  siècle, 
fig.  407  et  408). 

La  corbeille  des 
chapiteaux  est  tan- 
tôt haute  et  couron- 
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née  d'un  tailloir  saillant  (fig.  409),  tantôt  peu  élevée  et  munie  d'un  tailloir 
ne  dépassant  presque  pas  le  fût  de  la  colonne.  La  nature  des  matériaux 
influa  puissamment  sur  la  hauteur  du  chapiteau  rom.an.  Celui-ci  est  toujours 
peu  élevé  dans  les  endroits  où  les  carrières  ne  fournissent  que  de  petits  maté- 
riaux, car  pendant  la  période  romane  il  n'a  jamais  qu'une  seule  assise. 
mOn  trouve,  dans  beaucoup  de  monuments  romans,  des  chapiteaux  appelés 
cubiques,  parce  qu'ils  ont  la  forme  d'un  cube.  Ces  chapiteaux  sont  quelque- 
fois échancrés  aux  angles  inférieurs  (fig.  410),  et  le  plus  souvent  arrondis  par- 
dessous  (fig.  411).  Gomme  ces  derniers  se  r^iicontrent  dans  presque  tous  les 


Fig.  410.  Fi  ,\  411.  Fi  ;.  411.  Fig.  413. 


Ciiapiteau  cubique    Chapiteau  cubique    Chapiteau  cubique  Chapiteau 
échancré,  rhénan,  double.  godronné. 

à  la  crypte  de  Saint-Hermès  à  Renaix. 


édifices  romans  des  bords  du  Rhin,  depuis  Bâle  jusqu'en  Hollande,  on  leur 
a  donné  le  nom  de  chapiteaux  j'hénans  ;  ils  sont  cependant  aussi  très  com- 
muns dans  le  reste  de  l'Allemagne,  en  Hollande,  en  Angleterre,  et  dans  le 
nord  de  l'Italie  (i),  et  l'on  en  observe  à  Aix-la-Chapelle,  à  Maestricht  et 
dans  toute  la  Belgique  orientale,  entre  autres  à  Liège  et  à  Herent.  Dans  les 
Flandres  et  le  Hainaut  ils  sont  très  rares  ;  il  en  existe  toutefois  dans  la  crypte 
de  Renaix  et  à  l'église  de  Saint-Pierre  d'Ypres.  La  présence  du  chapiteau 
cubique  dans  un  édifice  belge  est  un  des  signes  les  plus  certains  que  ce  mo- 
nument a  été  élevé  sous  l'influence  rhénane.  Voyez  ci-dessus  p.  341. 

Le  plus  ancien  édifice  en  deçà  des  Alpes  où  se  trouve  le  chapiteau 
cubique  est  l'oratoire  carlovingien  de  Nimègue. 

Au  Xlie  siècle,  on  divisa  souvent  la  partie  inférieure  du  chapiteau  cubique 
rhénan  en  quatre  portions  de  sphère  de  manière  à  former  un  groupe  de 
quatre  chapiteaux  réunis  sous  un  même  tailloir  (fig.  412).  Plus  tard  on  aug- 
menta encore  le  nombre  des  subdivisions,  et  l'on  produisit  ainsi  les  chapiteaux 
cubiques  cannelés  ou  godronnés  (fig.  413),  qui  se  rencontrent  principale- 
ment en  Angleterre  et  dans  le  nord-ouest  de  la  France. 

(1)  En  Italie,  on  s'est  même  quelquefois  servi  du  chapiteau  cubique  dans  des  édifices 
construits  en  style  ogival.  On  le  trouve,  par  exemple,  à  Pavie  dans  l'église  de  Santa  Maria 
del  Carminé,  élevée  vers  l'année  1323. 
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Dans  les  monuments  de  premier  et  de  second  ordre,  lôs  chapiteaux  cubiques 
des  colonnes  principales  ont  souvent  leurs  quatre  faces  décorées  de  sculp- 
tures ou  de  peintures  ;  les  chapiteaux  du  chœur  de  Notre-Dame  à  Maestricht 
peuvent  être  cités  comme  des  modèles  du  genre.  Dans  les  édifices  plus 
simples,  dans  les  cryptes  et  lorsqu'ils  surmontent  des  colonnes  de  petite 
dimension,  les  chapiteaux  cubiques  sont  généralement  dépourvus  de  toute 
ornementation.  Cette  dernière  règle  admet  toutefois  quelques  rares  excep- 
tions :  à  la  crypte  de  Rolduc,  par  exemple,  les  chapiteaux  sont,  de  même 
que  les  bases  et  les  fûts  des  colonnes,  couverts  de  riches  sculptures.  Nous 
donnons  ci-dessus,  p.  35o,  la  vue  de  cette  crypte. 

Au  moment  de  la  formation  du  style  roman,  l'art  de  la  sculpture  était 
presque  entièrement  perdu  en  deçà  des  Alpes.  Les  premiers  qui  essayèrent 
de  manier  le  ciseau  s'efforcèrent  de  reproduire  tant  bien  que  mal  les  orne- 
ments antiques  qu'ils  avaient  sous  les  yeux.  Les  productions  de  ces  artistes 
improvisés  sont  imparfaites  et  grossières,  principalement  dans  les  pays  où, 
comme  dans  le  nord  de  l'Europe,  les  fragments  de  sculpture  ancienne  fai- 
saient presque  complètement  défaut.  11  existe,  dans  les  ruines  de  l'abbaye  de 

Saint-Bavon  à  Gand,  quel- 
ques chapiteaux  qui,  bien 
que  ne  remontant  pas  au 
delà  du  Xie  siècle,  peuvent 
donner  une  juste  idée  de  l'en- 
fance de  l'art  de  la  sculpture 
en  Belgique.  Voici  (fig.  414 
et  41 5)  deux  chapiteaux  des 
tourelles  latérales  de  l'église 
de  Saint-Jacques  à  Gand,  qui,  par 
leur  forme  grossière  et  toute  pri- 
mitive, se  rapprochent  sensible- 
ment de  ceux  des  ruines  de  Saint- 
Bavon. 

Dans  beaucoup  de  monuments 
belges  du  XI siècle,  on  trouve  deS 
chapiteaux  dont  l'ornementation, 
simple  et  rudimentaire,  consiste 
Chapiteaux  romans  du  xii°  siècle  à  Tournai,    uniquement  dans  des  feuilles  ap- 
pliquées sur  la  corbeille  et  quelquefois  contournées  en  volute  sous  les  angles 
IF  ÉD.  25 


Chapiteaux  du  xii"  siècle  à  Saint-Jacques  de  Gand 


Fig.  416. 


Fig.  417. 
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Fig  4-8.  Fig.  419. 


Chapiteau  roman  à  Tournai.  Ciiapiteau  roman  à  Gand. 

du  tailloir.  Ces  chapiteaux,  également  très  communs  dans  le  nord-ouest  de 
la  France,  se  rencontrent  surtout  dans  les  édifices  romans  du  Hainaut  et 
des  deux  Flandres.  Nous  en  donnons  quelques  exemples  fig.  416  à  41g. 
Les  chapiteaux  de  presque  tous  les  grands  monuments  des       et  XI F  siè- 


Fig.  420.  Fig.  421. 


Chapiteau  roman  Chapiteau  roman 

à  la  cathédrale  de  Tournai  (xi®  siècle).     au  cloître  de  Tongres  (xii«  siècle). 
Fig.  422.  Fig.  423. 


Chapiteaux  romans  à  Maestricht  (xii»  siècle;. 
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Chapiteau  historié 
du  xi^  siècle  à  la     Chapiteau  au  White  Tower  de  Londres.  S^^^^ 
cathédrale  de  Tournai.  (Vers 

Fig.  4.26. 


des  sont  décorés  de  sculptures  ou  de  peintures  d'une  grande  richesse.  Les 
ornements  consistent  dans  des  galons  perlés,  des  feuillages  enroulés,  des 
rinceaux  artistement  travaillés  (fig.  420),  des  animaux  symboliques  (fig.  421), 
des  enlacements  d'animaux  fantastiques  isolés  ou  affrontés  (fig.  422  et  423), 
des  scènes  empruntées  à  la  légende  ou  à  l'histoire  (fig.  424),  surtout  de  l'an- 
cien et  du  nouveau  Testament.  Ces  derniers,  connus  sous  le  nom  de  chapi- 
Fig.  424.  Fig.  425.  teaux  légendaires  ou 

historiés  (voyez  ci-des- 
sus p.  328),  sont  rares 
en  Belgique;  on  n'en 
voit  guère  que  deux  ou 
trois  à  la  cathédrale  de 
Tournai  et  quelques- 
uns  à  Maestricht.  Les 
chapiteaux  ornés  de 
^v...^.wo  ^  humaines  ou 
081).  d'animaux  symboli- 

ques et  fantastiques  se  rencontrent 
plus  souvent  dans  nos  monuments 
belges  ;  la  cathédrale  de  Tournai 
en  possède  un  certain  nombre. 

Dans  quelques  édifices  anglais 
on  trouve  des  chapiteaux  dont  la 
corbeille  est  ornée  d'une  croix  en 
forme  de  tau.  Ils  semblent  dériver 
directement  d'une  forme  assez 
commune  en  Lombardie.  Nous  en 
donnons  un  exemple  (fig.  425)  em- 
prunté au  White  Toji'erk  Londres. 
Pour  se  convaincre  de  la  vérité  de 
notre  assertion,  il  suffira  de  le 
comparer  avec  le  chapiteau  que 
nous  avons  reproduit  ci-dessus, 
p.  329,  fig.  3o5. 

Le  chapiteau  à  crochets  a  été 
Chapiteau  à  crochets  à  l'hôpital  de  Saint-Pierre  en  usage  en  Belgique   et  dans 


de  Louvain.  (Vers  1220). 


quelques  parties  de  l'Allemagne 
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dès  la  fin  de  la  période  romane.  On  donne  le  nom  de  a^ochets,  et  quelque- 
fois aussi  celui  de  crosses  végétales,  à  des  feuilles,  plus  ou  moins  longues, 
recourbées  en  volute  à  leur  extrémité.  En  France,  on  ne  trouve  cet  orne- 
ment que  dans  les  édifices  de  la  fin  de  la  période  de  transition  ou  de  la 
période  ogivale  primaire,  tandis  qu'on  l'observe,  dans  la  Belgique  orientale 
et  sur  les  bords  du  Rhin,  à  plusieurs  monuments  qui,  comme  la  porte 
de  l'hôpital  de  Louvain  (iig.  426)  et  l'avant-porche  de  l'église  de  Winxele, 
appartiennent  franchement  au  style  roman  par  tous  leurs  autres  détails. 

Fis.  427.  On  remplace  quelquefois  le  chapiteau 


ou  l'imposte  par  une  figure  d'homme  ou 
d'animal,  sur  laquelle  repose  alors  le  tail- 
loir. Il  existe  un  curieux  chapiteau  de  ce 
genre  à  la  cathédrale  de  Tournai  (fig.  427). 
Les  impostes  de  la  porte  de  l'hôpital  de 
Saint-Pierre  à  Louvain  sont  formées, l'une 
d'un  buste  d'homme  et  l'autre  d'un  per- 
sonnage accroupi  tenant  un  livre  ;  voyez 


Chapiteau  à  la  cathédrale  de  Tournai,  la  fig.  Syi. 

16.  (3lrcaî>e0  ti  arcatur^ô.  On  appelle  arcade  toute  ouverture,  réelle  ou 
simulée,  fermée  par  une  archivolte;  et  arcature,  une  arcade  de  petite  di- 
mension. 

Jusqu'au  siècle  on  s'est  généralement  servi  de  l'arc  plein  cintre  ou 
formé  par  un  demi- cercle  (fig.  428)  pour  relier  deux  colonnes  ou  réunir  les 
deux  points  extrêmes  d'une  arcade.  Aux  XF  et  XIF  siècles,  on  voit  apparaître 
çà  et  là  de  nouvelles  formes  d'arcs  :  \^  VdiYC  surhaussé  {^^.  429),  dont  les 
deux  retombées  sont  prolongées  verticalement  au-dessous  du  centre  généra- 
teur (transept  de  la  cathédrale  de  Tournai)  ;  2»  l'arc  outre-passé  ou  en  fer  à 


Fig.  428.  Fig.  429.         Fig.  430.  Fig.  431.  Fig.  432. 


Différentes  espèces  d'arcatures. 
cheval  (fig.  43o),  produit  par  une  portion  de  la  circonférence  dépassant  le 
demi-cercle  (nefs  de  la  cathédrale  de  Tournai)  ;  3^  l'arc  surbaissé  ou  en  anse 
de  panier  [Çi^.  43i),  formé  par  une  demi-ellipse  coupée  suivant  son  grand 
axe;  et  40  l'arc  trilobé  (fig.  432),  dont  l'intrados  est  découpé  en  trois  lobes. 
Cette  dernière  forme,  qui  n'est  en  usage  que  depuis  le  milieu  du  XI F  siècle, 
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P'i?"  433-         se  rencontre  souvent  dans  les  édifices  de  la  période  de 
transition. 

Dans  quelques  édifices  romans  de  la  Belgique  (église 
de  Saint-Vincent  à  Soignies)  et  de  l'ouest  de  la  France, 
l'intrados  des  archivoltes  est  orné  d'un  gros  boudin.  La 
figure  433  explique  cette  disposition  originale. 

Les  arcatures  sont  parfois  composées  d'une  suite  de 
petits  arcs  en  plein  cintre  qui  s'entre-croisent  et  dont  les 
extrémités  retombent  sur  de  simples  modillons  (tour  de  ' 
l'église  de  Saint-Ambroise  à  Milan,  fig.  434),  sur  un  rang 
de  colonnettes  engagées  (tour  de  l'église  de  Herent),  ou 

intradcs  a  archivolte  sur  des  colonnettes  et  des  corbeaux  qui  alternent.  Ces 

muni  d'un  gros  bcudin.        ^  .  ,  v  .  y  ^ 

arcatures  entre-croisees  restèrent  en  usage  au  Xllie  siècle; 

on 'les  trouve  encore,  par  exemple,  sur  la 

façade  du  transept  sud  de  la  cathédrale 

d'Amiens. 

Les  arcatures  aveugles  ont  une  double 
destination  :  elles  servent  d'abord,  comme 
ornement,  pour  décorer  les  parties  hsses 
des  murs  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur 
des  édifices,  et  ensuite,  secondairement, 
comme  arcs  de  décharge,  afin  de  rendre 
les  murs  moins  lourds' et  moins  massifs. 

Les  bas  côtés  des  églises,  les  chapelles,  les  salles  capitulaires  sont  presque 
toujours  décorés,  dans  leur  partie  inférieure,  d'arcatures  portées  par  des  co- 
lonnettes plus  ou  moins  engagées,  reposant  sur  un  banc  de  pierre  qui  fait 
tout  le  tour  de  l'édifice.  Voyez  (fig.  435)  les  arcatures  qui  décorent  l'intérieur 
de  la  tour  de  l'église  de  Saint-Nicolas  à  Gand;  le  banc  continu,  que  l'on 
voit  surtout  dans  les  salles  capitulaires,  les  porches  et  les  bas  côtés  des 
égUses,  y  fait  défaut. 

A  l'extérieur  des  édifices,  les  arcatures  sont  souvent  employées  pour  la 
décoration  des  façades.  Dans  quelques  contrées  même,  par  exemple  en  An- 
gleterre, les  architectes  romans  ont  abusé  de  ce  genre  d'ornementation  en  le 
prodiguant  par  la  superposition  immédiate  d'arcatures  aveugles,  depuis  la 
base  jusqu'au  faîte  de  la  façade.  On  trouve  aussi,  sur  les  autres  parties  des 
monuments,  des  arcatures  peu  saillantes;  leurs  extrémités  viennent  retomber 
sur  des  modillons  souvent  taillés  en  simple  biseau  ou,  rarement,  décorés  de 


Arcatures  à  Saiat-Ambroise  de  Milan. 
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fig  435- 


Arcatures  à  la  tour  de  Saint-Nicolas  à  Gand. 
sculptures,  comme  dans  l'exemple  suivant  (lig.  436)  emprunté  à  la  façade  du 
transept  nord  de  l'église  de  Herent.  Quelquefois  on  a  remplacé  les  modillons 
par  des  colonnettes  engagées. 


Fig.  436. 


Les  arcatures  ser- 
vent principalement  à 
j  décorer  les  parties  lisses 
des  murs  sous  les  cor- 
niches, les  appuis  des 
fenêtres  et  les  plates- 
bandes  dont  on  se  sert 
pour  relier  les  bandes  murales.  L'église  de  Herent  offre  un  bel  exemple  de 
ce  système  de  décoration  (fig.  437). 

Ces  arcatures  d'ornement  ont  été  empruntées  au  style  lombard.  On  les 
rencontre  surtout  dans  les  édifices  romans  de  l'Allemagne,  de  l'Angleterre 
et  de  quelques  parties  de  la  France.  En  Belgique,  on  les  trouve  dans  les  mo- 
numents élevés  sous  l'influence  rhénane  dans  la  partie  orientale  du  pays. 


Arcatures  au  transept  nord  de  l'église  de  Herciii.  (xu^  siècie.; 
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Dans  la  partie  occidentale,  elles  n'apparaissent  qu'exceptionnellement, comme 
c'est  le  cas  au  transept  roman  de  Sainte- Walburge  à  Furnes.  A  Tournai 
on  n'en  voit  à  aucun  édifice  roman. 


Fig.  437. 


Chœur  et  transept  sud  de  l'église  de  Herent  (xii^  siècle). 

17.  ®-Vi|'*0nnmô»  On  appelle  triforiums  les  galeries,  larges  ou  étroites, 
qui  se  trouvent  à  l'intérieur  des  églises  au-dessus  des  voûtes  des  bas  côtés, 
ou  simplement  au-dessus  des  archivoltes  des  grandes  arcades  qui  relient 
deux  piliers  voisins.  Dans  le  premier  cas,  le  triforium  embrasse  toute  la 
largeur  du  collatéral;  dans  le  second,  il  ne  forme  qu'une  étroite  galerie  de 
service  pratiquée,  pour  ainsi  dire,  dans  l'épaisseur  du  mur,  entre  les  grandes 
arcades  et  les  appuis  des  fenêtres  hautes  de  la  nef. 

Cette  galerie  a  reçu  le  nom  de  triforium  à  tort  ou  à  raison  —  nous  n'exa- 
minons pas  ce  point  —  parce  que,  dit-on,  elle  s'ouvrait,  au  commencement, 
dans  chaque  travée  de  la  nef  principale  par  trois  arcatures,  très  fores,  c'est- 
à-dire  trois  portes. 

On  trouve  des  triforiums,  embrassant  toute  la  largeur  des  bas  côtés,  dans 
les  édifices  lombards,  dans  beaucoup  d'églises  rhénanes  et  dans  quelques 
autres  monuments.  En  Belgique,  la  cathédrale  de  Tournai  et  l'église  de 
Soignies  seuls  présentent  cette  disposition. 

Les  triforiums  étroits  ne  sont  pas  antérieurs  au  XI F  siècle,  et  leur  usage 
ne  devint  général  que  pendant  la  période  ogivale. 
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i8.  €0nucl)C0  et  m0MU0n5.  L'entablement,  qui  forme  le  membre  supé- 
rieur des  ordres  gréco-romains,  est  de  rigueur  dans  toutes  les  constructions 
faites  d'après  les  règles  du  style  classique.  En  aucun  cas  il  n'est  permis  de 
le  supprimer;  toute  colonne  doit  être  couronnée  d'une  architrave,  d'une  frise 
et  d'une  corniche.  Dès  le  III^  siècle,  on  abandonna  insensiblement  les  tradi- 
tions antiques,  et  l'on  éleva  des  monuments  dans  lesquels  des  colonnes  sup- 
portent des  arcs  sans  l'intermédiaire  d'architraves. 

Pendant  la  période  latine,  l'entablement  disparaît  peu  à  peu  à  l'intérieur 
des  édifices  ;  et,  dans  toutes  les  constructions  de  la  fin  de  cette  époque,  les 
arceaux  des  voûtes  reposent  immédiatement  sur  les  chapiteaux.  A  l'extérieur, 
la  corniche  seule  est  conservée.  Les  réflexions  que  fait  VioUet-le-Duc  à  l'oc- 
casion de  la  suppression  complète  des  frises  et  des  architraves,  et  de  la  con- 
servation de  la  corniche  à  l'extérieur  des  édifices  des  styles  roman  et  ogival 
sont'i^une  justesse  trop  remarquable  pour  que  nous  puissions  nous  empêcher 
de  les  transcrire  ici  :  «  Dans  l'architecture  romaine,  dit-il,  la  corniche  appar- 
tient à  l'entablement,  qui  lui-même  appartient  à  l'ordre  ;  de  sorte  que,  si  les 
Roiînàins  superposent  plusieurs  ordres  dans  la  hauteur  d'un  monument,  ils 
ont  autant  de  corniches  que  d'ordres.  Ainsi  un  édifice  composé  de  plusieurs 
ordres  superposés  n'est  qu'un  échafaudage  d'édifices  placés  les  -uns  'sur  les 
autres.  Bien  mieux,  si  le  Romain  place  un  ordre  à  l'intérieur  d'une  salle,  il 
lui  laisse  sa  corniche,  c'est-à-dire  son  couronnement  destiné  à  recevoir  le 
comble.  Cela  peut  produire  un  grand  effet,  mais  ne  saurait  satisfaire  la  rai- 
son. D'ailleurs,  dans  les  ordres  romains,  qui  sont  dérivés  des  ordres  grecs, 
la  corniche,  par  la  forme  de  ses  moulures,  sa  saillie  et  les  appendices  dont 
elle  est  accompagnée,  indique  clairement  la  présence  d'un  chéneau,  c'est-à- 
dire  la  base  d'un  comble  et  le  canal  longitudinal  recevant  les  eaux  de  pluie 
coulant  sur  la  surface  de  ce  comble.  Or,  à  quoi  bon  un  chéneau  à  mi-hauteur 
d'un  mur  et  surtout  à  l'intérieur  d'une  salle  voûtée  ou  lambrissée?  Donc, 
pourquoi  une  corniche?...  Le  Romain  était  peu  disposé  à  raisonner  l'enve- 
loppe, la  décoration  de  ses  édifices.  Nous  ne  leur  en  faisons  pas  un  reproche; 
seulement  nous  constatons  ce  fait  :  que,  dès  l'époque  romane,  les  architectes, 
si  grossiers  qu'ils  fussent,  partaient  de  principes  très  opposés  à  ceux  des 
Romains,  ne  se  servant  des  divers  membres  de  l'architecture  qu'en  raison  de 
leur  fonction  réelle,  dépendante  de  la  structure...  D'abord,  en  examinant  les 
édifices  les  plus  anciens  de  l'ère  romane,  nous  voyons  que  les  architectes  ont 
une  tendance  prononcée  à  les  élever  d'une  seule  ordonnance  de  la  base  au 
faîte;  à  peine  s'ils  marquent  les  étages  par  une  faible  retraite  ou  un  bandeau. 
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Cette  tendance  est  si  marquée,  qu'ils  en  viennent  bientôt  à  allonger  indéfi- 
niment les  colonnes  engagées,  sans  tenir  aucun  compte  des  proportions  des 
ordres  romains,  et  à  leur  faire  toujours  porter  la  corniche  supérieure  (la  vé- 
ritable corniche),  si  élevée  qu'elle  soit  au-dessus  du  sol.  Abandonnant  l'ar- 
chitrave et  la  frise  de  l'entablement  romain,  la  colonne  porte  directement  la 
corniche,  le  membre  utile,  saillant,  destiné  à  protéger  le  mur  contre  les  eaux 
pluviales.  Gela  dérange  les  dispositions  et  proportions  des  ordres  romains  ; 
mais  cela,  par  compensation,  satisfait  la  raison.  Les  Romains  percent  des 
arcades  entre  les  colonnes  d'un  ordre  engagé,  c'est-à-dire  qu'ils  posent  une 
première  plate-bande  (la  frise)  et  la  corniche  au-dessus  d'un  arc,  ce  que  nous 
n'empêchons  personne  de  trouver  fort  beau,  mais  ce  qui  est  absolument 
contraire  au  bon  sens.  Les  architectes  romans  adoptent  les  arcs  pour  toutes 
les  ouvertures  ou  pour  décharger  les  murs  ;  ils  posent  souvent,  à  l'extérieur, 
des  colonnes  engagées,  mais  ils  ne  font  plus  la  faute  de  les  surmonter  d'un 
entablement  complet,  nécessau'e  seulement  lorsque  les  colonnes  sont  isolées. 
La  colonne  engagée  prend  le  rôle  d'un  contrefort  (c'est  son  véritable  rôle)  et 
son  chapiteau  vient  porter  la  tablette  saillante  de  couronnement  de  l'édifice, 
autrement  dit  la  corniche.  »  Dictionnaire  de  rarchitectwe,  IV,  p.  3 19. 

Dans  les  édifices  romans  la  corniche  se  compose  d'une  tablette  plus  ou 
moins  saillante  sur  le  nu  des  murs  selon  le  plus  ou  moins  de  grandeur,  le 
plus  ou  moins  de  dureté  des  matériaux  dont  on  dispose.  En  Belgique,  où 
les  pierres  dures  de  grande  dimension  sont  rares,  les  corniches  présentent  le 
plus  souvent  une  très  faible  saillie. 

La  corniche  est  portée  sur  des  consoles  ou  modillons,  placés  régulièrement 
au-dessous  des  joints  des  tablettes  de  la  corniche.  Les  modillons  ont  la  forme 
d'un  corbeau  ou  d'un  cul-de-lampe.  On  appelle  corbeau  une  console  faisant 
saillie  sur  le  parement  d'un  mur  ou  d'un  pilier  et  ayant  ses  deux  faces  laté- 
rales parallèles  et  perpendiculaires  au  mur  ;  et  cul-de-lampe  une  console  qui 
n'a  pas  ses  faces  parallèles  et  perpendiculaires  au  mur.  Le  modillon  de  la 
corniche  d'Eyck,  que  nous  donnons  ci-contre  (fig.  438)  est  un  corbeau  ;  les 


Corniche  à  l'églîse  d'Eyck 
(Limbourg). 


Fig.  438. 


consoles  des  arcatures  de  Herent  (fig.  436) 
sont  des  culs-de-lampe.  La  tablette  de  la  cor- 
niche repose  quelquefois  directement  sur  les 
modillons  (cathédrale  de  Tournai  et  église 
d'Eyck)  ;  d'autres  fois,  surtout  dans  les  édifices 
rhénans,  elle  est  portée  par  des  arcatures  dont 
les  extrémités  retombent  sur  des  consoles 
(église  de  Herent). 
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On  décore  parfois  les  corbeaux  et  les  culs-de-lampe  de  sculptures  repré- 
sentant des  têtes  humaines,  des  figures  grotesques  et  grimaçantes,  des 
monstres,  des  volutes,  etc.  Les  modillons  sculptés  sont  rares  en  Belgique  ; 
il  en  existe  aux  églises  de  Herent  lez  Louvain  et  de  Sluse  près  de  Tongres, 
ainsi  qu'aux  chœurs  de  Sainte-Gertrude  à  Nivelles  et  de  La  Chapelle  à 
Bruxelles.  Encore  ce  dernier  édifice  appartient-il  à  la  période  de  transition. 

19.  "îl^onUe.  La  plupart  des  édifices  de  la  période  romane  n'avaient  des 
voûtes  qu'à  l'abside  du  chœur,  à  l'étage  inférieur  des  clochers  et  quelquefois 
au-dessus  des  bas  côtés.  La  nef  du  milieu  était  ordinairement  couverte  d'un 
simple  lambris  de  bois.  Les  voûtes  qu'on  voit  aujourd'hui  dans  beaucoup 
d'églises  romanes  ont  été  construites  à  une  époque  assez  récente.  La  nef 
principale  de  la  cathédrale  de  Tournai  avait  un  plafond  de  bois  qui  a  été 
remplacé  par  une  voûte  au  siècle  dernier;  l'église  de  Saint-Servais  à  Maes- 
tricht  a  été  voûtée  pour  la  première  fois  au  XV^  siècle. 

Dans  les  édifices  qui  avaient  leur  nef  principale  couverte  de  voûtes,  celles- 
ci  étaient  d'arête,  le  plus  souvent  à  nervures  ;  et,  de  même  que  dans  les  églises 
lombardes,  à  chaque  travée  de  la  nef  du  milieu  correspondaient,  dans  chaque  - 
bas  côté,  deux  petites  travées  ou  voûtes  latérales.  Pour  contre-bouter  la 
poussée  oblique,  exercée  sur  les  piliers  et  les  murailles  hautes  de  la  nef 
par  la  voûte  de  la  nef  du  miUeu,  les  architectes  romans  suivent  deux  sys- 
tèmes. Les  uns,  imitant  les  constructeurs  lombards  (voyez  ci-dessus,  p.  822), 
élèvent  les  bas  côtés  presque  jusqu'à  la  hauteur  de  la  nef,  et  en  disposent  les 
voûtes  de  manière  qu'elles  contre-boutent  le  berceau  central  (figd  439).  Les 
Fig.  439.  Fig.  440. 
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autres  couvrent  les  bas  côtés  de  voûtes  endemi-berceau  ou  quart  de  cylindre, 
dont  la  partie  inférieure  repose  sur  les  murs  d'enceinte  de  l'édifice,  et  la  partie 
supérieure  vient  s'appuyer  contre  le  mur  haut  de  la  nef  centrale  au  droit  de 
la  naissance  de  la  voûte  principale  (fig.  440).  Dans  l'un  et  dans  l'autre  sys- 
tème, les  murs  d'enceinte  sont  épais  et  renforcés  par  des  contreforts  afin  de 
pouvoir  résister  aux  poussées  combinées  de  grandes  et  de  petites  voûtes.  Le 
premier  mode  de  construction,  comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus,  p.  322, 
présente  l'inconvénient  de  n'admettre  le  jour  que  par  les  fenêtres  des  bas 
côtés  ;  et  il  en  est  de  même  du  second  dans  les  églises  dont  les  voûtes  hautes 
sont  en  berceau.  Lorsque,  dans  le  dernier  mode,  la  voûte  est  d'arête  à  ner- 
vures appareillées,  on  ménage  parfois  de  petites  ouvertures  sous  les  arcs- 
formerets  de  ces  voûtes.  Les  bas  côtés  sont  couverts  en  berceau  ou,  plus 
souvent  encore,  par  des  voûtes  d'arête  avec  ou  sans  nervures  ;  et  l'a  bside 
semi-circulaire  du  chœur  reçoit  une  voûte  en  cul-de-four. 

Jusque  vers  le  commencement  du  XIF  siècle  les  arcs-doubleaux  se  compo- 
sent d'un  ou  de  deux  rangs  de  claveaux,  ordinairement  sans  moulures  ni 
ornements,  et  présentent  une  section  carrée  ou  rectangulaire  (fig.  441  à  448). 
Les  arcs-doubleaux  à  section  se  rapprochant  du  demi-cercle  (fig.  444)  se 
rencontrent  rarement  à  cette  époque. 

Fig.  441.  Fig.  442.  Fig.  443.  Fig.  444  Fig  445. 


Fig.  446.  Fig.  447.  Fig.  448.  Fig.  449.  Fig.  450. 


Profils  d'arcs-doubleaux  et  de  nervures  de  voûtes  romanes. 


A  la  fin  de  la  période  romane,  et  plus  tard  encore,  les  angles  de  l'intrados 
de  l'arc-doubleau  sont  régulièrement  taillés  en  tores  (fig.  449  et  450;  éghses 
de  La  Chapelle  à  Bruxelles  et  de  l'abbaye  de  Villers). 

Dans  les  voûtes  d'arête  à  nervures,  celles-ci  consistent  ordinairement  dans 
un  simple  boudin  (fig.  445),  quelquefois  accompagné  de  deux  ou  quatre  tores 
de  moindre  épaisseur  (fig.  446  et  447).  Vers  la  fin  de  l'époque  romane  et 
pendant  la  période  de  transition,  le  tore  principal  fut,  en  certaines  contrées, 
aplati  et  muni  d'une  arête  vive  à  l'intrados  (fig.  448).  Les  nervures  des 
voûtes  romanes  sont  beaucoup  plus  massives  que  celles  des  voûtes  ogivales. 


—  396 


Nervures  à  l'église 


Fig.  452. 


On  trouve,  dans  quelques  églises  romanes  de  Cologne,  des  arcs-doubleaux 
dont  l'intrados  est  orné  de  baguettes  transversales  ou  d'autres  appendices. 
Fig.  45,.  Les  architectes  des  XIl^,  Xllie  et  XIV^  siècles  ont 

quelquefois  décoré  la  naissance  des  nervures  des  voûtes, 
au-dessus  du  chapiteau,  par  des  moulures  géométriques 
semblables  à  celles  que  présente  notre  fig.  45 1  (chœur  de 
Saint-Martin  à  Ypres  et  église  de  Sainte-Croix  à  Liège), 
par  des  feuilles  sculptées  (fig.  452,  tour  de  l'éghse  de 
Saint-Jacques  à  Louvain,  et  chœur  de  Saint-Martin  à 
Ypres),  ou  même  par  des  statues  (tour  de  l'éghse  de 
deSainte-Crcix  à  Liège. Saint-Germain  à  Tirlemont). 

Les  clefs  de  voûte  sculptées  sont  assez  rares  dans 
les  monuments  romans. 

Vers  la  fin  de  la  période  romane,  les  architectes 
firent  quelques  progrès  dans  la  construction  des 
voûtes.  Ainsi,  par  exemple,  ils  parvinrent  d'abord 
à  établir  des  voûtes  au-dessus  d'espaces  rectangu- 
laires et  sur  des  points  d'appui  notablement  éloignés 
les  uns  des  autres.  Peu  après  ils  résolurent  une 
difficulté  plus  grande  encore,  celle  de  couvrir  de 
voûtes  les  chapelles  rayonnantes  de  l'abside  et  les 
bas  côtés  qui  entourent  le  chevet  du  chœur  des 
grands  monuments.  A  force  d'essais  et  de  tâtonne- 
ments, ils  réussirent  à  voûter  ces  parties  des  édifices 
dont  le  plan  polygone  s'éloigne  sensiblement  du 
carré,  du  rectangle  ou  du  cercle,  les  seules  surfaces 
sur  lesquelles  les  constructeurs  des  époques  précé- 
dentes étaient  parvenus  à  élever  des  voûtes. 
Nervures  à  l  égiise  Dans  quelques  endroits  on  rencontre  des  voûtes 

de  Saint-Jacques  à  Louvain.  coupole.  En  France,  c'est  principalement  dans 
le  Périgord  que  cette  espèce  de  voûte  se  répandit  grâce  à  l'influence  de  l'éghse 
byzantine  de  Périgueux.  En  Belgique,  il  existe  une  coupole  dans  la  tour  de 
Sainte-Gertrude  à  Nivelles.  Le  porche  sous  la  tour  de  l'église  de  Saint- 
Servais  cà  Maestricht  est  également  couvert  d'une  belle  voûte  en  coupole. 


20.  Cmttrcfarte.  On  appelle  contreforts  les  piles  engagées  dans  les  murs 
extérieurs  des  édifices,  destinées  à  recevoir  et  amortir  la  poussée  des  voûtes 
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OU  supporter  la  charge  des  charpentes  de  comble.  Ces  appuis  en  maçonnerie 
correspondent  toujours  exactement,  dans  les  monuments  dépourvus  de 
voûtes,  aux  points  où  reposent  les  fermes  de  la  charpente,  et,  dans  les  édi- 
fices voûtés,  aux  endroits  où  vient  aboutir  la  poussée  combinée  des  arcs- 
doubleaux  et  des  nervures  des  voûtes. 

Fig.  456. 


Fig-  453. 


Fig.  454- 


Fig.  455- 


Contrefort 


Plan  et  élévation  d'un 


à  Saint-Remi  de  Reims,    contrefort  à  AUonne  (France). 


Contrefort 
des  bas  côtés        de  la  nef 
à  la  cathédrale  de  Tournai. 

Dans  les  constructions  romanes,  surtout  dans  les  plus  anciennes,  les  con- 
treforts se  présentent  quelquefois  sous  l'apparence  d'un  pilastre  semi-cylin- 
drique (i),  comme  à  l'église  de  Saint-Remi  de  Reims  (fig.  453).  Les  contre- 
forts de  ce  genre  ont  été  en  usage,  dans  l'ouest  de  la  France,  jusque  vers  le 
milieu  du  XIF  siècle. 

Il  ne  faut  pas  confondre,  avec  les  contreforts  proprement  dits,  les  pilastres 


(1)  On  voit  deux  contreforts  semi-cylindriques  à  la  petite  chapelle  adossée  au  chevet  du 
chœur  de  l'église  de  Soignies  ;  nous  n'oserions  pas  affirmer  que  cette  chapelle  fait  pt:riie 
des  constructions  primitives  du  monument. 
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peu  saillants,  reliés  par  un  ou  deux  rangs  horizontaux  d'arcatures,  qu'on 
rencontre  si  souvent  sur  les  murs  extérieurs  des  édifices  lombards  et  rhénans 
(église  de  Herent;  fig.  437).  Ces  pilastres,  qui  ont  reçu  le  nom  de  bandes 
murales,  servent  principalement,  de  même  que  les  arcatures,  à  la  décoration 
des  murs. 

Au  Xie  et  surtout  au  XI siècle,  les  contreforts  présentent  des  formes  très 
variées.  Les  uns  sont  très  larges  à  la  base,  et  décroissent  sensiblement  sur 
chacun  de  leurs  trois  côtés  libres  (fig.  454)  ;  les  autres,  plus  étroits,  offrent 
partout  la  même  largeur  entre  leurs  deux  faces  latérales  et  parallèles,  et  ne 
diminuent  que  du  côté  extérieur,  se  retraitant  en  deux  ou  plusieurs  endroits 
de  leur  hauteur.  Il  en  est  même  beaucoup  qui  conservent  la  même  dimen- 
sion sur  toutes  leurs  faces,  et  s'élancent,  sans  ressaut  ni  retraite,  de  la  base 
de  l'édifice  jusqu'à  la  corniche. 

Les  contreforts  n'ont  ordinairement  aucune  espèce  d'ornementation. 
Quelquefois  cependant  ils  sont  décorés,  à  leur  partie  supérieure,  d'arcades 
aveugles  ou  de  colonnes  engagées.  En  France,  on  trouve  des  contreforts 
percés  d'une  fenêtre,  ou  remplacés  par  une  colonne  plus  ou  moins  engagée. 
Il  est  clair  que,  dans  ce  cas,  le  contrefort  ne  répond  plus  à  sa  destination, 
puisqu'il  sert  plutôt  à  orner  le  nu  des  murs  qu'à  contre-bouter  la  poussée 
des  voûtes.  Aussi  ne  trouve-t-on  des  contreforts  construits  de  cette  manière 
que  dans  les  édifices  non  voûtés  et  couverts  de  lambris  en  charpente. 

En  Belgique,  les  contreforts  romans  sont  d'une  très  grande  simplicité.  A 
la  nef  principale  et  au  transept  de  la  cathédrale  de  Tournai  ils  ont  partout 
la  même  épaisseur,  se  terminent  en  biseau,  et  sont  pourtournés  par  des  ban- 
deaux ou  larmiers  qui  dissimulent,  à  différentes  hauteurs,  la  nudité  des  murs 
extérieurs  du  monument  (fig.  456).  Ceux  des  bas  côtés  sont  en  outre  décorés 
d'une  arcade  aveugle  à  leur  partie  supérieure  (fig.  435). 

21.  Cl)arpettU0  C^tubU  (1).  Les  charpentes  romanes  conservées  jus- 
qu'à nos  jours  sont  rares.  La  gravure  suivante  d'une  charpente  de  comble 
(fig.  457)  est  empruntée  au  Dictionnaire  de  Varchit,  de  VioUet-le-Duc  (III, 
p.  5),  qui  l'accompagne  des  réflexions  suivantes  :  «  La  ferme  de  comble  ap- 
parente à  l'intérieur,  taillée  conformément  à  la  tradition  antique,  privée  de 
plafond  posé  sur  l'entrait,  conservait  une  apparence  peu  monumentale;  on 
voulut  obtenir  une  décoration  par  la  manière  d'assembler  et  de  tailler  les 

(1)  Voyez,  pour  l'explication  des  termes  qui  ont  rapport  aux  charpentes,  ci-dessus, 
p.  174. 
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bois.  Pendant  la  période  romane,  surtout  dans  le  centre,  l'ouest  et  le  midi 
de  la  France,  les  architectes  étaient  préoccupés  de  l'idée  de  fermer  les  nefs 
par  des  voûtes  ;  lorsqu'ils  ne  purent  le  faire  faute  de  ressources  suffisantes, 
ils  cherchèrent  [en  France]  à  donner  à  leurs  charpentes,  à  l'intérieur,  l'aspect 
d'un  berceau.  Nous  voyons  quelques  tentatives  de  ce  genre  faites  dans  de 
petits  édifices  de  la  Guienne  qui  datent  du  XII^  siècle.  Nous  donnons  (fig. 
457)  une  de  ces  charpentes,  provenant  de  l'église  de  Lagorce  près  Blaye. 

Fig.  457.  L'entrait    est    façonné  , 


chanfreiné  sur  ses  arêtes. 
Les  chanfreins  s'arrêtent 
au  droit  des  assemblages 
pour  laisser  toute  la  force 
du  bois  là  où  un  tenon 


Charpente  à  l'église  de  Lagorce  (France).  vient  s'assembler  dans  une 

mortaise.  Les  jambettes  A  sont  taillées  sur  une  courbe  formant,  avec  la  partie 
supérieure  des  deux  arbalétriers,  un  demi-cercle  complet.  » 

En  Belgique  aussi,  les  charpentes  romanes  sont  rares.  Voici  les  charpentes 
de  la  nef  (fig.  458)  et  du  chœur  (fig.  459)  de  l'éghse  de  Braine-le-Comte. Elles 
semblent  remonter  au  XII^  siècle,  bien  que  les  autres  parties  de  l'église  aient 
été  entièrement  remaniées  à  une  époque  plus  récente. 

Fig.  458.  Fig.  459. 


Charpente  de  la  nef  Charpente  du  chœur 

à  l'église  de  Braine-le-Comte. 


Le  cintre  formé  sous  l'entrait  des  fermes  de  la  nef  (fig.  458)  prouve  que 
cette  charpente  était  primitivement  apparente.  La  nef  romane  de  l'église  de 
Winxele  est  couverte  d'une  charpente  qui  offre  une  grande  ressemblance 
avec  celle  du  chœur  de  Braine-le-Comte  (fig.  459). 

Dans  l'Europe  occidentale,  les  combles  conservèrent  jusqu'au  XII^  siècle 
une  très  faible  inclinaison.  Ce  n'est  que  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  et  même 
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plus  tard,  qu'ils  prirent  ces  pentes  rapides  que  nous  remarquons  dans  les 
toitures  des  édifices  du  moyen  âge. 

22.  C(ïur0  iet  cl0fl)erô.  L'usage  de  sonner  les  cloches  pour  appeler  les 
fidèles  à  l'église  paraît  avoir  existé  dés  le  VIF  siècle.  Les  cloches  primitives 
n'étaient  pas  d'une  assez  grande  dimension  pour  exiger  l'érection  de  tours 
considérables  ;  c'étaient  des  clochettes  plutôt  que  des  cloches.  On  les  suspen- 
dait dans  de  petits  campaniles,  élevés  au-dessus  des  combles,  ou  dans  des 
arcatures  ménagées  au  sommet  des  pignons.  «  Nous  ne  voyons  pas,  dit 
Viollet-le-Duc,  qu'on  ait  fondu  de  grosses  cloches  avant  le  XIF  siècle  ;  encore 
ces  cloches  étaient-elles  petites  relativement  à  celles  qui  furent  fabriquées 
dans  les  siècles  suivants;  et  cependant  le  Xl^  et  le  XI siècle  élevèrent  des 
clochers  qui  ne  le  cèdent  en  rien,  comme  diamètre  et  hauteur,  à  ceux  bâtis 
depuis  le  XIIF  siècle.  On  peut  donc  considérer  les  plus  anciens  clochers 
autant  comme  des  monuments  destinés  à  faire  reconnaître  l'église  au  loin, 
comme  un  signe  de  puissance,  que  comme  des  tours  bâties  pour  contenir 
des  cloches.  »  Dictionnaire  de  l architecture^  III,  p.  286.  Les  tours  des 
abbayes  et  des  grandes  églises  faisaient  aussi  parfois  partie  d'un  système  de 
défense  employé  par  les  religieux  pour  se  mettre  à  l'abri  du  pillage.  La  place 
de  ces  tours-forteresses  était  ordinairement  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  de 
l'église  ou  du  monastère. 

Dans  FEurope  centrale  et  occidentale,  les  tours  antérieures  au  XI^  siècle  ont 
souvent  la  foT'me  carrée;  elles  sont  dépourvues  d'ornements  ou  décorées 
de  simples  arcatures,  et  ordinairement  terminées  par  un  toit  à  quatre  pans 
surbaissés  formant  une  pyramide  obtuse.  Les  plus  anciens  clochers  que  nous 
possédons  en  Belgique  sont  ceux  des  églises  de  Saint-Denis  à  Liège  et  de 
Saint-Vincent  à  Soignies.  Schayes  en  donne  des  gravures  dans  son  Histoire 
de  r architecture  en  Belgique,  2^  édit.,  I,  pp.  397  et  3o2,  et  fait  observer 
avec  raison  que  les  deux  fièches  de  Soignies  sont  plus  modernes  que  la  ma- 
çonnerie des  tours  qu'elles  couronnent. 

Les  clochers  du  XF  et  surtout  du  XI I^  siècle  sont  plus  élevés  et  plus  ornés 
que  ceux  des  siècles  précédents.  Ils  se  composent  de  deux  ou  plusieurs  étages 
superposés  qui  se  retraitent  quelquefois  les  uns  sur  les  autres.  Leur  forme  et 
leur  aspect  général  varient  de  contrée  à  contrée  :  chaque  pays,  chaque  pro- 
vince a  pour  ainsi  dire  son  type  particulier,  dont  l'influence  est  reconnaissable 
dans  une  série  de  clochers  voisins.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  décrire 
toutes  ces  variétés;  il  nous  suffira  de  présenter  quelques  remarques  générales, 
dans  lesquelles  nous  aurons  surtout  en  vue  les  clochers  de  la  Belgique. 
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Outre  les  campaniles  isolés,  qui  sont  presque  exclusivement  propres  à 
l'Italie,  on  distingue  deux  espèces  de  clochers.  Les  uns  s'élèvent  au  point 
d'intersection  du  transept  et  de  la  nef,  les  autres  sont  placés  soit  à  la  façade, 
soit  aux  extrémités  du  chœur  ou  du  transept.  Les  premiers  reposent  sur 
quatre  gros  piliers  ;  les  autres  montent  de  fond  de  quatre  côtés,  ou  bien  sont 
portés  par  des  arcades  ouvertes  sur  une,  deux  et  même  quelquefois  trois  de 
leurs  faces. 

Les  clochers  centrais  affectent  des  formes  très  diverses.  Il  y  en  a  de  carrés, 
d'octogones,  et  même  à  un  plus  grand  nombre  de  pans  ;  on  en  trouve  aussi 
en  forme  de  coupole.  Ces  derniers  sont  communs  sur  les  bords  du  Rhin,  où 
ils  sont  octogones;  et  en  France,  dans  le  Périgord,  où  ils  sont  ordinairement 
circulaires.  La  présence,  dans  ces  deux  contrées,  d'édifices  surmontés  d'un 
dôme  central  s'explique  facilement  par  l'influence  exercée,  dans  la  première, 
par  les  églises  carlovingiennes,  semblables  à  celle  d'Aix-la-Chapelle;  et  dans 
la  seconde,  par  l'église  pseudo-byzantine  de  Saint-Front  de  Périgueux. 

Les  cathédrales  de  Tournai  et  de  Laon  ont  un  clocher  central  de  forme 
carrée,  formant  à  l'intérieur  une  vaste  lanterne,  libre  et  apparente,  qui  donne 
au  transept  un  aspect  des  plus  grandioses.  Ce  mode  de  construction,  imita- 
tion plus  ou  moins  heureuse  de  la  coupole,  s'observe  également  en  Norman- 
die, où  l'on  trouve  plusieurs  clochers  carrés,  posés  au-dessus  du  croisillon 
des  grandes  églises. 

A  l'église  de  Saint-Jacques  de  Gand,  il  existe,  au  point  d'intersection  de  la 
nef  et  du  transept,  une  tour  de  forme  octogone  appartenant,  en  quelque 
sorte,  à  la  période  de  transition  par  ses  petites  fenêtres  légèrement  ogivales. 
Dans  la  même  ville,  l'église  de  Saint-Nicolas  présente,  au  croisillon,  des 
traces  du  clocher  roman  qui  s'y  élevait  autrefois;  et  l'église  de  l'abbaye  de 
Saint-Bavon,  démolie  en  1 540,  portait  une  grosse  tour  centrale  en  style  ro- 
man, dont  le  dessin  gravé  a  été  donné  par  le  Messager  des  sciences  histo* 
riques,  1848,  p.  i . 

Les  clochers  de  façade  et  ceux  qui  s'élèvent  près  du  chœur  ou  des  transepts 
des  églises  présentent  plus  de  variétés  encore  que  les  clochers  centrais. 
Comme  ceux-ci  montent  de  fond,  les  constructeurs  pouvaient  donner  à  leur 
plan  les  formes  les  plus  diverses.  Les  plus  simples,  et  pour  ainsi  dire  les 
seuls  connus  en  Belgique,  sont  carrés  et  divisés,  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur, 
en  deux  ou  plusieurs  étages.  Tels  sont  les  clochers  de  la  cathédrale  de 
Tournai  (fig.  460),  ceux  de  Saint-Barthélemi  à  Liège  (fig.  368,  p.  362)  et  de 
presque  toutes  les  églises  rurales.  D'autres,  s'élevant  sur  plan  carré,  devien- 
ne ÉD.  26 
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ig.  460.  Fig.  461.  Fig.  462.  Fig.  463. 


de  Tournai  (xii^  siècle;,  de  Snellcghem.  d'Andernach.  (xii^  siècle,) 

nent  polygones  au  premier  ou  au  deuxième  étage,  où  ils  prennent  le  pluâ 
souvent  la  forme  octogone.  Le  clocher  de  l'église  de  Snelleghem  (Flandre 
occidentale)  appartient  à  cette  dernière  classe  (fig.  461). 

L'ornementation  des  clochers  tant  centrais  qu'isolés  consiste  dans  un  ou 
plusieurs  rangs  d'arcades  ou  arcatures,  ouvertes  ou  simulées,  correspondant 
aux  divers  étages  intérieurs.  Les  arcades  ouvertes  des  tours  construites  vers 
la  fin  du  Xie  et  dans  le  cours  du  XII^  siècle  sont  souvent  divisées  en  baies 
géminées,  cintrées,  et  séparées  par  une  ou  plusieurs  colonnettes,  comprises 
sous  un  arc  commun  (fig.  461,  462  et  463). 

Les  clochers  des  bords  du  Rhin  sont  presque  toujours  couronnés  à  la 
base  de  la  flèche  de  quatre  (fig.  462)  ou  huit  pignons,  d'après  qu'ils  sont 
carrés  ou  octogones;  les  arêtiers  de  la  flèche  posent  alternativement  sur 
l'extrémité  et  sur  les  bases  des  pignons.  Ce  mode  de  construction  donne  aux 
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clochers  rhénans  une  physionomie  toute  particuUère.  Nous  donnons  {fig. 
462)  la  flèche  et  les  deux  étages  supérieurs  d'une  des  tours  de  l'église  d'An- 
dernach.  Les  clochers  des  églises  de  Saint-Barthélemi  (fig.  369,  p.  363),  de 
Saint-Jacques  et  de  Sainte-Croix  à  Liège  ont  aussi  des  couronnements  rhé- 
nans. A  l'église  de  Saint-Géréon  de  Cologne,  chacune  des  quatre  faces  de 
la  tour  est  couronnée  d'un  double  pignon  (fig.  388,  p.  377). 

Au  XF  et  au  XIF  siècle,  les  clochers  étaient  couverts  de  flèches  de  bois  ou 
de  pyramides  de  pierre,  carrées  ou  octogones,  peu  élevées  et  trapues.  Les 
angles  des  pyramides  à  base  carrée  étaient  quelquefois  cantonnés  de  cloche- 
tons (tour  centrale  de  la  cathédrale  de  Tournai).  Beaucoup  de  couronnements 
en  pierre ,  détruits  par  les  pluies  et  les  g3lées ,  ont  été  remplacés ,  dès  le 
XIII^  et  le  XI siècle,  par  les  flèches  aiguës  qu'on  admire  encore  aujourd'hui. 

Quelques  tours  reçurent  un  couronnement  en  bâtière,  c'est-à-dire  un  toit 
n'ayant  que  deux  pentes  et  terminé  par  un  pignon  sur  chacune  de  ses  extré- 
mités (fig.  463).  Les  tours  couvertes  en  bâtière  restèrent  en  usage  pendant 
une  partie  de  la  période  ogivale.  Elles  sont  très 
communes  en  Bavière  et  dans  la  partie  septentrio- 
nale de  la  Suisse;  on  les  voit  plus  rarement  en 
France.  En  Bslgique,  nous  n'en  connaissons  qu'à 
l'hôpital  de  Bruges.  II  ne  faut  pas  confondre  avec 
les  tours  en  bàtière  celles  qui  se  terminent  comme 
le  clocher  des  Deux-Acren  (fig.  464),  de  Wilderen 
près  de  Saint-Trond  et  de  Saint-Denis  (Namur). 

Le  nombre  des  clochers  dans  un  seul  et  même 
monument  se  multiplia  d'une  manière  étonnante 
au  XIF  siècle.  Les  grandes  églises  de  cette  époque 
ont  souvent  trois  tours,  dont  deux  sont  placées  sur  la  façade  occidentale,  et 
la  troisième  au  point  d'intersection  de  la  nef  et  du  transept.  Quelques-unes 
même  en  ont  cinq  :  la  cathédrale  de  Tournai,  par  exemple,  possède  une  tour 
au  centre  du  transept,  et  quatre  autres  aux  angles  formés'par  l'intersection 
de  la  nef  principale  et  du  transept  (voyez  la  vue  de  ces  clochers  dans  Schayes, 
Histoire  de  1  architecture,  1^  éd.,  t.  I,  p.  3i  i  et  3i3).  Les  églises  des  bords 
du  Rhin  à  deux  absides  et  deux  transepts  ont  quelquefois  six  tours  :  une, 
en  forme  de  coupole  polygone,  au  centre  de  chaque  transept,  et  quatre  dans 
les  angles  formés  par  les  absides  et  les  transepts  (cathédrale  de  Spire).  La 
fig.  388,  p.  377,  représentant  le  chœur  de  Saint-Géréon  de  Cologne,  fait 
comprendre  la  disposition  des  tours  voisines  des  absides. 


Fig.  464. 


Tour  des  Deux-Acren. 


La  plupart  des  églises  romanes  de  la  Belgique  n'ont  qu'un  seul  clocher, 
presque  toujours  placé  au  centre  de  la  façade  occidentale  (Sainte-Gertrude  à 
Nivelles,  Saint-Sauveur  à  Bruges,  Saint-Jacques  à  Louvain,  Saint-Germain 
à  Tirlemont,  et  la  plupart  des  églises  rurales).  Les  églises  dont  la  façade  est, 
comme  celle  de  Saint-Barthélemi  à  Liège  (voyez  fig.  369,  p.  363),  flanquée 
de  deux  tours  latérales,  se  rencontrent  rarement  dans  notre  pays. 

Voyez,  sur  les  croix  et  les  coqs  qui  surmontent  les  édifices  religieux,  Viollet-le-Duc, 
Dictionnaire  de  l'architecture,  )V,  pp.  305  et  418;  et  De  Caumont,  Abécédaire,  5^  éd. 
p.  288. 

23.  ^rtuemnits.  Les  pavements  en  opus  alexandrinum  continuèrent 
d'être  en  usage  en  Italie  et  dans  les  contrées  où  le  marbre  était  abondant. 
Dans  les  autres  pays,  par  exemple  en  Allemagne,  en  France  et  en  Belgique, 
on  se  servait  de  briques  en  terre  cuite  émaillée  ou  de  pierres  gravées  et  in- 
crustées de  mastic  colorié.  Les  briques  de  couleur  paraissent  avoir  été  em- 
ployées dès  l'époque  de  Charlemagne.  Jusqu'à  la  fin  du  XII^  siècle,  chaque 
brique  avait  sa  couleur  propre.  Les  couleurs  qu'on  rencontre  dans  les  pave- 
ments de  la  fin  de  la  période  romane  sont  le  noir,  le  brun,  le  rouge,  le  gris, 
et  surtout  le  jaune  et  le  vert  foncé.  Ces  deux  dernières  couleurs  dominent 


dans  presque  tous 


p  les  carrelages  du 
B  XIF  siècle.  Les  petits 
i  morceaux  de  terre 
I  cuite,  émaillés  ou 
I  quelquefois  aussi 
I  dépourvus  d'émail, 
p  ont  la  forme  carrée, 
^1  triangulaire,  poly- 
^  gone  ou  circulaire, 
I  et  produisent,  par 
1^  leur  assemblage,  les 


%  figures  les  plus  di- 


^  verses,  séparées  par 


Pavement  du  xi^  siècle  à  la  cr>pte  de  1  aubaye  de  iamt-Michel 
à  Anvers. 


Û'  des  bordures  étroites 
en  forme  de  ruban  ; 
\  ils  mesurent  réguliè- 
^  rement  de  5  à  8  cen- 
timètres   sur  leurs 
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côtés.  Les  pavements  qui  en  sont  composés  offrent  quelque  ressemblance 
avec  ïopus  alexandrinum.  En  1845,  on  a  découvert,  dans  les  ruines  de  l'ab- 
baye de  Saint-Michel  à  Anvers,  des  restes  d'un  pavement  remontant  à 
l'époque  romane.  Il  était  formé  de  petites  briques  émaillées,  carrées  et  trian- 
gulaires, jaunes  et  vertes,  formant  des  espèces  de  damiers  (fig.  465).  On  a 
trouvé  également,  à  la  chapelle  de  Saint-Éloi  à  Tournai,  des  parties  d'un 
dallage  roman  composé  de  petites  briques  triangulaires  et  carrées,  de  couleur 
jaune  et  brunâtre. 

En  Orient  et  dans  le  midi  de  l'Europe,  les  pavements  historiés,  légendaires 
et  symboliques  étaient  assez  communs  au  XIF  siècle;  il  y  en  avait  aussi  dans 

l'Europe  occiden- 
4^'^-  taie.  La  crypte  de 

Saint-Géréon  à  Co- 
logne en  possède  un 
très  remarquable , 
dont  des  parties  con- 
sidérables datent  du 
XlI^siècle.On  y  voit: 
1°  le  patriarche  Jo- 
seph, Samson,  Da- 
vid et  d'autres  per- 
sonnages de  l'ancien 
Testament  ;  2^  les 
quatre  vertus  cardi- 
nales entourées  d'un 
zodiaque  et  d'un  en- 
cadrement composé 
de  méandres.  Voici 

hg.  466)  un  frag- 
Pavement  en  mosaïque  à  1  église  de  Saint-Géréon  à  Coloene  , 

(xu.  siècle).  ""^"t  de  cette  eu 

rieuse  mosaïque. 

Pour  qu'on  puisse  se  former  une  juste  idée  de  ces  pavements,  nous  repro- 
duisons ici  un  passage  de  Y  Histoire  des  grands  chemins  de  l'empire  de 
Bergier,  où  il  décrit  le  pavement  de  Saint-Remi  de  Reims,  qui  date  de  la 
fin  du  Xie  siècle  :  «  Un  excellent  pavé  de  marqueterie  et  de  mosaïque,  dit-il, 
remplit  le  chœur  d'un  bout  à  l'autre.  Il  est  assemblé  de  petites  pièces  de 
marbre,  les  unes  en  leur  couleur  naturelle,  et  les  autres  teintes  et  esmaillées, 
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si  bien  rangées  et  mastiquées  ensemble,  qu'elles  représentent  une  infinité  de 
figures  comme  faites  au  pinceau.  Dès  l'entrée  du  chœur  paroist  la  figure  de 
David  jouant  de  la  harpe,  avec  ces  mots  près  de  son  chef  :  Rex  David.  Entre 
ladite  figure  et  l'aigle  (le  lutrin),  se  voit  un  grand  cadre,  au  milieu  duquel 
est  l'image  et  le  nom  de  saint  Hiérosme  ;  et  autour  de  lui,  les  figures  et  les 
noms  de  tous  les  prophètes,  apôtres  et  évangélistes,  qui  sont  les  auteurs  de 
l'ancien  et  du  nouveau  Testament  :  chacun  ayant  son  livre  figuré  près  de 
soy  et  dénommé  par  son  nom  :  les  uns  représentez  en  forme  de  livre  clos, 
les  autres  en  volumes  roulez  à  l'antique,  et  tellement  parsemez  par  ledit 
cadre,  que  les  auteurs  du  nouveau  Testament,  avec  leurs  livres,  en  tiennent 
le  milieu,  et  ceux  de  l'ancien  les  extrémitez.  Au  costé  droit  dudit  chœur  sont 
quatre  carrez  séparés  l'un  de  l'autre  par  petits  intervalles  :  au  premier  sont 
les  figures  des  quatre  fleuves  du  paradis  terrestre,  représentez  par  des  hommes 
versant  de  l'eau  de  certaines  cruches  qu'ils  tiennent  sous  leur  bras  et  désignez 
de  ces  quatre  noms  :  Tigris,  Euphrates,  Geon,  Fison.  Ces  quatre  figures 
occupent  les  quatre  coins  dudit  carré,  au  milieu  duquel  paroist  une  femme 
nue  qui  tient  une  rame  et  est  assise  sur  un  dauphin,  avec  ces  mots  :  Mare. 
Le  second  carré  est  remply  d'un  simple  rameau  avec  ses  feuillages  ;  le  troi- 
siesme  représente,  en  ses  encoignures,  les  quatre  saisons  de  l'année,  avec  leurs 
noms  :  Ver,  Aestas,  Autumnus,  Hyems  ;  et,  au  milieu,  un  homme  assis 
sur  un  fleuve,  avec  ce  nom  :  Orbis  terrae.  Dans  le  quatrième  sont  repré- 
sentez les  sept  arts  fibéraux,  dont  les  figures  sont,  pour  la  plupart,  cachées 
et  couvertes  des  chaires  (stalles)  des  religieux;  on  y  voit  néantmoins  encore 
à  découvert  ces  deux  mots  :  Septem  artes.  Au  costé  senestre  est  un  grand 
quadrangle,  dont  la  longueur  est  double  à  la  largeur,  et  contient  deux  bandes 
larges  arrondies  en  cercle,  égales  l'une  à  l'autre,  et  se  touchant  l'une  à  l'autre 
par  leur  convexité.  Dans  la  première  bande  sont  figurez  les  douze  mois  de 
l'année,  et,  dans  la  seconde,  les  douze  signes  du  zodiaque.  Au  milieu,  et 
comme  au  centre  de  la  première  bande,  on  voit  la  figure  de  Moyse,  assis  en 
une  chaire,  et  soustenant  un  ange  sur  l'un  de  ses  genoux,  avec  ces  mots  à 
l'entour  : 

...  Lex  Moysique  figuras 
Monstrant  hi  proceres. 
Le  reste  ne  peut  se  lire,  estant  caché  sous  les  chaires  des  rehgieux,  comme 
aussi  sont  couvertes  sous  lesdites  chaires  les  figures  de  la  Justice,  de  la  Force, 
de  la  Tempérance,  et  celles  de  l'Orient,  de  l'Occident  et  du  Septentrion  ;  ce 
que  l'on  juge  par  la  figure  encore  apparente  de  la  Prudence,  faite  en  femme 
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tenant  un  serpent  et  désignée  par  ce  mot  Prudentia  ;  et  par  celle  d'un  homme 
représentant  le  Midi  avec  ce  mot  Meridies.  Au  milieu  de  la  bande  des  douze 
signes  sont  représentées  les  deux  Ourses,  marquées  de  leurs  estoiles  ;  l'une 
ayant  la  queue  du  costé  que  Tautre  a  la  teste,  en  la  mesme  façon  qu'on  les 
voit  dépeintes  sur  les  globes  célestes.  Toutes  ces  figures  sont  faites  de  pièces 
peintes  à  la  mosaïque,  dans  un  champ  jaune  de  mesme  ouvrage,  dont  les 
plus  gros  pavés  n'excèdent  pas  la  largeur  de  l'ongle,  excepté  quelques  tombes 
noires  et  blanches,  et  quelques  pièces  rondes  de  jaspe,  les  unes  purpurines 
et  les  autres  ondées  de  diverses  couleurs,  qui  y  sont  appliquées  dans  certains 
compartiments  faits  de  pièces  de  marbre,  comme  pierres  précieuses  enchâs- 
sées en  un  anneau.  De  là,  montant  deux  pas,  et  tirant  au  grand  autel,  se 
voit  une  autre  sorte  de  pavé  de  petites  pièces  de  marbre,  divisées  en  beaux 
compartiments  de  marqueterie  ;  et,  sur  les  degrez  de  l'autel,  le  sacrifice 
d'Abraham,  l'échelle  de  Jacob,  et  autres  histoires  de  l'ancien  Testament, 
faites  de  mesme  genre  d'ouvrage,  et  figuratives  du  saint  Sacrement  de  l'au- 
tel. »  I,  p.  20I.  Au  témoignage  de  Marlot,  dans  son  Histoire  de  la  ville^ 
cité  et  Université  de  Reims,  le  pavement  de  Saint-Remi  était  le  mieux  his- 
torié et  le  plus  excellent  de  la  France  ;  il  ne  trouvait  son  égal  qu'à  la  cathé- 
drale de  Cantorbéry,  en  Angleterre. 

Les  carrelages  des  églises  clunisiennes  se  distinguaient  par  la  richesse  et 
la  variété  des  représentations  historiées  et  symboliques,  tandis  que  ceux  des 
édifices  cisterciens  présentaient  une  grande  simplicité.  Dans  la  lettre  adressée 
à  Guillaume,  abbé  de  Saint-Thierry,  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  p.  342, 
saint  Bernard  attaque  vivement  le  luxe  que  les  Clunisiens  étalaient  dans  le 
pavage  de  leurs  églises  :  «  Et  pourquoi  du  moins,  dit-il,  ne  vénérons-nous 
pas  les  images  des  saints  qui  couvrent,  en  grand  nombre,  le  pavé  que  nous 
foulons  aux  pieds.  Souvent  on  souille  indignement  la  bouche  d'un  ange, 
souvent  on  heurte  du  pied  la  face  de  quelque  saint  (i).  Et  encore,  si  vous  ne 
voulez  pas  ménager  ces  images  sacrées,  ménagez  du  moins  vos  belles  cou- 
leurs. Pourquoi  ornez-vous  ce  qui  va  bientôt  être  souillé?  Pourquoi  chargez- 
vous  de  peintures  ce  qui  sera  nécessairement  foulé  aux  pieds.  »  Chap.  XII. 

Nous  parlerons  des  labyrinthes,  qu'on  trouve  dans  quelques  églises, 
en  traitant  des  pavements  de  la  période  ogivale. 

(1)  La  délicatesse  de  la  langue  française  ne  permet  pas  de  traduire  exactement  le  texte 
latin  :  Saepe  spuitur  in  ore  angeli  et  faciès  calcibus  timditur. 


24.  fleinturcô  murakô.  Les  catacombes  étaient  déjà  décorées  de  pein- 
tures murales  ;  l'usage  d'orner  de  peintures  les  murs  des  églises,  des  oratoires, 
et  même  des  chapelles  sépulcrales,  est  donc  aussi  ancien  que  le  christianisme 
lui-même.  Il  faudrait  remonter  bien  plus  haut  encore,  s'il  s'agissait  de  re- 
chercher l'origine  de  la  peinture  murale;  car,  pour  cet  art,  le  christianisme 
n'a  fait  que  continuer  les  traditions  établies  par  les  civilisations  antérieures. 
«  Toutes  les  architectures  connues,  dit  avec  beaucoup  de  raison  VioUet-le- 
Duc,  se  sont  aidées  de  la  couleur,  ou  plutôt  de  l'harmonie  produite  par  l'as- 
semblage des  couleurs,  pour  donner  à  la  pierre,  aux  enduits  et  même  aux 
marbres,  une  valeur  indépendante  de  la  forme  plastique  (i).  »  En  effet,  le 
besoin  de  rehausser,  par  le  charme  de  la  couleur,  l'intérieur  et  parfois  même 
l'extérieur  de  l'édifice  est  inhérent  à  l'homme.  Et,  de  même  que,  dans  le 
spectacle  qu'offre  la  nature,  il  n'existe  rien  d'incolore  ni  de  monochrome,  de 
même  aussi  l'artiste  a  dû,  dans  ses  créations,  chercher  à  charmer  l'œil  par 
l'emploi  de  couleurs  variées  ;  il  n'eût  pu  concevoir  une  œuvre  dénuée  de  ce 
prestige  que  par  une  sorte  d'aberration. 

Aussi,  les  basiliques  latines  et  les  églises  byzantines  antérieures  à  l'époque 
de  Charlemagne,  avaient-elles,  pour  la  plupart,  en  Grèce  et  en  Italie,  leurs 
parois  intérieures  ornées  de  mosaïques  tandis  que,  dans  les  pays  occidentaux, 
on  donnait  la  préférence  aux  peintures.  Parfois  dans  l'une  et  l'autre  de  ces 
régions,  les  deux  modes  de  décoration  furent  employés  simultanément.  Nous 
avons  déjà  eu  l'occasion  (p.  176)  de  déterminer  les  caractères  généraux  de  la 
peinture  en  mosaïque  et  de  citer  un  certain  nombre  d'exemples  de  cet  art. 
Nous  ne  devons  donc  plus  y  revenir  ici. 

Si,  à  son  berceau,  la  peinture  murale  devait  créer  les  mêmes  formes  que 
la  mosaïque  et  s'inspirer  des  principes  consacrés  par  cet  art,  elle  ne  pouvait 
cependant  pas  tarder,  à  cause  de  la  nature  même  de  ses  procédés  et  de  la 
souplesse  avec  laquelle  ceux-ci  servent  la  volonté  de  l'artiste,  à  prendre  des 
allures  plus  libres  et  à  adopter  des  principes  qui  lui  appartinssent  en  propre. 

En  effet,  la  peinture  se  lie  aux  formes  de  l'architecture  jusque  dans  les 
moulures  les  plus  délicates;  et,  par  conséquent,  d'une  manière  plus  intime 
que  la  mosaïque.  Sa  dépendance  est  plus  complète;  elle  est  soumise,  non 
seulement  aux  grandes  lignes,  mais  à  tous  les  détails  et  au  caractère  parti- 
culier de  la  structure  de  l'édifice.  Depuis  les  premiers  siècles  jusqu'à  l'époque 
de  la  renaissance,  la  peinture  murale  a  pu,  sans  doute,  modifier  le  style  du 

(1)  Peintures  murales  des  chapelles  de  Notre-Dame  de  Paris,  p.  1. 
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dessin,  elle  a  pu  varier  la  tonalité  et  l'harmonie  des  couleurs  employées,  en 
subissant  les  développements  successifs  de  l'art  de  bâtir  ;  mais  elle  est  tou- 
jours restée  entièrement  subordonnée  à  l'architecture.  Sa  mission  a  été  de 
faire  valoir  les  formes  architecturales,  d'orner  les  surfaces  laissées  à  la  dispo- 
sition du  peintre,  de  les  couvrir  de  peintures  en  quelque  façon  dogmatiques, 
légendaires  ou  simplement  décoratives  ;  jamais  elle  n'a  cherché  à  jouer  un 
rôle  indépendant  ou  prépondérant,  en  appelant  sur  ses  créations  l'intérêt 
exclusif  d'un  monument. 

Aujourd'hui  que,  depuis  plusieurs  siècles,  ces  traditions  sont  perdues,  que 
les  principes  de  la  peinture  murale  sont  pour  ainsi  dire  inconnus  et  ne  reçoi- 
vent plus  guère  d'application,  il  est  d'autant  plus  difficile  de  faire  bien 
comprendre  les  systèmes  auxquels  ces  principes  ont  donné  naissance,  que 
les  œuvres  de  cet  art  sont  plus  rares  et  qu'il  n'en  existe  pour  ainsi  dire  pas 
qui  soient  parvenues  intactes  jusqu'à  nous. 

La  peinture  monumentale  diffère  essentiellement  de  la  peinture  du  tableau 
ordinaire  ou  de  chevalet,  ainsi  appelée  parce  que  l'artiste,  pour  travailler 
commodément,  dispose  sur  un  chevalet  le  panneau  ou  la  toile  qu'il  exécute. 
Cette  dernière,  qui  ne  date  que  du  XV^  siècle,  cherche  à  produire  l'illusion  au 
moyen  des  ressources  de  la  perspective  linéaire,  de  la  perspective  aérienne 
ou  clair-obscur,  et  des  trompe-l'œil.  Un  tableau,  dans  le  sens  moderne  du 
mot,  n'est  autre  chose  qu'une  scène  montrée  dans  les  limites  d'un  cadre,  à 
travers  une  fenêtre  ouverte.  Grâce  au  talent  du  peintre,  le  spectateur  s'ima- 
gine voir  cette  scène  avec  une  succession  de  plans,  une  profondeur,  une 
lumière  unique  et  invariable.  Les  accessoires,  tous  les  détails  y  sont  traités 
avec  autant  de  soin  que  les  personnages  et  les  objets  qui  entrent  nécessai- 
rement dans  la  composition  du  sujet.  La  surface  plane  sur  laquelle  l'œuvre 
se  déroule  disparaît  complètement  aux  yeux  du  spectateur.  La  peinture 
monumentale,  au  contraire,  est  un  art  conventionnel  dans  lequel  l'imitation 
de  la  nature,  la  reproduction  de  ses  formes  et  des  phénomènes  atmosphé- 
riques qu'elle  présente,  n'existent  pour  ainsi  dire  pas.  L'artiste  peut  se 
servir  de  certains  modèles  qu'offre  la  nature  pour  les  rappeler  et  les  inter- 
préter; mais  il  ne  les  copie  jamais  servilement.  Qu'il  représente  des  figures 
humaines  ou  simplement  des  motifs  d'ornement,  il  ne  cherche  nullement 
à  produire  les  illusions  de  la  perspective  linéaire  ou  aérienne. 

Il  devait  d'ailleurs  en  être  ainsi,  parce  que,  pendant  la  période  romane,  la 
recherche  d'une  imitation  servile  de  la  nature  n'existait  dans  aucun  des  arts 
du  dessin.  Ceux-ci  ont  pour  but  d'offrir  une  sorte  de  réminiscence  des  aspects 
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de  la  nature.  En  cherchant  à  retracer  les  formes  extérieures  des  objets  tels 
qu'ils  existent  dans  la  réalité,  l'artiste  s'efforçait  de  les  dépouiller  le  plus  pos- 
sible de  tous  les  détails  accidentels.  Il  généralisait,  pour  ainsi  dire,  ces  formes 
et  obtenait,  malgré  des  imperfections  souvent  sensibles,  ce  qu'en  terme  d'art 
on  nomme  le  style.  De  là  résultèrent  nécessairement  des  formes  convention- 
nelles. Dans  le  domaine  de  la  peinture  murale  cette  convention  était  parti- 
culièrement rationelle  ;  puisque,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  loin  de 
chercher  à  produire  une  illusion,  le  peintre,  en  collaboration  avec  l'architecte, 
veut  créer  une  harmonie  de  formes  et  de  couleurs. 

La  figure  humaine  et  les  compositions  où  celle-ci  apparaît  par  groupes 
sont  généralement  réservées  pour  les  grandes  surfaces  planes  des  murs;  on 
la  voit  rarement  sur  les  pilastres  et  les  colonnes.  Partout,  le  symbolisme  ou 
l'allégorie  constitue  un  des  grands  caractères  de  la  peinture  murale,  comme 
de  l'art  en  général  pendant  la  période  qui  nous  occupe.  De  même  que  la  reli- 
gion a  ses  mystères  et  ses  voiles,  l'art,  intimement  lié  avec  elle,  invente  des 
figures  et  des  signes  qui  ont  un  sens  caché,  parfois  fort  différent  de  l'objet 
représenté.  C'est  là  une  manière  de  toucher  le  cœur  du  chrétien  sans  compro- 
mettre le  respect  dû  aux  mystères  de  la  foi.  D'ailleurs,  l'art  n'existe  pas  sim- 
plement pour  le  plaisir  des  yeux,  il  n'est  pas  seulement  ornemental.  Le 
peintre,  guidé  par  le  prêtre,  quand  —  ce  qui  arrivait  alors  souvent  —  l'un 
et  l'autre  ne  se  confondaient  pas  dans  la  même  personne,  aimait  à  offrir,  par 
les  créations  de  son  génie,  un  enseignement  ou  tout  au  moins  un  sujet  de 
méditation  aux  fidèles.  C'est  à  une  préoccupation  de  ce  genre  qu'il  faut  attri- 
buer le  parallélisme  que  l'on  rencontre  si  fréquemment,  surtout  dans  les 
grandes  églises,  où  l'on  voyait  le  type  et  l'anti-type,  la  figure  et  la  réalité 
c'est-à-dire  les  prophéties,  les  faits  de  l'ancienne  loi,  peints  en  regard  des 
épisodes  du  nouveau  Testament,  qu'ils  préfiguraient.  Dans  un  poème  du 
moine  Ernoldus  Nigellus,  composé  en  826  en  l'honneur  de  Louis  le  Débon- 
naire, l'auteur,  décrivant  les  peintures  ornant  la  chapelle  du  palais  impérial 
d'Ingelheim,  désigne  les  différents  sujets  qui  y  sont  traités,  et  rappelle  que, 
d'un  côté,  se  trouvaient  les  scènes  de  l'ancien  Testament  :  l'histoire  d'Adam 
au  paradis  terrestre,  sa  chute,  le  châtiment  qui  en  fut  la  conséquence,  le 
meurtre  d'Abel,  le  déluge,  etc.,  jusqu'à  l'histoire  des  prophètes  et  des  rois; 
—  tandis  que,  de  l'autre  côté,  on  voyait  les  différents  tableaux  de  la  vie  du 
Sauveur,  depuis  l'Annonciation  jusqu'à  l'Ascension.  Deux  siècles  plus  tard, 
Ekkehard,  se  conformant  à  la  volonté  de  saint  Bardo,  archevêque  de  Mayence 
(ro3i-io5i),  traçait,  pour  les  peintures  à  exécuter  dans  sa  cathédrale,  un  pro- 


gramme  rimé  conçu  exactement  d'après  les  mêmes  données  (i).  Le  chi*oni- 
queur  Gilles  d'Orval,  en  rapportant  l'incendie  qui  dévora  la  cathédrale  de 
Liège  bâtie  par  Notger  (907-1008),  déplore  la  perte  des  belles  peintures  qui 
décoraient  ce  temple,  où  l'on  voyait  en  action,  dit-il,  les  plus  belles  histoires 
de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament  {2).  De  nombreux  exemples  pourraient 
encore  être  allégués. 

Pour  faire  pénétrer  davantage  ce  genre  d'enseignement  dans  l'esprit  des 
fidèles,  les  peintures  étaient,  surtout  en  Allemagne,  accompagnées  de  lé- 
gendes, de  versets  ou  de  sentences  tirés  des  Livres  saints.  Ces  peintures 
historiques  étaient  traitées  de  la  manière  la  plus  simple.  En  général,  l'artiste 
ne  fait  intervenir  que  le  nombre  de  figures  strictement  nécessaire  à  la  com- 
position du  sujet  qu'il  traite  ou  à  la  donnée  historique  qui  lui  est  imposée. 
A-t-il  à  représenter  un  fait  qui  s'est  passé  en  plein  air,  à  la  campagne,  une 
simple  tige  couronnée  d'une  végétation  toute  conventionnelle  et  ornementale 
fait  comprendre  cette  particularité.  S'agit-il,  au  contraire,  d'une  scène  qui  a 
lieu  dans  une  salle,  sur  la  place  publique  d  une  cité,  quelques  accessoires, 
véritables  indications  hiéroglyphiques,  suffisent  pour  faire  connaître  ces  cir- 
constances particulières  du  sujet.  Les  édifices,  les  rochers,  les  arbres,  les 
flots,  les  nuages  ne  dénotent  aucune  idée  d'imitation.  Ce  sont  des  explica- 
tions graphiques  ajoutées  aux  groupes  de  figures  pour  l'intelligence  des 
compositions.  Celles-ci  se  détachent  sur  un  fond  d'une  teinte  uniforme;  et 
aucune  profondeur,  aucune  succession  de  plans  n'est  recherchée  par  l'artiste. 
Les  figures  sont,  le  moins  possible,  superposées  les  unes  aux  autres,  afin 
de  conserver  au  mur  l'aspect  de  solidité  et  de  surface  plane  que  l'architecte  a 
voulu  lui  donner.  Si,  d'ailleurs,  le  peintre  attache  une  grande  importance  à 
la  clarté  de  la  composition,  à  l'observation  des  règles  iconographiques,  au 
beau  jet  des  draperies,  à  l'onction  des  expressions  et  à  la  vérité  des  attitudes, 
il  recherche  peu,  en  revanche,  la  fermeté  du  modelé  plastique,  la  réalité  de 
l'aspect,  l'intensité  de  la  coloration.  Celle-ci  rappelle  souvent  la  tonalité  de 
l'aquarelle  ;  les  couleurs  sont  appliquées  par  larges  teintes  plates,  sans  mar- 
quer les  ombres  et  les  différents  accidents  de  la  lumière,  au  point  qu'il  est 
souvent  impossible  de  déterminer  de  quel  côté  celle-ci,  dans  l'idée  de  l'ar- 
tiste, vient  éclairer  la  scène.  Les  saillies  des  corps  sont  régulièrement  indi- 
quées par  des  touches  claires,  tandis  que  les  contours  sont  redessinés  par 

(1)  F.  Schneider,  Dev  heilige  Bardo.Nebst  Anhang  :  der  dichterische  Inschriftenkreis 
Ekkehard's  IV  des  Jûngeren,  Mainz,  1871,  p.  II  et  sv, 

(2)  Chapeaville,  Gesta  pontijîcum  leodiemium,  II,  p.  129. 


—  4-12  — 


des  traits  vigoureux.  L'effet  que  l'artiste  semble  poursuivre  est  une  tonalité 
douce,  assez  semblable  à  celle  que  produisent  les  émaux.  Dans  la  peinture 
décorative  des  tons  plus  francs  et  plus  décidés  sont  parfois  adoptés  ;  toutefois 
l'usage  des  dorures  est  assez  rare.  La  cathédrale  de  Tournai  a  conservé,  en 
plusieurs  endroits,  des  traces  de  peintures  de  cette  catégorie.  On  en  trouve, 
dans  le  transept,  aux  chapiteaux  et  aux  arcs-doubleaux  des  voûtes.  Comme 
en  beaucoup  d'autres  monuments,  les  chapiteaux  des  nefs  ont  été  peints  à 
diverses  reprises  ;  ce  qui  fait  qu'il  n'est  pas  aisé  de  déterminer  quelle  fut  la 
peinture  primitive.  Les  fûts  d'une  partie  des  colonnes  du  transept  ont  été 
peints  d'un  rouge  pourpré.  Cependant  ces  restes  assez  nombreux  de  décora- 
tion polychrome,  que  l'on  retrouve,  ne  paraissent  pas  avoir  fait  partie  d'un 
système  général  adopté  pour  tout  l'édifice.  Les  couleurs  employées  sont  le 
rouge  vermillon,  le  brun,  le  bleu,  le  jaune,  le  gris,  le  noir  avec  un  certain 
appoint  de  dorure.  Une  des  particularités  que  présente  la  décoration  des 
chapiteaux  de  Tournai,  c'est  l'opposition  systématique  de  deux  couleurs 
différentes  et  bien  tranchées  sur  un  même  chapiteau.  On  y  trouve,  par 
exemple,  un  chapiteau  orné  de  deux  monstres  affrontés  et  se  retournant  pour 
mordre  les  têtes  d'hommes  placées  sous  les  angles  du  tailloir  :  l'un  des  ani- 
maux, peint  en  jaune,  s'en  prend  à  une  tête  rouge,  tandis  que  l'autre  animal, 
de  couleur  rouge,  mord  une  tête  jaune. 

Les  motifs  de  décoration  que  l'on  rencontre  ordinairement  dans  les  pein- 
tures correspondent  exactement  à  ceux  des  miniatures  des  manuscrits  et  des 
sculptures  contemporaines.  Ce  sont  des  méandres,  des  grecques  souvent  d'un 
enchevêtrement  fort  compliqué,  des  rinceaux  dont  la  végétation  conven- 
tionnelle, entremêlée  de  monstres  isolés  ou  affrontés,  rappelle  les  reliefs  des 
corbeilles  des  chapiteaux  ou  des  voussures  des  portails.  Ce  sont  enfin  des 
figures  géométriques,  des  billettes,  des  chevrons,  des  losanges,  plus  ou  moins 
compHqués,  qui  répandent  des  tons  chatoyants  sur  les  tores  et  les  plates- 
bandes  des  pilastres  et  des  arcs.  Mais  jamais  cette  décoration  picturale  n'est 
modelée,  jamais  elle  n'a  la  prétention  de  simuler  des  reliefs,  qui  pourraient 
contrarier  l'effet  de  la  construction.  La  flore  ornementale,  également  toute 
de  convention,  semble  appartenir  à  ces  réminiscences  qui  ont  perdu  la 
conscience  de  leur  origine  pour  entrer  de  plus  en  plus  dans  le  domaine  de 
la  fantaisie. 

On  s'est  souvent,  et  à  juste  titre,  préoccupé  des  procédés  d'exécution  em- 
ployés dans  la  peinture  monumentale  du  haut  moyen  âge.  Il  n'est  pas  tou- 
jours facile  de  les  déterminer  avec  certitude;  et  les  analyses  chimiques 
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auxquelles  on  a  soumis  des  restes  de  ces  peintures  ont  donné  des  résultats  peu 
satisfaisants.  Toutefois,  il  est  hors  de  doute  que,  pendant  la  période  romane, 
plusieurs  procédés  ont  été  simultanément  en  usage.  Le  plus  commun,  celui 
de  la  détrempe,  met  en  œuvre  des  couleurs  finement  broyées  et  délayées  dans 
l'eau,  qu'on  fait  adhérer  au  mur  sec  par  le  moyen  du  blanc  d'œuf,  de  la 
gomme  végétale  ou  de  la  colle  de  peau.  La  fresque  (voyez  ci-dessus,  p.  63), 
qui  ofifre  l'avantage  de  produire  des  tons  doux,  fut  préférée  pour  les  peintures 
historiques  et  légendaires.  La  peinture  à  1  encaustique  fut  également  en  fa- 
veur pour  certains  travaux.  L'intensité  et  l'harmonie  des  tons  qui  sont  le 
résultat  de  l'emploi  de  la  cire,  la  possibilité  de  revenir  indéfiniment  sur  le 
travail  commencé,  ont  souvent  fait  adopter  ce  procédé.  Enfin,  la  peinture 
à  rhuile  est  aussi  fort  ancienne,  puisque  le  moine  Théophile,  qui  écrivait 
vers  l'an  i  loo,  fournit  des  indications  très  précises  sur  ce  procédé  (i). Toute- 
fois, cette  peinture,  séchant  difficilement,  ne  fut  employée  que  pour  certains 
petits  détails  qu'on  vernissait  ensuite;  ce  qui  rendait  ses  tons  vifs  et  éclatants. 
Aussi,  pendant  tout  le  moyen  âge,  donna-t-on  généralement  la  préférence 
aux  autres  procédés,  au  moyen  desquels,  en  obtenant  des  tons  mats,  on  évi- 
tait le  miroitement  si  désagréable  dans  la  peinture  murale. 

Les  surfaces  étendues  que  le  style  roman  laissait  à  la  disposition  du  peintre, 
la  simplicité  des  membres  de  l'architecture  et  des  moulures,  la  sobriété  des 
ornements  sculptés,  et,  dans  beaucoup  de  régions,  l'influence  encore  sensible 
du  grand  art  byzantin,  toutes  ces  causes  réunies  devaient  assurer  un  déve- 
loppement considérable  à  la  peinture  murale,  d'autant  plus  que  les  baies 
des  édifices  étaient  petites,  et  que  la  peinture  sur  verre,  là  où  elle  apparais- 
sait, ne  jouait  encore  qu'un  rôle  décoratif  secondaire. 

Nous  avons  cherché  à  faire  connaître  le  style  et  les  caractères  des  pein- 

(i)  Diversarum  artium  schedula,  liv.  I,  chap.  20.  Ce  curieux  traité  renferme  des  instruc- 
tions précises  et  détaillées  sur  la  pratique  de  plusieurs  arts  industriels,  notamment  sur  la 
fabrication  des  vitraux  peints  et  des  émaux.  Des  études  critiques,  faites  récemment  sur  la 
Diversarum  artium  schedula,  ont  rendu  très  probable  que  le  moine  se  cachant  sous  le 
pseudonyme  de  Théophile  n'est  autre  que  Rogerus  ou  Rogkerus,  religieux  de  l'abbaye  de 
Helmwardeshusen  ou  Helmarshausen  dans  la  Hesse,qui  vivait  vers  l'an  1 100  et  connu  pour 
être  l'auteur  d'un  célèbre  autel  portatif  conservé  dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de  Pader- 
born.  Voyez,  à  ce  sujet,  la  savante  dissertation  du  D""  Albert  Ilg,  de  Vienne,  dans  le  t.  VU 
des  Quelletîschri/ten  fur  Kunstgeschichte  und  Kunsttechnik,  recueil  dirigé  par  M.  Von 
Eitelberger  von  Edelberg.  La  Diversarum  artum  schedula  a  été  publiée,  pour  la  première 
fois,  à  Paris,  en  1843,  P^'"  comte  de  l'Escalopier;  et  Bourassé  l'a  reproduite  à  la  fin  du 
t.  II  de  son  Dictionnaire  d'archéologie,  qui  fait  partie  de  la  collection  de  Dictionnaires 
éditée  par  l'abbé  Migne. 
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tures  légendaires  et  historiques,  des  compositions  dont  la  ligure  humaine 
forme  l'élément  essentiel.  Ces  caractères  peuvent  se  résumer,  d'une  manière 
générale,  en  rappelant  ce  que  nous  avons  dit  du  style  byzantin,  dont  les  arts 
décoratifs  de  la  période  romane,  pris  dans  leur  ensemble,  suivent  encore 
de  loin  les  traditions. 

En  France  et  en  Allemagne  on  trouve  encore  des  traces  de  peintures  dé- 
coratives à  l'extérieur  d'un  grand  nombre  de  monuments.  En  Belgique 
nous  n'en  avons  vu  qu'à  une  seule  église  :  à  celle  de  Saint-Jacques  de  Tour- 
nai, qui,  d'ailleurs,  appartient  déjà  à  la  période  ogivale. 

«  Les  recherches  faites  sur  l'architecture  dite  romane  constatent  que  la 
peinture  était  considérée  comme  l'achèvement  nécessaire  (de  la  décoration 
intérieure)  de  tout  édifice  civil  et  religieux,  écrit  Viollet-le-Duc;  et  alors  s'ap- 
pliquait-elle de  préférence  à  la  sculpture  d'ornement  ou  à  la  statuaire,  aux 
moulures  et  profils,  comme  pour  en  faire  ressortir  l'importance  et  la  va- 
leur (i).  »  Le  même  auteur  ajoute  que  c'est,  au  XIF  siècle,  que  la  peinture 
architectonique  avait  atteint  son  apogée  pendant  le  moyen  âge,  en  France. 
L'opinion  de  cet  archéologue,  d'un  grand  poids  par  elle-même,  est  corro- 
borée par  le  développement  général  des  arts  à  cette  époque.  Malheureuse- 
ment la  rareté  des  peintures  murales  parvenues  jusqu'à  nous  ne  permet 
guère  de  citer  de  nombreux  exemples.  En  France,  les  Peintures  de  téglise 
de  Saint-Sapin  près  de  Poitiers,  publiées  avec  baaucoup  de  soin  par  Prosper 
Mérimée  dans  la  Collection  des  documents  inédits  sur  Vhistoire  de  France, 
forment  peut-être  l'ensemble  le  plus  complet  pour  juger  ces  sortes  de  travaux . 

En  Allemagne,  les  fresques  de  la  cathédrale  de  Brunswick,  de  la  salle 
capitulaire  de  Fabbaye  de  Brauv^eiler,  des  églises  de  Saint-Géréon  à  Cologne 
et  de  Schwarzrhèindorf,  quoique  restaurées  ;  les  peintures  murales,  plus 
intactes,  du  plafond  des  anciennes  abbatiales  de  Saint-Michel  à  Hildesheim, 
et  de  l'île  de  Reichenau  dans  le  lac  de  Constance,  permettent  encore  de  se 
former  une  idée  précise  et  assez  complète  de  ce  qu'était,  pendant  la  période 
romane,  la  peinture  légendaire  et  décorative  mise  au  service  de  l'architecture. 

En  Belgique  on  a  découvert  çà  et  là  des  restes  de  peintures  monumentales 
de  la  période  romane.  Quelques-unes  de  ces  peintures  ont  été  détruites  par 
les  exigences  de  restauration  des  édifices  où  on  les  a  trouvées.  Parmi  celles 
qui  ont  échappé  à  la  destruction  nous  citerons  une  fresque  des  plus  intéres- 

(i)  Dictionnaire  raisonné  de  l'architecture^  VII,  p.  57. 
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santés  mise  au  jour,  il  y  a  quelques  années,  au  château  des  comtes  du 
Hainaut  à  Mons,  décrite  et  reproduite  en  couleurs,  par  M.  L.  Dosveld, 
dans  le  tome  XI  (pp.  328-345)  des  Annales  du  cercle  archéologique  de 
Mons. On  voit  aussi,  au  transept  de  la  cathédrale  de  Tournai,  deux  fresques 
du  XIF  siècle.  Elles  ont  été  cachées,  pendant  plus  de  cent  ans,  sous  une 
épaisse  couche  de  badigeon.  La  plus  complète  se  trouve  dans  le  transept 
nord,  au-dessus  de  l'autel  de  Saint-André;  elle  représente  l'histoire  de  sainte 
Marguerite,  que  la  Légende  dorée  raconte  dans  les  termes  suivants  :  «  Mar- 
guerite naquit  à  Antioche;  elle  était  fille  de  Théodose,  prêtre  des  gentils. 
Mise  en  nourrice,  elle  fut  baptisée  après  avoir  atteint  l'âge  de  la  raison.  Un 
jour,  lorsqu'elle  était  à  peine  entrée  dans  sa  quinzième  année  et  qu'elle 
gardait  les  brebis  de  sa  nourrice,  le  gouverneur  OUbrius,  passant  près  d'elle, 
la  vit,  et  fut  frappé  de  sa  beauté;  il  conçut  pour  elle  une  grande  passion, 


Fig.  467 


Fresque  du  xiii«  siècle  à  la  cathédrale  de  Tournai. 


et  il  dit  à  ses  esclaves  :  Allez  et  amenez  cette  fille,  afin  que,  si  elle  est  libre, 
j'en  fasse  mon  épouse,  et  si  elle  est  esclave,  je  la  prenne  pour  concubine.  » 
Sur  la  fresque  de  Tournai  (fig.  467),  on  voit  Olibrius  à  cheval  donnant  à 
deux  hommes  armés,  l'un  d'un  glaive  et  l'autre  d'une  lance,  l'ordre  d'en- 
lever Marguerite  qui  assise  sur  un  terte,  file  en  gardant  ses  brebis.  Le  soldat 
le  plus  rapproché  de  la  sainte  la  tient  déjà  par  le  bras.  Le  fond  de  la  fresque 
est  bleu  clair,  les  vêtements  de  dessus  sont  d'un  brun  plus  ou  moins  foncé, 
ceux  de  dessous  d'un  vert  pâle;  le  cheval  d'Olibrius  est  blanc,  deux  brebis 
ont  la  même  couleur  ;  une  troisième  est  brunâtre. 

La  seconde  fresque,  qui  existe  dans  le  transept  sud,  est  fortement  endom- 
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magée  ;  elle  représente  la  Jérusalem  céleste  et  servait,  sans  aucun  doute,  de 
couronnement  à  une  scène  principale,  placée  sur  la  partie  inférieure  du  mur. 
La  Jérusalem  céleste  est  figurée  par  une  ville  fortifiée  dont  les  murailles 
portent  des  tours  et  des  créneaux.  Dans  l'enceinte  de  cette  ville  se  trouve  un 
groupe  de  personnages  nimbés  (des  anges  et  des  saints)  ;  ils  ont  à  leur  tété 
les  archanges  Michel  et  Gabriel,  portant  chacun  une  bannière  et  vêtus  de 
tuniques  bleues  ornées,  autour  du  cou,  aux  manches  et  sur  le  devant,  de 
larges  bordures  jaunes  parsemées  de  cabochons  et  de  perles  (i). 

Lors  de  la  restauration  récente  de  l'église  de  l'ancien  prieuré  d'Hastière, 
on  a  retrouvé  des  figures  et  des  détails  décoratifs  qui  datent  du  commen- 
cement du  XI IF  siècle. 

Aux  ruines  de  l'abbaye  de  Villers,  on  voyait  encore,  il  n'y  a  pas  longtemps, 
sur  le  mur  de  l'ancien  réfectoire,  quelques  faibles  vestiges  d'une  fresque  du 
Xllie  siècle,  représentant  la  sainte  Vierge  avec  l'Enfant  Jésus. 

L'église  de  Saint-Servais  à  Maestricht  était  aussi  ornée  primitivement  de 
peintures  murales.  Des  parties  assez  considérables  de  ces  anciennes  fresques, 
représentant  le  Sauveur  et  la  sainte  Vierge,  ont  été  découvertes  à  la  voûte 
du  chœur;  on  les  a  restaurées  et  complétées. 

On  a  découvert,  il  y  a  quelques  années  (i  857-1866),  un  grand  nombre  de 
fresques  qui  décorent  la  basilique  primitive  ou  souterraine  de  Saint-Clément 
à  Rome.  La  plupart  de  ces  peintures  datent  du  milieu  du  siècle,  et  sont 
des  plus  intéressantes  tant  sous  le  rapport  de  l'art  que  de  l'archéologie.  Nous 
reproduisons  (fig.  468)  celle  qui  représente  la  conversion  miraculeuse  de 
Sisinius.  A  l'intérieur  d'une  église,  figurée  par  une  colonnade  surmontée  de 
plusieurs  frontons,  sont  suspendues  sept  lampes,  symbolisant  les  sept  dons 
du  Saint-Esprit.  Saint  Clément,  revêtu  des  ornements  pontificaux,  célèbre 
la  sainte  messe.  L'autel  est  recouvert  d'une  nappe  blanche;  on  n'y  voit  que 
la  patène,  le  calice  et  le  livre  des  Évangiles.  Au-dessus  de  l'autel  se  trouve 
une  couronne  de  lumière  à  sept  lampes.  Sisinius,  époux  de  Théodora,  nou- 
vellement convertie  au  christianisme,  s'était  introduit  furtivement  dans  la 
réunion  des  fidèles,  et  avait  été  frappé  de  cécité  pour  avoir  tourné  en  ridicule 
les  saints  mystères.  Deux  jeunes  gens,  dont  l'un  examine  avec  étonnement 
le  visage  de  Sisinius,  le  conduisent  vers  la  porte  largement  ouverte.  Il  re- 
couvre la  vue  par  les  prières  de  saint  Clément  et  de  Théodora.  Du  côté 
opposé,  on  voit  les  ministres  sacrés  :  deux  portent  la  crosse  et  sont  proba- 

(1)  Voyez  des  chromolithographies  de  ces  fresques  dans  le  Bulletin  des  commissions 
royales  d'art  et  d'archéologie,  IV,  1865. 
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Fig.  468. 


Fresque  du  xi®  siècle  à  la  basilique  de  Saint-Clément  à  Rome. 

blement  des  évêques  ;  le  diacre  tient  de  la  main  droite  un  encensoir  suspendu 
à  une  chaîne  et  de  la  gauche  une  cassolette  à  encens.  Devant  les  ministres 
sont  représentés,  de  taille  plus  petite  que  les  personnages  historiques,  les 
donateurs  de  la  fresque  Beno  de  Rapiza  et  sa  femme  Marie,  comme  nous 
l'apprend  l'inscription  :  f  EGO  BENO  DE  RAPIZA  CVM  MARIA  VXORE  MEA 
PRO  AMORE  DEI  ET  BEATI  CLEMENTIS.  Ils  portent  des  cierges  allumés, 
i*oulés  en  spirale. 

25.  JÎUôcnptiottô  lapidaires.  Au  moyen  âge  la  première  pierre  des  édi- 
fices religieux  était  régulièrement  ornée  d'une  croix  et  d'une  inscription.  Sa 
pose  se  faisait  avec  une  grande  solennité  :  un  prélat  ou  un  dignitaire 
ecclésiastique  la  bénissait  publiquement  et  la  plaçait  lui-même  à  la  base 
d'un  des  principaux  points  d'appui  de  la  construction.  Albert  Lenoir  repro- 
duit, dans  son  Architecture  monastique,  I,  p.  41,  deux  premières  pierres 
de  la  période  ogivale  découvertes  en  France. 

On  se  servait  aussi  quelquefois  d'inscriptions  lapidaires  pour  conserver 
ne  ÉD.  27 
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le  souvenir  de  la  fondation 
d'un  édifice  et  le  nom  de 
l'architecte  ou  maitt^e  de 
—  r œuvre.  En  voici  quatre 
exemples  empruntés,  le  pre- 
mier à  la  période  romane  ou 
du  moins  à  celle  de  la  tran- 
sition, les  trois  autres  à  la 
période  ogivale  : 

I .  A  l'église  de  Saint-Qui- 
rin  à  Neuss  près  de  Dussel- 
dorf  (f]g.  469)  : 

C'est-à-dire  :  Anno  Incar- 
nationis  Domini  M.  CC. 
F////  (i  209),  primo  imper  H 
anno  Ottonis,  Adolfo  colo- 
niensi  episcopo,  Sophia  ab- 
bate  ,  magister  Wolbero 
posuit  primum  lapidem 
fundamenti  hujus  templi  in 
die  sancti  Dionisii  martiris. 


Inscription  à  réglise  de  Neuss  près  de  Dusscidon 
(D'après  Aldenkirchen.) 

2.  A  l'église  de  Pamele  à  Audenarde  (fig. 

Fig.  470. 


470)  : 


inscription  de  Téglise  de  Pamele  à  Audenarde.  (D'après  Van  Assche.) 
C'est-à-dire  :  Anno  Domini  M.  CC.  XXX,  IIII {i22,^)  tertio  idiis  mariii 
incepta  fuit  ecclesia  ista  a  magistro  Arnulpho  de  Bincho  : 
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3.  A  l'église  du  béguinage  de  Louvain  (i3o5)  : 

:  ANNO  :  D[OMI]NI  :        CGC        :  HEC  :  ECCLESIA  :  INCEPIT  : 

4.  A  l'église  d'Aerschot  (1337)  : 

M  SEMEL  X  SCRIBIS  TER  G  |  TER  ET  V  SEMEL  I  BIS  |  DUM  GHORUS 
ISTE  PIE  FUNDA  |  TUR  HONORE  MARIE  |  SAXA  BASIS  PRIMA  KYLIA  |  NI 
LUX  DAT  IN  YMA  |  PICKART  ARTIFIGE  lAGOBO  PRO  Q.UO  ROGITATE. 

Dans  quelques  églises  on  trouve  des  pierres  de  dédicace  indiquant  la  date 
de  la  consécration,  les  noms  des  saints  dont  les  reliques  sont  déposées  dans 
l'autel,  et  enfin  le  nom  du  patron  de  l'église.  Une  des  plus  anciennes  pierres 
de  ce  genre  que  l'on  connaisse  est  celle  de  l'église  de  Rixingen  (Limbourg); 
elle  date  de  l'année  io36  (fig.  471]  : 

C'est-à-dire  :  f  Anno 
ab  Incarnatione  Domini 
mîllesimo  xxxvi^  (io36), 
indictione  iiii  (quarta)  de- 
dicata  est  hec  ecclesia,  iiii 
iquarto)  kalendas  aprilis 
in  honorem  Domini  nos- 
tri  Jhesu  Christi  et  sancti 
Johannis  Baptiste  ,  et 
sanctorum  martirum 
Processi ,     Martiniani , 

Sebastiani...  ra   Foi- 

liani,  D....ti        di  Gej- 

trudis.  L'église  de  Rixin- 
gen était  dédiéé  à  sainte 
Inscription  de  dédicace  de  l'église  de  Rixingen  (103G).  Qertrude. 
Une  autre,  à  peu  près  semblable,  se  trouve  à  l'église  de  Waha  (Luxem- 
bourg) ;  elle  est  de  l'année  io5o,et  doit  se  lire  :  '{Anno  dominicae  Inçarnatio- 
nis  M.  L.  indictione  111  dedicatum  est  hoc  oratorium  XII  kalendas  juîii 
a  venerabili  Dietwino  leodecensi  episcopo  in  honorem  sanctae  et  individuae 
Trinitaiis  et  victoriosissimae  Criicis  et  sanctae  Dei  Genitricis  Mariae, 
sanctorum  apostolum  Pétri,  Pauli,  Andreae,  sanctorum  martirum  [Ste]- 

phani  Vitalis  Bric[tii]        ni  s  et  omnium  sanctorum. 

Les  lettres  de  l'inscription  de  Waha  sont  enchevêtrées  et  inscrites  les  unes 
dans  les  autres  de  la  même  manière  que  celles  de  la  pierre  de  Rixingen.  Les 
mots  dedicata  et  dedicatum  se  ressemblent  au  point  qu'on  est  tenté  d'attri- 
buer au  même  sculpteur  l'exécution  des  deux  plaques. 
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Fig.  472. 


§  2.  —  AUTELS,  PISCINES,  AMBONS,  STALLES  ET  CLOTURES 

DU  CHŒUR. 

I.  (^lltteU.  Les  autels  sont  fixes  OU  portatifs. 

A.  Autels  fixes.  Les  tables  des  autels  fixes,  ordinairement  de  marbre  ou 
de  pierre,  et  de  forme  carrée  ou  rectangulaire,  continuèrent,  jusque  vers  la 
moitié  du  XIF  siècle,  à  être  creusées  en  forme  de  plateau,  comme  cela  s'était 
déjà  pratiqué  pendant  la  période  latine  (voyez  ci-dessus,  p.  186). 

Sur  ces  tables  on  incrustait  quelquefois, 
à  l'endroit  où  l'on  offrait  le  saint  sacrifice, 
des  propitiatoires^  c'est-à-dire  des  plaques 
de  métal  précieux,  artistement  travaillées. 
Le  pape  Pascal  I  (817-824)  fit  poser  des 
propitiatoires  d'argent  sur  les  autels  de 
plusieurs  églises  de  Rome,  et  S.  Léon  IV 
(847-855)  en  fit  faire,  pour  la  basilique  va- 
ticane,  un  très  grand,  pesant  72  livres  d'ar- 
gent et  80  livres  d'or. 

Fig.  474. 
Kljf"   liiJilli  mil 


Autel  de  Saint-Savin  (France), 
(xii^  siècle.) 


Fig.  473. 


Autel  de  Bastogne  (xii«  siècle).  Autel  de  V Allerheiligenkapelle,  à  la  cathédrale 

de  Ratisbonne  (xii«  siècle). 

Le  support  de  la  table  d'autel  consiste  souvent  en  une  simple  masse 
cubique  de  maçonnerie,  dépourvue  de  toute  espèce  d'ornementation, ou  quel- 
quefois aussi  entourée  d'une  inscription  et  d'un  simple  rebord  sculpté 
(fig.  472).  Il  existe  encore  aujourd'hui  deux  autels  sans  décoration  aucune 
dans  la  crypte  de  l'église  d'Anderlecht.  Aux  jours  solennels  on  entourait  ces 
autels  de  draperies  en  toile,  en  laine  et  en  soie,  ou  d'autres  étoffes  précieuses. 
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D'autres  fois  la  table  est  portée  par  une  ou  plusieurs  colonnettes.  Les 
autels  de  Bastogne  (tig.  473)  et  de  la  cathédrale  de  Ratisbonne  (fig.  474), 
appartiennent  à  cette  catégorie. 

Les  autels  à  masse  cubique  recevaient  quelquefois  des  revêtements  d'or  et 
d'argent  rehaussés  d'émaux  et  de  pierreries,  ou  étaient  décorés  de  sculptures 
et  de  peintures.  L'église  de  Saint- Ambroise  à  Milan  conserve  jusqu'au- 
jourd'hui un  magnifique  devant  d'autel,  qui  date  de  l'année  835.  C'est  le  plus 
riche  monument  de  ce  genre  que  nous  connaissions.  La  gravure  du  ciborium 
de  cet  autel,  que  nous  donnons  ci-dessous,  p.  425,  montre  en  même  temps 
la  disposition  de  l'autel  proprement  dit,  qui  mesure  2^,2^  de  longueur  sur 
i™,40  de  largeur  et  i"^,i8  de  hauteur.  La  face  antérieure,  entièrement  d'or, 
est  divisée  en  trois  panneaux.  Une  croix  grecque  pattée  est  inscrite  dans  le 
panneau  du  milieu.  Le  Sauveur,  assis  sur  un  siège  et  environné  d'étoiles, 
occupe  le  médaillon  ovale  au  centre  de  la  croix  ;  sur  les  quatre  branches  de 
celle-ci  on  voit  les  symboles  des  évangélistes.  Les  douze  apôtres,  trois  à  trois, 
remphssent  le  champ  entre  les  branches  de  la  croix.  Les  deux  panneaux 
latéraux,  partagés  chacun  en  six  petits  compartiments  carrés,  renferment  des 
bas -reliefs  d'or  repoussé,  représentant  les  principaux  faits  de  la  vie  du 
Sauveur  depuis  l'Annonciation  jusqu'à  l'Ascension.  Les  encadrements  des 
panneaux  sont  ornés  d'émaux,  de  filigranes  et  de  pierres  précieuses.  La  face 
postérieure  de  l'autel  est,  comme  celle  de  devant,  divisée  en  trois  panneaux. 
Dans  le  panneau  central  se  trouvent  quatre  médaillons  circulaires  distri- 
bués sur  deux  rangs  :  ceux  du  rang  supérieur  contiennent  les  images  des 
archanges  saint  Michel  et  saint  Gabriel,  ceux  du  rang  inférieur,  l'un,  l'or- 
fèvre Wolvinius  recevant  l'onction  de  saint  Ambroise,  et  l'autre,  l'archevêque 
Angilbert  II  présentant  au  même  saint  l'autel  qu'il  a  fait  construire  par 
Wolvinius.  Dans  les  panneaux  latéraux  douze  bas-reliefs,  carrés  et  disposés 
comme  ceux  de  la  face  antérieure,  retracent  les  principaux  faits  de  la  vie  de 
saint  Ambroise.  Les  deux  faces  latérales  de  l'autel  sont  semblables  :  on  y 
voit  une  petite  croix  placée  au  centre  d'un  losange  dont  les  extrémités  tou- 
chent, en  leurs  milieux,  les  côtés  du  cadre.  Les  intervalles  entre  les  branches 
de  la  croix,  le  losange  et  le  cadre  -i'ectangulaire,  sont  remplis  de  figures 
d'anges  et  de  saints.  La  face  postérieure  et  les  deux  faces  latérales  sont  en 
lames  d'argent;  on  ne  s'est  servi  de  l'or  que  sur  les  encadrements  et  sur 
quelques  draperies. 

Les  parties  les  plus  anciennes  du  célèbre  retable  de  Saint-Marc  à  Venise, 
connu  sous  le  nom  de  pala  d'oro,  datent  de  la  fin  du  siècle  et  formaient 
primitivement  un  devant  d'autel. 
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Il  existe,  au  musée  de  Cluny  à  Paris,  un  parement  d'autel,  en  or  massif, 
ciselé  et  repoussé,  donné  à  la  cathédrale  de  Bàle,  au  commencement  du 

Xie  siècle  par  l'em- 
pereur saint  Henri; 
on  y  voit  cinq  figures 
disposées  sous  des 
fircatures,  àpeu  près 
comme  celles  de  la 
iig.  475.  Le  même 
empereur  fit  aussi 
don  d'un  parement 
t  l'autel  en  or  à  l'é- 
i  ;lise  de  Notre-Dame 
tl'Aix-  la -Chapelle  ; 
Je  trésor  de  l'église 
carlovingienne  pos- 
:  cde  encore  dix-sept 
petits  médaillons  en 
or  repoussé,  prove- 
nant  de  ceparement. 
et  représentant  le 
Christ  assis ,  les 
r.ymboles  des  évan- 
;<]élistes,  des  figures 
de  saints  et  des  scè- 
nes de  la  vie  du  Sau- 
veur ;  on  les  a  réunis 
de  nouveau  pour  en 
composer  une  seule 
table  où  ils  sont  dis- 
posés comme  dans 
l'original. 

Vers  l'an  mille,  l'usage  de  recouvrir  de  plaques  en  métal  précieux  les 
principaux  autels  des  grandes  églises  abbatiales  était  déjà  répandu  en  Bel- 
gique. Les  chroniques  nous  apprennent  que,  dès  le  dernier  quart  du  siècle, 
Folcuin,  abbé  de  Lobbes,  et  Oîbert,  abbé  de  Gembloux,  dotèrent  leurs 
égUses  d'un  ou  de  plusieurs  autels  entourés  de  bas-reliefs  d'argent.  Quelques 
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années  plus  tard,  Érembert,  abbé  de  Waulsort,  mort  en  io33,  dota  éga- 
lement l'autel  principal  de  son  église  d'un  parement  d'argent. 

Labarte,  dans  son  Histoire  des  arts  industriels,  2^  éd.,  I,  Orfèvrerie, 
ch.  III  et  IV,  cite  un  grand  nombre  d'autels  d'or  et  d'argent  exécutés,  vers 
cette  époque,  dans  l'Europe  centrale  et  occidentale  pour  des  cathédrales  et 
des  églises  monastiques. 

La  face  antérieure  ou  principale  des  autels  sculptés,  peints  ou  ciselés,  était 

souvent  divisée  en  trois 
(fig.  476)  ou  cinq  (fig.  475) 
compartiments  en  forme 
d'arcatures  plus  ou  moins 
richement  décorées.  Le 
Christ  bénissant,  debout 
ou  assis,  occupe  ordinai- 
rement le  compartiment 
■central  qui  est  souvent  le 
plus  élevé  ou  prend  la 
forme  d'une  auréole  ovale 
ou  quadrilobée.  Des  figu- 
res de  saints  se  trouvent 
dans  les  arcatures  latérales 
et  les  symboles  des  évan- 
gélistes  sont  disposés  soit 
autour  du  compartiment 
du  milieu  (fig.  475),  soit 
dans  les  écoinçons  des  ar- 
catures (fig.  476).  Voyez 
(fig.  475)  la  face  principale 
d'un  autel  en  bois  peint, 
autrefois  à  Soest,  et  con- 
servé aujourd'hui  au  mu- 
sée épiscopal  de  Munster 
en  Westphalie.  Le  Sau- 
veur bénissant  et  tenant 
un  livre  est  assis  sur  l'arc- 
en-ciel  au  milieu  d'une 
auréole  quadrilobée  en- 
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toLirée  des  symboles  des  évangélistes.  A  sa  droite  se  trouvent  la  sainte  Vierge, 
remplie  des  sept  dons  du  Saint-Esprit,  et  sainte  Walburge,  à  sa  gauche  saint 
Jean  Baptiste  et  un  évêque,  probablement  saint  Boniface,  l'apôtre  de  l'Alle- 
magne. 

Il  y  a  aussi  des  autels  où  le  compartiment  central  est  occupé  par  la  sainte 
Vierge  tenant  l'Enfant  Jésus.  Tel  est  celui  de  l'ancienne  cathédrale  de  Mar- 
seille, dont  nous  donnons  la  gravure  (fig.  476). 

Lorsque  les  figures  font  défaut,  la  décoration  des  autels  sculptés  les  plus 
anciens  consiste  en  rosaces  et  en  croix  pattées,  soit  isolées  soit  inscrites  dans 
des  cercles  (autel  du  VIIF  ou  IX^  siècle  à  Wezeren  près  de  Landen).  Plus 
tard  on  voit  apparaître  les  arcatures  aveugles,  avec  archivoltes  et  colon- 
nettes  couvertes  de  rinceaux,  de  figures  géométriques  ou  d'autres  orne- 
ments variés. 

Voyez  des  descriptions  et  des  gravures  :  de  la  pala  d'oro  de  Venise  dans  Labarte, 
Histoire  des  arts  industriels,  2®  éd.,  III,  pl.  LX;  2°  du  parement  de  Bâle  dans  Lûbke, 
Vorschule,  p.  100;  de  Caumont,  Cours  d'antiquités,  atlas,  pl.  93;  et  Bourassé,  Dict. 
d'archéologie,  I,  col.  1275;  3»  de  la  restauration  du  parement  d'Aix-la-Chapelle  dans 
Bock,  Karl' s  des  grossen  Pfal^kapelle,  I,  p.  50. 

L'autel  principal  des  grandes  églises  était  souvent,  comme  pendant  la 
période  latine,  surmonté  d'un  ciborium  (voyez  ci-dessus,  p.  187)  ;  quelquefois 
même  on  trouve,  par  exemple  à  Saint-Apollinaire-//2-c/<îS5e  à  Ravennè,  des 
autels  latéraux  avec  ciborium;  nous  avons  donné  un  de  ces  derniers  p.  188, 
fig.  190.  La  plupart  présentent  la  même  forme  que  ceux  de  la  période 
latine,  c'est-à-dire  celle  des  ciboria  de  Ravenne  et  de  Parenzo,  que  nous 
avons  donnés  ci-dessus,  fig.  189  et  190. 

Le  nombre  des  ciboria  romans  conservés  jusqu'à  nos  jours  est  assez  res- 
treint. Outre  ceux  de  Ravenne  (809-812)  et  de  Parenzo  (1277),  nous  citerons 
encore  d'abord  celui  de  Saint- Marc  de  Venise,  qui  a  la  forme  latine  et  dont 
les  colonnes  sont  toutes  couvertes  de  sujets  sculptés,  et  ensuite  celui  de 
l'église  de  Saint- Ambrois.e  de  Milan,  que  reproduit  notre  fig.  477.  Le  balda- 
quin de  ce  dernier,  porté  sur  quatre  colonnes  de  porphyre  rouge,  est  formé  de 
quatre  pignons  en  maçonnerie  revêtue  de  stuc,  évidés,  à  leur  partie  inférieure, 
par  des  arcs  en  fer  à  cheval.  L'espace  compris  entre  les  pignons  est  recouvert 
par  une  voûte  d'arête  à  nervures,  dont  les  poussées  sont  amorties  par  des 
tirants  en  métal,  servant  aussi  primitivement  de  tringles  pour  les  courtines 
de  l'autel.  Sur  la  face  antérieure,  tournée  vers  l'occident,  le  Sauveur,  assis 
sur  un  siège,  remet,  de  la  main  gauche,  les  clefs  à  saint  Pierre,  et  de  la  main 
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Fig-  477. 


droite,  un  livre  à  saint  Paul. 
Sur  la  face  méridionale,  on  voit 
un  évêque  nimbé  et  bénissant 
entre  deux  personnages  inclinés 
qui  lèvent  la  tête  et  les  mains 
vers  le  saint.  Du  côté  opposé, 
on  trouve  un  sujet  analogue  :  la 
sainte  Vierge  entre  deux  figures 
de  femme  dans  la  même  atti- 
tude que  les  deux  personnages 
de  la  scène  précédente.  A  l'o- 
rient, on  a  représenté  la  dona- 
tion :  un  saint  pontife  bé- 
nissant est  placé  entre  deux 
personnages  qui  lui  sont  re- 
commandés par  deux  autres 
saints  ;  un  des  personnages  pré- 
sente au  saint  une  réduction  du 
ciborium. 


A  la  fin  du       siècle,  on  in- 
troduisit l'usage  des  retables, 
c'est-à-dire   des  panneaux  ou 
tables  posés  verticalement  der- 
niiiimnDinminiiiuHuiiiiiitiiniîD  nère  {rétro)  l'autel  proprement 
Autel  avec  ciborium  à  Saint-Ambroise  de  Milan,    dit.  Quelques  écrivains  donnent 

le  nom  de  retable  à  la  predella 


(ix®  siècle). 


OU  petit  gradin  qui,  dans  nos  autels  modernes,  porte  les  chandeliers,  et 
appellent  alors  contre-retable  le  panneau  peint  ou  sculpté  que  nous  dési- 
gnerons sous  le  nom  de  retable. 

Le  retable  ne  constitue  pas  une  partie  essentielle  de  l'autel  ;  il  n'en  est  que 
l'accessoire.  Sa  destination  première  et  principale  est  d'exciter  et  de  nourrir 
la  dévotion  chez  le  prêtre  qui  offre  le  saint  sacrifice  et  chez  les  fidèles  qui  y 
assistent,  en  leur  mettant  devant  les  yeux  des  sujets  religieux  reproduits  par 
la  ciselure,  l'émaillerie,  la  sculpture  ou  la  peinture.  Peu  élevé  dans  le  prin- 
cipe, il  atteint  une  hauteur  démesurée  vers  la  fin  de  la  période  ogivale  et  à 
l'époque  de  la  renaissance. 

On  représentait,  sur  les  retables,  les  mêmes  sujets  que  sur  les  parements 
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d'autel  :  le  Christ,  assis  ou  debout,  occupait  souvent  le  panneau  central , 
des  figures  de  saints  et  des  sujets  empruntés  à  l'histoire  sainte  ou  à  la  légende 
se  trouvaient  dans  des  arcatures  latérales  ou  étaient  disposés  dans  des  mé- 
daillons de  formes  diverses  placés  autour  de  l'image  du  Sauveur. 

Cette  analogie  était  si  grande  qu'elle  a  permis  de  convertir  en  retables  des 
parements  d'autel,  sans  presque  y  apporter  des  changements.  Ce  fut  le  cas 
pour  la  célèbre  pala  d'oro  de  Venise.  Exécutée  pendant  le  dernier  quart 
du  siècle,  elle  servit  de  revêtement  à  l'autel  de  l'église  de  Saint-Marc  jus- 
qu'au commencement  du  XIF,  époque  à  laquelle  le  doge  Ordefalo  Faliero, 
«  suivant  un  usage  qui  commençait  à  s'introduire,  dit  Labarte,  voulut  dé- 
corer le  dessus  de  l'autel.  A  cet  effet,  il  détacha  le  parement  d'autel  du  doge 
Orseolo,  fabriqué  à  Constantinople,  et  le  transporta  au-dessus  et  en  arrière 
de  l'autel  ;  et  comme  le  parement  n'avait  pas  une  élévation  suffisante  pour 
produire  l'effet  qu'on  doit  attendre  d'un  retable,  il  le  fit  agrandir  et  y  ajouta 
des  plaques  d'or  enrichies  de  figures  d'émail.  »  Histoire  des  arts  industriels, 
2e  éd.,  III,  p.  18. 

La  plupart  des  retables  primitifs  étaient  d'or,  d'argent  ou  de  cuivre  doré 
et  émaillé.  Il  y  en  eut  toutefois  aussi,  mais  plus  rarement,  de  pierre  et  de 
bois  peints  ou  sculptés,  Ces  derniers  ne  devinrent  communs  que  vers  la  fin 
de  la  période  romane  et  au  commencement  de  l'époque  ogivale. 

Dans  le  principe,  les  retables  servaient  souvent  à  masquer  les  châsses  à 
reliques  lorsqu'elles  étaient  dépourvues  d'ornements,  ou  à  les  encadrer  lors- 
que leurs  pignons  étaient  richement  décorés.  Ce  fut  dans  les  églises  monas- 
tiques que  cet  usage  semble  avoir  pris  naissance.  Dans  le  cours  du  siècle, 
la  plupart  des  abbayes  de  l'Europe  centrale  et  occidentale  changèrent  la  dis- 
position intérieure  de  leurs  églises  en  ce  qui  concerne  la  place  réservée  aux 
religieux  pendant  la  célébration  des  saints  offices  :  les  sièges  ou  bancs  des 
prêtres,  qui  occupaient  auparavant  le  chevet  même  de  l'abside  (voyez  ci-des- 
sus, p.  195),  furent  transportés  dans  le  transept,  et  descendaient  ordinaire- 
ment jusque  dans  la  deuxième  ou  troisième  travée  de  la  nef  principale.  La 
partie  orientale  de  l'église,  celle  qui  formait  primitivement  le  chœur  et  cor- 
respond exactement  au  chœur  de  nos  cathédrales  et  de  nos  collégiales,  devint 
le  sanctuaire  réservé  pour  les  grands  jours  et  les  cérémonies  extraordinaires. 
On  établit,  pour  le  service  ordinaire  du  nouveau  chœur,  un  autel  devant 
l'entrée  du  sanctuaire;  et,  comme,  à  cause  de  la  crypte  qu'il  renfermait 
presque  toujours,  le  sanctuaire  s'élevait  de  quelques  marches  au-dessus  du 
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sol  du  nouveau  chœur,  cet  autel  se  trouvait  souvent  adossé  au  mur,  qui, 
entre  les  deux  escaliers  latéraux  conduisant  au  chœur,  rachetait  la  différence 
de  niveau  du  chœur  et  du  sanctuaire.  Il  reçut  le  nom  d'autel  matutinal, 
parce  que  c'était  auprès  de  lui  que  se  récitait  l'office  divin,  dont  les  matines, 
matutinum,  forment  la  partie  principale. 

Au  fond  du  sanctuaire,  près  de  la  courbure  de  l'abside,  s'élevait  Vautel 
des  reliques,  derrière  ou  sous  lequel  étaient  exposés  les  restes  mortels  des 
saints,  que,  jusque  là,  on  avait  conservés  religieusement  dans  les  cryptes  des 
églises.  Aussi  est-il  digne  de  remarque,  qu'au  XI F  siècle,  c'est-à-dire  au 
moment  où  la  vénération  des  reliques  commença  à  se  faire  au-dessus  du 
sol,  dans  le  sanctuaire  de  l'église,  on  abandonna  peu  à  peu  l'usage  de  con- 
struire des  cryptes  sous  le  chœur  des  églises  (voyez  ci-dessus,  p.  35 1),  et  l'on 
changea  même  la  destination  des  cryptes  existantes. 

Les  reliques,  renfermées  dans  des  châsses  ou  des  coffres,  étaient  placées 
quelquefois  à  l'intérieur  de  l'autel.  Des  ouvertures  ou  fenestrelles,  pratiquées 
dans  une  ou  plusieurs  faces  de  l'autel  et  munies  de  grillages,  permettaient 
aux  fidèles  de  voir  les  châsses  et  les  reliquaires  afin  de  les  vénérer  facilement. 
Un  des  plus  curieux  autels  de  ce  genre  est  celui  de  VAlter  Dom  ou  chapelle 
de  Saint-Etienne  à  la  cathédrale  de  Ratisbonne  ;  il  date  du  XII^  siècle  et 
consiste  dans  un  bloc  de  pierre  creusé  à  l'intérieur  et  percé,  sur  trois  de  ses 
faces,  de  fenestrages.  Lorsque  l'autel  avait  la  forme  d'une  table  portée  par 
des  colonnettes,  on  disposait  les  reliques  sous  la  table  même  de  l'autel  entre 
les  colonnettes-supports,  et  l'on  entourait  l'autel  de  voiles  ou  de  rideaux. 
Les  fidèles  pouvaient  circuler  autour  de  ces  autels. 

On  plaçait  également  les  reliques  5wr  ou  derrière  l'autel.  Dès  le  IX^  siècle, 
on  exposait  quelquefois,  sur  l'autel,  les  châsses  et  les  reliquaires.  Mais  il 
serait  difficile  de  déterminer  si  cette  exposition  était  permanente  ou  bien  tem- 
poraire, c'est-à-dire  limitée  à  certaines  solennités  religieuses  extraordinaires. 
Toutefois,  il  est  constaté  qu'au  XF  siècle  la  coutume  de  conserver  les  reli- 
quaires sur  l'autel  existait  en  plusieurs  endroits.  Cette  coutume  se  généralisa 
ensuite  peu  à  peu,  au  moins  dans  quelques  pays.  Dans  son  Raiional  [Viy ,  I, 
ch.  3,  n.  24),  Durand  cite  les  châsses  et  les  reliquaires  parmi  les  ornements 
ordinaires  des  autels.  Lorsque  l'exposition  des  rehques  avait  heu  derrière 
l'autel,  la  châsse  était  élevée  à  environ  deux  mètres  au-dessus  du  pavement, 
et  appuyait  l'un  de  ses  pignons  sur  l'autel  même  ou  sur  un  retable  de  pierre 
peu  élevé  et  placé  sur  l'autel,  et  l'autre  sur  une  console  (comme  le  montre 
la  fig.  478)  ou  un  groupe  de  colonnettes  placé  contre  le  mur  absidal  ou 
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^'g-  478.  extérieur  de  l'église.  Les  fi- 

dèles pouvaient  circuler  au-- 
tour  de  l'autel  et  venir  se 
placer  directement  au-des- 
sous des  reliques.  L'usage 
de  passer  sous  les  châsses, 
soit  debout,  soit  à  genoux, 
existe  encore  de  nos  jours  en 
plusieurs  endroits  de  la  Bel- 
gique, notamment  à  Gheel, 
à  Basse- Wavre  et  à  Soignies. 
Dans  cette  dernière  église, 
on  voit,  derrière  le  maître- 
Châsse  à  reliques  exposée  derrière  un  autel,  autel,  des  colonnettes  qui 
ont  fait  partie  d'un  autel  des  reliques  datant  de  la  fin  du  XIF  ou  du  com- 
mencement du  XIIF  siècle.  Les  colonnettes,  au  nombre  de  vingt  et  une, 
étaient  disposées  en  groupes  dont  deux  présentaient  en  plan  la  forme  d'une 
croix.  Elles  servaient  à  porter  la  châsse  de  saint  Vincent.  Plusieurs  de  ces 
colonnettes  ont  disparu. 

Lorsque  le  pignon  de  la  châsse  venant  poser  sur  l'autel  était  dépourvu 
d'ornements,  il  était  régulièrement  masqué  par  un  retable  de  métal  ou  de 
pierre  (fig.  478)  ;  si,  au  contraire,  comme  cela  se  voyait  dans  les  châsses  d'or, 
d'argent  ou  de  cuivre  doré  et  émaillé,  il  portait  [des  figures  richement 
travaillées,  il  restait  entièrement  libre  et  apparent  derrière  l'autel.  On  élevait 
alors,  au-dessus  de  la  châsse,  une  sorte  de  tabernacle  ou  de  baldaquin. 
Viollet-le-Duc  donne,  dans  le  Dictionnaire  de  V architecture  (II,  p.  25  et 
26),  deux  gravures  qui  font  comprendre  parfaitement  cette  manière  d'exposer 
les  châsses  ;  nous  reproduirons  également,  lorsque  nous  parlerons  des  autels 
de  la  période  ogivale,  une  châsse  placée  derrière  l'autel  et  abritée  par  un 
baldaquin.  Quelquefois  on  encadrait  le  pignon  dans  un  retable  précieux, 
dont  il  occupait  le  milieu.  A  cette  dernière  classe  appartenait  le  célèbre 
retable  que  l'abbé  Wibald  fit  exécuter,  vers  le  mifieu  du  XIF  siècle,  pour 
l'égHse  de  l'abbaye  de  Stavelot,  et  qui  fut  détruit  on  ne  sait  trop  à  quelle 
époque.  L'existence  et  la  richesse  de  cet  objet  étaient  attestées  unanimement 
par  les  historiens  de  l'abbaye;  mais,  depuis  l'acte  de  vandafisme  qui  l'avait 
fait  disparaître,  on  ignorait  quelle  en  avait  été  la  forme,  jusqu'à  ce  qu'en 
•  î88i  notre  ami  M.  D.  van  de  Gasteele,  alors  archiviste  adjoint  de  l'Etat  à 
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Hauteur  du  dessin  original-  80  centimètres;  largeur:  87  centimètres. 
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Liège,  en  découvrit,  dans  le  dépôt  confié  à  ses  soins,  un  dessin  exécuté  vers 
le  milieu  du  XVIF  siècle,  que  nous  reproduisons  ci-contre  en  phototypie.  Ce 
dessin,  —  document  de  la  plus  haute  importance  pour  l'histoire  des  autels, 
parce  qu'il  nous  fait  connaître  d'une  manière  exacte  la  forme,  inconnue 
jusqu'ici,  de  toute  une  classe  de  retables,  — est  le  monument  le  plus  ancien 
de  son  espèce  et  le  seul  qui  fournisse  des  données  aussi  précises  et  aussi 
complètes  sur  cet  objet. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire  une  étude  approfondie  du  retable  de  Stave- 
lot  ;  nous  ne  pouvons  toutefois  résister  au  désir  d'en  donner  une  courte  des- 
cription et  d'appeler  l'attention  sur  quelques  particularités  qu'il  présente.  Il 
se  composait,  comme  on  le  voit,  d'un  corps  inférieur  rectangulaire  et  d'un 
couronnement  semi-circulaire.  Au  centre  du  premier  apparaissait  un  des 
pignons  de  la  châsse  de  saint  Remacle  dans  un  portique  à  archivolte  poly- 
lobée,  au-dessus  duquel  s'élevait  une  abside  en  cul-de-four  surmontée  d'un 
fronton  triangulaire.  Deux  anges,  placés  dans  les  écoinçons  de  l'arcade, 
semblaient  soutenir  ou  indiquer  l'archivolte  sur  laquelle  on  lisait,  disposés 
sur  deux  Hgnes.  les  trois  hexamètres  latins  : 

O  .  FELIX  .  ANIMA  .  CVIVS  .  FRVITVR  .  PARADISO. 
CVIVS  .  SACRATOS  .  CINERES  .  GO[N]SERVAT  .  ET  .  OSSA  . 
ANGELVS  .  ASSISTENS  .  TVMVLO  .  VIRTVSQ[VE]  .  SVPERNA  . 
Les  rampants  du  fronton  triangulaire  portaient  les  deux  vers  suivants  : 
t  SP[IRITV]S  .  INFV[N]DENS  .  T[ER]RIS  .  CELESTIA  .  DONA  . 
FACTIS  .  ADQ.[UE]  .  FIDE  .  REMACLVS  (l)  VEXIT  .  AD  .  ASTRA  . 
qui  renferment  l'explication  du  symbolisme  des  trois  médaillons  fixés  sur 
le  tympan  du  fronton.  Dans  le  premier,  plus  grand  et  occupant  le  centre,  on 
voyait  la  colombe,  figure  de  l'Esprit  saint,  SP[IRITV]S  S[AN]C[TV]S  ;  et  dans 
les  deux  petits  :  i»  la  foi  résultant  du  baptême,  FIDES  BABTISMVS,  et  2°  les 
œuvres  de  la  foi,  OPERATIO.  Ces  deux  derniers  médaillons  seuls  ont  échappé 
à  la  destruction.  Ils  sont  en  émail  champlevé,  et  font  partie  aujourd'hui  du 
musée  du  prince  de  HohenzoUern-Sigmaringen,  à  Sigmaringen.  En  compa- 
rant leur  grandeur  réelle  avec  celle  que  leur  donne  le  dessin,  on  est  arrivé  à 
établir,  au  moins  approximativement,  l'échelle  de  celui-ci.  La  proportion 
étant  de  45  à  145,  l'échelle  est  un  peu  moins  de  i/3. Voici  calculées  sur  ce  pied 
les  principales  dimensions  du  retable  :  hauteur  2^75,  largeur  2^78;  hauteur 
de  la  châ-sse  ©'"77,  largeur  o"»32  ;  hauteur  et  largeur  des  bas-reliefs  o'°43. 


(i)  U  (Audra'it  Remaclvm. 
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Ces  bas-reliefs,  disposés  au  nombre  de  quatre  de  chaque  côté  du  portique, 
et  accompagnés  chacun  d'un  hexamètre  latin  qui  en  détermine  la  significa- 
tion, retraçaient,  suivant  l'ordre  chronologique  de  la  légende,  les  principaux 
épisodes  de  la  vie  de  saint  Remacle,  évéque  de  Maestricht  et  premier  abbé 
de  Stavelot.  La  légende  commençait  par  la  rangée  inférieure,  à  la  gauche 
du  spectateur. —  I.  Le  premier  bas-relief  représentait  saint  Remacle,  enfant, 
S[AN]C[Ty]S  PVER  REMACLVS,  confié  par  son  père,  ALBVTIVS,  et  sa  mère, 
MATRINIA,  à  saint  Éloi,  S.  ELIGIVS  :  f  TRADITVR  .  AVTENTIS  .  PVER  . 
ELIGII  .  DOCVMENTIS  .  —  IL  Le  roi  Sigebert,  SIGEBERTVS  .  RECX,  remet 
la  crosse  épiscopale  de  Maestricht  à  saint  Remacle,  qui  lui  est  présenté  par 
saint  Éloi  :  f  RECX  ,  AMAT  .  ELECTVM  .  DONO  .  DAT  .  HABERE  .  TRAIEG- 
TV[M].  —  II L  Vision  du  jeune  saint  Trudon,  S.  TRVDO,  qu'un  ange,  AN- 
GELVS  D[OMI]NI, avertit  d'aller  demander  conseil  à  saint  Remacle  :  tDOCTVS. 
DE  .  CELIS  .  PERAGIT  .  PIA  .  VOTA  .  FIDELIS  .  —  IV.  Saint  Remacle  en- 
touré de  ses  chapelains,  CAPELANI,  et  de  toute  sa  maison,  FAMILÎA 
EP[ISCOP]I,  accueille  saint  Trudon  :  f  QVEM  .  PLEBS  .  IGNORAT  .  BENE  , 
NOTVM  .  PRESVL  .  HONORAT  .  —  V.  Le  roi  Sigebert,  SIGEBERTVS  RECX, 
par  la  remise  symbolique  d'un  rameau,  fait  donation  à  saint  Remacle  du 
territoire  de  Stavelot;  il  est  entouré  de  toute  sa  cour  :  CHVNIPERTVS  . 
ARCHIEP[lSCOPV]S  .  GRIMOALDVS  .  MAIOR  .  DOMVS  .  DVCES  .  SIVE  . 
PRINCIPES  .  FOLCOALDVS  .  BOBO  .  ADREGIS  .  FLODVLFVS  .  ABIGILVS  . 
BETTELINVS  .  CARIOTVS,  de  témoins,  TESTES,  et  de  fidèles,  FIDELES. 
Inscription  :  [RECX,  mot  omis  par  mégarde]  LOCA  .  PONTIFICI  .  DEDIT  . 
ET  .  IVBET  .  HEC  .  BENEDICI  .  — VI.  Les  idoles  et  l'autel  de  Diane,  SIMV- 
LACHRA  ARA  DIANE,  à  Malmedy,  MALMVNDARIVM,  sontjdétruits  Jet  rem- 
placés par  une  église  dédiée  à  saint  Pierre,  TEMPLVM  S.  PETRI  :  f  DVM  . 
MALA  .  MV[N]DANTVR  .  LOCA  .  NOMINE  .  CONDECORANTVR  .  —  VIL  La 
forêt,  SALTVS  .  ARDVENNE,  est  arrachée  et  l'on  construit  l'église  de  Stavelot, 
STABVLAVS  :  f  Q.VO  .  NEMVS  .  ERVITVR  .  STABVLAVS .  XPO  [Christo) .  ST k- 
BILITVR  .  —  VIII.  La  mise  au  tombeau  de  saint  Remacle,  TRANSITVS  . 
S[AN]CTI  .  REMACLI  ,  en  présence  de  ses  ouailles,  PLEBS  .  FIDELIVM  : 
t  TERRAE  .  PARS  .  FIT  .  HVMVS  .  PETIT  .    ETHERA  .  SP[IRITV]S  .  HVIVS. 

Un  médaillon  rond  renfermant  le  buste  du  Sauveur  bénissant  occu- 
pait le  centre  du  couronnement  ou  partie  supérieure  du  retable.  Dans  des 
lobes  semi-circulaires,  disposés  en  croix  autour  de  ce  médaillon  central,  se 
trouvaient  les  personnifications  des  quatre  vertus  cardinales  :  la  prudence, 
PRVDENTIA,  la  force,  FORTITVDO,  la  justice,  IVSTITIA,  et  la  tempérance, 
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TEMPERANTIA.  Dans  les  angles  formés  par  les  bras  de  cette  croix,  on  voyait, 
dans  des  médaillons  en  forme  de  segment  de  cercle,  les  symboles  des  quatre 
évangélistes.  Le  champ  sur  lequel  se  détachait  ce  groupe  de  médaillons  était 
partagé  en  deux  zones  par  une  bande  horizontale  :  dans  la  plus  élevée,  des 
anges  en  adoration  se  tournent  vers  le  Christ.  La  zone  inférieure  symboli- 
sait le  paradis,  arrosé  par  les  quatre  fleuves  symboliques:  le  Phison,  FISON, 
le  Géhon,  GION,  le  Tigre,  TIGRIS,  et  l'Euphrate,  EVFRATES,  figurés  par  des 
hommes  versant  des  urnes  ;  à  la  droite  du  Sauveur  Enoch  et  Élie  s'entre- 
tenaient assis  sous  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  LIGNVM  .  S[C]IEN- 
TI[S]  .  BONVM  .  ET  .  MALVM  ;  et  à  la  gauche  l'ange  préposé  à  la  garde  du 
paradis  (céleste?)  y  accueillait  sous  l'arbre  de  vie,  LIGNVM  VITE,  le  saint 
évêque  Remacle. 

Les  deux  bandes  semi-circulaires  concentriques  qui  terminaient  le  retable 
contenaient  des  inscriptions  pleines  d'intérêt.  L'extérieure  nous  apprend  la 
quantité  d'or  et  d'argent  employée  dans  la  confection  du  retable,  et  le  nom. 
de  l'abbé  qui  le  fit  exécuter  :  HOC  OPVS  FECIT  ABBAS  WIBALDVS  .  IN 
QVO  SVNT  ARG[ENTI]  .  MERI  .  LX  MARGE  .  IN  DEAVRATVRA  SVNT  AVRI 
MERI  .  IIII  .  TOTA  EXPENSA  OPERIS  .  G  .  MARGE  .  DE  QVA  PVBLICE 
EXCO[MMVN]IGATV[M]  EST  .  NE  QVIS  PRO  TA[M]  PARVA  VTILITATE  TAN- 
TV[M]  LABOREM  et  EXPENSAM  .  ADNIHILARE  PRESVMAT.  Sur  la  bande 
intérieure  on  lisait  la  liste  des  possessions  de  l'abbaye  :  STABVLAVS  .  etc. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  figurer  ainsi,  sur  le  retable,  la  liste  des 
possessions  de  l'abbaye.  «  C'était  l'usage,  dit  M.  Demarteau,  du  temps  de 
Wibald  d'afiîcher,  sous  la  garde  de  Dieu  et  des  saints,  dans  l'endroit  le  plus 
fréquenté  du  sanctuaire,  le  dénombrement  des  biens  d'une  égfise.  Dans  cer- 
tains monastères  italiens,  on  ornait  de  la  représentation  en  peinture  de  ces 
propriétés  le  porche  de  l'église  ;  dans  d'autres  on  en  détaillait  la  liste  sur 
quelques  tablettes  de  marbre  fixées  dans  l'intérieur  du  temple  ;  dans  d'autres, 
sur  le  bois  ou  le  bronze  des  portes  de  ce  temple,  et  ce  dernier  cas  se  trouve 
avoir  été  notamment  celui  du  monastère  du  Mont-Gassin,  dont  notre  Wi- 
bald fut  quelque  temps  l'abbé,  en  1147,  lors  de  son  séjour  en  Italie.  »  Le 
retable  de  saint  Remacle  à  Stavelot,  p.  lo-ii.  Les  portes  de  l'abbaye  de 
Saint-Clément  à  Casauria  en  Italie  portent  également  la  liste  des  possessions 
du  monastère,  et  chaque  nom  de  fief  est  accompagné  de  la  représentation 
-d'un  château  crénelé.  Voyez  au  sujet  de  l'usage  d'inscrire  les  noms  des  pos- 
sessions des  abbayes  dans  un  endroit  apparent  des  églises  abbatiales,  la 
Revue  de  l'art  chrétien,  XXVI^  année  (i883),  p.  38. 
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Le  retable  était  d'argent  doré.  Soixante  marcs  d'argent  fin  et  quatre  d'or 
le  plus  pur  étaient  entrés  dans  sa  composition  (i).  Certaines  parties  étaient 
en  émail  champlevé.  Les  inscriptions  étaient  tracées  en  or  sur  champ  bruni. 

Le  nom  de  l'orfèvre  auteur  du  retable  ne  nous  est  pas  connu  d'une  manière 
certaine.  Il  paraît  cependant  assez  probable  qu'on  peut  attribuer  ce  chef- 
d'œuvre  à  Godefroid  de  Claire,  dit  le  Noble,  bourgeois  de  Huy,  et  que  la 
correspondance  échangée  entre  l'abbé  Wibald  et  un  orfèvre  dont  le  nom 
commençait  par  la  lettre  G  se  rapporte  à  la  confection  de  ce  retable  (2). 

Voyez  sur  le  retable  de  Stavelot  :  1°  Dessin  authentique  du  retable  en  argent  doré  que 
Vabbé  Wibald  fit  faire  pour  l'abbaye  de  Stavelot^  par  D.  van  de  Gasteele,  dans  le  Bulle- 
tin des  commissions  d'art  et  d'archéologie,  XXI,  1882,  où  nous  avons  publié,  sous  forme 
de  lettre,  une  première  étude  sur  le  retable;  2°  Le  retable  de  saint  Remacle  à  Stavelot, 
par  Joseph  Demarteau,  dans  \q  Bulletin  de  V Institut  archéologique  liégeois,  "^Vll,  1883. 
La  lecture  du  travail  si  consciencieux  de  M.  Demarteau  et  un  examen  attentif  des  nouveaux 
documents  qu'il  apporte  au  débat  nous  ont  donné  la  conviction  que  le  retable  d'or  massif 
que  les  auteurs  des  Délices  du  païs  de  Liège,  Martène  et  Durand,  et  d'autres  écrivains 
affirment  avoir  admiré,  au  siècle  dernier,  sur  l'autel  principal  de  l'abbaye  de  Stavelot,  et 
qui  représentait  des  scènes  de  la  passion  et  de  la  résurrection  du  Sauveur  est  tout  différent 
du  retable  dont  nous  nous  occupons;  c'était  très  probablement  un  devant  ou  parement 
d'autel,  exécuté  par  les  ordres  et  grâce  à  la  générosité  de  Wibald  et  converti  en  retable  à 
une  époque  assez  rapprochée  de  nous,  peut-être  au  moment  où  périrent  les  bas-reliefs  du 
retable  de  Saint-Remacle,  et  où  l'on  fixa,  derrière  l'autel,  le  couronnement  semi-circulaire, 
c'est-à-dire  à  la  fin  du  xvi®  ou  au  commencement  du  xvii^  siècle.  Le  parement  en 
vermeil,  représentant  la  descente  du  Saint-Esprit,  qui  ornait  la  tombe  ou  massif  de 
l'autel  principal  au  siècle  dernier,  n'était  probablement  qu'une  œuvre  de  la  renaissance. 

L'autel  principal  des  cathédrales  ainsi  que  des  collégiales  qui  ne  possédaient 
pas  de  grandes  reliques  resta  généralement  dépourvu  de  retable  jusqu'au 
Xive  siècle.  Au  XII^  et  au  XIII^  siècle,  on  plaçait  parfois,  dans  ces  édifices, 
des  retables  sur  les  autels  secondaires  du  transept  et  des  chapelles  absi- 
dales.  Ces  retables  étaient  peu  élevés  et  n'avaient  qu'une  faible  épaisseur; 
on  ne  pouvait  poser  au-dessus  ni  crucifix,  ni  chandeliers.  On  conserve, 
dans  le  trésor  de  l'église  de  Saint-Denis  près  de  Paris,  un  retable  de  ce 
genre  datant  du  XIF  siècle,  en  cuivre  repoussé,  doré  et  émaillé.  Il  pro- 
vient d'une  église  de  Coblence  sur  le  Rhin,  et  a  été  reproduit  en  gravure 
dans  ViOLLET-LE-Duc,  Dictionnaire  du  mobilier,  I,  pl.  VIIL 

B.  Autels  portatifs.  Ils  présentent  ordinairement,  comme  ceux  de  la  pé- 

(1)  On  évalue  le  marc  à  une  demi-livre.  On  aurait  donc  employé  environ  quinze  kilo- 
grammes d'argent  et  un  d'or. 

(2^  Cette  correspondance  a  été  publiée  :  dans  Martène  et  DuraiNd,  Amplissima  col' 
lectio.  II,  p.  269,  et  2»  dans  Jaffé,  Bibliotheca  rerum  germanicarum,  I,  p.  194. 
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riode  latine,  la  forme  d'un  parallélogramme  rectangulaire,  et  se  composent 
d'une  plaque  de  marbre  ou  de  pierre,  enchâssée  dans  un  ais  de  chêne  et  gar- 
nie d'une  bordure  d'or  ou  d'argent  de  manière  à  ne  laisser  visible  que  la 
partie  supérieure  de  la  plaque.  La  plaque,  qui  constituait  proprement  l'autel, 
était  de  porphyre,  de  jaspe,  d'onyx,  de  cristal  de  roche,  de  pierre  noire  et 
même  d'ardoise.  Quelquefois  aussi  elle  consistait  dans  une  pierre  précieuse 
uniquement  à  cause  du  souvenir  historique  qui  s'y  rattachait,  par  exemple 
dans  un  fragment  des  dalles  arrosées  du  sang  de  saint  Thomas  deCantorbéry. 

Les  reliques,  dont  la  présence  est  de  rigueur  dans  tout  autel,  se  trouvaient 
entre  la  plaque  de  marbre  ou  de  pierre  et  l'ais  en  bois  ;  quelquefois  celui-ci 
était  creusé  en  forme  de  récipient.  La  plupart  des  autels  portatifs  sont  peu 
épais  (fig.  479  et  480)  ;  quelques-uns  seulement,  qui  renferment  des  reliques 
considérables,  ont  la  forme  d'un  coffret  supporté  par  des  pieds  peu  élevés 
(fig.  481).  Les  lames  en  métal  formant  bordure  sont  souvent  couvertes  de 
filigranes,  de  pierreries,  de  rinceaux  gravés  ou  de  figures  émaillées. 

On  renfermait  souvent  les  autels  portatifs  dans  des  coffrets  de  bois  recou- 
verts de  cuir  estampé  et  orné  de  plaques  de  métal  découpé,  gravé  ou  émaillé, 
portant  les  armoiries  du  personnage  pour  lequel  l'autel  a  été  exécuté. 

Les  autels  portatifs  restèrent  en  usage  jusque  vers  la  fin  du  XI 11^  siècle  et 
présentèrent  toujours  la  même  forme.  Il  n'y  eut  guère  que  l'ornementation 
qui  varia  selon  le  goût  de  chaque  siècle. 

Beaucoup  d'autels  portatifs  de  la  période  romane  ont  été  conservés  jus- 
qu'à nos  jours.  En  voici  un  (fig.  479)  du  trésor  de  Saint-Servais  à  Maestricht. 

Fig.  479- 


Autel  portatif  du  trésor  de  Saint-Servais  à  Maestricht  (xii^  siècle), 
ne  ÉD.  28 
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Fig.  480 


C:  CUILLOK 

Autel  poriaùr  au  trésor  de  l'église 
de  Tongres  (xiiie  siècle). 

Fig. 


Il  se  compose  d'une  plaque  de  ser- 
pentin encadrée  dans  une  monture 
métallique.  Cette  monture  ne  date 
que  du  XI F  siècle;  la  plaque  de  mar- 
bre semble  plus  ancienne  et  remonte 
peut-être,  comme  l'affirme  la  légende, 
à  l'époque  de  saint  Servais  (IV^  siè- 
cle), qui  s'en  serait  servi  pendant  ses 
voyages.  A  l'autel  est  attachée,  par 
un  cordon  de  soie  verte,  une  amulette 
gnostique  ou  abraxas,  consistant  en 
une  hématite  ou  pierre  précieuse  de 
couleur  sanguine  gravée  en  creux. 
Le  trésor  de  Tongres  possède  égale- 
ment un  autel  portatif  du  XIIF  siècle, 
dont  nous  donnons  la  gravure  (fig. 
480).  Au  musée  royal  d'antiquités  de 
Bruxelles,  on  voit  un  autel  portatif 
481. 


Autel  poiiaiir  de  l'aobaye  de  btavelot  (xii^  siècle). 

en  forme  de  coffret,  provenant  de  l'abbaye  de  Stavelot  (fig.  481).  Un  mor- 
ceau de  cristal  de  roche  encadré  dans  un  quadrilobe  forme  le  centre  de  la 
tablette  supérieure,  qui  est  entièrement  émaillée,  et  représente  l'Église,  la 
Synagogue,  Samson,  Jonas,  les  sacrifices  d'Abel,  de  Melchisedech  et  d'Abra- 
nam,  le  serpent  d'airain,  la  dernière  cène,  le  Christ  devant  Pilate,  la  fla- 
gellation, le  Christ  portant  sa  croix,  le  crucifiement  et  les  saintes  femmes 
au  tombeau.  Le  pourtour  du  coffret  est  décoré  de  douze  plaques  émaillées 
représentant  chacune  le  martyre  d'un  apôtre.  Les  pieds  du  coffret  sont 
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formés  par  les  évangélistes  assis  et  écrivant  leur  Évangile.  Sur  le  bord  supé- 
rieur on  lit  :  Qyam  colit  ecclesia  crvx  mors  Victoria  Christi  per  sanctos 
patres  patriarchas  atqve  prophetas  ante  figvrata  fvit  et  praesignificata  et 
tamen  hec  ceca  nvndvm  crédit  synagaga  ;  et  sur  le  bord  inférieur  :  Hi  qve 
seripsere  doctore  domino  didicere;  horpm  firmata plagiset  morte probataet 
celebrata  simvl  horvm  divinitvs  ore  istorvmqve  pio pariter  sanccita  crvore. 

Le  trésor  de  la  cathédrale  de  Namur  possède  aussi  un  autel  portatif  du 
XII^  siècle,  consistant  en  un  morceau  de  jaspe  monté  en  cuivre  doré,  et  por- 
tant, sur  son  pourtour,  une  série  de  petites  tablettes  d'ivoire  sculptées  en 
relief,  très  anciennes,  représentant  des  scènes  du  nouveau  Testament. 

Si  l'on  peut  en  juger  par  le  nombre  considérable  d'autels  portatifs  du  XI^ 
et  du  XIF  siècle  qu'on  trouve  encore  aujourd'hui  dans  les  provinces  rhénanes, 
notamment  à  Cologne  et  dans  les  environs,  ces  autels  doivent  avoir  été  ex- 
traordinairement  répandus  dans  ces  contrées  pendant  la  période  romane. 

2.  "Piscities.  De  tout  temps  l'ablution  des  mains  avant  et  après  le  sacri- 
fice de  la  messe  a  été  de  précepte  pour  les  prêtres.  Autrefois  aussi  les  laïques 
étaient  tenus  de  se  laver  les  mains  avant  la  communion,  qu'ils  recevaient 
sous  l'espèce  du  pain,  non  pas  sur  la  langue  comme  aujourd'hui,  mais  dans 
la  main  droite.  L'Église,  en  prescrivant  ces  ablutions,  n'avait  pas  seulement 
en  vue  la  propreté  des  mains,  mais  elle  voulait  surtout  rappeler  la  grande 
pureté  de  cœur  qu'on  doit  apporter  à  la  table  sainte.  Les  fidèles  se  lavaient 
les  mains  à  la  fontàine  de  l'atrium  ou  dans  un  réservoir  placé  près  de  l'entrée 
de  l'église.  Les  prêtres  et  les  diacres  se  faisaient  verser  de  l'eau  sur  les  mains 
à  l'autel  même  avant  l'office,  puis  pendant  la  messe  après  qu'ils  avaient  reçu 
les  oblations  des  fidèles,  et  une  dernière  fois  à  la  fin  du  sacrifice.  C'est  dans 
cette  pratique  qu'on  trouve  la  raison  de  l'origine  des  piscines  ou  cuvettes 
pratiquées  dans  les  murs,  près  des  autels,  pour  recevoir  l'eau  des  ablutions. 

Dès  le  ixe  siècle,  il  y  avait  des  piscines  établies  à  proximité  des  autels. 
Le  pape  Léon  IV,  dans  une  instruction  qui  obtint  force  de  loi  dans  toute 
l'Église,  dit  en  parlant  des  piscines  :  «  On  doit  préparer  dans  le  secretarium 
(c'est-à-dire  un  des  pastophoria,  voyez  ci-dessus  p.  142),  ou  tout  à  côté,  un 
endroit  pour  y  verser  l'eau  ayant  servi  à  purifier  les  vases  sacrés.  On  y 
placera  aussi  une  fontaine  et  un  linge  propre  ;  et  c'est  là  que  le  prêtre  se 
lavera  les  mains  après  avoir  communié.  » 

On  jetait  dans  les  piscines  non  seulement  l'eau  dont  le  prêtre  s'était  servi 
pour  l'ablution  des  mains,  mais  aussi  celle  que  les  ministres  avaient  versée, 
dans  les  calices  ordinaires  et  ministériels  pour  les  purifier,  après  la  commu- 
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nion  du  prêtre  et  des  fidèles.  A  cette  époque,  les  ablutions  n'étaient  pas 


Quelques  piscines,  et  ce  sont  les  plus  anciennes,  n'ont  qu'une  seule  ouver- 
ture ou  cuvette  pour  livrer  passage  à  l'eau  ;  d'autres  en  ont  deux  :  une  pour 
l'écoulement  des  eaux  ordinaires,  l'autre  pour  recevoir  les  ablutions  des 
mains  des  ministres  sacrés.  Les  premières  s'appellent  piscines  simples;  les  der- 
nières piscines  géminées.  Celles-ci  sont  communes  dans  les  églises  cathé- 
drales, collégiales  et  conventuelles,  plus  rares  dans  les  églises  paroissiales. 

Les  piscines  se  trouvaient  toujours  du  côté  de  l'épître,  et,  dans  le  principe, 
perdaient  leurs  eaux  sous  le  sol  même  des  églises  ;  plus  tard  elles  furent  mu- 
nies de  gargouilles  rejetant  les  eaux  à  l'extérieur  sur  le  cimetière  sacré  qui 
environnait  toujours  l'église. 

Il  nous  reste  plusieurs  piscines  du  et  du  XIF  siècle;  mais  celles  des 
époques  antérieures  nous  sont  inconnues.  Les  plus  anciennes  sont  d'une 
grande  simplicité  ;  souvent  elles  ne  se  composent  que  d'une  cuvette,  tantôt 
creusée  dans  le  banc  même  en  pierre  qui  se  trouvait  adossé  à  la  partie  infé- 
rieure des  murs  (fig.  482),  tantôt  portée  sur  une  colonnette  isolée  (fig.  483), 


prises  par  le  prêtre  comme  elles  le  sont  aujourd'hui. 


Fij.  482. 


Fig.  484. 


Piscine  à  l'église 
de  Montréale  (France). 
Fig.  485. 


Piscine  pédiculée       Piscine  pédiculée 
à  St-Gabriel  ^France),    à  l'abbaye  de  Vézelay. 
Fig.  486.  Fig.  487. 


I^^^^^^^^Hn  (  -  ^     J-  ^   1    .     ,      JIIL.nMMnmuniMMn.Hn,  uJlP 

Piscine  à  La  Cha-  Piscine  à  Saint-Jean-  Piscine  à  Villeneuve - 
pelle  à  Bruxelles.     les-Bons-Hommes  (France).      le-Comte  (France). 
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ou  sur  plusieurs  colonnettes  réunies  en  faisceau  (fig.  484).  Les  piscines  por- 
tées sur  des  colonnettes  se  nomment  pédiculées.  Au  XI F  siècle,  on  commença 
à  placer  les  piscines  dans  des  niches  pratiquées  dans  l'épaisseur  du  mur 
extérieur  de  l'église  (fig.  485,  église  de  La  Chapelle,  à  Bruxelles).  Les  piscines 
géminées  ou  à  cuvettes  jumelles  ne  datent  que  de  la  fin  du  XI I"^  siècle  (fig. 
486  et  487). 

Nous  ne  connaissons,  en  Belgique,  que  deux  piscines  de  la  période  ro- 
mane :  l'une  se  trouve  à  l'étage  de  la  tour  de  Walcourt.  et  l'autre  (fig.  486) 
au  chœur  de  l'église  de  La  Chapelle  à  Bruxelles. 

3.  (^îubouô.  L'usage  des  ambons  fut  conservé  pendant  la  période  ro- 
mane. La  plupart  consistent  dans  une  cuve  carrée  ou  polygone,  de  marbre, 
de  stuc  ou  de  pierre,  portée  sur  des  colonnettes.  Souvent  un  lion  accroupi 
est  interposé  entre  la  base  et  le  fût  des  colonnettes.  La  face  antérieure  de  la 
cuve  est  presque  toujours  munie  d'un  pupitre,  sur  lequel  le  diacre  ou  le  lec- 
teur déposait  le  livre  sacré.  Ce  pupitre  repose  ordinairement  sur  la  tête  d'un 
aigle,  symbole  de  l'évangéliste  saint  Jean,  quelquefois,  mais  rarement,  sur 
celle  d'un  homme  ailé,  emblème  de  saint  Mathieu.  Lorsque  le  pupitre  s'ap- 
puie sur  la  tète  de  l'aigle  ou  de  l'homme  ailé,  les  symboles  des  autres  évan- 
gélistes  se  trouvent  parfois  aux  angles  de  la  cuve.  Nous  donnons  (fig.  488) 
un  ambon  du  XF  ou  du  XI F  siècle,  qu'on  voit  à  la  rotonde  du  Saint-Sépul- 
chre  à  Bologne.  La  cuve  porte  les  animaux  symboliques  des  évangélistes. 
De  Dartein,  auquel  nous  empruntons  cette  gravure,  l'accompagne  des  ré- 
flexions suivantes  :  «  Ces  bas-reliefs,  dit-il,  sont  en  stuc  d'une  pâte  dure, 
fine  et  rose,  ainsi  que  le  fond  contre  lequel  ils  s'appliquent  et  les  bandeaux, 
ornés  de  moulures,  qui  limitent  le  parapet.  Les  figures  ont  des  saillies  très 
prononcées  :  rudement  dessinées,  elles  sont  remarquables  par  la  vigueur  du 
modelé  et  le  mouvement  des  attitudes.  Les  ornements  des  bandeaux  repro- 
duisent l'une  des  bordures  favorites  de  la  sculpture  lombarde.  »  Etude  sur 
V architecture  lombarde,  11^  part.,  p.  443. 

Il  y  avait  aussi,  dans  les  églises  les  plus  riches,  des  ambons  dont  la  cuve 
était  revêtue  d'or,  d'argent  et  de  plaques  émaillées,  ou  décorée  de  sculptures 
sur  ivoire.  On  voit  encore  aujourd'hui,  à  l'église  d'Aix-la-Chapelle,  la  cuve 
d'un  magnifique  ambon  du  XF  siècle,  ornée  d'émaux,  de  sculptures  sur  ivoire 
et  de  plaques  d'argent  doré,  représentant  le  Sauveur,  les  évangélistes  et  des 
sujets  allégoriques.  BoCK  a  donné  une  gravure  de  cet  intéressant  objet  dans 
l'ouvrage  intitulé  :  KarFs  des  grossen  Pfal^kapelle,  I,  p.  y3. 
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Fig  488. 


 1^    ,  ^  ,  ,  

Ambon  de  la  rotonde  du  Saint- Sépulcre  à  Bologne  (xie-xii^  siècle). 
(D'après  de  Dartein.) 
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4.  ^iège  >J  Vémqnt  d  ôtaUce  >u  cierge.  Le  siège  de  l'évêque  dans  les 
cathédrales,  ou  du  célébrant  dans  les  églises  inférieures,  se  trouvait  réguliè- 
rement, comme  pendant  la  période  latine,  au  fond  de  l'abside  du  chœur  ;  il 
était  adossé  à  la  muraille,  et,  à  ses  deux  côtés,  se  développaient  les  bancs  ou 
stalles  destinés  au  clergé.  Cette  disposition  qui  a  été  conservée  jusqu'à  nos 
jours  dans  quelques  églises  romanes,  par  exemple  dans  les  cathédrales  de 
Mayence  et  de  Spire,  était  celle  de  toutes  les  églises  séculières,  tant  cathé- 
drales que  collégiales  et  paroissiales.  Il  n'y  avait,  comme  nous  l'avons  dit, 
d'exceptions  à  cette  règle  que  pour  certaines  collégiales  possédant  un  autel 

Fig.  489.  des  reliques  au  fond  du  chœur,  et 

pour  les  églises  monastiques.  Dans 
ces  dernières  on  transporta,  de  bonne 
heure,  les  stalles  dans  le  transept  et 
et  même  au  delà  de  la  nef,  sans  doute 
à  cause  du  grand  nombre  de  religieux 
prêtres  qu'il  était  impossible  de  pla- 
cer convenablement  dans  la  cour- 
bure du  chevet  du  chœur. 

Pendant  la  majeure  partie  de  la 
période  romane  les  bancs  du  clergé 
lurent,  comme  précédemment,  de 
Stalles  de  l'église  de  Ratzebourg  (xii^  siècle),   marbre  OU  de  pierre.  Les  stalles  ou 

formes,  formulae,  de  bois  furent  rares  jusqu'à  la  fin  du  XIF  siècle,  et  l'on 
n'en  rencontre  guère  qui  aient  échappé  à  la  destruction.  Nous  donnons  (fig. 
489)  celles  de  Ratzebourg  dans  l'Allemagne  septentrionale,  dont  quelques 
fragments,  hors  de  service,  sont  parvenues  jusqu'à  nous.  On  s'aperçoit  aisé- 
ment que  ces  stalles,  bien  que  travaillées  en  bois,  imitent  néanmoins  presque 
servilement  les  anciens  sièges  en  pierre. 

5.  Clàtucee  ïm  cl)œur.  Quelques  éghses  de  l'Allemagne  centrale  possè- 
dent de  curieuses  clôtures  du  chœur  datant  du  .XF  siècle.  Elles  furent 
établies,  à  l'origine  même  des  églises,  pour  prolonger  les  stalles  ou  sièges  du 
clergé  jusque  près  de  la  nef  principale,  et  les  isoler  des  bras  du  transept. 
Elles  se  composent  presque  toujours  d'un  mur  s'élevant  jusqu'à  deux  ou  trois 
mètres  au-dessus  du  pavement  du  chœur.  Du  côté  extérieur,  c'est-à-dire  du 
côté  des  bras  du  transept,  ce  mur  est  décoré  d'arcatures  aveugles,  dans  les- 
quelles se  trouvent  des  figures  en  haut-relief,  souvent  en  stuc.  Les  églises 


de  Notre-Dame  à  Halberstadt  et  de  Saint-Michel  à  Hildesheim  ont  conservé 
ces  clôtures  intactes  jusqu'à  nos  jours.  Le  Christ  ou  la  sainte  Vierge  occu- 
pent régulièrement  l'arcade  du  milieu,  et  les  apôtres  ou  d'autres  saints  les 
arcatures  latérales.  Dans  les  deux  églises  dont  nous  venons  de  parler,  ces 
sculptures  se  distinguent  par  une  correction  et  des  caractères  artistiques  que 
présentent  rarement  les  sculptures  romanes. 

§3.  —  CHAPELLES  FUNÉRAIRES,  TOMBEAUX  ET  PIERRES  TOMBALES. 

1.  Chapelles  funéraires.  On  construisit  quelquefois,  dans  les  cimetières  et 
à  proximité  des  églises,  des  chapelles  funéraires,  dont  la  forme  annulaire  ou 
polygone  rappelait  sans  doute  la  rotonde  élevée  par  l'empereur  Constantin 
au-dessus  du  saint  Sépulchre,  ou  peut-être  aussi  le  mausolée  de  Théodoric 
à  Ravenne.  Peu  de  monuments  romans  de  ce  genre  ont  été  conservés  jus- 
qu'à nos  jours.  Nous  pouvons  toutefois  citer  une  rotonde  bâtie  à  Fulda  en 
820  et  incorporée,  au  XII^  siècle,  à  Téglise  de  Saint-Michel. 

2.  '3^ambeauv  apparents.  L'usage  de  renfermer  dans  des  sarcophages 
les  restes  mortels  des  personnes  riches  et  puissantes  persista  dans  le  nord  de 
l'Europe  jusqu'au  XIF,  et  dans  les  pays  méridionaux,  c'est-à-dire  dans  le 
midi  de  la  France,  en  Italie  et  en  Espagne,  au  moins  jusqu'au  XIV^  siècle. 
Ces  sarcophages  consistaient,  comme  pendant  la  période  précédente,  dans 
des  auges  oblongues,  de  pierre  ou  de  marbre,  souvent  moins  larges  vers  les 
pieds,  et  fermées  par  un  couvercle  bombé  ou  en  forme  de  toit  à  deux  pentes. 
Ils  étaient  décorés  de  sculptures  ornementales  et  symboliques  :  de  rinceaux, 
de  feuillages,  de  monogrammes,  de  croix  pattées  et  même  quelquefois  de 
sujets  allégoriques.  On  les  plaçait  habituellement  sur  de  petits  piliers  trapus 
ou  sur  de  courtes  colonnettes  afin  de  les  isoler  du  sol. 

A  l'église  de  Sainte- Waudru  à  Mons,  dans  le  bas  côté  méridional  du 
chœur,  on  voit  encore  aujourd'hui  un  couvercle  de  sarcophage  du  XIF  siècle, 
en  granit  rouge  des  Vosges,  qui  provient  du  sarcophage  d'Alice,  comtesse 
de  Hainaut,  morte  en  1 169.  Il  a  la  forme  d'une  croix  latine  et  imite  un  toit 
à  double  versant. 

Pendant  la  période  romane,  on  introduisit  aussi  l'usage  des  cénotaphes, 
qui  consistent  dans  des  socles  de  pierre,  des  massifs  de  maçonnerie  ou  des 
groupes  de  colonnettes,  posés  sur  une  sépulture  souterraine  et  portant  soit 
un  simulacre  de  sarcophage  soit  l'effigie  du  défunt.  Des  colonnettes  engagées 
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sont  ordinairement  disposées  autour  du  socle  ou  du  massif  de  maçonnerie. 
Parfois  on  les  réunit  au  moyen  d'arcatures,  d'autres  fois  le  rebord  saillant 
de  la  grande  dalle  qui  couronne  le  socle  vient  s'appuyer  sur  les  colonnettes 
(fig.  490).  Au  XI le  siècle,  les  cénotaphes  commencèrent  à  être  surmontés 
de  l'effigie  du  défunt  sculptée  en  relief  ou  bien,  quoique  rarement,  gravée 
au  trait  ou  dessinée  en  émail.  Le  personnage  est  ordinairement  repré- 
senté étendu  sur  un  lit  de  parade  avec  tous  les  insignes  de  sa  dignité  :  les 
évéques  portent  la  mitre  et  la  crosse,  les  rois  et  les  princes  la  couronne  et  le 
sceptre.  Ces  statues  couchées  ne  présentent  pas  l'aspect  d'un  mort;  car  elles 
ont  les  yeux  ouverts,  les  gestes  et  les  attitudes  de  personnes  vivantes.  De 
petits  anges  balancent  des  encensoirs  ou  soutiennent  le  coussin  sur  lequel 
repose  la  tête  du  personnage.  Quelquefois  le  tombeau  était  placé  sous  un 
baldaquin  ou  un  dais.  Ces  monuments  n'étaient  élevés  qu'à  la  mémoire  des 
princes  et  des  plus  hauts  dignitaires  ecclésiastiques.  Pour  ne  pas  encombrer 
les  égHses,  on  les  plaça  souvent,  à  l'intérieur,  dans  les  chapelles  absidales 
ou  sous  des  arcades  pratiquées  dans  l'épaisseur  des  murs,  et,  à  l'extérieur, 
dans  les  cloîtres  et  les  salles  capitulaires.  Seuls,  les  tombeaux  des  fondateurs 
et  des  bienfaiteurs  insignes  d'une  église  ou  d'un  monastère  étaient  érigés 
dans  le  chœur. 

Il  existait  autrefois,  en  Belgique,  un  nombre  très  considérable  de  céno- 
taphes romans,  surmontés  de  la  statue  couchée  du  défunt  ;  la  plupart  ont 
été  détruits.  Les  plus  remarquables  qui  nous  restent  sont,  sans  contredit, 
les  deux  tombeaux  qu'on  voit  à  l'église  de  Saint-Pierre  à  Louvain.  Le  plus 
ancien,  que  nous  reproduisons  (fig.  490),  est  celui  du  duc  de  Brabant  Henri  I, 
mort  en  i235,  qui  s'élevait  primitivement  au  milieu  du  chœur.  On  le  démolit 
le  28  janvier  1800.  Ses  débris,  enfouis  dans  l'église  même,  furent  retirés  de 
terre  le  28  avril  i835,  et  utilisés  pour  la  restauration  du  monument,  qui  se 
trouve  actuellement  dans  une  des  chapelles  absidales.  Ce  monument  se 
compose  d'un  bloc  de  marbre  presque  noir,  autour  duquel  sont  disposées 
des  colonnettes  avec  chapiteaux  à  crochets,  formant  des  niches  avec  socles 
pour  y  placer  des  statuettes.  La  statue  de  Henri,  en  haut-relief,  est  couchée 
sur  la  tombe.  Le  duc  porte  un  manteau  et  une  tunique  serrée  autour  du 
corps  par  une  ceinture,  à  laquelle  pend  une  aumônière  ;  de  la  main  droite  il 
tient  un  sceptre  terminé  en  fleur  de  lis.  Deux  archanges,  saint  Michel  et 
saint  Gabriel,  encensent  la  tête  du  duc,  qui  est  ceinte  d'une  couronne  de 
feuillage  et  repose  sur  un  coussin. 

Le  second  tombeau  roman  de  Saint-Pierre  à  Louvain  est  celui  de 


—  44'^  — 


Fig.  190. 


Tombeau  de  Henri  I,  duc  de  Brabant,  mort  en  1235, 
à  l'église  de  Saint-Pierre  à  Louvain. 


Mathilde  et  de  Marie,  Tune  épouse,  et  l'autre  fille  du  duc  Henri  I.  Ce 
monument  se  trouve  dans  le  bas  côté  nord  du  chœur,  sous  une  arcade 
en  anse  de  panier;  il  a  été  placé  en  cet  endroit  vers  1430,  lors  de  la  recons- 
truction du  chœur  de  l'église.  Les  statues  des  deux  princesses  sont  couchées 
sous  des  dais  trilobés,  supportés  par  des  colonnettes  et  terminés,  à  leur  partie 
supérieure,  par  des  créneaux;  elles  portent  des  manteaux  et  des  tuniques 
longues  et  étroites,  serrées  autour  des  reins  par  des  ceintures  ornées,  aux- 
quelles pendent  des  aumônières.  Leurs  têtes  reposent  sur  des  coussins,  et 
leurs  pieds  touchent  des  modillons  soutenus  par  des  têtes  d'ange.  Dans  le 
lobe  central  de  chaque  dais  on  voit  un  ange  balançant  un  encensoir.  La 
duchesse  Mathilde,  morte  en  121 1,  tient  de  la  main  gauche  un  livre,  et  de 
la  droite  une  boule  pour  marquer  qu'elle  appartient  à  la  famille  des  comtes 
de  Boulogne.  L'impératrice  Marie,  morte  en  1260,  porte  dans  la  main  gauche 
une  couronne.  Ce  magnifique  monument  est  fortement  endommagé  :  les 
orfèvres,  croyant  qu'il  était  en  pierre  de  touche,  ont  souvent  tenté  d'en  enlever 
des  fragments. 

Les  deux  tombeaux  que  nous  venons  de  décrire  datent  du  XIII^  siècle; 
aussi  appartiennent-ils  déjà,  principalement  le  second,  par  quelques  parties, 
telles  que  les  arcatures  trilobées,  au  style  ogival  ou  du  moins  au  style  de 
transition. 
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3,  €ombeûUr  non  appaxnxU.  ils  consistent,  comme  pendant  la  période 
précédente,  dans  des  coffres  de  pierre  ou  de  maçonnerie,  plus  larges  vers  la 
tête  que  vers  les  pieds  et  fermés  par  un  couvercle  plat  ou  prismatique.  A 
l'intérieur  du  tombeau  on  trouve  quelquefois,  surtout  depuis  le  XF  jusqu'au 
X1V«  siècle,  un  espace  circulaire  destiné  à  recevoir  la  tête  du  cadavre.  Les 
Fig-  49»-  tombeaux  souterrains  qu'on  a  découverts  à  Ave  (Namur) 
et  dans  les  ruines  de  l'abbaye  de  Saint-Bavon  à  Gand  pré- 
sentent cette  disposition.  La  plupart  des  tombeaux  de  Gand 
(fig.  491)  sont  construits  en  briques  et  enduits,  à  l'intérieur, 
d'un  ciment  rougeâtre  bien  conservé.  Quelques-uns  sont 
munis,  sur  le  fond,  de  deux  rainures,  à  l'intersection  des- 
quelles on  a  ménagé  une  ouverture  destinée  à  laisser  les 
matières  visqueuses  se  perdre  dans  le  sol. 

A  l'église  de  Forest,  près  de  Bruxelles,  on  conserve  reli- 
gieusement le  tombeau  dans  lequel,  selon  la  tradition,  fut 
enseveli  le  corps  de  sainte  Alêne.  Il  est  de  pierre  bleue  et 
présente  la  même  forme  que  les  tombeaux  d'Ave  et  de  Gand. 
Au  XIII^  siècle,  on  l'a  entouré  de  quatre  tablettes  de  pierre 
posées  verticalement  et  percées  d'arcades  cintrées  à  travers 
Tombeau  aux  ruines^^^^^^^^^^  P^^^  l'apercevoir.  Les  tablettes  supportent  une 
de  Saint-Bavon  à  dalle  en  forme  de  trapèze,  sur  laquelle  on  a  gravé  au  trait 
l'image  de  la  sainte. 


Gand. 


4.  "Pierree  t0mbole0.  L'usage  des  pierres  tombales  continua  pendant  la 
période  romane.  La  plupart  ont  la  forme  d'un  trapèze  ;  quelques-unes  aussi, 
surtout  les  plus  anciennes,  sont  rectangulaires.  Leur  décoration  consiste 
ordinairement  en  figures  géométriques,  feuillages  et  figures  symboliques. 
Rarement  on  y  lit,  comme  dans  les  exemples  suivants  (fig.  492  et  493),  em- 
pruntés à  l'église  de  Bonn,  le  nom  du  défunt,  sa  qualité  et  la  date  de  son 
décès.  Ces  dalles  tumulaires  remontent  probablement  au  IX^  ou  au  X^  siècle. 
Elles  sont  toutes  les  deux  ornées  d'une  croix;  la  seconde  porte,  en  outre,  les 
personnifications  du  soleil  et  de  la  lune.  Sur  la  première  se  trouve  l'inscrip- 
tion :  OBIIT  GODESCALC[VS]  DI[ACONVS?]  VI  ID[VS]  FEBR[VARII]  ;  et  sur  la 
seconde:  OBIIT  REMIGH  VIDVA  LAICA  K[A]L[ENDIS]  0CT[0]BR[IS]  ;  et  : 

t  DILIGAM  ..  V  AA  CARITA  ...  DEO  ES  . .  VI  DILIGIT  ERAT  EMS  ..  V  .. 

VII   TVS  EST  *  VIVIT  IN  EO.  L'absence  de  l'année  du  décès  est  un  indice 

de  la  haute  ancienneté  de  ces  pierres  tombales. 
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Fig.  492. 


fig-  493. 

DILICAM  •  -V 


Pierres  ton. baies  à  l'église  de  Bonn  (Prusse  rhénane). 
Il  ne  nous  reste  en  Belgique  qu'un  très  petit  nombre  de  pierres  tombales 
de  l'époque  romane.  Nous  en  donnons  une  (fig.  494)  que  l'on  voit  dans  la 

crypte  d'Anderlecht 

F>g-  494.  .  .  , 

et  qui,  d  après  la 

tradition,  a  recou- 
vert, pendant  plu- 
sieurs siècles  ,  les 
restes  mortels  de 
saint  Guidon.  Elle 
a  la  forme  d'un  tra- 
pèze et  est  placée  à 
deux  pieds  environ 
au-dessus  du  pave- 
ment. Les  pèlerins  passaient  autrefois,  à  genoux,  au-dessous  de  cette  pierre 
et  professaient  de  cette  manière  leur  vénération  pour  cette  relique. 


Pierre  tombale  de  saint  Guidon  à  Anderlecht. 
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Voici  (fig,  495)  encore  une  pierre  du  XII^  siècle,  trouvée  dans  la  crypte  de 
l'abbaye  de  Saint-Michel  à  Anvers  : 

Fig.  495- 


Pierre  tombale  du  xii«  siè:le  à  Anvers. 


Il  existe,  dans  l'église  de  Sainte-Marie-du-Capitole  à  Cologne,  un  grand 
nombre  de  pierres  tombales  du  XI F  siècle,  ornées  presque  toutes  de  figures 
géométriques. 

Les  pierres  tombales  portant  en  relief  l'effigie  du  défunt  n'apparaissent 
que  vers  la  fin  de  la  période  romane.  Une  très  curieuse  pierre  de  cette  époque 
est  celle  qui  fut  sculptée,  au  XI siècle,  pour  être  placée  sur  le  tombeau  de 
sainte  Plectrude,  femme  de  Pépin  de  Herstal,  dans  l'église  de  Susteren. 
Cette  pierre,  qui  existe  encore  dans  cette  église,  a  été  reproduite  par  la 
gravure  dans  le  Messager  des  sciences  histoiHques,  1862,  p.  44. 

Une  pierre  tombale,  rectangulaire,  composée  de  petits  morceaux  carrés  et 
triangulaires  de  marbre  blanc  et  bleu  artistement  disposés,  se  trouve  dans 
le  pavement  du  chœur  de  l'église  de  Saint-Barthélemi  à  Liège.  Elle  est  en- 
cadrée dans  une  double  inscription,  l'une,  la  plus  proche  de  la  mosaïque, 
est  du  XIIF  siècle  et  nous  apprend  que  la  tombe  que  recouvrait  autrefois  la 
mosaïque  était  celle  de  Godescalc  de  Morialmé,  fondateur  de  l'église,  mort 
en  loio;  l'autre,  qui  forme  le  cadre  extérieur,  dit  que  le  monument  a  été 
transporté  de  la  nef  dans  le  chœur  au  mois  de  juin  1334.  Cette  pierre 
a  été  reproduite  dans  le  Bulletin  de  l'Institut  ar chéologique  liégeois^ 
XI,  1872,  p.  387.  La  dalle  tumulaire  de  Wéric  de  Staepel,  abbé  de  Saint- 
Trond,  mort  en  1 180,  que  l'on  voit  dans  la  petite  église  de  Saint-Pierre  près 
de  Saint-Trond,  présente  également  un  travail  de  mosaïque,  dans  la  com- 
position de  laquelle  entrent  les  marbres  les  plus  précieux,  tels  que  le  vert  et 
le  jaune  antiques,  le  serpentin,  le  granit  d'Egypte  et  le  porphyre.  Elle  est, 
rectangulaire  comme  celle  de  Liège,  et  encadrée  dans  une  inscription  à  la 
mémoire  de  l'abbé. 

§  4.  —  FONTS  BAPTISMAUX. 

Les  cuves  baptismales,  appelées  communément  fonts  baptismaux,  avaient 
de  grandes  dimensions  pendant  toute  la  période  romane,  parce  qu'on  conti- 
nua d'administrer  le  baptême  par  immersion  jusqu'au  XI F  siècle. 
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Fig.  496. 


Fonts  en  cuivre  provenant  de  Saint-Germain  de  Tirlemont 
(1149). 

Fig.  497. 


Fonts  du  xii®  siècle  à  Thynes  (Namur). 


La  plupart  des  fonts 
étaient  de  pierre.  On 
en  trouve  cependant, 
en  Belgique  en  Alle- 
magne, qui  sont  de 
bronze  ou  de  cuivre. 
En  France,  et  surtout 
en  Angleterre,  on  en 
voit  aussi  de  plomb. 

Les  fonts  romans 
présentent  des  formes 
très  variées.  Il  en  est 
quelques-uns  qui,  res- 
semblant à  une  cuve, 
sont  ronds  (fonts  de 
S*-Barthélemi  à  Liège, 
que  nous  donnons  ci- 
dessous  fig.  5o2,  et  de 
Saint-Germain  de  Tir- 
lemont ,  actuellement 
au  musée  royal  d'anti- 
quités à  Bruxelles),  ou 
polygones  (fonts  de 
Gro55- Saint-Martin  à 
Cologne),  et  reposent 
sur  le  dos  de  lions  ou 
d'autres  animaux  réels, 
symboliques  ou  fan- 
tastiques. 

Voici  (fig.  496)  les 
fonts  de  l'église  Saint- 
Germain  de  Tirlemont. 
Dans  les  arcatures  on 
voit  le  baptême  de 
Notre  -  Seigneur  dans 
le  Jourdain,  le  Christ 
en  croix  entre  Longin 
et  le  porte-éponge,  le 
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Sauveur  foulant  aux  pieds  l'aspic  et  le  basilic,  ou  assis  sur  l'arc-en-ciel, 

plusieurs  apôtres  et  saint  Germain  d'Auxerre,  patron  de  l'église.  On  y  lit  : 
t  CRISTVS  FONS  VITE  FONTEM  SIC  CONDIDIT  ISTVM 
t  VT  NISI  PER  MEDIVM  MISERI  REDEAMVS  AD  IPSVM  ; 

et  plus  bas  :  VERBO  ACCEDENTE  AD  ELEMENTVM  FIT  SACRAMENTVM. 
Une  inscription  sur  les  bandes  verticales,  nous  apprend  que  ces  fonts,  dont 

l'exécution  est  tout  à  fait  barbare,  datent  de  l'année  1 149  :  f  ANNO  D[OMI]- 


Fig.  498. 


Fig.  499. 


Fonts  du  xi^-xu"  siecie 
.à  Gallaix  (Hainaut). 


Fonts  du  xii^  siccic  a  tvUbt>on 
(Limbourc). 


Fonts  du  xii«  siècle  à  (;Osnes  (Namur), 


NICE  INCARNATIONIS 
MO  Co  QVADRAGESI- 
MO  NONO  REGNANTE 
CVNRADO  EPISCOPO 
HENRICO  II»  DE  DIO- 
NANTE  MARCHIONE 
SEPTENNI  GODEFRI- 
DO. 

La  plupart  des  fonts 
romans  se  composent 
d'un  réservoir  porté  sur 
un  gros  fût  cylindrique 
(ou  quelquefois  aussi, 
quoique  rarement ,  sur 
un  pilier  carré),  tantôt 
unique  (fonts  de  Thynes, 
tig.  497;  de  Gallaix,  fig. 
498,  et  de  Lixhe),  tantôt  • 
cantonné  de  quatre  colon- 
nettes  qui  soutiennent 
les  angles  du  réservoir. 
Cette  dernière  forme  a  été 
la  plus  répandue  en  Bel- 
gique, et  un  grand  nombre 
de  fonts  de  ce  genre  ont 
été  conservés  jusqu'au- 
jourd'hui, par  exemple  à 
Russon  (fig.  499),  à  Gos- 
nes  (fig.  5oo),  à  Hour  (fig. 
5oi)   et   dans  plusieurs 
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églises  de  l'Allema- 
gne, notamment  à 
Gladbach  et  à  An- 
dernach.  En  Belgi- 
que on  en  trouve 
aussi  à  Steenocker- 
zeel,  Tessenderloo, 
Limmel,  Eysden, 
Termonde ,  Zedel- 
ghem,  Lichtervelde, 
Deux- Acren ,  Pon- 
drome,  Flostoy, 
Achenne,  Bastogne, 
3tc.  La  cuve  baptis- 
male, généralement 
carrée  à  l'extérieur, 
plus  rarement  de 
forme  barlongue  ou 
cylindrique,  est  mu- 
nie d'un  réservoir 
circulaire  ou  ovale. 
L'extérieur  de  la  cuve  porte  presque  toujours  des  sculptures  plus  ou  moins 
riches,  telles  que  rinceaux,  feuillages,  arcatures,  animaux  fantastiques,  mas- 
carons  ;  on  y  voit  même  quelquefois  des  sujets  légendaires  ou  historiques. 
C'est  ainsi  que  la  dernière  cène  est  représentée  sur  une  des  faces  des  fonts 
de  Termonde. 

Les  fonts  les  plus  remarquables  qu'on  possède  en  Belgique  sont,  sans 
contredit,  ceux  de  Saint-Barthélemi  de  Liège.  Ils  sont  de  bronze  et  datent 
du  XI F  siècle  :  le  chroniqueur  liégeois  Jean  d'Outremeuse  nous  apprend  que 
Lambert  Pair  as,  le  battew^  de  Dînant,  les  fist  en  tan  1 1 12,  à  la  demande 
d'Hélin,  chanoine  de  Saint-Laurent  et  abbé  de  Notre-Dame.  La  cuve  bap- 
tismale, construite  sans  doute  pour  rappeler  la  mer  d'airain  du  temple  de 
Salomon,  reposait  autrefois  sur  douze  bœufs;  il  n'en  reste  plus  que  dix 
aujourd'hui.  Elle  mesure  i™,o3  de  diamètre  sur  o™,625  de  hauteur,  de  ma- 
nière que  le  baptême  par  immersion  pouvait  s'y  administrer  facilement.  Les 
scènes  représentées  en  relief  autour  de  la  cuve  sont  au  nombre  de  cinq  : 
1°  la  prédication  de  saint  Jean  Baptiste;  2^  le  baptême  qu'on  appelle  baptême 


Fonls  du  xii^  siècle  à  Hour  (iNamur). 
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Fig.  50: 


Fonts  de  l'église  de  Saint-Barthélemi  à  Liège  (1112). 


de  pénitence,  administré  par  le  précurseur  ;  3°  le  baptême  de  Notre-Seigneur; 
40  le  baptême  du  centurion  Corneille  par  saint  Pierre  ;  5»  le  baptême  du 
philosophe  Craton  par  l'apôtre  saint  Jean.  Le  couvercle,  qui  n'existe  plus, 
représentait  les  apôtres  et  les  prophètes.  Voici  comment  l'évêque  Otbert 
décrit  les  fonts  qui  nous  occupent  : 


Fontes  fecit  opère  fusili 
Fusos  arte  vix  comparabili 
Duodecim  qui  fontes  sustinent 
Boves  typum  gratiae  continent 
Materia  est  de  mysterio 
Quae  tractatur  in  baptisterio. 


Hic  baptizat  Joannes  Dominum 
Hic  gentilem  Petrus  Cornelium 
Baptizatur  Craton  philosophus 
Ad  Johannem  confiait  populus 
Hoc  quod  fontes  desuper  operit 
Apostolos  prophetas  exerit. 


La  face  reproduite  dans  notre  gravure  représente  le  baptême  de  Jésus- 
Christ.  Au  milieu  se  trouve  le  Sauveur,  couronné  du  nimbe  crucifère;  les 
eaux  lui  montent  jusqu'à  mi-corps.  Le  Saint-Esprit,  figuré  par  une  colombe 
à  nimbe  simple,  plane  sur  la  tête  du  Sauveur  ;  le  Père  éternel,  sous  la  figure 
humaine,  portant  également  le  nimbe  simple,  fait  entendre  du  haut  du  ciel 
les  paroles  :  HIC  EST  FILIVS  MEVS  DILECTVS  IN  QVO  MICHI  COMPLACVI. 
Le  ciel  est  représenté  par  un  demi-cercle  èntourant  la  tête  du  Père  éternel, 
ne  ÉD.  28 
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A  la  droite  du  Christ  se  trouve  saint  Jean  Baptiste,  à  sa  gauche  on  voit  deux 
anges  pour  le  servir  :  ANGELI  MINISTRANTES. 

Pendant  toute  la  période  romane,  on  a  figuré  de  cette  manière  le  bap- 
tême de  Notre-Seigneur.  Sur  les  fonts  de  Tirlemont  (fig.  496),  de  Pont-à- 
Mousson,  et  même  sur  ceux  de  Hildesheim ,  qui  datent  de  la  dernière 
moitié  du  XI IF  siècle,  le  nombre  et  la  position  des  personnages  sont  identi- 
quement les  mêmes.  Sur  les  fonts  de  Fenal  (Namur)  on  voit  également  le 
Christ  plongé  dans  l'eau,  la  colombe,  les  anges  et  saint  Jean  Baptiste;  mais 
la  figure  du  Père  éternel  fait  défaut.  A  Bruges,  dans  la  chapelle  basse  du 
Saint-Sang,  le  même  sujet  a  été  représenté  sur  le  tympan  d'une  porte  :  le 
Sauveur,  ayant  à  sa  gauche  le  précurseur,  se  trouve  au  milieu  des  eaux  qui 
lui  montent  jusque  près  des  épaules;  le  Saint-Esprit,  sous  la  forme  d'une 
colombe,  plane  au-dessus  de  l'épaule  droite  du  Christ. 

§  5.  —  GRILLES. 

Les  Romains  faisaient  souvent  des 
grilles  coulées  en  bronze.  Jusqu'au 
XF  siècle,  les  grilles  de  bronze  furent 
encore  quelquefois  employées  en  Ita- 
lie et  dans  la  partie  sud  de  l'Allemagne. 
Charlemagne  même  s'en  servit  à  l'é- 
glise d'Aix-la-Chapelle  ;  mais  ceé 
grilles  de  bronze  sont,  comme  l'édifice 
lui-même  où  elles  sont  placées,  une 
importation  méridionale.  Nous  don- 
nons (fig.  5o3)  une  partie  de  ces 
intéressantes  clôtures. 

((  L'art  du  forgeron,  dit  Viollet-le- 
Duc,  se  perfectionna  singulièrement 
pendant  les  XI^  et  XII^  siècles.  Il  faut 
savoir  qu'alors  on  n'avait  pas  les 
moyens  de  fabrication  introduits  par 
l'industrie  moderne  ;  le  fer  était  éten- 
du en  plaques  ou  corroyé  en  forme 
de  barres,  à  la  main,  sans  le  secours 
Grille  de  bronze  à  Aix-la-Chapelle  (ixe  siècle),       ^es  cylindres  puissants  qui,  au- 


î-'ig-  503- 
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jourd'hui,  réduisent  instantanément  un  bloc  de  fer  rouge  en  fil  de  fer.  Ob- 
tenir une  barre  de  fer  longue, d'une  égale  épaisseur,  bien  équarrie  et  dressée, 
c'était  là  une  première  difficulté,  dont  nous  ne  pouvons  avoir  une  idée, 
puisque  tous  les  fers  nous  sont  livrés,  par  les  usines,  réduits  en  barres  de 
toutes  grosseurs  et  de  sections  très  variées,  sans  que  la  main  du  forgeron  ait 
en  rien  participé  à  ce  premier  travail...  On  comprendra  sans  peine  que, 
lorsqu'il  fallait  réduire  à  la  main  un  morceau  de  fer  rougi  en  une  barre,  on 
évitait  autant  que  possible  de  donner  à  ces  barres  une  grande  longueur.  Le 
forgeron,  obligé  de  retourner  le  bloc  sur  l'enclume  et  de  l'amener  peu  à  peu 
aux  dimensions  d'une  tringle  équarrie,  ne  pouvait  dépasser  certaines  dimen- 
sions assez  peu  étendues,  et  devait  chercher,  par  des  combinaisons  d'assem- 
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blage,  à  éviter  les 
pièces  très  longues, 
par  conséquent  très 
lourdes.  Cela  seul 
explique  pourquoi 
les  plus  anciennes 
grilles  sont  compo- 
sées, autant  que  pos- 
sible ,  de  petites 
pièces  de  forge.  » 
Dictionnaire  de 
Farchit.,  VI,  p.  55. 

Pendant  le  XI^  et 
le  XIF  siècle,  les 
grilles  se  composent 
toujours   de  mon- 

^   tants  verticaux  com- 

Grille  à  l'abbaye  de  Cluny  (France).  Grille  de  Cravan  (France). pris  dans  un  châssis 
et  renfermant  des  ornements  formés  de  brindilles  en  fer  à  section  carrée  ou 
rectangulaire.  Ces  ornements  consistent  le  plus  souvent  dans  des  enroule- 
ments du  genre  de  ceux  que  nous  donnons  ici  (fig.  5o4  et  5o5). 


§  6.  —  MOBILIER  RELIGIEUX. 


I.  CSDlfcurcvic  et  cmaillene.  On  trouvera  ci-dessus,  p.  222,  un  court 
aperçu  des  procédés  techniques  employés  dans  le  travail  et  la  décoration  des 
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métaux.  Nous  y  renvoyons  le  lecteur  pour  l'intelligence  de  ce  que  nous  allons 
dire  de  l'histoire  de  l'orfèvrerie  et  de  l'émaillerie  pendant  la  période  romane. 

Au  VIIF  siècle,  la  décadence  des  sciences  et  des  arts  était  complète  en 
Occident,  par  suite  des  guerres  continuelles  qu'avait  provoquées  l'invasion 
des  barbares.  Les  procédés  techniques  des  arts  industriels  les  plus  faciles  à 
pratiquer  y  étaient  presque  entièrement  tombés  dans  l'oubli.  Dans  l'em- 
pire d'Orient,  au  contraire,  la  culture  des  arts  ne  cessa  de  prospérer  depuis 
Constantin  le  Grand  jusqu'au  siècle  inclusivement,  grâce  à  la  protection 
généreuse  des  empereurs  byzantins.  Aussi  lorsque,  aux  premiers  moments 
de  calme  qui  suivirent  les  tempêtes  politiques,  on  songea,  en  Italie  et  dans 
le  reste  de  l'Occident,  à  doter  d'un  mobilier  convenable  les  églises  et  les  ba- 
siliques qu'on  venait  d'élever  ou  de  restaurer,  fut-on  obligé  de  s'adresser  à 
Gonstantinople,  soit  pour  s'y  procurer  les  objets  qu'on  désirait,  soit  pour 
obtenir  des  ouvriers  exercés  qui  consentissent  à  venir  travailler  en  Occident. 

Vers  le  premier  quart  du  VI 11^  siècle  les  édits  iconoclastes,  lancés  par  les 
empereurs  d'Orient,  et  dont  nous  avons  déjà  parlé  ci-dessus,  p.  3o2,  vinrent 
favoriser  singulièrement  le  réveil  de  l'art  en  Italie.  Ils  provoquèrent  l'émi- 
gration vers  l'Occident  d'un  grand  nombre  d'artistes,  sûrs  de  trouver  là 
un  appui  et  des  moyens  d'existence  auprès  des  papes  et  des  évêques  qui 
résistaient  énergiquement  à  l'empereur.  Les  papes  les  accueillirent  avec  faveur 
et,  dès  le  pontificat  de  Grégoire  III  (731-741),  malgré  les  guerres  que  celui-ci 
eut  à  soutenir  contre  Liutprand,  roi  des  Longobards,  on  vit  renaître  à 
Rome  le  culte  des  arts.  Cette  renaissance  fut  plus  forte  encore  après  que 
Gharlemagne  eut  vaincu  Didier  (774)  et  livré  aux  papes  les  trésors  des  rois 
longobards.  Les  papes  Adrien  I  et  Léon  III  donnèrent  à  tous  les  arts,  et 
particulièrement  à  l'orfèvrerie,  la  plus  vive  impulsion.  Grâce  à  la  prospérité 
qui  en  fut  la  conséquence,  les  plus  habiles  sculpteurs  se  mirent  à  travailler 
les  métaux  précieux,  et  l'orfèvrerie  domina  bientôt  tous  les  autres  arts. 

Pendant  longtemps  les  artistes  vraiment  dignes  de  ce  nom,  peintres, 
sculpteurs,  orfèvres  et  autres,  continuèrent  à  venir  de  Byzance,  et  lorsque, 
au  commencement  du  IX^  siècle,  Gharlemagne  voulut  décorer  de  mosaïques 
et  enrichir  de  vases  sacrés  et  d'autres  objets  d'art  l'oratoire  qu'il  venait  d'é- 
lever à  Aix-la-Chapelle,  il  s'adressa  à  des  artistes  grecs  ou  aux  élèves  qu'ils 
avaient  formés  en  Itahe,  particulièrement  à  Ravenne. 

Sous  les  faibles  successeurs  de  ce  prince,  l'art  cessa  de  se  développer  et 
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retomba,  dans  l'Europe  centrale  et  occidentale,  dans  le  même  état  de  barba- 
rie où  il  s'était  trouvé  avant  les  efforts  faits  par  Charlemagne  pour  le  relever. 

Pendant  le  VIIF,  le  IX^  et  le  siècle,  l'orfèvrerie  produisit,  en  Occident, 
non  seulement  des  vases,  des  bijoux,  des  bas-reliefs,  mais  aussi  des  statues 
et  même  des  émaux,  comme  le  prouve  l'autel  d'or  de  Saint-Ambroise  ter- 
miné à  Milan,  en  835,  par  l'orfèvre  Wolvinius.  Cependant,  à  partir  du 
milieu  du  IX^  siècle,  les  bas-reliefs,  les  émaux  et  tous  les  objets  qui  requièrent, 
dans  leurs  auteurs,  une  grande  somme  de  talents  artistiques  devinrent  de 
plus  en  plus  rares,  et  l'on  peut  dire,  sans  exagération,  que  l'amoncellement 
des  pierres  précieuses  et  un  travail  délicat  de  filigranes  constituent  le  carac- 
tère particulier  de  l'orfèvrerie  carlovingienne. 

Les  pierres  précieuses  étaient  fournies  par  l'Orient.  Pour  les  transporter 
facilement,  on  les  enfilait  sur  une  corde.  Cette  circonstance  explique  pour- 
quoi presque  toutes  les  pierres  précieuses  qui  décorent  les  objets  du  moyen 
âge  sont  perforées.  On  les  employait  à  l'état  brut,  sans  les  tailler;  et  les 
bâtes  qui  les  sertissent  épousent  leurs  contours  irréguliers.  A  défaut  de 
pierres  nouvelles  livrées  par  le  commerce,  et  probablement  même  sans  cette 
raison,  on  ne  se  faisait  aucun  scrupule  de  se  servir  de  camées  et  d'intailles 
antiques,  portant  le  plus  souvent  des  représentations  empruntées  à  la  my- 
thologie grecque  et  romaine.  Sur  la  croix  du  trésor  de  Saint-Servais  de 
Maestricht,  que  nous  donnons  ci-dessous,  fig.  5 17,  p,  468,  est  enchâssé, 
sous  les  pieds  de  l'image  du  Christ,  un  beau  camée  antique  en  onyx  avec 
la  figure  du  dieu  Mars, 

Au  commencement  du  X^  siècle,  l'art  était  arrivé  en  Allemagne,  en  Bel- 
gique et  dans  les  contrées  voisines,  à  un  tel  état  de  décadence  et  d'oubli,  qu'à 
peine  y  trouvait-on  encore,  dans  de  rares  monastères,  l'un  ou  l'autre  ouvrier 
habile,  intelligent  et  doué  de  quelque  goût  naturel,  mais  presque  pas  digne 
du  nom  d'artiste.  Cependant,  vers  la  fin  de  ce  siècle,  il  se  produisit,  en  Oc- 
cident, un  retour  sérieux  vers  les  études  artistiques  :  les  artistes  grecs  furent 
encore  ici,  comme  précédemment  en  Italie,  les  éducateurs  qui  présidèrent  à 
ce  retour.  Voici  ce  qui  donna  lieu  à  cette  renaissance. 

Othon  II,  qui  partageait  l'empire  d'Occident  avec  son  père  Othon  le  Grand, 
épousa,  en  971,  Théophanie,  parente  de  l'empereur  d'Orient,  Romain  le 
Jeune,  et  petite-fille  de  Constantin  Porphyrogénète,  l'intelligent  protecteur 
des  arts  à  Byzance.  La  jeune  princesse,  qui  avait  appris  à  aimer  les  arts 
dans  sa  patrie,  en  continua  la  culture  en  Allemagne,  à  la  cour  de  son  époux. 
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Elle  apportait  avec  elle  une  riche  dot  dont  faisaient  partie  une  grande  quan- 
tité d'or  et  des  bijoux  magnifiques.  De  plus,  elle  amenait,  à  sa  suite,  une 
phalange  d'artistes,  parmi  lesquels  se  trouvaient  des  orfèvres  et  des  émail- 
leurs,  qui  se  fixèrent  à  Trêves,  auprès  de  la  cour  de  l'empereur.  Aidés  par 
des  ouvriers  d'origine  germanique  formés  sous  leur  habile  direction,  ces 
artistes  exécutèrent  plusieurs  belles  pièces  d'orfèvrerie  et  d'émaillerie  qui  font 
encore  aujourd'hui  l'admiration  des  connaisseurs.  Ce  fut  là  l'origine  de 
l'école  artistique  qui  florissait  à  Trêves  pendant  le  dernier  quart  du  siècle, 
école  qui  produisit  un  grand  nombre  d'objets  d'orfèvrerie  décorés  de  fili- 
granes, de  plaques  d'or  repoussé,  de  pierreries  et  d'émaux  cloisonnés,  ne 
le  cédant  en  rien  aux  plus  beaux  émaux  des  meilleures  époques.  Ces  émaux 
sont  extrêmement  remarquables,  non  seulement  à  cause  de  la  beauté  et  de 
la  parfaite  harmonie  des  tons,  mais  aussi  à  cause  de  la  limpidité  de  certaines 
couleurs  complètement  transparentes.  Plusieurs  des  chefs-d'œuvre  de  cette 
école  ont  échappé  à  la  destruction  des  temps  et  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 
Nous  citerons  :  un  autel  portatif  consacré  en  l'honneur  de  l'apôtre  saint 
André  ;  2°  une  gaine  destinée  à  contenir  un  clou  de  la  vraie  Croix  ;  3»  un 
reliquaire  renfermant  le  bâton  pastoral  de  saint  Pierre,  et  4»  une  couverture 
d'évangéliaire  composée  d'émaux,  de  pierreries  et  de  plaques  d'or  battu  et 
repoussé,  encadrant  une  tablette  d'ivoire  sculpté.  Les  deux  premières  pièces 
appartiennent  à  la  cathédrale  de  Trêves,  la  troisième  au  trésor  de  la  cathé- 
drale de  Limbourg-sur-la-Lahn,  et  la  quatrième  à  la  bibliothèque  grand- 
ducale  de  Gotha. 

Les  documents  historiques  nous  apprennent  que  les  deux  derniers  objets, 
bien  qu'éloignés  maintenant  de  Trêves,  ont  cependant  une  origine  commune 
avec  les  premiers  et  sortent  des  mêmes  ateliers  :  le  reliquaire  du  bâton  de  saint 
Pierre  était,  il  n'y  a  pas  si  longtemps  encore,  la  propriété  de  la  cathédrale 
de  Trêves,  et  l'évangéliaire  de  Gotha  provient  de  l'abbaye  d'Echternach, 
près  de  Trêves,  qui  l'a  possédé  jusqu'au  moment  de  sa  suppression  à  la  fin 
du  XVIIie  siècle.  Elle  l'avait  reçu  en  don  de  l'impératrice  Théophanie  elle- 
même  ;  aussi  celle-ci  est-elle  figurée,  avec  son  jeune  fils  Othon  III,  sur  les 
plaques  d'or  battu  et  repoussé  qui,  conjointement  avec  les  émaux,  décorent 
la  couverture  liturgique. 

A  ces  objets  si  intéressants  pour  l'histoire  des  origines  de  l'orfèvrerie  en 
Occident  nous  ajouterons  encore  quatre  croix  émaillées  conservées  dans  le 
trésor  de  l'éghse  d'Essen,  petite  ville  de  Westphalie,  où  existait  jadis  une 
célèbre  abbaye  gouvernée  successivement,  à  la  fin  du      et  au  commen- 
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cernent  du  siècle,  par  trois  abbesses  du  nom  de  Mathilde  et  proches  pa- 
rentes de  l'impératrice  Théophanie.  Ces  croix,  sorties  aussi  des  ateliers  de 
Trêves,  présentent  d'autant  plus  d'intérêt  que,  fabriquées  à  quelques  années 
de  distance,  elles  permettent  de  suivre  exactement  le  développement  et  les 
premières  phases  de  l'orfèvrerie  et  de  l'émaillerie  en  Allemagne. 

Cette  école  d'orfèvrerie  et  d'émaillerie,  trop  peu  remarquée  jusqu'ici,  mais 
qui  ne  tardera  pas  à  acquérir,  dans  le  monde  des  archéologues,  la  juste  célé- 
brité qu'elle  mérite,  fut  pendant  quelque  temps  le  centre  du  mouvement 
artistique  en  Allemagne  et  donna  naissance  aux  célèbres  écoles  d'émailleurs 
qui  se  développèrent,  un  peu  plus  tard,  sur  les  bords  du  Rhin  et  de  la  Meuse. 

En  Belgique,  nous  ne  possédons  pas  de  spécimens  des  beaux  émaux  cloi- 
sonnés tréviriens  du  ni  même  du  XF  siècle,  si  ce  n'est  peut-être  quatre 
petites  rosaces  qui  décorent  si  gracieusement  un  des  ais  de  la  couverture 
d'évangéliaire  du  frère  Hugo,  conservé  à  Namur,  dans  le  trésor  des  Sœurs- 
de-Notre-Dame,  et  dont  nous  parlerons  en  traitant  du  mobilier  de  la  période 
ogivale. 

La  restauration  artistique,  commencée  sous  l'influence  des  ouvriers  byzan- 
tins, fut  extrêmement  rapide  en  Allemagne.  Dès  la  fin  du  X^  siècle,  presque 
au  moment  même  de  sa  formation,  l'école  de  Trêves,  que  dirigeait  l'évêque 
Egbert  (977-993),  donna  naissance,  sur  le  territoire  germanique,  à  plusieurs 
autres  centres  artistiques  créés  par  les  évêques  dans  leurs  palais  épiscopaux 
ou  par  les  abbés  dans  l'enceinte  de  leurs  monastères.  Willegis,  archevêque 
de  Mayence  (976-101 1),  saint  Bernw^ard,  évêque  de  Hildesheim  (992-101 1),  et 
le  bienheureux  Richard,  abbé  du  riche  monastère  de  Saint-Viton  de  Verdun 
(i 004-1 046),  se  distinguèrent  tout  particulièrement  par  l'intelligente  protec- 
tion qu'ils  accordèrent  à  la  renaissance  de  l'art  en  Occident.  Le  premier  fit 
exécuter,  pour  son  égUse  de  Mayence,  un  nombre  considérable  de  pièces 
d'orfèvrerie  du  plus  grand  prix  ;  le  second,  qui  avait  séjourné  à  la  cour  im- 
périale comme  précepteur  d'Othon  III,  établit,  dans  son  palais,  des  ateliers 
où  de  nombreux  orfèvres  travaillaient  les  métaux  précieux  ;  il  les  visitait 
journellement  et  les  dirigeait  lui-même  ;  en  outre,  il  procura  à  de  jeunes 
artistes  les  moyens  de  voyager  afin  qu'ils  pussent  se  perfectionner  dans  leur 
art  par  l'étude  de  ce  qui  se  pratiquait  ailleurs.  Le  bienheureux  Richard, 
ami  intime  et  conseiller  de  l'empereur  saint  Henri,  entreprit  le  pèlerinage  de 
Terre-Sainte,  et  revint  dans  sa  patrie  en  passant  par  Gonstantinople.  Dans 
cette  ville  il  fut  reçu  avec  distinction  par  l'empereur  et  le  patriarche  grec,  qui 
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le  comblèrent  de  présents.  Toutes  ces  circonstances  excitèrent  en  lui  le  goût 
des  arts.  De  retour  à  Verdun,  il  fit  rebâtir  l'église  de  son  abbaye,  la  décora 
avec  une  grande  magnificence  et  la  dota  d'un  riche  mobilier  en  harmonie 
avec  le  monument.  Hugon,  le  biographe  de  Richard,  énumère  en  détail 
les  nombreuses  pièces  d'orfèvrerie  exécutées  par  l'abbé  pour  sa  nouvelle 
église. 

Saint  Henri,  qui  gouverna  l'empire  d'Occident  pendant  le  premier  quart 
du  XF  siècle  (1002- 1024),  fut  aussi  un  des  grands  promoteurs  de  la  restau- 
ration artistique  en  Allemagne.  La  piété  de  ce  prince  le  porta  à  faire  aux 
églises  de  son  empire  des  dons  considérables, consistant  presque  exclusivement 
en  objets  d'orfèvrerie,  tels  que  calices,  pyxides,  croix  d'autel,  couvertures 
.d'évangéliaire  et  parements  d'autel.  Nous  avons  mentionné  ci-dessus,  p.  422, 
deux  parements  d'autel  en  or  massif  donnés  par  le  saint  empereur  à  la  cathé- 
drale de  Baie  et  à  l'église  d'Aix-la-Chapelle. 

L'impulsion  si  vive,  imprimée  en  Allemagne  à  l'art  de  l'orfèvrerie  pendant 
le  XF  siècle,  fut  loin  de  se  ralentir  au  siècle  suivant,  et,  au  moins  pendant 
la  première  moitié  du  XI F  siècle,  ce  pays  resta  à  la  tête  du  mouvement  ar- 
tistique de  l'Europe  centrale  et  occidentale. 

Le  goût  de  l'orfèvrerie  se  répandit  en  Belgique  dès  les  premières  années 
du  XF  siècle.  A  cette  époque,  cet  art  était  déjà  en  grand  honneur  à  l'abbaye 
de  Gembloux,  où  nous  voyons  l'abbé  Olbert,  élu  en  987,  doter  l'égUse,  qu'il 
avait  reconstruite,  de  nombreuses  pièces  d'orfèvrerie,  parmi  lesquelles  se 
trouvait  un  parement  d'autel  d'argent  repoussé  et  ciselé.  Tithmar,  l'un  des 
successeurs  d'Olbert,  devenu  abbé  en  1071,  décora  de  bas-reliefs  d'argent 
repoussé  et  ciselé  l'ambon  de  l'Évangile  et  la  châsse  de  saint  Exupère.  A 
Waulsort,  l'abbé  Erembert,  mort  en  io33,  était  un  orfèvre  habile  ;  il  exécuta 
pour  son  église  deux  bas-reliefs  d'argent,  dont  l'un  recouvrait  l'autel  princi- 
pal, l'autre  la  châsse  de  saint  Eloque.  Les  évêques  de  Liège  et  de  Tournai, 
les  abbayes  bénédictines  de  Stavelot,  de  Saint-Laurent  de  Liège  et  bien 
d'autres  encore,  cultivèrent  l'orfèvrerie  avec  la  même  ardeur  et  produisirent 
des  œuvres  remarquables,  dont  les  caractères  offrent  la  plus  grande  analogie 
avec  ceux  de  l'orfèvrerie  rhénane. 

Grâce  à  l'emploi  de  l'émail  les  objets  d'orfèvrerie  changèrent  complè- 
tement d'aspect  au  XF  et  au  XIF  siècle.  Auparavant  l'amoncellement  des 
pierreries  reliées  par  des  rinceaux  de  fifigranes  avait  constitué  tout  le  secret 
de  l'ornementation  des  orfèvres  occidentaux;  dès  la  fin  du  X^  siècle,  des 
plaques  gemmées  et  repoussées  alternent  le  plus  souvent  avec  des  plaques 
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émaillées.  Celles-ci  se  rencontrent  non  seulement  dans  les  grandes  pièces 
d'orfèvrerie,  telles  que  les  châsses  et  les  parements  d'autel,  mais  même  sur 
les  moindres  objets. 

La  fonte  et  la  ciselure  furent  aussi  employées  très  souvent  par  les  orfèvres 
de  la  période  romane.  Au  XII^  siècle,  la  ciselure  est  généralement  bien  soi- 
gnée ;  et,  à  la  même  époque,  le  dessin  devient  plus  correct.  Ce  fut  par  le 
procédé  de  la  fonte  ciselée  qu'on  exécuta  les  objets  en  cuivre  connus  sous  le 
nom  de  dinanderies,  tels  que  les  fonts  de  Saint-Barthélemi  à  Liège  et  de 
Saint-Germain  à  Tirlemont.  On  fabriqua  encore,  au  moyen  du  même  pro- 
cédé, une  quantité  innombrable  d'objets  de  moindre  dimension,  par  exemple 
des  statuettes,  des  chandeliers,  des  encensoirs  et  même  des  calices. 

Les  plaques  travaillées  au  repoussé  aussi  se  rencontrent  fréquemment  sur 
les  objets  d'orfèvrerie  romane.  Elles  reproduisent  soit  des  sujets  bibliques 
ou  légendaires,  soit  des  symboles,  soit  de  simples  motifs  de  décoration. 
Quelquefois  pour  obtenir  une  fabrication  à  bon  marché,  on  eut  recours  à 
l'estampage. 

Les  premiers  émaux  fabriqués  en  Allemagne  furent  des  émaux  cloisonnés 
sur  or  ou  argent,  semblables  à  ceux  que  les  Byzantins  fabriquaient  pendant 
la  dernière  moitié  du  siècle  ;  plus  tard  on  employa  aussi  le  cuivre,  dont 
on  dorait  les  parties  restées  apparentes  après  l'incrustation  de  l'émail.  Dès  le 
commencement  du  XF  siècle,  on  substitua  en  certains  endroits,  l'émail 
champlevé  au  cloisonné.  Très  probablement  le  bienheureux  Richard,  abbé 
de  Saint- Viton  à  Verdun,  pratiqua  le  premier  cette  substitution,  qui  devint 
générale,  en  Occident,  pendant  le  XI F  siècle. 

Jusque  vers  le  miUeu  du  XIF  siècle,  l'influence  byzantine  se  fait  sentir 
dans  l'émaillerie  rhénane.  Bien  longtemps,  en  effet,  les  émailleurs  allemands 
s'inspirent  du  style  oriental,  et  reproduisent  plus  ou  moins  fidèlement  des 
types  byzantins,  les  modifiant  toutefois  selon  leur  génie  propre  et  particu- 
lier. Leurs  procédés  techniques  aussi  trahissent  souvent  l'origine  byzantine 
de  l'art  allemand  :  c'est  ainsi,  par  exemple,  que,  dans  les  émaux  cloisonnés, 
et  même  dans  les  plus  anciens  émaux  champlevés,  les  carnations  sont  ren- 
dues par  la  pâte  vitreuse,  à  l'instar  de  ce  qui  se  pratiquait  à  Constantinople. 

Cependant  les  émailleurs  des  bords  du  Rhin  ne  tardèrent  pas  à  graver, 
sur  le  métal  épargné,  les  figures  de  petite  dimension,  tandis  que,  pour  les 
grandes,  ils  continuèrent  encore,  pendant  quelque  temps,  à  émailler  les 
vêtements  ;  et,  dans  ce  cas,  ils  ne  se  servaient  de  la  gravure  que  pour  les 
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carnations.  A  la  fin  du  XI siècle,  sans  doute  pour  procéder  d'une  manière 
plus  expéditive,  ils  se  mirent  à  graver  les  figures  entières,  même  lorsqu'elles 
avaient  une  certaine  étendue,  et  ne  manquaient  presque  jamais  alors  de 
nieller  les  intailles,  souvent  assez  larges  et  assez  profondes,  de  la  gravure. 
Pour  le  champ  des  parties  ornementales,  presque  toujours  composées  de 
délicieux  rinceaux,  l'usage  de  l'émail  persista  jusqu'au  moment  de  l'abandon 
du  procédé  du  champlevé. 

Les  changements  dans  les  procédés  techniques  que  nous  venons  de  cons- 
tater et  l'adoption,  vers  le  milieu  du  XI F  siècle,  d'un  style  nouveau  où 
l'interprétation  de  la  végétation  indigène  obtenait  de  jour  en  jour  une  part 
plus  large,  finirent  par  transformer  complètement,  en  un  petit  nombre  d'an- 
nées, l'aspect  des  produits  de  l'orfèvrerie  et  de  l'émaillerie  rhénane. 

En  France,  les  orfèvres  du  XF  siècle  et  des  premières  années  du  XIF  con- 
tinuèrent à  se  servir  exclusivement,  pour  la  décoration  de  leurs  œuvres,  de 
plaques  repoussées,  ciselées  ou  même  simplement  estampées,  et  d'applica- 
tions de  pierreries  reliées  par  des  filigranes.  Parmi  ceux  qui,  dans  ce  pays, 
protégèrent  l'art  de  l'orfèvrerie,  le  plus  méritant  est,  sans  contredit,  Suger, 
abbé  de  Saint-Denis  près  Paris,  ministre  du  roi  Louis  le  Gros  et  régent  du 
royaume  de  France  sous  Louis  VII.  Passionné  pour  toutes  les  branches  de 
l'art,  il  reconstruisit  son  église  et  la  décora  magnifiquement.  Il  fit  aussi 
restaurer  les  pièces  du  trésor  endommagées  par  le  temps,  et  exécuter,  sous 
sa  haute  direction,  une  quantité  de  nouveaux  objets.  Suger  a  laissé  un  écrit 
intéressant,  intitulé  :  De  rébus  in  administratione  sua  gestis,  où  il  rend 
compte  de  tous  les  actes  de  son  gouvernement,  et  consigne  des  détails  curieux 
et  précis  sur  les  ouvrages  qu'il  fit  faire  pour  l'église  de  son  monastère.  Trois 
de  ces  objets  ont  échappé  à  l'injure  du  temps  et  nous  x*enseignent  complète- 
ment sur  l'état  de  l'orfèvrerie  française  pendant  la  première  moitié  du  XII^ 
siècle.  Sur  tous  les  trois,  on  doit  admirer  la  richesse  et  l'abondance  des  perles 
fines,  des  saphirs,  des  rubis,  des  émeraudes  et  de  toutes  les  autres  espèces 
de  pierreries  éclatantes  ;  et  cependant  aucun  n'est  décoré  de  la  moindre 
plaque  émaillée.  Ce  fait  nous  fournit  la  preuve  évidente  que  ces  trois  chefs- 
d'œuvre  sont  antérieurs  à  l'année  1145.  En  effet,  jusqu'à  cette  époque,  les 
orfèvres  français  ignoraient  la  pratique  de  l'émaillerie;  aussi, lorsque,  au  com- 
mencement de  cette  année,  Suger  voulut  faire  exécuter  un  pied  de  croix  en 
forme  de  colonne,  et  le  recouvrir  de  plaques  d'émail  champlevé  sur  cuivre, 
se  vit-il  obHgé,  comme  il  le  raconte  lui-même,  d'appeler  à  son  secours  «  des 
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orfèvres  de  Lotharingie,  au  nombre  tantôt  de  cinq,  tantôt  de  sept,  qui 
eurent  de  la  peine  à  terminer  ce  travail  en  deux  années.  »  Ce  fut  à  partir  de 
ce  moment  (1145),  que  l'art  de  Fémaillerie  se  développa  en  France.  Les 
productions  des  premiers  émailleurs  français  présentent  de  grandes  analogies 
avec  celles  des  Allemands  du  Rhin,  qui  vinrent  enseigner  l'art  de  Fémaillerie 
en  France. 

Une  fois  éveillé,  le  goût  pour  l'orfèvrerie  émaillée  alla  bientôt  croissant 
en  France,  et  donna  lieu,  vers  1160,  à  la  naissance  d'une  célèbre  école 
d'émailleurs  sur  cuivre  dont  le  siège  fut  à  Limoges.  Dans  leurs  premiers 
essais,  les  orfèvres  limousins  cherchèrent  à  donner  à  leurs  émaux  l'aspect 
des  émaux  allemands,  et  exprimèrent  les  figures  entières,  môme  les  carna- 
tions, avec  des  couleurs  d'émail  ;  ils  n'épargnèrent  le  métal  que  pour  lui 
faire  tracer  les  principaux  linéaments  du  dessin.  Bientôt  cependant,  pour 
produire  plus  vite  et  à  meilleur  marché,  ils  renoncèrent  à  ce  procédé,  et  se 
mirent  à  graver,  sur  le  métal,  l'ensemble  des  figures,  et  à  ne  plus  émailler  que 
les  fonds.  Souvent  même  ils  remplacèrent  les  parties  gravées  par  des  figures 
en  haut-relief  de  bronze  fondu  et  ciselé.  Dans  les  émaux  limousins,  l'émail- 
leur  céda,  en  quelque  sorte,  la  place  au  graveur,  au  sculpteur,  au  fondeur 
et  au  ciseleur;  il  borna  son  rôle  à  la  simple  décoration  des  fonds,  opération 
qui  ne  présentait  guère  de  difficulté.  Aussi  la  fabrication  d'émaux  à  la  façon 
de  Limoges  s'étendit-elle  immédiatement  à  une  foule  de  petits  objets,  qui 
sont  du  domaine  plutôt  de  l'industrie  purement  mercantile  que  de  l'art 
proprement  dit. 

Parmi  les  produits  de  Fémaillerie  limousine  on  remarque  surtout  des 
châsses  émaillées,  des  croix  d'autel  avec  Fimage  du  Christ,  des  pyxides,  des 
crosses,  des  plaques  pour  couverture  d'évangéliaire,  des  chandeliers  et  des 
navettes  à  encens. 

Sous  le  rapport  artistique,  Fémaillerie  rhénane  est  de  beaucoup  supérieure 
à  celle  de  Limoges.  Les  émaux  fabriqués,  au  et  au  XI F  siècle,  sur 
les  bords  de  la  Meuse  :  à  Liège,  à  Maestricht,  à  Stavelot,  à  Waulsort  et  à 
Gembloux,  offrent  les  mêmes  caractères  que  ceux  de  Fécole  rhénane,  dont  le 
centre  principal  de  fabrication  était  à  Cologne.  Les  émaux  mosans  ne  cons- 
tituent, en  effet,  qu'une  variété  des  émaux  rhénans.  Les  différences  qu'on 
observe  entre  les  émaux  champlevés  limousins  et  ceux  du  Rhin  et  de  la 
Meuse  sont  celles-ci  :  dans  les  émaux  de  Limoges  le  bleu  lapis  et  le  vert 
tendre  dominent,  tandis  que,  dans  les  autres,  le  vert  nuancé,  le  gris  bleu  et 
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le  bleu  pâle  forment  les  couleurs  principales.  Les  émailleurs  rhénans  et 
mosans  se  servent  de  quelques  couleurs  qui  leur  sont  propres  :  le  beau  bleu 
turquoise,  le  blanc  très  pur,  le  rouge  purpurin  très  vif  et  le  noir.  Les  tons 
sont  plus  harmonieux  en  Allemagne  et  en  Belgique  ;  ils  sont  plus  vifs  et  plus 
criards  en  France.  Les  émaux  rhénans  et  mosans  reproduisent  des  scènes 
auxquelles  prennent  part  un  grand  nombre  de  personnages,  et  portent  des 
inscriptions,  souvent  en  vers  latins,  assez  longues,  gravées  en  creux  et  incrus- 
tées d'émail  ;  sur  les  émaux  limousins  les  inscriptions  sont  rares  et  ne  se 
composent  ordinairement  que  d'un  nom.  Chez  les  émailleurs  du  Rhin  et  de 
la  Meuse,  le  dessin  des  fleurons  d'ornement  épargnés  sur  le  cuivre  ou  rem- 
plis d'émail  est  remarquable  par  le  bon  goût  et  la  grande  variété  des  motifs, 
qualité  qu'on  ne  rencontre  guère  chez  les  Limousins. 

Les  objets,  grands  ou  petits,  ornés  d'émaux  mosans  ou  rhénans,  présentent 
régulièrement  une  particularité  qu'on  n'observe  pas  dans  l'orfèvrerie  han- 
çaise  contemporaine.  Ils  portent,  en  même  temps  que  les  plaques  émaillées, 
filigranées  et  couvertes  de  pierreries,  des  plaques  en  cuivre  rouge  avec  orne- 
ments et  inscriptions  dorés  sur  un  champ  bruni,  ou  vice-versa.  Ce  genre  de 
travail,  qui  ne  fut  en  usage  que  sur  les  bords  de  la  Meuse  et  du  Rhin,  se  ren- 
contre sur  toutes  les  grandes  châsses  d'Aix-la-Chapelle,  de  Maestricht,  de  Huy, 
etc.,  ainsi  que  sur  les  revers  des  phylactères  et  des  croix  processionnelles. 

Nous  terminons  ces  considérations  sur  l'histoire  de  l'orfèvrerie  en  faisant 
remarquer  que,  pendant  la  période  romane,  notamment  au  XI^  et  au  XII« 
siècle,  la  conception, —  le  plan,  dirions-nous  aujourd'hui, —  d'une  œuvre  d'art 
religieux  n'appartenait  ordinairement  pas  à  l'ouvrier  qui  était  chargé  de 
l'exécuter.  Les  objets  artistiques  étaient  régulièrement  le  résultat  de  l'alliance 
du  labeur  technique  de  l'ouvrier  religieux  ou  laïque  avec  le  savoir  historique 
et  théologique  du  prêtre  ou  du  moine.  Ce  dernier  dirigeait  l'ouvrier  dans  la 
composition  du  sujet  et  le  choix  du  symbolisme,  et  fournissait  aussi  les 
inscriptions,  souvent  en  hexamètres  latins,  qui  devaient  être  tracées  sur 
les  objets. 

2.  ^alktô  et  patènes.  On  conserva,  pendant  la  période  romane,  l'usage 
des  calices  ordinaires  et  ministériels.  Voyez  ci-dessus  p.  233  et  sv. 

A.  Les  caHces  ordinaires  du  VIIF  et  du  IX^  siècle  ont  souvent,  comme 
ceux  de  la  période  latine,  la  coupe  profonde  et  étroite,  le  pied  petit  et  rehé  à 
la  coupe  par  un  simple  nœud  sans  tige.  Tel  est  le  calice  de  Tassilo,  duc  de 
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Bavière,  qui  date  de  l'année  780  environ  (fig.  5o6).  Il  est  de  cuivre  doré  et 
décoré  d'ornements  gravés;  les  médaillons  de  la  coupe  et  du  pied  sont  niellés 
sur  argent  ;  le  tout  est  d'un  travail  rude  et  barbare. 

Fig.  506.  Fig.  507. 


Calice  de  Tassilo,  duc  de  Bavière.  Calice  dit  de  saint  Remi  à  Reims, 

(viii^  siècle).  Hauteur  :  o™20.  (xii^  siècle). 

Dès  le  IX^  siècle  la  coupe  devient  plus  grande  et  prend  souvent  la  forme 
hémisphérique;  parfois  aussi  elle  est  munie  d'anses,  comme  dans  le  calice 
de  saint  Gozlin,  évêque  de  Toul  de  922  à  962,  que  nous  avons  donné  ci- 
dessus  p.  284,  fig.  239.  Le  pied  reste  petit  et  conserve  les  dimensions  qu'il 
avait  aux  siècles  précédents. 

Les  calices  du  et  du  XIF  siècle  ont  généralement  la  coupe  et  le  pied 
très  larges,  le  nœud  épais  et  la  tige  courte  ;  quelquefois  même  celle-ci  manque 
totalement.  Le  cahce  du  XIF  siècle,  dit  de  saint  Remi  et  conservé  dans  le 
trésor  de  la  cathédrale  de  Reims  (fig.  507),  nous  offre  un  des  plus  riches 
modèles  de  ce  genre.  Il  est  d'or  pur,  orné  d'émaux,  de  fiHgranes  et  de  pierres 
précieuses.  Sur  le  pied  on  a  gravé  l'inscription  suivante  :  f  QVICVMQVE  . 
HVNC  .  CALICEM  .  INVADIAVERIT  .  VEL  .  AB  .  HAC  .  ECCLESIA  .  REMENSI  . 
ALIQVO  .  MODO  .  ALIENAVERIT  .  ANATHEMA  .  SIT  .  FIAT  .  AMEN  .  La 
coupe  porte  encore  quelquefois  des  anses,  comme  on  peut  le  voir  dans  la 
fresque  du  XF  siècle  que  nous  avons  reproduite  ci-dessus,  p.  433,  fig.  468. 

On  trouve,  principalement  en  Allemagne,  des  calices  du  Xlie  siècle  qui 
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ont  l'extérieur  de  la  coupe  entièrement  couvert  de  médaillons,  d'émaux,  de 
pierreries  et  de  filigranes  ;  ces  ornements  ne  sont  interrompus  que  sur  un 
petit  espace  semi-circulaire,  nécessaire  au  prêtre  pour  appliquer  au  calice  la 
lèvre  inférieure  pendant  la  communion. 

Les  mystères  de  la  vie  et  de  la  passion  du  Sauveur,  et  surtout  le  crucifie- 
ment, sont  les  sujets  que  les  artistes  du  XI^  et  du  XIF  sjècle  aiment  à  repro- 
duire sur  les  médaillons  circulaires  ou  ovales  dont  ils  décorent  la  coupe  et 
le  pied  de  leurs  calices. 

Les  inscriptions  que  l'on  rencontre  sur  quelques  calices  romans  rappellent 
le  nom  du  donateur,  demandent  une  prière  pour  son  âme,  ou  renferment 
un  anathème  contre  celui  qui  détournerait  le  calice  de  sa  destination. 

Dans  les  tombes  des  évêques  et  des  abbés  on  trouve  souvent  des  calices 
funéraires  de  plomb  ou  de  tout  autre  métal  de  vil  prix  ;  ils  ont  la  forme  des 
calices  ordinaires,  mais  ne  portent  régulièrement  aucun  ornement. 

B.  Les  calices  ministériels  conservèrent,  pendant  la  période  romane,  la 
forme  qu'ils  avaient  précédemment.  Leur  décoration  est  la  même  que  celle 
Fig.  508.  des  calices  ordinaires. 

Les  anses  dont  ils  sont 
munis  ont  la  forme  de 
feuillages,  de  dragons 
ou  d'animaux  fantas- 
tiques. Voici  (fig.  5o8) 
un  calice  ministériel  du 
XI 1^  siècle  appartenant 
à  l'abbaye  de  Wilten 
près  d'Inspruck.  Sur 
les  médaillons  de  la 
coupe  on  a  représenté 
des  scènes  de  la  vie  du 
Sauveur,  dans  ceux  du 
pied  les  quatre  vertus 

Calice  ministériel  du  xiie  siècle  à  l'abbaye  de  Wilten        cardinales  et  des  sujets 
•  près  d'Inspruck.  tirés   de  l'histoire  de 

l'ancien  Testament,  sur  le  nœud  les  personnifications  des  quatre  fleuves  du 
paradis. 

Anciennement  les  fidèles  communiaient  en  buvant  du  calice  même  les  uns 
après  les  autres  ;  plus  tard  on  introduisit  l'usage  du  chalumeau  pour  la  dis- 
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Fig.  509.  Fig.  510.      tribution  de  la  sainte  Eucharistie  sous  l'es- 

pèce du  vin.  «  Vers  le  siècle,  dit  Texier, 
les  fidèles  qui  vinrent  recevoir  la  communion 
burent  le  vin,  non  plus  du  calice  même,  mais 
en  humant,  au  moyen  d'un  chalumeau  ou 
tuyau,  le  liquide  consacré.  Ces  changements 
ne  semblent  avoir  eu  pour  but  que  d'éviter 
les  profanations,  même  involontaires,  de  la 
sainte  Eucharistie.  Ces  tuyaux  sont  appelés 
différemment  par  les  auteurs  ecclésiastiques 
fistulae,  tuelli  et  tuteili,  cannae,  canolae, 
arundines,  pipae,  calami,  siphones,  et  même 
pugillares;  ce  dernier  nom  leur  fut  donné 
parce  qu'on  les  tenait  à  la  main.  Jusqu'assez 
avant  dans  le  XII^  siècle  ils  restèrent  en  usage. 
L'église  de  Saint-Denis  les  maintint  par  pri- 
vilège, et  le  pape,  à  sa  messe  solennelle,  s'en 
sert  encore.  Ces  tuyaux  étaient  en  or  ou  en 
argent,  tout  droits,  et  quelquefois  accompa- 
gnés d'une  poignée  ou  au  moins  d'un  renfle- 
ment ou  bouton  que  le  moine  Théophile 
décrit.  Les  églises  pauvres  en  avaient  en  cuivre 
et  en  verre.  »  Dictionnaire  d'orfèvrerie,  col. 
1418. 

Nous  donnons  deux  exemples  de  chalu- 
meaux eucharistiques  :  l'un  (fig.  Sog),  fait 
partie  du  trésor  de  l'abbaye  norbertine  de 
Wilten  près  d'Inspruck,  l'autre  (fig.  5 10)  de 
la  riche  collection  de  M.  Basilew^sky  à  Paris. 
Ce  dernier  est  en  argent  doré  et  muni  d'une  anse  ou  prise  fiUgranée. 

C.  Les  patènes,  ordinairement  très  simples,  avaient  la  forme  d'un  petit 
plateau  présentant  au  milieu  un  enfoncement  circulaire.  Le  fond  intérieur 
était  libre  et  couvert  de  nielles  ;  le  bord,  parfois  travaillé  en  relief  ou  gravé 
au  burin,  avait  peu  de  largeur.  On  trouve  cependant  des  patènes  de  l'époque 
romane  sur  lesquelles  les  ornements  et  les  ciselures  abondent.  Telle  est  celle 
d'un  calice  conservé  dans  le  trésor  de  l'église  de  Saint-Godehard  à  Hildes- 
heim,  dont  nous  donnons  (fig.  5i  i)  la  face  supérieure  et  le  profil. 


Chalumeaux  eucharistiques 
à  l'abbaye  de      de  la  collection 
Wilten.  Basilewsky. 


Fig.  511. 


Patène  à  l'église  de  Saint-Godehard  à  Hildesheim  (xi^  siècle). 

3.  Cu6to>eô  encl)ari6tiquc0  :  pi)nîre0  et  cib0ire6.  Dès  le  ix^  siècle  les 
colombes  eucharistiques  (voyez  ci-dessus,  p.  238)  furent  remplacées  presque 
partout  par  les  pyxides,  dont  quelques  auteurs  font  remonter  l'origine  au 

siècle.  On  donne  le  nom  de  pyxides  à  de  petites  boîtes  d'ivoire,  d'onyx, 
d'or,  d'argent  ou  de  cuivre  émaillé,  dans  lesquelles  étaient  conservées  les 
hosties  consacrées.  On  les  suspendait,  sous  le  ciborium  de  l'autel,  dans  une 
bourse  en  étoffe  précieuse,  ou  bien  on  les  plaçait  dans  une  petite  niche 
pratiquée  dans  l'épaisseur  du  mur  aux  environs  de  l'autel. 

Pendant  les  premiers  siècles  de  la  période  romane  les  pyxides  d'ivoire 
furent  employées  concurremment  avec  les  colombes  eucharistiques  de  métal  ; 
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Fig.  512.  en  quelques  endroits,  on  conti- 

nua même  à  s'en  servir  encore 
plus  tard.  Elles  consistaient 
régulièrement  dans  de  petites 
boîtes  cylindriques,  quelquefois 
décorées  extérieurement  de  su- 
jets sculptés  en  relief.  Voici  (fig. 
5 1 2)  une  petite  pyxide  en  ivoire, 
du  XIF  siècle,  conservée  dans 
le  trésor  de  Saint-Servais  de 
Maestricht.  Elle  mesure  0^,07 
de  hauteur,  et  son  diamètre  est 
de  o™o85.  Toute  son  orne- 
mentation consiste  dans  le 
petit  clocheton,  la  monture  en 
argent,  et  quelques  bandes  de 
lignes  parallèles  gravées  sur  son 
contour  extérieur. 

Les  pyxides  du  XIF  et  du 

^  .    ^      .  .  ^,       XI IF  siècle  sont  ordinairement 
Pyxide  en  ivoire  du  trésor  de  Saint-Servais  a  Maes- 
tricht (xii^  siècle).  (D'après  le  Trésor  de  Maestricht).  en  cuivre  doré  et  émaillé  ;  elles 


Pyxide  émaillée  à  l'église  de  Léau  (xiii«  siècle), 
ne  ÉD. 


se  composent  d'une  petite  boîte 
cylindrique  surmontée  d'un 
couvercle  conique,  attaché  au 
cylindre  avec  une  charnière. 
Beaucoup  de  ces  pyxides  sortent 
des  ateliers  des  émailleurs  de 
Limoges.  Elles  sont  très  com- 
munes en  Belgique  ;  le  musée 
archéologique  de  Namur  en 
possède  un  grand  nombre.  En 
voici  (fig.  5i3)  une  du  XIIF 
siècle,  qui  se  conserve  à  l'égHse 
de  Léau,  et  dont  la  forme  est 
la  même  que  celle  des  pyxides 
du  XI F  siècle;  elle  ne  diffère  de 
celles-ci  que  par  le  style  de  l'or- 
nementation. On  en  trouve  de 
3o 
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Pyxide  en  noix  de  coco  au  trésor  de  la  cathédrale 
de  Hildesheim, 


Fig-  5'5' 


^'g-  5»4.  semblables  à  Notre-Dame  de 

Huy  et  dans  l'église  de  Saint- 
Hubert. 

Il  existe,  dans  le  trésor  de 
Hildesheim,  une  pyxide  en 
noix  de  coco,  montée  en  ar- 
gent. Nous  la  reproduisons 
en  gravure  (fig.  514). 

Les  pyxides  romanes  sont 
quelquefois pédiculées,  c'est- 
à-dire  munies  d'un  pied.  De 
même  que  les  pyxides  sans 
pied, elles  sont  généralement 
de  petite  dimension,  parce 
qu'elles  ne   servaient  qu'à 
conserverie  petit  nombre  d'hosties  nécessaires 
pour  donner  le  saint  Viatique  aux  malades 
en  danger  de  mort.  On  administrait  la  sainte 
Eucharistie  aux  fidèles  après  la  communion 
du  prêtre  avec  des  espèces  consacrées  pendant 
la  messe  même,  et  distribuées  sur  la  patène. 
Nous  donnons  (fig.  5 1 5)  une  pyxide  pédiculée 
qui  fait  partie  du  musée  royal  d'antiquités  de 
Bruxelles  ;  elle  est  de  cuivre  doré  et  n'a  que 
20  centimètres  de  hauteur.  La  coupe  est  ornée 
de  huit,  et  le  pied  de  six  médaillons,  obtenus 
par  l'estampage.  Les  médaillons  de  la  coupe 
sont  tous  les  mêmes  et  représentent  le  cruci- 
fiement; ceux  du  pied,  alternativement  les 
mêmes,  reproduisent  des  têtes  humaines.  Au- 
tour de  la  coupe  on  a  tracé  en  nielle  l'inscrip- 
tion :  t  DISCAT  .  QVI   .    NESCIT  .  HIC  . 
HOSTIA  .  SANCTA  .  Q.VIESCIT. 

On  trouve  aussi,  surtout  en  France,  des 
pyxides  pédiculées  dont  la  coupe  et  le  cou- 
vercle se  rapprochent  de  la  forme  hémisphé- 
rique. De  Caumont,  Abécédaire,  5^  éd., 

Pyxide  pédiculée  du  xiii^  siècle  au        o  o    j  1  j      -u  •     j' a 

,  •  .  „    p.  343,  donne  la  gravure  du  cibou*e  d  Alpais, 

musée  royal  d  antiquités  a  Bruxelles.^     ^  '  •  o  r 
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actuellement  au  musée  du  Louvre  à  Paris,  qui  présente  cette  forme. 

Toutes  les  pyxides  antérieures  au  XVI^  siècle,  sauf  de  rares  exceptions, 
ont  leur  couvercle  attaché  à  la  coupe  au  moyen  d'une  charnière. 

Le  nom  de  ciboires^  donné  aux  pyxides,  est  moderne.  On  peut,  à  la  ri- 
gueur, l'employer  pour  désigner  toutes  les  pyxides,  grandes  et  petites  ;  il 
s'applique  cependant  assez  souvent,  dans  le  langage  ordinaire,  aux  seules 
coupes  d'une  certaine  dimension  dans  lesquelles  on  conserve  les  espèces  con- 
sacrées pour  la  communion  des  fidèles. 


4.  K^eliquairCy.  Par  reliques  on  entend  aujourd'hui,  d'abord  la  dépouille 
Fig.  516.  mortelle  des  saints,  et  ensuite,  dans  un  sens 

plus  large, les  vêtements  et  d'autres  objets  qui 
ont  été  à  l'usage  des  saints  pendant  leur  vie 
mortelle.  Depuis  son  origine  l'Église  a  tou- 
jours professé  un  grand  respect  pour  les  reli- 
ques et  les[a  honorées  d'un  culte  particulier. 
On  ne  s'étonnera  donc  ni  du  grand  nombre 
ni  de  la  variété  des  reliquaires  qui,  dès  les 
premiers  siècles,  furent  fabriqués  pour  con- 
server ces  trésors  précieux  et  les  exposer  à  la 
vénération  des  fidèles. 

Il  serait  impossible  d'indiquer,  même  som- 
mairement, toutes  les  formes  des  reliquaires 
de  la  période  romane.  Nous  nous  contente- 
rons de  signaler  et  de  décrire  celles  qui  se 
rencontrent  le  plus  souvent. 

A.  Reliquaires  de  la  vraie  Croix.  La  plu- 
part des  reliquaires  qui  contiennent  des  par- 
celles de  la  vraie  Croix  ont  été  apportés  de 
l'Orient  à  l'époque  des  croisades,  ou  bien 
fabriqués  en  Europe  d'après  des  modèles 
byzantins.  Ils  sont  richement  ornés  de  pierre- 
ries et  d'émaux,  et  présentent  souvent  la  forme 
d'une  croix  à  double  traverse,  appelée  croix 
du  saint  Sépulchre,  de  Lorraine  ou  de  Cara- 
valla.  Comme  la  traverse  supérieure  de  cette 
croix  est  plus  petite  que  la  traverse  inférieure, 
il  n'est  pas  douteux  que  ce  qui  paraît  une 


Croix-reliquaire  byzantine  du 
xi^  siècle  au  trésor  des  Sœurs-de- 
Notre-Dame  à  Namur. 
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répétition  des  bras  ne  soit  tout  simplement  le  titre  de  la  croix,  pour  lequel 
les  Grecs  et  les  Orientaux  ont  toujours  eu  une  vénération  spéciale. 

Nous  donnons  (fig.  5i6)  la  face  principale  d'une  croix-reliquaire  byzantine, 
faisant  partie  du  trésor  des  Sœurs-de-Notre-Dame  à  Namur.  Elle  date  du 
Xl^  siècle,  et  mesure,  sans  le  pied,  0^^,563  de  hauteur;  le  pied  et  le  nœud, 
hauts  ensemble  de  0^,192,  ne  remontent  pas  au  delà  du  commencement  du 
XIIF  siècle,  et  sont  probablement  Tœuvre  du  frère  Hugo  d'Oignies.  La  croix 
est  décorée  de  pierreries,  de  filigranes  et  de  huit  médaillons  d'émail  cloisonné 


Croix-reliquaire  en  or  massif  au  trésor  de  Saint-Servais  de  Maestricht  (x'-xi*  siècle). 
(D'après  le  Trésor  de  Maestricht). 
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sur  or,  représentant  le  trône  du  Christ  (voyez  ci-dessus,  p.  283),  des  bustes 
d'apôtres  et  de  saints.  Les  reliques  se  trouvent  dans  deux  petites  croix  :  celle 
du  croisillon  supérieur  est  une  croix  grecque,  celle  du  croisillon  inférieur 
une  croix  à  double  traverse. 

On  plaçait  aussi  quelquefois  les  reliques  du  bois  sacré  dans  une  croix  à 
simple  traverse.  Nous  donnons' (fig.  5 17)  une  petite  croix-reliquaire  de  ce 
genre  en  or  massif  avec  l'image  du  Christ  en  ivoire.  Elle  date  de  la  fin  du 
xe  ou  du  commencement  du  siècle,  et  mesure  o"^,  i65  de  hauteur  sur 
o"^,ii5  de  largeur.  Sa  décoration  consiste  en  filigranes,  petites  plaques 
émaillées  et  pierres  précieuses  ;  parmi  ces  dernières  le  grand  camée  ancien 
en  onyx,  serti  sous  les  pieds  du  Sauveur  et  représentant  Mars,  est  particu- 
lièrement remarquable.  Peut-être  cette  croix  provient-elle  d'une  couronne 
destinée  à  être  suspendue  au-dessus  de  l'autel, comme  celles  de  Guarrazar  et 
d'Agilulfe  que  nous  avons  décrites  ci-dessus,  p.  247  et  sv.  Au  revers,  on  lit 
l'inscription  :  f  SVB  HAC  CRVCE  CONTINENTVR  RELIQVIE  DE  LIGNO 
D[OMI]NI  :  DE  SEPVLCHRO  D[OMl]NI  :  etc. 

Les  reliques  de  la  vraie  Croix,  renfermées  dans  une  petite  croix,  souvent 
à  double  traverse,  étaient  aussi  quelquefois  enchâssées  dans  une  plaque  mé- 
tallique richement  ornée  et  fixée  sur  une  âme  de  bois.  Ces  reliquaires,  en 
forme  d'un  petit  tableau  rectangulaire  ou  d'un  triptyque,  étaient  encadrés 
dans  de  riches  bordures  décorées  d'émaux,  de  fifigranes  et  de  pierres  pré- 
cieuses. Comme  exemples  de  reliquaires  en  forme  de  tableau  nous  cite- 
rons :  i*'  un  reliquaire  du  XIF  siècle  appartenant  autrefois  à  feu  M.  Ver- 
gauv^en  de  Gand,  et  qui  a  figuré  à  l'exposition  d'objets  d'art  religieux  orga- 
nisée à  Malines  en  1864;  2°  le  superbe  reliquaire  byzantin  de  l'année  1207 
conservé  à  l'église  de  Saint-Mathias  à  Trêves. 

Nous  avons  aussi,  en  Belgique,  un  beau  reliquaire  de  la  vraie  Croix  en 
forme  de  ^rri?^/^w^, appartenant  à  l'église  de  Sainte-Croix  à  Liège  et  datant 
probablement  du  commencement  du  XI F  siècle.  Il  est  de  cuivre  rouge  doré 
et  émaillé.  Une  petite  case  rectangulaire,  au  sommet  du  panneau  central, 
renferme  la  relique,  qui  est  enchâssée  dans  une  croix  grecque  d'or  filigrané, 
plus  ancienne  que  le  reste  du  reliquaire  et  pouvant  bien  remonter  au  com- 
mencement du  xie  siècle.  La  Vérité  et  la  Justice,  personnifiées  par  des  anges 
portant  une  longue  hampe,  semblent  soutenir  la  petite  case.  A  leurs  pieds, 
est  figurée  la  résurrection  des  justes  par  un  groupe  de  cinq  bustes  disposés 
dans  un  tympan  plein  cintre  avec  l'inscription  :  RESVRRECTIO:  SANCTORVM. 
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Chaque  volet  porte  les  figures  de  six  apôtres  au  repoussé,  vus  à  mi-corps 
et  placés  deux  à  deux  sur  trois  rangs.  Un  reliquaire  de  la  vraie  Croix, 
presque  identique,  existe  au  South  Kensington  Muséum  de  Londres,  qui  l'a 
acquis  à  la  vente  Soltykoff.  Cet  objet,  provenant  sans  aucun  doute  de  la 
Belgique  orientale,  peut-être  de  Maestricht,  a  été  reproduit  en  chromolitho- 
graphie dans  V Histoire  des  arts  industriels  de  Labarte,  i^e  éd.,  album, 
pl.  CXLV.  L'abbaye  de  Stavelot  aussi  possédait  autrefois  un  triptyque  de  la 
même  forme,  qui  est  actuellement  la  propriété  d'une  famille  aisée  de  Ha- 
nau  près  de  Francfort. 

Ce  ne  furent  pas  seulement  les  reliquaires  du  bois  de  la  vraie  Croix  qui 
prenaient  la  forme  à  double  traverse,  mais  les  édifices  eux-mêmes  où  repo- 
saient ces  reliquaires  étaient  quelquefois  surmontés  d'une  croix  à  double  tra- 
verse. A  l'appui  de  cette  assertion  nous  citerons  la  cathédrale  de  Saint- Au  bain 
à  Namur  et  l'église  de  Zande  dans  la  Flandre  occidentale.  Ce  qui  plus  est, 
dans  les  paroisses  où  le  clocher  portait  la  croix  à  double  traverse,  on  plan- 
tait souvent  des  croix  de  bois  ou  de  pierre  de  la  même  forme,  ou  bien  sur 
toutes  les  tombes  indistinctement,  comme  à  Furnes,  ou  bien,  comme  à 
Zande,  sur  celle  des  confrères  de  la  gilde  de  la  Sainte-Croix  seulement. 

B.  Châsses.  Le  mot  châsse,  dérivé  du  latin  capsa,  désigne  un  coffret 
transportable  dans  lequel  on  conserve  les  reliques  d'un  saint.  L'usage  des 
châsses  devint  commun  dès  le  siècle.  Il  y  a  de  grandes  et  de  petites 
châsses. 

Les  grandes  châsses  affectent  la  forme  d'un  petit  édifice  rectangulaire, 
couvert  d'un  toit  à  deux  versants;  il  en  est  même,  comme  celle  des  Rois 
Mages  à  Cologne,  qui  imitent  une  église  munie  de  bas  côtés.  La  plupart 
sont  recouvertes  de  plaques  de  métal  ornées  de  filigranes,  d'émaux  et  de  pier- 
reries. Le  Christ  bénissant,  assis  ou  debout,  seul  ou  placé  entre  deux  saints, 
occupe  régulièrement  une  des  extrémités,  tandis  qu'à  l'autre  se  trouve,  ordi- 
nairement aussi  entre  deux  saints,  la  sainte  Vierge  ou  le  saint  dont  les  re- 
liques sont  renfermées  dans  la  châsse.  Les  faces  latérales  sont  divisées  par 
des  arcatures  à  plein  cintre  ou  surbaissées,  sous  lesquelles  on  voit  les  figures 
des  apôtres  ou  d'autres  saints  ;  enfin,  les  versants  du  toit  sont  décorés  de 
bas-reliefs.  Les  émaux  servent  d'encadrements  aux  différents  sujets  et  couvrent 
les  archivoltes  ainsi  que  les  colonnes  des  arcatures.  On  trouve  même  des 
châsses  qui,  comme  celle  de  Saint-Marc  à  Huy,  se  composent  entièrement 
de  plaques  émaillées.  Le  faîte  et  les  rampants  de  gable  portent  une  crête  de 
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feuillage  richement  travaillée  et  interrompue,  de  distance  en  distance,  par 
des  pommeaux  émaillés. 

La  châsse  de  saint  Hadelin,  conservée  dans  Téglise  de  Visé,  est  une  des 
plus  remarquables  de  la  période  romane.  Elle  est  d'argent  en  partie  doré, 
et  présente  les  mêmes  formes  que  celle  de  Maestricht  ;  malheureusement 
les  plaques  repoussées  qui  décoraient  les  versants  du  toit  ont  disparu  pen- 
dant la  tourmente  révolutionnaire  de  la  fin  du  siècle  dernier.  Toutes  les 
parties  dont  se  compose  cet  intéressant  monument  ne  datent  pas  de  la  même 
époque  :  les  pignons  sont  du  XI^  et  les  longs  côtés  du  milieu  du  Xlie  siècle. 

Sur  l'un  des  pignons  le  Sauveur,  placé  entre  saint  Remacle  et  saint  Ha- 
dehn,  pose  une  couronne  sur  la  tête  de  chacun  de  ces  saints  ;  sur  l'autre  on 
voit  également  le  Sauveur;  il  tient  une  hampe  dans  la  main  droite,  dans  la 
gauche  un  hvre  ouvert,  et  foule  aux  pieds  l'aspic  et  le  basilic.  Le  caractère 
archaïque  des  figures,  ainsi  que  la  forme  et  l'enchevêtrement  des  lettres  dont 
on  s'est  servi  pour  les  inscriptions,  permettent,  sans  hésitation  aucune,  d'at- 
tribuer ces  deux  pignons  au  siècle. 

Chaque  long  côté  se  compose  de  quatre  bas-reliefs  rectangulaires,  sembla- 
bles à  ceux  du  retable  de  Stavelot  que  nous  avons  reproduit  ci-dessus, 
p.  429.  Au-dessus  et  au-dessous  de  cette  rangée  de  reliefs,  court  une  plate- 
bande  portant  des  inscriptions  en  lettres  brunies  sur  fond  d'or,  indiquant, en 
vers  hexamètres  latins,  les  faits  de  la  légende  de  saint  Hadelin  qui  y  sont  re- 
présentés. Les  noms  se  trouvent  régulièrement  inscrits  près  des  personnages, 
et  quelquefois  les  lettres  sont  disposées  verticalement  de  manière  à  devoir 
les  hre  en  commençant  par  le  haut  pour  descendre  ensuite  vers  le  bas.  Les 
deux  longs  côtés  de  la  châsse  de  Visé  sont  des  chefs-d'œuvre  de  ciselure  en 
ronde  bosse.  Gomme  nous  l'avons  déjà  dit,  ils  datent  du  milieu  du  XIF  siècle, 
et  sont  donc  contemporains  du  retable  de  Stavelot.  Ce  qui  plus  est,  les  bas- 
reliefs  de  la  châsse  de  Visé  ont,  avec  ceux  du  retable  de  Stavelot,  une 
telle  ressemblance  de  style  qu'on  est  tenté  d'attribuer  au  même  maître  la 
confection  des  deux  objets.  Dans  les  deux  monuments  on  observe  les  mêmes 
caractères  et  la  même  manière  de  disposer  les  scènes  ;  les  accessoires  du  sujet 
sont  traités  d'une  manière  identique. 

L'église  de  Notre-Dame  à  Huy  possède  aussi  trois  châsses  très  anciennes. 
Deux,  celles  de  saint  Domitien  et  de  saint  Mengold,  d'argent  en  partie 
doré,  datent  du  milieu  du  XI F  siècle,  et  sont  des  œuvres  de  Godefroid  de 
Claire,  dit  le  Noble,  bourgeois  de  Huy,  l'auteur  probable  du  retable  de 
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Stavelot;  elles  ont  été  mutilées  et  complètement  remaniées  par  de  prétendues 
restaurations  tqu'on  leur  a  fait  subir  à  différentes  époques,  notamment  au 
XVie  siècle.  La  troisième  châsse,  dite  de  saint  Marc,  appartient  à  la  période 
de  transition  ou  aux  premières  années  de  la  période  ogivale.  Elle  se  compose 
de  douze  plaques  de  cuivre  rouge  doré  avec  sujets  gravés  au  trait  et  placés 
sur  champ  émaillé. 

Parmi  les  belles  châsses  de  la  période  romane  on  peut  encore  citer  celle 
de  saint  Servais  à  Maestricht;  elle  est  de  cuivre  doré  et  date  de  la  première 
moitié  du  XIF  siècle.  Nous  donnons  un  des  pignons  et  un  des  longs  côtés 
de  ce  chef-d'œuvre.  Sur  le  pignon  (fig.  5i8j  le  saint  évéque  est  placé  entre 
deux  anges  ;  l'encadrement  de  ces  trois  figures  se  compose  de  plaques  émail- 
lées  alternant  avec  des  plaques  couvertes  de  pierreries  et  de  filigranes  ;  le 
tout  est  bordé  d'un  crétage  estampé.  On  lit,  sur  un  des  chanfreins,  l'inscrip- 
tion suivante,  composée  de  deux  vers  hexamètres  : 

IVSSVS  AB  OCTAVIA  TRANSIRE  SEPVLTVS  IN  ISTA 
PRESVL  BASHJCA  MODO  CAPSA  CLAVDOR  ET  ARA. 

Le  long  côté  (fig.  5 19)  porte  les  figures  de  six  apôtres  assis,  disposées  deux 
à  deux.  Les  inscriptions  qu'on  lit  sur  les  deux  bandes  parallèles  montrent 
que  l'artiste  a  voulu  faire  allusion  au  jugement  dernier;  aussi  a-t-il  repré- 
senté la  résurrection  des  justes  dans  les  trois  médaillons  du  toit.  Sur  le  côté 
opposé,  on  voit  les  six  autres  apôtres  et  la  résurrection  des  réprouvés.  La 
châsse  de  Maestricht  peut  rivaliser  avec  les  belles  châsses  de  Cologne,  d'Aix- 
la-Chapelle  et  de  Stavelot. 

Le  musée  de  la  Porte  de  H  al  à  Bruxelles  possède  quatre  pignons  de 
châsses  en  cuivre  doré  et  émaillé,  qui  jusqu'en  181 1,  étaient  exposés,  avec 
la  châsse  de  saint  Servais,  sur  l'autel  principal  de  l'église  de  ce  saint  à 
Maestricht,  deux  de  chaque  côté  de  la  châsse.  Ces  pignons,  un  peu  plus 
petits  que  ceux  de  la  châsse  de  saint  Servais,  mais  ne  le  leur  cédant  ni  en 
beauté  ni  en  richesse  comme  on  peut  le  voir  par  notre  fig.  5 20,  qui  reproduit 
celui  de  la  châsse  de  saint  Candide,  ont  sans  aucun  doute  appartenu  pri- 
mitivement à  des  châsses  complètes.  Toutefois,  il  serait  difficile  de  détermi- 
ner, croyons-nous,  s'ils  proviennent  de  quatre  châsses  différentes  ou  de  deux 
seulement.  En  effet,  les  châsses  n'avaient  pas  toujours  leurs  deux  pignons 
richement  décorés.  Encadrées  quelquefois  dans  un  retable  ou  exposées  de 
manière  à  ne  pouvoir  être  vues  que  d'un  seul  côré,  elles  avaient  un  seul  de 
leurs  pignons  richement  décoré,  tandis  que  l'autre  ne  l'était  nullement;  il 
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arrivait  même  que  toute  la  châsse,  à  l'exception  du  pignon  visible,  était 
de  bois  et  sans  aucun  ornement.  C'était  autrefois  le  cas,  par  exemple,  pour 
la  châsse  de  saint  Libert,  conservée  à  l'abbaye  de  Saint-Trond.  «  La  châsse 
de  ce  saint,  disent  les  pères  Henschenius  et  Papebrochius,  était  de  bois, 
mais  avait  un  pignon  d'argent  (i).  » 

Les  petites  châsses,  très  communes  au  XIF  et  au  Xllie  siècle,  ont  la  forme 
d'un  coffret  oblong,  surmonté  d'un  toit  à  double  versant.  La  plupart  se  com- 
posent de  plaques  de  cuivre  rouge  émaillées  d'après  le  procédé  du  champlevé. 
Les  quatre  faces  du  coffret,  les  rampants  du  toit  et  les  pignons  sont  ornés 
de  cabochons,  de  figures,  et  parfois  même  de  scènes  entières.  On  rend  les 
figures  par  la  gravure,  par  le  repoussé  ou  par  la  fonte  ciselée.  Sur  beau- 
coup de  ces  châsses  les  têtes  et  les  mains,  ou  bien  les  têtes  seules,  sont  en 
relief;  dans  les  plus  anciennes,  les  vêtements,  au  lieu  d'être  simplement 
gravés,  sont  incrustés  d'émail.  D'ordinaire  le  travail  est  rude,  barbare,  et  Je 
dessin  laisse  beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  correction.  Le  toit  est 
généralement  terminé  par  un  crêtage  découpé  à  jour  dans]  une  plaque  de 

cuivre  martelé.  Presque 
toutes  ces  châsses  sor- 
tent des  ateliers  des 
émailleurs  limousins. 
Voici  (fig.  52 1)  une 
châsse  de  ce  genre,  qui 
fait  partie  du  musée 
royal  d'antiquités  à 
Bruxelles.  Les  têtes 
seules  des  personnages 
sont  en  haut-relief.  La 
plupart  des  châsses  en 
métal  présentent  un 
crêtage  semblable  à 
celui  que  montre  notre 
figure  521. 

Châsse  au  musée  de  la  Porte  de  Hal  à  Bruxelles  (xii®  siècle). 

(i)  Voyage  littéraire  en  i668,  publié  dans  les  Analectes  pour  servir  à  l'histoire  ecclé- 
siastique de  la  Belgique,  IV,  p.  339.  On  trouve,  dans  ce  Voyage,  d'autres  indications  très 
intéressantes  sur  les  châsses  de  Maestricht.  Il  résulte,  entre  autres  choses,  de  cette  relation 
que,vers  le  milieu  du  xvii«  siècle,  les  quatre  petites  châsses  dont  nous  nous  occupons  furent 
ouvertes  ;  et  il  est  probable  qu'on  les  remania  à  cette  occasion.  Les  deux  petites  caisses 
en  bois,  fixées  à  deux  des  piinms  de  Bruxelks,  ne  dateraient-elles  pas  de  cette  époque? 
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On  trouve  aussi,  quoique  rarement,  de  petites  châsses  romanes  de  pierre, 
d'ivoire  ou  de  bois.  Deux  des  plus  curieux  monuments  de  ce  genre  sont  deux 
châsses  en  forme  d'édifice  surmonté  d'une  coupole,  composées  de  tablettes 
d'ivoire  et  de  plaques  de  cuivre  émaillé  :  l'une  se  trouve  à  Vienne,  au  Mu- 
séum fur  Kunst  und  Industrie,  l'autre  au  South  Kensington  Muséum  de 
Londres,  où  elle  est  appelée  châsse  du  prince  Soltykoff,  du  nom  de  son 
dernier  possesseur.  Nous  mentionnerons  aussi  une  petite  châsse  d'ivoire 
que  l'on  voit  au  musée  royal  d'antiquités  de  Bruxelles  :  elle  offre  une  curieuse 
imitation  des  églises  romanes  avec  bas  côtés,  quatre  tours  et  double  transept, 
qu'on  rencontre  sur  les  bords  du  Rhin. 

C.  Statuettes,  bustes,  bras,  pieds,  etc.  Dès  le  siècle,  on  plaça  les 
reliques  dans  des  statuettes,  des  bustes  ou  des  reliquaires  en  métal,  riche- 
ment ornés  et  imitant  la  forme  des  membres  auxquels  elles  avaient  appartenu. 
S'agissait-il,  par  exemple,  d'enchâsser  les  ossements  d'un  pied  ou  d'un  bras, 
on  donnait  au  reliquaire  la  forme  de  ces  membres.  Pendant  les  siècles  sui- 


Fig.  522. 


Chef  du  pape  saint  Alexandre  au  musée  de  la  porte  de  Hal 
à  Bruxelles  (xii»  siècle) 


vants  ces  reliquaires 
restèrent  en  usage  et 
devinrent  très  com- 
muns. 

Voici  (fig.  522)  un 
reliquaire  du  XIF  siècle, 
en  forme  de  buste, 
ayant  servi  à  renfermer 
le  crâne  ou  chef  du  pape 
saint  Alexandre.  Il  pro- 
vient de  l'église  de 
Xhendelesse  (Liège)  et 
se  trouve  actuellement 
au  musée  royal  d'anti- 
quités à  Bruxelles. 

La  tête  du  saint,  en 
argent  ciselé,  presque 
de  grandeur  naturelle, 
pose  sur  un  socle,  orné 
de  cabochons  et  de 
douze  plaques  émail- 
lées,  représentant  saint 
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Éventius,  saint  Alexandre,  saint  Théodule,  l'Humilité,  la  Piété,  la  Science, 
la  Force,  la  Sagesse  (éternelle  ou  Verbe  divin?),  le  Conseil,  l'Intelligence,  la 
Sagesse  (vertu  morale  !)  et  la  Perfection. 

D.  Coffrets  d ivoire.  On  rencontre  fréquemment,  dans  les  trésors  des 
églises  et  dans  les  collections  d'objets  anciens,  des  cassettes  d'ivoire  couvertes 
de  sculptures  décoratives  et  légendaires.  Celles  qui  offrent  des  sujets  religieux 
ou  empreints  de  symbolisme  chrétien,  et  qui,  par  conséquent,  furent  exécu- 
tées pour  le  service  du  culte,  sont  extrêmement  rares.  Ce  qui  prouve  que, 
primitivement,  elles  étaient  destinées  à  des  usages  profanes,  par  exemple  à 
servir  d'écrin  pour  serrer  des  bijoux  et  des  objets  de  prix.  Leur  présence 
dans  les  trésors  des  églises  n'a  cependant  rien  qui  doive  nous  étonner.  Les 
unes  furent  données  aux  églises  comme  œuvres  artistiques  par  de  généreux 
bienfaiteurs  ;  les  autres,  de  fabrication  orientale,  servirent  aux  croisés  pour 
rapporter  des  reliques  de  Constantinople  et  de  Terre-Sainte.  Les  reliques, 
arrivées  en  Occident,  restèrent  renfermées  dans  ces  cassettes,  acquises  à  grand 
prix  en  Egypte,  en  Syrie  et  en  Asie  Mineure.  Ces  cassettes,  qui  sortaient 

Kig.  323. 


Coffret  oriental  d'ivoire  au  trésor  de  Saint-Servais  de  Maestricht. 
Longueur  :  0,^28;  largeur  :  o,'^i9;  hauteur  :  o,i"i8. 
(D'après  le  Trésor  de  Maestricht.) 
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d'ateliers  musulmans  ou  indiens,  sont  régulièrement  couvertes  de  figures 
géométriques,  d'arabesques,  d'animaux  fantastiques,  et  quelquefois  d'in- 
scriptions orientales.  Nous  donnons  ici  deux  de  ces  coffrets,  conservés  dans 
le  trésor  de  Saint-Servais  à  Maestricht.  Le  premier  (fig.  523)  est  remarqua- 
ble par  ses  sculptures  empruntées  au  règne  animal,  l'autre  (fig.  524)  par  sâ 

Fig.  524. 


Coffret  oriental  d'ivoire  au  trésor  de  Saint-Servais  de  Maestricht. 
Longueur  :  o,"'365  ;  largeur  :  o,'^2o;  hauteur  :  o,'"i5. 
(D'après  le  Trésor  de  Maestricht.) 

monture  dorée  ainsi  que  par  l'inscription  en  lettres  orientales  qu'on  lit  sur 
chacun  des  médaillons  circulaires  de  la  face  antérieure.  Ces  deux  coffrets 
datent  du  XIF  ou  du  commencement  du  XIIF  siècle. 

On  rencontre  aussi  des  coffrets  en  os  offrant  quelque  ressemblance  avec 
les  coffrets  d'ivoire.  Ils  sont  toutefois  facilement  reconnaissables  à  leur  aspect 
d'ordinaire  plus  blanchâtre,  et  aussi  à  la  nature  de  leur  décoration  consistant 
presque  toujours  dans  un  travail,  non  de  sculpture,  mais  de  gravure,  barbare 
et  rudimentaire.  On  n'y  trouve,  comme  motif  d'ornementation,  que  de  petits 
cercles,  des  torsades  et  des  croix  grecques.  La  figure  humaine  et  les  animaux 
ne  s'y  rencontrent  presque  jamais,  et  lorsqu'on  s'en  est  servi,  on  les  a  traités 
avec  une  grande  incorrection.  La  cathédrale  de  Liège  possède  un  curieux 
coffret  de  ce  genre  avec  plaques  découpées  à  jour. 

Il  est  difficile  de  déterminer  l'âge  et  la  provenance  de  ces  objets.  Quelques 
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archéologues  y  voient  un  travail  Scandinave  en  os  de  baleine;  d'autres, 
au  contraire,  les  attribuent  aux  pays  méridionaux,  au  royaume  de 
Naples  et  à  la  Sicile.  Nous  croyons  que  plusieurs  datent  du  XII^  et  du 
Xllie  siècle. 

E.  Fioles  en  cristal  de  roche.  Parmi  les  objets  dont  les  croisés  se  sont 
servis  comme  reliquaires  pour  rapporter  des  reliques  en  Occident,  nous  de- 
vons une  mention  spéciale  aux  petits  flacons  en  cristal  de  roche.  Ces  flacons, 
dont  la  hauteur  dépasse  rarement  dix  centimètres,  sont  tantôt  très  simples, 
tantôt  taillés  en  forme  d'animaux  réels  ou  fantastiques.  Beaucoup  ont  été 
enchâssés,  pendant  la  période  ogivale,  dans  de  riches  montures  d'or  et  d'ar- 
gent. En  voici  trois  :  les  deux  premiers,  conservés  au  trésor  de  l'église 
castrale  de  Quedlinbourg,  ont  été  munis  de  bandelettes  au  XIV^  ou  au  XV^ 
siècle.  L'un  des  deux  (fig.  525)  se  compose  d'une  sorte  de  poire  en  cristal; 

Fig.  525.  Fig.  526. 
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t'^'g-  527-  l'autre  (fig.  526)  est  formé  de  deux  corps  d'aigle 

adossés  entre  lesquels  s'élève  le  goulot.  Le  troi- 
sième (fig.  527),  de  forme  ovale,  a  conservé  sa 
monture  primitive  consistant  en  de  fines  plaqiies 
de  métal  enrichies  de  pierres  précieuses.  Ces  trois 
flacons  datent  du  ou  du  commencement  du 
Xie  siècle  et  étaient  destinés  à  être  suspendus 
au  cou,  en  guise  d'encolpium,  comme  le  montre 
clairement  l'anneau  dont  ils  sont  munis. 

La  Revue  de  fart  chrétien  (1884,  p.  266)  re- 
produit un  flicon  taillé  en  double  aigle,  riche- 
ment monté  en  métal  au  XIV^  siècle,  et  terminé 

Flacon  en  cristal  de  roche.  1  • 

(D'après  la  Revue  de  l'art  chrét.)?^^        ^roix  avec  1  miage  du  Christ. 

Fig.  528.  F.  Reliquaires  di- 

vers. Il  en  est  qui  affe- 
ctent des  formes  archi- 
tecturales et  imitent,  en 
métal  ou  en  ivoire,  les 
principales  parties  des 
églises  romanes,  très 
rarement  celles  des  édi- 
fices civils .  D'autres  pré- 
sentent des  formes  vas- 
culaires  ou  sont  faits  en 
forme  de  monstrance, 
d  3  coffrets,  etc.  Il  serait 
diflficile,  pour  ne  pas 
dire  impossible ,  de 
classer  toutes  ces  for- 
mes; nous  nous  con- 
tenterons d'en  repro- 
duire quelques-unes. 

Nous  donnons  d'a- 
bord un  reliquaire  by- 
zantin  du   trésor  de 
Notre-Dame  à  Maes- 
.    u       •       '    -,  ,  •  N       tricht,  de  forme  rec- 

Rcliquaire  byzantin  en  email  cloisonne  (x«-xi^  siècle). 

{D'âpres  \q  Trésir  de  Maestricht).        _          tangulaire,    qui  date 
ne  ÉD.  3l 
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probablement  du  ou 
du  XI^  siècle,  c'est-à- 
dire  de  l'époque  où 
l'art  byzantin  était  à 
son  apogée.  La  pre- 
mière face  (fig.  528)  con- 
siste dans  une  plaque 
d'or  massif,  sur  la- 
quelle les  figures  du 
Christ  et  de  la  sainte 
Vierge,  de  même  que 
les  inscriptions,  sont 
rendues  en  émail  cloi- 
sonné. Le  sujet  repré- 
senté est  le  moment 
même  de  l'Incarnation 
du  Verbe  divin.  Cette 
représentation,  incon- 
nue en  Occident,  se 
rencontre  souvent  chez 
les  Grecs  et  les  Byzan- 
tins. Les  inscriptions 
grecques,  fortement  endommagées,  n'ont  pas  encore  été  déchiffrées. 

L'autre  face  (fig.  529)  est  d'argent  repoussé.  On  y  voit  l'annonciation  de 
la  sainte  Vierge  :  l'archange  Gabriel  (AP  FABH),  portant  le  bâton  de 
messager,  semble  bénir  la  sainte  Vierge.  Entre  les  deux  figures  on  a  inscrit, 
en  lettres  grecques,  la  salutation  angéhque  :  XEPEKE  |  XAPHTO  |  MENH 
O  KY[c'.o:]  I  META  |  COY. 

Voici  un  reliquaire  du  trésor  de  Saint- Servais  à  Maestricht,  en  cuivre 
rouge  doré,  d'une  forme  assez  commune  pendant  la  période  romane.  Au 
milieu  de  la  face  principale  (fig.  53o)  on  voit  une  croix  grecque  en  émail 
champlevé  de  fabrication  rhénane,  ou  plutôt  mosane.  Une  bordure  obtenue 
par  le  repoussé  fait  fonction  d'encadrement.  Les  faces  latérales  (fig.  53i) 
portent  des  rinceaux  d'or  sur  champ  bruni,  dont  le  style  accuse  nettement 
la  dernière  moitié  du  XII^  siècle.  Cet  intéressant  objet,  qui  mesure  o^^iS  de 
hauteur,  0^14  de  largeur  et  o™o5  d'épaisseur,  est  muni  de  deux  anneaux 
dans  lesquels  on  peut  passer  un  cordon  de  soie  servant  à  le  suspendre  au  cou 
pour  le  porter  en  procession. 


Fig.  529. 


Kevtrs  d'un  reliquaire  byzantin,  en  argent  repoussé 
(xe-xie  siècle).  —  (D'après  le  Trésor  de  Maestricht). 
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Fig.  530- 


Fig.  531. 


Face  principale  Face  latérale 

d'un  reliquaire  en  ciivie  doré  et  émaillé  de  la  fin  du  xii^  siècle. 
(D'après  le  Trésor  de  Maestricht). 


Fig.  532- 


Reliquaire  du  xn^  siècle  au  trésor 
de  Notre-Dame  à  Tongres. 


La  ng.  532  reproduit  un  reliquaire 
d'une  forme  analogue,  du  XI F  siècle,  con- 
servé dans  le  trésor  de  Tongres. Toute  son- 
ornementation  consiste  dans  l'inscription 
encadrée  dans  une  torsade  :  DE  LIGNO 
D[0M1]NI  DE  SEPULCRO  D[OMI]NI  RELI- 
QVIE  S[AN]C[T]E  MARIE  ET  S[AN]C[T]I 
BAVONIS. 

5.  Caurauueô  suepeuîniee  au->cs0«!? 
tre  l'rtiîtcl.  Ces  couronnes,  connues  sous  le 
nom  de  votives  parce  qu'on  les  offrait  à 
Dieu  et  aux  saints  par  dévotion  ou  en 
vertu  d'un  vœu, -étaient  déjà  connues  pen- 
dant la  période  latine;  voyez  ci-dessus, 
p.  246.  Comme  alors,  elles  se  composent, 
pendant  la  période  romane,  d'un  cercle  de 
métal  précieux,  souvent  rehaussé  par  l'éclat 
de  pierreries  ou  d'émaux.  On  fabriqua  un 
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grand  nombre  de  ces  couronnes  directement  pour  le  service  de  l'autel;  tou- 
tefois les  chroniqueurs  anciens  nous  signalent  aussi  plusieurs  dons,  faits  par 
des  rois  et  des  princes,  de  couronnes  d'or  et  d'argent  qu'ils  avaient  portées 
précédemment  comme  insigne  de  la  royauté.  Voyez  la  Revue  de  l'art  chré- 
tien, nouvelle  série,  I,  i883,  p.  457-459. 

6.  Ctntrauuc$  î>e  lumihfô.  Les  couronnes  de  lumières  continuèrent  à 
être  en  usage  pendant  la  période  romane.  C'est  même  de  cette  époque  que 
datent  les  plus  belles  que  le  moyen  âge  nous  a  léguées,  c'est-à-dire  celles  de 
Hildesheim,  d'Aix-la-Chapelle,  de  Halberstadt  et  de  Comburg  près  de  Halle 
en  Souabe.  Toutes  ces  couronnes,  garnies  de  tours  et  de  créneaux,  semblent 
faire  allusion  à  la  vision  rapportée  par  saint  Jean  au  chapitre  XXI  de  l'Apo- 
calypse :  «  Il  (Dieu)  me  montra,  dit  l'apôtre,  la  ville,  la  sainte  Jérusalem  qui 
descendait  du  ciel,  venant  de  Dieu...  Elle  avait  un  mur  grand  et  haut, 
percé  de  douze  portes  ;  dans  ces  portes,  douze  anges  avec  les  noms  gravés 
des  douze  tribus  d'Israël.  Trois  portes  à  l'orient,  trois  au  nord,  trois  au  sttd 
et  trois  à  l'occident.  Le  mur  avait  douze  fondements,  où  étaient  gravés  les 
noms  des  douze  apôtres  de  l'Agneau. 

On  suspendait  ces  couronnes  dans  le  chœur  près  de  l'autel,  et  aussi,  lors- 
qu'elles étaient  très  grandes,  au  point  d'intersection  de  la  nef  et  du  transept. 

La  plus  grande  des  deux  couronne?  que  possède  la  cathédrale  de  Hil- 
desheim a  dix-huit  mètres  de  circonférence.  Elle  se  compose  d'un  cercle  de 
métal,  formé  par  plusieurs  bandes  superposées  et  travaillées  à  jour.  «  Il  est 
crénelé,  dit  Didron  en  parlant  de  ce  cercle,  comme  un  mur  véritable,  et 
chaque  dent  de  créneau  porte  un  chandelier  dont  la  pointe  reçoit  un  cierge. 
Gomme  dans  l'Apocalypse,  douze  portes,  trois  à  chaque  point  cardinal, 
marquée  chacune  du  nom  d'un  apôtre.  Entre  chaque  porte,  une  grande 
tour,  dont  chacune  offre  le  nom  d'une  des  douze  tribus  d'Israël.  Entre  les 
portes  et  les  tours,  la  courtine  crénelée  de  trois  créneaux.  Cette  courtine 
porte  au  soubassement  l'inscription  en  douze  vers  où  Hézilon,  évcque  de 
Hildesheim  au  XF  siècle,  déclare  qu'il  fait  ce  don  à  la  sainte  Vierge,  et  sup- 
plie les  trois  personnes  divines  de  lui  accorder  toutes  les  vertus.  Au  bandeau 
qui  porte  les  créneaux,  autre  inscription,  de  douze  vers  également,  où  sont 
donnés  la  description  et  le  symbolisme  de  cette  grande  œuvre.  »  Annales 
XIX,  p.  70  et  suiv. 

La  couronne  de  lumières  d'Aix-la-Chapelle  (fig.  533)  a  huit  mètres  de  cir- 
conférence ;  elle  est  composée  de  huit  arcs  de  cercle,  formant,  en  se  joignant, 
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des  angles  rentrants.  Ces  angles  sont  garnis  de  lanternes  en  forme  de  tou- 
relles rondes;  des  tourelles  carrées  plus  grandes  occupent  le  milieu  des  arcs 
de  cercle.  Entre  chaque  tourelle  on  peut  placer  trois  cierges  ;  et,  comme  les 
tourelles  sont  au  nombre  de  seize,  huit  rondes  et  huit  carrées,  la  couronne 
peut  recevoir  quarante-huit  lumières  sur  tout  son  pourtour.  Une  double 
Fig.  533.  inscription  latine  court  le 

long  du  cercle  métal- 
lique; elle  nous  apprend 
que  la  couronne  date  du 
milieu  du  XI 1^  siècle  et 
qu'elle  fut  donnée  à  l'église 
d'Aix  -  la  -  Chapelle  par 
l'empereur  Frédéric  Bar- 
berousse. 

En  Belgique,  il  n'éxiste 
plus  aujourd'hui  de  ces 

anciennes  couronnes  de 

Couronne  de  lumières  à  l'église  d'Aix-la-Chapelle  (xii«  siècle).,      .v  . 

^  ^     ^  lumieres;maisil  y  enavait 

autrefois  de  très  remarquables.  Saint  Poppon,  abbé  de  Stavelot  au  XF  siècle, 
en  fit  faire,  pour  son  église,  une  qui  pouvait  porter  78  cierges.  Avant  la 
l'évolution  française  de  la  fin  du  siècle  dernier,  la  cathédrale  de  Saint- Lam- 
bert de  Liège  en  possédait  aussi  une  de  très  grandes  dimensions  datant  du 
XVie  siècle. 

7.  Crair  Vautel  et  ï»e  pracce^iini.  Jusqu'à  la  fin  du  XV^  siècle,  il  n'y  a 
pas  eu  de  distinction  entre  les  croix  d'autel  et  les  croix  processionnelles  ou 
stationnales.  La  même  croix  servait  à  deux  usages  :  on  la  plaçait  sur  l'autel 
en  la  fixant  dans  un  pied,  et  on  la  portait  en  procession  au  bout  d'une 
longue  hampe. 

Les  croix  d'autel  romanes,  régulièrement  en  cuivre,  en  argent  ou  en  or, 
n'ont  presque  toujours  qu'une  seule  traverse.  Les  plus  anciennes  sont  pattées 
et  chargées  de  perles  ou  de  cabochons.  Plus  tard,  c'est-à-dire  au  XI^  et  au 
Xlie  siècle,  elles  portent  ordinairement  l'image  du  Christ,  et  leurs  branches 
n'ont  plus  la  forme  pattée.  En  voici  (fig.  534)  une  de  cette  époque,  conservée 
au  musée  royal  d'antiquités  à  Bruxelles. 

Un  grand  nombre  de  croix  d'autel  romanes  sont  de  cuivre  rouge  décoré 
d'émaux  champlevés.  Quelques-unes  se  composent  de  simples  lames  de 
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Fig.  534. 


Croix  d'autel  au  musée  royal  d'antiquités  à  Bruxelles  (xii^  siècle), 
cuivre  sur  lesquelles  l'image  du  divin  Crucifié,  et  parfois  des  figures  symbo- 
liques, sont  reproduites  en  émail.  Parmi  ces  croix  les  plus  anciennes  sortent 
des  ateliers  rhénans  et  mosans  ;  d'autres,  plus  récentes,  sont  des  produits 
limousins.  Plusieurs  croix  sont  formées  d'une  âme  de  bois  recouverte  de 
plaques  émaillées  tantôt  sur  les  deux  faces,  tantôt  sur  la  face  principale 
seulement.  Dans  ce  dernier  cas,  le  revers  consiste  en  une  plaque  gravée, 
ciselée  ou  peinte  en  or  et  vernis  brun.  Sur  ces  croix  l'image  du  Christ 
est  en  haut-relief  et  obtenue  au  moyen  de  la  fonte  ciselée  ;  le  péri^onium 
qui  couvre  les  reins  et  la  couronne  qui  ceint  la  tête  du  Sauveur  sont  ordi- 
nairement émaillées,  et  les  yeux  rendus  par  des  morceaux  de  verre  bleu. 
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Il  est  possible  qu'on  ait  aussi  employé  comme  croix  d'autel  et  de  proces- 
sion les  croix-reliquaires  à  double  traverse  dont  nous  avons  parlé  ci- 
dessus,  p.  467. 

Vers  la  fin  de  la  période  romane,  les  pieds  dans  lesquels  on  fixait  la  croix 
pour  la  placer  sur  l'autel  étaient  souvent  d'une  richesse  remarquable.  Il  y 
en  avait  de  triangulaires,  et  c'était  le  plus  grand  nombre  ;  d'autres  avaient 
quatre  faces.  Dans  ces  derniers,  chacun  des  quatre  angles  est  ordinaire- 
ment occupé  par  un  évangéliste  écrivant  des  textes  relatifs  à  la  vie  ou  à  la 
mort  du  Sauveur.  On  voulait  symboliser  de  cette  manière  la  diffusion,  par 
la  prédication  de  l'Évangile,  de  la  foi  en  Jésus-Christ,  rédempteur  du  genre 
humain.  Il  existe  un  pied  de  ce  genre  au  musée  de  Saint-Omer;  il  est  d'une 
beauté  extraordinaire,  et  ressemble  fort  à  celui  que  Suger,  abbé  de  Saint- 
Denis,  fit  faire  pour  son  église,  en  1145,  et  que  le  zélé  religieux  décrit  lui- 
même  dans  les  termes  suivants  :  «  Quant  au  pied  de  la  croix,  il  est  orné  des 
figures  des  quatre  évangélistes  ;  la  colonne  qui  porte  la  sainte  image  est 
émaillée  avec  une  grande  délicatesse  de  travail,  et  offre  l'histoire  du  Sauveur 
avec  la  représentation  des  témoignages  allégoriques  de  l'ancienne  loi;  le 
chapiteau  supérieur  porte  des  figures  contemplant  la  mort  du  Seigneur.  » 

Les  pieds  triangulaires  étaient  ornés  des  statuettes  des  saints  archanges 
Michel,  Gabriel  et  Raphaël,  ou  des  personnifications  des  vertus  théologales. 

8.  Cl)ttU>elier0.  Il  faut  distinguer  trois  espèces  de  chandeliers  romans  : 
les  chandeliers  d'autel,  ceux  qui  étaient  destinés  à  porter  le  cierge  pascal, 
et  les  grands  chandeliers  à  sept  branches. 

A.  Chandeliers  d'autel.  Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  de  la  période  romane 
qu'on  commença  à  placer  sur  l'autel  la  croix  et  un,  rarement  deux  chan- 
deliers. Avant  cette  époque  le  luminaire  était  porté  par  les  lustres,  et  la 
croix  manquait  totalement  ou  se  trouvait  à  côté  de  l'autel  ;  voyez  la  gravure 
de  la  page  417. 

Les  chandeliers  d'autel  de  l'époque  romane  sont  généralement  petits  et  se 
terminent, au  sommet, par  une  bobèche  surmontée  d'une  pointe.  Leur  hauteur 
flotte  ordinairement  entre  o™i5  et  o™3o;  ceux  de  ^deux  décimètres  environ 
sont  les  plus  communs.  «  La  forme  de  ces  chandeliers  [du  XI F  siècle]  varie 
peu,  dit  Didron,  un  pied  sur  trois  pattes  de  lion  ou  trois  corps  de  dragon  ;  un 
nœud  de  feuillages  ou  de  dragons  enroulés  ;  une  bobèche  assez  évasée  ;  arc- 
boutée  par  trois  ou  quatre  petites  bêtes  fantastiques  qui  ressemblent  à  des 
dragons  ou  à  des  lézards  ailés  ;  du  pied  au  nœud  et  du  nœud  à  la  bobèche, 
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tige  absente  ou  très  courte.  Telle  est  la  forme  générale  des  chandeliers 
petits,  moyens  et  grands  de  l'époque  romane.  )>  Annales  archéologiques, 
XVIII,  p.  i6i. 

Voici  (fig,  535)  un  chandelier  d'autel 
du  Xlie  siècle,  appartenant  aux  Sœurs- 
Noires  de  Bruges  :  il  est  en  cuivre,  par- 
tie argenté,  partie  doré,  et  ne  mesure 
que  1 5  centimètres  de  hauteur  depuis  la 
partie  inférieure  du  pied  jusqu'au  bas- 
sinet. 

Les  plus  beaux  chandeliers  romans 
que  nous  connaissions  sont  les  deux  en 
argent  fondu  et  ciselé,  mesurant  o"^365 
de  hauteur,  conservés  dans  Téglise  de 
La  Madeleine  à  Hildesheim.  Leur  pied, 
triangulaire,  est  formé  de  trois  pattes  de 
lion  sur  lesquels  sont  assis  trois  person- 
nages; autour  de  la  tige  grimpent  en 
spirale  des  rinceaux  gracieux  où  se 
jouent  des  hommes,  des  quadrupèdes  et 
des  oiseaux;  la  bobèche  est  arcboutée 
par  trois  figures  de  chien. 
Nous  avons  vu,  dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de  Hildesheim,  deux  petits 
chandeliers  de  cuivre  doré,  avec  des  pieds  triangulaires  très  originaux.  Le 
premier  pied  est  formé  de  trois  figures  assises  symbolisant,  comme  l'indiquent 
des  inscriptions  :  l'Europe  ou  la  guerre,  EVROPA,  BELLVM  ;  2»  l'Asie  ou 
les  richesses,  ASIA,  DIVITIE;  3»  l'Afrique  ou  la  science,  AFRICA,  SCIENTIA. 
Le  pied  du  second,  composé  d'une  manière  analogue,  symbolise  :  la  mé- 
decine, MEDICINA;  2°  la  science  théorique  et  pratique,  THEORIGA  ET  PRAC- 
TICA;  3»  le  conflit,  CONFLICTVS. 

Le  contraste  qui  existe  entre  les  petits  chandeliers  d'autrefois  et  nos  chan- 
deliers modernes  à  hauteur  démesurée  ont  inspiré  à  deux  archéologues  les 
réflexions  suivantes  que  nous  reproduisons  à  cause  de  leur  justesse  :  «  Depuis 
le  commencement  du  siècle  actuel,  dit  Bourassé,  on  donne  aux  chandeliers 
et  aux  cierges  une  élévation  tellement  contre  nature,  que  l'on  a  été  forcé  de 
remplacer  les  cierges  de  cire  par  un  simulacre  de  cierge  qui  porte  une  bougie  ; 
et  encore  souvent  est-on  obligé  de  soutenir  ce  frêle  et  gigantesque  échafau- 


Chandelier  du  xii^  siècle  aux  Sœurs-Noires 
à  Bruges. 


dage.  On  ne  devrait  pas  oublier 
que  les  cierges  sont  allumés  par 
honneur  pour  le  crucifix  ou  pour 
le  Saint-Sacrement,  et  qu'il  est  in- 
convenant de  les  voir  placés  à  une 
hauteur  démesurée  au-dessus  du 
tabernacle.  »  Dictionnaire  d'ar- 
chéologie, I,  col.  458.  «  Il  faut 
protester,  dit  Didron,  contre  les 
chandeliers  modernes,  de  taille  co- 
lossale, emmanchés  d'une  souche 
qui  monte  à  perte  de  vue  dans  la 
voûte  des  églises.  On  comprend 
très  bien  qu'un  chandelier  d'autel 
soit  plus  grand,  plus  monumental, 
qu'un  chandelier  de  salon;  mais 
on  comprend  moins  qu'on  en  ait 
fait  une  perche  mal  assise.  »  An- 
nales archéologiques,  XIX,  p.  52. 

B.  Chandeliers  pour  le  cierge 
pascal.  Ces  chandeliers  avaient 
une  hauteur  assez  considérable. 
Celui  de  l'abbaye  de  Postel  (fig. 
536),  près  de  Turnhout,  le  seul 
que  nous  connaissions  de  l'époque 
romane,  mesure  i™45  de  hauteur. 
Sur  le  pied  on  voit  le  baptême  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  par 
saint  Jean,  et  la  personnification 
de  deux  fleuves. 

L'ornementation  des  chandeliers 
destinés  à  porter  le  cierge  pascal 
était  analogue  à  celle  des  chande- 
liers d'autel.  On  y  retrouve,  au 
pied  et  à  la  bobèche,  les  dragons 
rampants  et  les  lézards  ailés  (car  il 
y  en  avait  ordinairement  trois)  les 
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feuillages  et  les  rinceaux.  Quelquefois,  comme  au  chandelier  de  Postel,  on 
représentait  des  personnages  ou  des  sujets  sur  les  faces  du  pied. 

G.  Chandeliers  à  sept  branches.  Ces  chandeliers,  toujours  en  bronze, 
furent  en  usage  dès  la  période  romane,  et  peut-être  même  antérieurement. 
Destinés  sans  doute  à  rappeler  le  souvenir  du  grand  chandelier  du  temps 
juif,  ils  sont,  comme  celui-ci,  très  élevés  ;  leur  hauteur  varie  entre  2™3o  et 
5™oo.  Leur  pied,  leur  nœud  et  leurs  branches  sont  généralement  très  ornés. 
Les  branches  se  trouvent  ordinairement  toutes  dans  le  même  plan,  trois  de 
chaque  côté  de  la  tige  centrale  ;  et  les  godets  ou  bassinets  s'élèvent  à  un  seul 
et  même  niveau. 

Ces  chandeliers  ne  se  rencontrent  qu'en  Allemagne.  On  en  trouve  de  la 
période  romane  :  à  Essen  près  de  Dusseldorf,  2»  à  l'abbaye  de  Kloster- 
neubourg  près  de  Vienne,  3°  à  Brunsv^ick,  40  à  l'église  de  Saint-Gangolphe 
de  Bamberg,  40  à  la  Bustorfkirche  de  Paderborn,  et  6»  à  la  cathédrale  de 
Prague. 

9.  dmu^e'Uttireô.  Pendant  la  période  romane  on  s'attacha,  comme  pré- 
cédemment, à  reproduire  le  texte  sacré  le  plus  correctement  possible.  On 
continua  aussi  à  transcrire  les  exemplaires  de  luxe  en  lettres  d'or  sur  vélin 
blanc  ou  teint  en  pourpre. 

Dans  le  cours  du  VIF  siècle  le  goût  pour  la  calligraphie  se  réveilla  en 
Occident;  aussitôt  on  s'efforça,  à  l'exemple  des  Byzantins,  de  décorer  les 
manuscrits,  tant  sacrés  que  profanes,  de  miniatures,  de  lettres  initiales  et 
d'encadrements  de  pages.  «  Ge  fut  dans  les  monastères,  dit  Labarte,  que  ce 
goût  prit  un  grand  développement.  Les  moines  qui  avaient  conservé  en 
dépôt  ce  qui  restait  de  science  en  Occident  établirent  parmi  eux  l'exercice 
de  la  transcription  des  textes  et  y  consacrèrent  une  grande  partie  de  leur 
temps.  Ghaque  abbaye  avait  une  grande  salle,  qu'on  nommait  scriptorium, 
dans  laquelle  plusieurs  écrivains,  observant  le  silence  le  plus  absolu,  étaient 
exclusivement  occupés  à  transcrire  des  livres  pour  la  bibliothèque.  »  Histoire 
des  aj^ts  industriels,  2^  éd.,  II,  p.  191. 

L'Angleterre  et  l'Irlande,  qui  par  leur  position  géographique  étaient 
restées  à  l'abri  des  invasions  des  barbares,  formèrent  la  première  école  chré- 
tienne de  calligraphie,  portant,  pour  cette  raison,  le  nom  d'anglo-saxonne. 
Dans  les  plus  anciennes  productions  de  cette  école,  les  miniatures,  c'est-à- 
dire  les  représentations  de  scènes  et  de  figures  complètes  en  couleurs  variées, 
font  presque  complètement  défaut.  L'ornementation  consiste,  pour  ainsi  dire 
exclusivement,  en  lettres  initiales,  plus  rarement  en  bordures  marginales  et 
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en  encadrements  de  pages;  ce  sont  des  bandes  nattées,  des  entrelacs,  des 
rubans  longs  et  étroits,  des  feuillages,  des  animaux  réels  et  fantastiques, 
principalement  des  poissons,  des  serpents  et  des  oiseaux.  Les  cous,  les  têtes 
et  les  becs  de  ces  derniers  jouent  souvent  un  rôle  important  dans  cette  dé- 
coration ;  la  figure  humaine  n'y  paraît  que  fort  rarement.  Le  dessin,  incor- 
rect, barbare  même,  ne  manque  cependant  pas  d'une  certaine  grâce  naïve 
dans  ses  contours.  Le  rouge,  le  jaune,  le  vert  et  le  violet,  tous  d'un  ton 
terne,  composent  en  quelque  sorte  toute  la  palette  du  miniaturiste. 

L'école  anglo-saxonne  excerça  une  puissante  influence  dans  l'Europe  occi- 
dentale et  centrale  avant  le  IX^  siècle.  Cette  influence  si  considérable  s'ex- 
plique par  le  fait  que  tous,  ou  presque  tous  les  missionnaires,  qui,  au 
VIF  siècle,  évangélisèrent  ces  contrées,  sortirent  de  l'Angleterre,  et  princi- 
palement de  l'Irlande,  Yîle  des  saints,  connue  à  cette  époque  sous  le  nom 
latin  de  Scotia. 

L'évangéliaire  de  Maeseyck,  écrit  au  commencement  du  VI IF  siècle,  par 
les  deux  saintes  sœurs  Herlinde  et  Relinde,  au  monastère  d'Aldeneyck, 
appartient  à  l'école  anglo-saxonne. 

Les  efforts  que  fit  Charlemagne,  vers  la  fin  du  VIIF  siècle,  pour  régénérer 
en  Occident  les  lettres  et  les  arts  donnèrent  naissance  à  une  nouvelle  école 
de  calligraphie,  qui  reçut  le  nom  de  carolingienne.  Elle  se  forma  de  l'art 
anglo-saxon  combiné  avec  l'art  byzantin,  dont  les  principes  avaient  été 
apportés  en  Occident  par  les  artistes  grecs  et  italiens  appelés  sur  les  bords 
du  Rhin  par  le  grand  empereur.  L'école  carolingienne  arriva  à  son  apogée 
sous  le  règne  de  Charles  le  Chauve  (840-877). 

Sous  l'action  byzantine  la  coloration  se  modifia  profondément  :  les  cou- 
leurs ternes  firent  place  à  des  tons  vigoureux,  éclatants  et  fondus.  Le  style 
décoratif  aussi  subit  des  changements  notables.  «  Les  peintres  de  l'école 
carolingienne,  dit  Labarte,  abandonnant  les  lettres  onciales  de  forme  bizarre 
appartenant  à  l'écriture  anglo-saxonne,  en  revinrent  pour  les  têtes  de  cha- 
pitres aux  belles  capitales  romaines,  ou  tout  au  moins  aux  majuscules  régu- 
lières. Ils  les  décorèrent,  à  la  base  et  au  sommet,  d'entrelacs  compliqués  ; 
dans  les  vides,  de  sujets  ;  et  dans  les  pleins,  de  cordelières,  de  figures  et 
d'ornements  très  divers  et  toujours  élégants.  L'or  et  les  couleurs  les  plus 
brillantes  entrent  dans  la  composition  de  ces  ornements.  Les  lettres  sont 
souvent  d'une  très  grande  dimension.  Ils  ne  craignirent  pas  de  composer  des 
rébus  monogrammatiques  par  l'assemblage  de  plusieurs  lettres  conjointes  et 
entrelacées  de  manière  à  ne  former  qu'un  seul  caractère,  dont  les  éléments 
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représentent  soit  une  portion,  soit  la  totalité  des  lettres  d'un  ou  de  plusieurs 
mots  ;  mais  ils  surent  apporter  le  meilleur  goût  dans  ces  enchevêtrements 
singuliers.  »  Histoire  des  arts  industriels,  2^  éd.,  II,  p.  206. 

Au  commencement  du  XI^  siècle,  Fart  du  miniaturiste  se  releva,  de  nou- 
veau sous  l'influence  byzantine,  de  la  décadence  où  il  était  tombé  par  suite 
des  guerres  continuelles  qui  avaient  désolé  l'Europe  pendant  le  siècle  précé- 
dent. Cependant,  comme  l'action  de  cette  influence  ne  fut  pas  égale  et  uni- 
forme dans  tous  les  pays,  ni  même  dans  toutes  les  parties  d'un  même  pays, 
il  résulta  de  là  que  l'état  de  la  peinture  des  manuscrits,  de  même  que  celui 
de  la  peinture  monumentale,  varia  de  pays  à  pays,  de  localité  à  localité. 
Souvent  assez  prospère  dans  une  abbaye,  elle  sortait  à  peine  des  langes  de 
la  barbarie  dans  le  monastère  voisin. 

L'école  romane,  —  car  c'est  ainsi  qu'on  peut  appeler  l'école  du  XF  et  du 
Xlie  siècle  —  se  caractérise  par  une  grande  inégalité  de  style  et  de  mérite. 
A  côté  de  productions  presque  insignifiantes,  on  rencontre  des  œuvres  de 
grande  valeur,  de  grand  talent.  Toutefois,  chose  naturelle  d'ailleurs  et  en 
harmonie  avec  l'histoire  de  l'art  roman,  les  miniaturistes  du  XIF  siècle  l'em- 
portent généralement  sur  ceux  du  siècle  précédent. 

En  Italie,  en  France  et  en  Angleterre,  les  enluminures  portent,  à  quelques 
rares  exceptions  près,  le  cachet  de  la  décadence.  L'Allemagne,  au  contraire, 
nous  offre  deux  classes  bien  distinctes  de  miniatures  :  les  unes,  assez  médio- 
cres, passent  pour  des  œuvres  d'artistes  allemands  formés  sous  l'influence  de 
leur  génie  propre  et  national  ;  les  autres,  d'un  meilleur  style,  naquirent  sous 
l'action  de  l'art  byzantin  contemporain,  dont  elles  ont  les  qualités  et  aussi  les 
défauts.  Les  relations  poHtiques  et  commerciales,  très  suivies,  que  l'Alle- 
magne et  l'empire  d'Orient  entretenaient  à  cette  époque  favorisèrent  singu- 
lièrement la  diffusion  des  traditions  byzantines  dans  l'Europe  centrale. 

En  Belgique,  il  existait  des  salles  de  transcription  dans  toutes  les  grandes 
abbayes.  Gembloux,  Waulsort,  Saint-Hubert,  Lobbes,  Saint-Martin  de 
Tournai,  Saint-Trond,  Saint-Jacques  et  Saint-Laurent  de  Liège,  ainsi  que 
toutes  les  abbayes  norbertines  fondées  au  XI F  siècle,  produisirent  des  ma- 
nuscrits enluminés  très  remarquables,  dont  quelques-uns,  existant  encore 
aujourd'hui,  nous  permettent  de  juger  de  l'état  de  l'art  des  miniatures  dans 
notre  pays.  Ce  fut  l'abbaye  bénédictine  de  Stavelot  qui,  dans  la  peinture  des 
manuscrits  comme  dans  l'orfèvrerie  et  l'émaillerie,  tenait  le  premier  rang.  Ses 
productions,  dont  un  nombre  assez  considérable  ont  échappé  à  la  destruc- 
tion, attestent  une  influence  byzantine  très  prononcée  :  ce  ne  sont  pas  seu- 
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lement  les  procédés  techniques,  le  style  du  dessin  et  la  coloration  puissante 
que  les  moines  de  Stavelot  ont  reçus  des  Grecs,  souvent  aussi  ils  leur  ont 
emprunté  certains  détails  tout  à  fait  propres  à  l'iconographie  byzantine. 

Les  Bibles  complètes  et  les  évangéliaires ,  c'est-à-dire  les  manuscrits 
renfermant  le  texte  des  quatre  Évangiles,  sont  assez  souvent  ornés  d'un 
grand  nombre  de  miniatures  représentant  des  personnages  et  des  scènes  de 
l'ancien  et  du  nouveau  Testament,  quelquefois  même  des  faits  légendaires. 
Toutefois,  dans  les  plus  anciens  manuscrits  le  nombre  des  illustrations  est 
généralement  beaucoup  moindre  que  dans  ceux  des  XF  et  XI F  siècles.  Nous 
n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  des  différents  sujets  figurés  dans  les  mi- 
niatures ;  il  nous  suffira  de  faire  observer  qu'on  voit  fréquemment ,  en 
tête  de  chaque  Évangile,  la  figure  de  l'évangeliste ,  assis  et  écrivant  son 
livre;  nous  reproduirons  ci-dessous  une  de  ces  figures,  lorsque  nous  parle- 
rons des  attributs  iconographiques  des  saints. 

Parmi  les  évangéliaires  de  la  période  romane  remarquables  par  leurs 
miniatures  nous  signalerons  :  celui  d'Egbert,  archevêque  de  Trêves  (978- 
993),  avec  57  miniatures  à  pleine  page,  conservé  à  la  bibliothèque  de  la  ville 
de  Trêves;  2°  celui  qui  fut  donné,  vers  la  même  époque,  à  l'abbaye  d'Echter- 
nach  par  l'impératrice  Théophanie,  orné  d'environ  5o  grandes  miniatures, 
et  possédé  par  la  bibliothèque  du  grand-duc  de  Gotha  ;  enfin  3°  un  évangé- 
liaire  copié  à  Echternach  par  ordre  de  l'empereur  Henri  III,  et  qui  se  trouve 
aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Brème;  il  compte  environ 
5o  miniatures  à  pleine  page. 

L'âge  des  évangéliaires  richement  ornés  se  détermine  souvent  d'une  ma- 
nière facile  parce  que  les  donateurs  s'y  sont  souvent  fait  représenter  soit 
isolément  soit  offrant  leur  volume  à  Dieu  et  aux  saints. 

On  trouve  aussi,  en  tête  de  presque  tous  les  évangéliaires,  des  miniatures 
occupant  plusieurs  feuillets  et  consistant  dans  des  arcades  sur  colonnes,  réu- 
nies, à  trois  ou  à  quatre,  sous  un  arc  commun  embrassant  toute  la  largeur 
de  la  page;  dans  chaque  arcature  on  lit  des  séries  de  chiffres,  placés  les  uns 
au-dessous  des  autres.  Ces  colonnades  forment  ce  qu'on  appelle  les  canons 
d'Eusèbe  ou  de  concordance  évangélique.  Ils  ont  été  composés  par  Eusèbe 
de  Césarée  pour  faciliter  l'étude  comparative  des  Évangiles,  et  consistent 
dans  des  tableaux  indiquant,  au  moyen  de  chiffres  rangés  sur  la  même  ligne 
horizontale  dans  deux  ou  plusieurs  arcades,  les  passages  des  Évangiles  qui 
ont  rapport  au  même  objet. 
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Ils  sont  au  nombre  de  dix  :  le  premier  indique  tous  les  endroits  communs 
aux  quatre  Évangiles;  le  second,  ceux  qui  ne  se  lisent  que  dans  saint  Ma- 
thieu, saint  Marc  et  saint  Luc  ;  le  troisième,  ce  qui  est  rapporté  par  saint 
Mathieu,  saint  Luc  et  saint  Jean  ;  le  quatrième,  les  endroits  parallèles  de 
saint  Mathieu,  saint  Marc  et  saint  Jean;  le  cinquième,  concorde  saint  Mat- 
thieu avec  saint  Luc  ;  le  sixième,  saint  Mathieu  avec  saint  Marc;  le  septième, 
saint  Mathieu  avec  saint  Jean;  le  huitième,  saint  Luc  avec  saint  Marc; 


Fig.  537- 


Feuillet  des  canons  d'Eusèbe,  de  l'évangéliaire  de  l'abbaye  d'Egmond 
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le  neuvième,  saint  Luc  avec  saint  Jean  ;  enfin  dans  le  dixième  figure,  sous 
des  séries  différentes,  ce  que  chaque  évangéliste  a  écrit  de  particulier.  • 

Voici  leur  mécanisme.  Chaque  Évangile  porte  en  marge,  à  l'encre  noire, 
dans  un  seul  ordre  numérique,  l'indication  de  tous  les  versets  qui  le  com- 
posent; et  sous  chaque  verset  est  noté,  en  rouge,  le  numéro  du  canon 
auquel  il  faut  recourir  pour  trouver  la  concordance.  Nous  donnons  (fig.  537) 
une  page  d'un  ancien  évangéhaire  de  l'abbaye  d'Egmond  en  Hollande, 
contenant  les  canons  VI  (les  deux  premières  colonnes),  VII  (la  partie  supé- 
rieure) et  VIII  (la  partie  inférieure  des  deux  dernières  colonnes).  Comme 
on  le  voit,  ces  trois  canons  sont  extrêmement  courts.  La  concordance  est 
indiquée  par  les  mots  IN  Q.  II,  c'est-à-dire  in  quo  duo  [convemuni];  les  noms 
des  évangélistes  sont  inscrits  au-dessus  et  au-dessous  de  la  colonne. 

Les  Occidentaux  empruntèrent  aux  Grecs  l'usage  de  placer  les  canons 
d'Eusèbe  en  tête  des  évangéliaires,  et  de  faire  précéder  chaque  Évangile  d'une 
miniature  représentant  l'évangéliste,  auteur  du  livre.  Quelquefois  aussi, 
comme  dans  l'évangéliaire  de  Xanten  (manuscrit  n»  18723  de  la  bibliothèque 
royale  de  Bruxelles),  ils  réunirent,  en  une  seule  miniature,  au  commence- 
ment du  volume,  le  Christ  et  les  quatre  évangélistes. 

10,  Cauoertutreô  ïr'eimngeliaire.  Pendant  la  période  romane  les  couver- 
tures des  livres  liturgiques  avaient  régulièrement  en  longueur  le  double  ou 
le  triple  de  leur  largeur.  Il  y  avait  cependant,  déjà  à  cette  époque,  des  re- 
liures se  rapprochant  sensiblement  du  carré,  forme  qui  prévalut  dans  la  suite. 

Les  couvertures  romanes  sont  de  métal  ou  d'ivoire  ;  le  plus  souvent  même 
on  réunit  ces  deux  matières  sur  une  seule  reliure;  en  encadrant  une^plaque 
d'ivoire  carrée  ou  rectangulaire  dans  une  bordure  métallique.  Il  existe  encore 
un  très  grand  nombre  de  couvertures  de  cette  dernière  espèce.  Nous  citerons 
en  premier  lieu  celle  de  l'évangéliaire  d'Echternach,  qui  se  trouve  actuelle- 
ment à  la  bibhothèque  du  grand-duc  de  Gotha  ;  elle  date  du  dernier  quart  du 

siècle,  et  consiste  dans  une  tablette  d'ivoire  portant  en  relief  la  scène  du 
crucifiement, entourée  d'une  bordure  composée  de  grandes  plaques  d'or  massif 
repoussé,  bordées  de  petites  plaques  émaillées  ou  couvertes  de  filigranes  et  de 
pierreries.  La  bibliothèque  royale  de  Munich  possède  également  des  couver- 
tures très  riches  ;  on  en  voit  aussi  dans  les  bibliothèques  de  Bamberg,  de 
Dresde,  à  la  bibliothèque  nationale  de  Paris,  et  en  plusieurs  autres  endroits. 
Nous  en  donnons  une  (fig.  538)  du  trésor  d'Aix-la-Chapelle,  formée  d'une 
tablette  d'ivoire  entourée  de  plaques  métalliques  travaillées  au  repoussé.  Au 
milieu  se  trouve  la  sainte  Vierge  avec  l'Enfant  Jésus  entre  les  symboles  des 
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Fig.  538. 


evangélistes  ;  les  re- 
liefs supérieurs  et 
inférieurs  représen- 
tent la  naissance  du 
Sauveur,  son  ascen- 
sion, le  crucifiement 
et  l'arrivée  d'une 
sainte  femme  au 
tombeau.  Une  riche 
bordure,  formée  de 
pierres  précieuses  et 
de  filigranes,  enca- 
dre le  tout.  La  plu- 
part des  couvertures 
métalliques  de  la 
période  romane  ont 
de  semblables  bor- 
dures. 

Les  sujets  qu'on 
rencontre    le  plus 
souvent  sur  les  cou- 
Couverture  d'évangéliaire  au  trésor  d'Aix-la-Chapelle  (xii^  siècle),  yertures  d'évangé- 

liaire  sont  :  le  Sauveur,  assis  ou  debout,  bénissant  et  placé  dans  une 
auréole  ovale;  2°  le  crucifiement;  3^  la  sainte  Vierge  avec  l'Enfant  Jésus  ; 
4^  des  scènes  empruntées  à  l'histoire  du  nouveau  Testament.  Les  symboles 
des  évangéiistes  occupent  fréquemment  les  quatre  angles  de  la  bordure. 

Vers  la  fin  de  la  période  romane,  on  employa  aussi  fréquemment,  comme 
couvertures  de  livres  liturgiques,  des  plaques  émaillées,  oblongues,  rectangu- 
laires, fabriquées  à  Limoges,  et  représentant  la  scène  du  crucifiement  avec 
les  figures  accessoires.  Ces  plaques,  détachées  de  leur  couverture,  ne  sont 
pas  rares  dans  les  musées  et  dans  les  collections  particuhères. 

Au  moyen  âge  les  couvertures  des  livres  liturgiques  sont  souvent  désignées 
dans  les  inventaires  sous  le  nom  de  textes;  elles  portent  même  ce  nom  lors- 
que le  manuscrit  qu'elles  recouvraient  a  disparu.  Plusieurs  anciens  inven- 
taires signalent  des  textes  sans  escriptures. 


1 1 .  (iEncfneoirô.  L'usage  de  l'encens  dans  les  cérémonies  sacrées  date  du 
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commencement  même  du  christianisme.  Les  plus  anciennes  liturgies  et  les 
écrits  des  saints  Pères  font  souvent  mention  de  parfums  et  d'encens  qu'on 
brûlait  à  l'autel  pendant  la  célébration  des  divins  mystères. 

Il  paraît  assez  probable  qu'aux  premiers  siècles  les  encensoirs  étaient  de 
simples  vases  présentant  un  large  diamètre  et  ayant  quelquefois  un  poids 
considérable.  Anastase  le  Bibliothécaire  rapporte  que  l'empereur  Constantin 
fit  don,  à  l'église  de  Saint-Jean-de-Latran,  de  deux  encensoirs  d'or  pur,  du 
poids  de  trente  livres,  et  d'un  autre  pesant  quinze  livres  et  enrichi  de  pierres 
précieuses.  Plus  tard  on  ajouta  à  l'encensoir  des  chaînes  pour  le  balancer  et 
un  couvercle  percé  de  trous  destinés  à  laisser  passer  la  fumée  de  l'encens. 

Les  encensoirs  antérieurs  au  XI^  siècle  ne  nous  sont  connus  que  par  les 
peintures  murales  et  les  miniatures  des  manuscrits.  Ils  sont  d'une  grande 
simplicité,  et  offrent,  comme  ceux  des  siècles  suivants,  la  forme  sphéroïdale. 

Au       et  au  XII^  siècle,  les  encensoirs  deviennent  plus  riches.  Dans  son 
JEssai  sur  divers  arts  (liv.  III,  ch.  60-62),  le  moine  Théophile  expHque  lon- 
guement les  différentes  manières  de  fabriquer  les  encensoirs,  et  il  en  décrit 
deux  :  l'un,  petit,  qu'il  appelle  l'encensoir  en  métal  battu,  thuribulum  duc- 
tile, et  l'autre,  plus  grand,  auquel  il  donne  le  nom  d'encensoir  en  métal 
coulé,  thuribulum  fusile.  Le  premier  est  le  plus  simple.  Au  sommet  du 
couvercle  se  trouve  une  tour  octogone  percée  de  fenêtres;  plus  bas  quatre 
tours  rondes  alternent  avec  quatre  tours  carrées  ;  elles  sont  également  percées 
de  fenêtres  ou  décorées  de  fleurs,  d'oiseaux,  d'animaux,  de  figures  d'anges, 
etc.  Sur  la  partie  inférieure  du  couvercle,  on  trace  quatre  arcs  un  peu  allon- 
gés, et  l'on  y  place  les  évangélistes,  soit  sous  la  figure  d'anges,  soit  sous  le 
symbole  d'animaux.  L'espace  entre  les  arcs  est  occupé  par  des  têtes  d'hommes 
ou  d'animaux,  à  travers  lesquelles  passent  les  chaînes.  Sur  la  cassolette  de 
l'encensoir,  on  trace  aussi  quatre  arcs  qui  répondent  à  ceux  du  couvercle,  et 
dans  lesquels  sont  assis  les  quatre  fleuves  du  paradis,  sous  la  forme  humaine, 
tenant  chacun  une  urne  d'où  s'échappent  les  flots.  Entre  ces  arcs  se  trouve  la 
partie  inférieure  des  têtes  à  travers  lesquelles  passent  les  chaînes.  Le  second 
encensoir,  de  dimensions  plus  considérables,  représente  la  Jérusalem  céleste 
d'après  la  vision  de  l'apôtre  saint  Jean.  Il  reproduit  les  portes,  les  tours  et 
les  pierreries  symboliques  de  la  ville  sainte.  Les  apôtres  et  les  prophètes  en 
gardent  l'enceinte,  avec  des  témoignages  concordants  écrits  sur  des  phylac- 
tères. 

Sur  la  fresque  du  XI^  siècle  que  nous  avons  reproduite  ci-dessus,  p.  417, 
on  voit  le  diacre  portant  un  encensoir  et  une  cassolette  à  encens. 

ne  ÉD.  32 
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Fig.  539- 


Voici  (fig.  539)  un  encensoir  en  bronze, 
de  la  fin  du  XII^  siècle,  conservé  à  la  ca- 
thédrale de  Trêves.  Il  a  la  forme  d'une 
croix  grecque  dont  chaque  branche  se  ter- 
mine par  une  abside.  Salomon,  entouré 
de  quatorze  lions,  occupe  le  sommet  du 
couvercle  ;  plus  bas,  à  la  hauteur  des  tou- 
relles, on  voit  Abel  avec  un  agneau,  Mel- 
chisedech  avec  le  pain  et  le  calice,  Abra- 
ham sur  le  point  d'immoler  son  fils  Isaac, 
et  Isaac  bénissant  Jacob,  le  père  du  peuple 
d'Israël.  Sur  la  partie  inférieure  sont 
représentés  Aaron  avec  l'encensoir,  Moïse 
avec  le  bâton,  Isaïe  et  Jérémie  portant 
chacun  un  livre. 


Encensoir  à  la  cathédrale  de  Trêves 
(xii®  siècle). 


Le  musée  royal  d'antiquités  de  Bruxelles 
possède  aussi  un  bel  encensoir  roman. 


12.  ^enitierô  portatife.  Ces  bénitiers  servaient  à  présenter  de  l'eau  bénite 
aux  empereurs,  aux  rois  et  autres  grands  personnages,  au  moment  où  ils 
entraient  à  l'église.  Ils  ont  la  forme  d'un  cône  tronqué  et  renversé.  Géné- 
ralement très  petits  ils  ne  dépassent  guère  20  centimètres  en  hauteur. 

Les  uns  sont  d'ivoire,  les  autres  de  métal.  Parmi  les  premiers  nous  en 
signalerons  trois  qui  datent  de  la  fin  du  ou  du  commencement  du 
siècle;  ce  sont  ceux  de  la  cathédrale  de  Milan,  de  l'église  de  Kranenburg 
près  de  Clèves,  et  un  troisième  qui  a  été  acheté  pour  l'Angleterre  chez  un 
marchand  d'Aix-la-Chapelle.  Le  trésor  de  l'église  de  cette  dernière  ville  en 
possède  un,  également  d'ivoire,  qui  ne  remonte  pas  au  delà  du  XI siècle. 

Il  existe  aussi  plusieurs  de  ces  bénitiers  qui  sont  de  bronze  ou  de  cuivre 
doré  ;  un  des  plus  beaux  de  cette  classe,  à  cause  de  son  iconographie,  est 
celui  de.  la  cathédrale  de  Spire.  On  en  rencontre  aussi,  mais  beaucoup  moins 
ornés  que  celui  de  Spire,  à  la  cathédrale  et  à  Saint-Étienne  de  Mayence,  à 
Saint-Étienne  de  Wurzbourg,  à  Berchtesgaden  près  de  Salzbourg,  au  Na- 
tional Muséum  de  Munich  et  dans  des  collections  particulières. 

La  plupart  de  ces  bénitiers  portent,  à  l'extérieur,  deux  rangées  superposées 
de  figures  en  relief  représentant  des  sujets  religieux,  des  figures  de  saints  ou 
des  symboles. 
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13.  "Plate  liturgiquee.  On  rencontre  quelquefois  des  plats  du  xie  et  du 
XII®  siècle,  en  cuivre  doré,  décorés  de  scènes,  de  figures  et  de  symboles  gra- 
vés. Ils  ont  généralement  3o  centimètres  environ  de  diamètre,  et  de  5  à  8 
centimètres  de  profondeur.  Les  sujets  se  trouvent  placés  sous  des  arcatures, 
entre  des  colonnes  ou  dans  des  médaillons,  non  sur  le  bord  ou  marli,  mais 
à  l'intérieur,  sur  la  partie  verticale  du  plat  ;  de  plus,  un  médaillon  occupe 
d'ordinaire  le  centre  du  fond. 

Trois  de  ces  plats  ont  été  décrits  et  publiés  en  gravure  par  notre  ami 
M.  J.  Aldenkirchen  dans  les  Jahrbûcher  des  Vereins  von  Alterthumsfreun- 
den  im  Rheinlande,  Heft  LXXV.  Sur  le  premier  on  a  représenté  la  légende 
de  sainte  Ursule;  sur  le  deuxième  les  dons  du  Saint-Esprit;  enfin  sur  le 
dernier  l'histoire  du  bon  Samaritain. 

On  ignore  jusqu'ici  quelle  était  la  destination  de  ces  plats.  Etaient-ce  des 
patènes  ministérielles,  ou  faut-il  y  voir,  avec  M.  Aldenkirchen,  des  plateaux 
pour  présenter  les  huiles  bénites  à  l'évêque  ou  au  prêtre  qui  allait  faire  les 
onctions  sacrées?  Nous  n'oserions  pas  nous  prononcer  sur  cette  grave  ques- 
tion, qui  mérite  un  examen  sérieux  de  la  part  des  archéologues. 

14.  "|Jn0UC0  litUC^iquee.  Les  prêtres  devaient  se  peigner  les  cheveux  et 
la  barbe  avant  de  célébrer  l'office  divin.  L'usage  des  peignes  liturgiques  a 
subsisté  jusqu'au  XVI^  siècle,  et,  de  nos  jours  encore,  le  peigne  est  employé 
dans  le  sacre  des  évêques.  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  de  rencontrer  presque 
toujours  des  peignes  dans  les  inventaires  des  trésors  d'église  dressés  au 
moyen  âge. 


Fig.  540. 


Peigne  liturgique 
provenant  de  Stavelot. 


Les  peignes  liturgiques  sont  de  bois  ou,  plus 
souvent  encore,  d'os  ou  d'ivoire.  Il  y  en  a  de 
grands  et  de  petits.  Les  grands  (fig.  541)  ont 
deux  rangées  opposées  de  dents,  l'une  plus  fine- 
ment travaillée  que  l'autre.  Le  champ  entre  ces 
deux  rangées  est  découpé  à  jour  ou  décoré  de 
sculptures.  Les  petits  peignes  (fig.  540)  n'ont 
qu'une  seule  rangée  de  dents.  Ils  sont,  de  même 
que  les  grands,  plus  ou  moins  richement  ornés. 

Les  fig.  540  et  541  reproduisent  deux  peignes 
trouvés  à  Stavelot  et  conservés  au  musée  d'anti- 
quités de  Bruxelles.  Sur  le  plus  petit  des  deux 
(fig.  540)  on  lit  :  Q.VISQ.VIS  EX  ME  SVVM  PLA- 
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NAVERIT  QVOQ..  GAPVT,  qui  se  continue  sur  l'autre  côté  :  VIVAT  FELIX 
FELICITER  SEMPER  ANNis.  Ces  intéressants  objets  datent  du  xie  ou  du 
Xlie  siècle. 

^'S-  54»  •  Fig.  542. 


Peigne  liturgique  Fragment  de  peigne  liturgique 

provenant  de  Stavelot.  à  l'église  de  Sainte-Gerlrude  à  Nivelles. 

Nous  donnons  aussi  (fig.  542)  le  fragment  d'un  grand  peigne  conservé 
dans  le  trésor  de  Sainte-Gertrude  à  Nivelles.  La  rangée  des  dents  fines  a 
complètement  disparu. 

Il  existe  aussi  un  peigne  liturgique  dans  le  trésor  de  l'ancienne  abbatiale 
de  Saint-Hubert,  en  Ardenne,  qui,  si  l'on  peut  ajouter  foi  à  la  tradition, 
aurait  appartenu  autrefois  au  saint  évêque  de  Liège. 

i5.  ^iè^Cô.  Pendant  longtemps  l'usage  du  siège  ou  fauteuil,  cathedra, 
fut  considéré  comme  une  prérogative  des  papes,  des  évêques  et  des  souverains 
temporels.  «  Le  fauteuil  de  l'évéque,  dit  Guillaume  Durand,  désigne  la  ju- 
ridiction spirituelle  annexée  à  la  dignité  pontificale.  »  Rational,  liv.  II, ch.  11, 
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A  la  fin  de  la  période  latine  et  pendant  la  première  partie  de  la  période 
romane,  les  sièges  étaient  parfois  faits  à  l'imitation  de  la  chaise  curule  des 
Romains.  Celle-ci  (fig.  543)  se  composait,  comme  on  sait,  de  deux  pliants 
en  forme  d'X,  entre  lesquels  se  plaçait  un  coussin.  De  même  que  dans  les 
chaises  curules  richement  sculptées,  les  branches  des  pliants  de  cette  espèce 
de  sièges  romans  sont  ordinairement  terminées,  à  leur  partie  supérieure,  par 
des  têtes  d'animaux,  et  à  leur  partie  inférieure,  par  des  pattes  ou  des  griffes 
(fig.  545).  Les  miniatures  des  IX^  et  siècles  offrent  beaucoup  d'exemples 
Fig.  543-  Fig.  544.  Fig.  545. 


Chaise  curule.        Fauteuil  de  Dagobert.  Siège  roman, 

de  ces  sièges,  et  l'on  conserve  au  musée  du  Louvre  à  Paris  un  trône  du 
vue  siècle,  en  bronze  doré,  dont  les  pliants  ont  la  même  forme  (fig.  544);  il 
est  appelé  fauteuil  du  roi  Dagobert,  et  on  attribue  son  exécution  à  saint  Eloi. 

Fig.  546.  La  plupart  des  sièges  romans  présen- 

taientla  forme  d'un  coffre  rectangulaire; 
ils  n'avaient  ni  dossier  ni  appuis  pour 
les  bras.  On  les  incrustait  d'ivoire,  d'or, 
d'argent  ou  d'autres  métaux,  et  on  les 
recouvrait  d'un  tapis  en- étoffe  précieuse 
et  brillante;  au  Xl^  et  au  Xlie  siècle  on 
les  décorait  quelquefois  d'arcatures.  Les 
chaires  avec  haut  dossier  sont  peu  com- 
muns. En  voici  (fig.  546)  un  exemple 
composé  d'après  une  miniature  du  livre 
d'heures  ,  exécuté  pour  Charles  le 
Chauve  et  conservé  au  musée  du  Louvre 
à  Paris. 

Les  fauteuils  romans  sont  presque 
toujours  recouverts  d'un  coussin  cyUndrique,  souvent  terminé,  aux  deux 
extrémités,  par  un  ornement  en  forme  de  fleuron,  de  boule  ou  de  croix.  La 
plupart  sont  accompagnés  d'un  escabeau  ou  marche-pied,  scabellum.  «  L'es- 


Siège  roman  avec  dossier,composé  d'après 
une  miniature  du  milieu  du  ix»  siècle. 
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cabeau  ou  marche-pied,  dit  Durand,  désigne  la  puissance  temporelle,  qui 
doit  être  soumise  à  la  puissance  spirituelle.  »  Rational,  liv.  II,  ch.  ii. 

i6.  Croôôeô.  Dès  les  premiers  siècles  les  évêques  ont  porté  le  bâton  pas- 
toral comme  insigne  de  leur  dignité.  Plus  tard  les  abbés  des  grands  monas- 
tères jouirent  du  même  privilège.  Les  textes  des  anciens  livres  liturgiques 
prouvent  que,  déjà  au  VI siècle,  on  remettait  le  bâton  pastoral  entre  les 
mains  des  abbés  dans  la  cérémonie  de  leur  bénédiction. 

Les  bâtons  pastoraux  anciens  sont  de  deux  formes  :  le  hàtonpotencé  et  le 
bâton  à  volute.  Le  premier,  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  la  lettre  T  (dont 

Fig-  547- 


Tau  de  saint  Héribert  à  l'église  de  Deutz  près  de  Cologne  (xi^  siècle). 

Fig.  549,        j;iQm  grec  est  tau),  est  appelé  bâton  ou  crosse  en  forme 
CftI    w^AvV  aussi  tout  simplement  tau.  La  traverse,  ordi- 

Ia  nairement  en  ivoire,  est  souvent  décorée  de  sculptures. 
Notre  fig.  55o  reproduit  le  tau  en  ivoire,  ajouté,  proba- 
blement au  xe  ou  au  XI^  siècle,  au  bâton  pastoral  de  saint 
Servais.  La  pointe,  en  fer,  que  donne  aussi  notre  gravure, 
ne  remonte  pas  au  delà  du  XIV^  siècle. 

Voici  également  (fig.  547)  la  partie  potencée  du  tau 
Crosses  tirées  des    de  saint  Héribert,  archevêque  de  Cologne  au  commen- 


fresques  de  S. -Clément 
à  Rome  (xi*  siècle). 


cément  du  XI^  siècle. 


Les  crosses  à  vo- 
lute conservées  jus- 
qu'à nos  jours  ne  re- 
montent pas  au  delà 
du  XIF  siècle.  La 
forme  qu'elles  avaient 
avant  cette  époque 
nous  est  connue  par 
les  sculptures ,  les 
peintures  et  les  minia- 
tures. Nous  ne  pen- 
sons pas  qu'on  ren- 
contre des  évêques 
portant  la  crosse  à 
volute  sur  des  monu- 
ments d'une  date  cer- 
taine, beaucoup  anté- 
rieurs au  dernier  quart 
du  xe  siècle.  Les 
fig.  548  et  549  repro- 
duisent deux  crosses 
tirées  de  quelques 
fresques  du  XF  siècle. 

Voyez  des  crosses 


Tau  en  ivoire  du  bâton 


semblables,  du  XF  et  du 
Xliesiècle,  sur  les  gravures 
ci-dessus  :  p.  417,  fig. 
468;  20  p.  422,  fig.  475; 
30  p.  476,  fig.  423  ;  40  la 
phototypie  du  retable  de 
Stavelot,  vis-à-vis  de  la 
page  429;  et  5°  p.  472, 
fig.  5 18. 

On  conserve,  à  la  ca- 
thédrale de  Bruges,  le 
bâton  pastoral  de  saint 
Malo,  évêque  d'Aleth  au 
VF  siècle  ;  il  est  composé 
de  morceaux  d'ivoire,  réu- 
nis par  douze  bandes  de 
cuivre  doré.  La  volute  de 
bois  qui  le  termine  est 
moderne. 

Au  XI le  siècle,  —  peut- 
être  même  déjà  pendant 
la  dernière  moitié  du  XI*, 
—  la  volute  des  crosses 
.  s'enroule  davantage.  Vers 

pastorol  de  saint  Servais. 
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la  même  époque,  les  crosses  en  métal  ornées  de  pierreries,  d'émaux  et  de 
filigranes,  commencent  à  être  en  usage. 

Fig.  551.  La  volute  de  la  plupart  des  crosses 

du  Xlie  siècle  se  termine  par  une  tête 
de  serpent  ou  de  dragon,  empalée 
par  une  croix  ou  en  lutte  avec  TA- 
gneau  divin  armé  du  signe  de  la 
rédemption.  Les  volutes  finissant  en 
fleuron  sont  encore  rares  à  cette  épo- 
que, de  même  que  celles  où  sont  fi- 
gurées des  scènes  historiques.  On 
voit,  chez  les  Sœurs-de-Notre-Dame 
à  Namur,  une  crosse  du  XIF  siècle, 
en  ivoire.  Nous  la  reproduisons  (fig.  55 1);  la  volute  re- 
présente un  dragon  attaquant  l'Agneau  divin.  A  l'église 
de  Saint-Hubert,  on  conserve  une  crosse  en  ivoire  du 
XI le  siècle,  dont  la  volute  se  termine  aussi  par  une  tête 
de  bélier  empalée  d'une  croix. 

On  a  toujours  attribué  une  signification  symbolique  à 
la  crosse  et  à  ses  différentes  parties.  La  crosse  est  la 
houlette  du  pasteur  spirituel  :  de  l'évêque  dans  son  dio- 
cèse et  de  l'abbé  dans  son  monastère.  La  hampe  est  droite 
pour  rappeler  au  prélat  la  rectitude  dans  le  gouverne- 
ment ;  la  pointe  en  métal  est  l'emblème  de  la  juste  sévé- 
rité avec  laquelle  il  doit  réprimander  les  rebelles  ;  et  la 
volute  recourbée  symbolise  la  bonté  qui  attire  les  âmes 
vers  le  bien  par  les  consolations.  Voilà  le  symbolisme 
de  la  crosse  tel  que  nous  l'expose  Hugues  de  Saint-Victor, 
Crosse  de  Jacques  de  écrivain  du  commencement  du  XIF  siècle.  Guillaume 

Vitry  chez  les  Sœurs-  Durand  a  exprimé  la  même  idée  par  les  vers  suivants, 
de-N.-Dame  à  Namur. 

qu'il  adresse  au  prélat  portant  la  crosse  : 
CoUige,  sustenta,  stimula  :  vaga,  morbida,  lenta; 
Attrahe  per  primum,  média  rege,  punge  per  imum; 
c'est-à-dire  :  Rassemble  ceux  qui  errent,  soutiens  les  infirmes  et  stimule  les 
indolents  ;  attire  par  le  sommet,  gouverne  par  la  hampe,  et  aiguillonne  avec 
la  pointe  inférieure.  Cette  signification  symbolique  se  trouve  parfois  inscrite 
sur  la  crosse  même.  On  lit  sur  celle  de  saint  Saturnin  conservée  à  Toulouse  : 
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Curva  trahit  mites,  pars  pungit  acuta  rebelles  ; 
Curva  trahit  quos  recta  régit,  pars  ultima  pungit. 

17.  /Irtbella  et  Ï>i0(iue0  crucifères.  Les  monuments  de  l'antiquité  nous 
montrent  fréquemment,  derrière  les  rois  et  les  grands  de  la  terre,  des  servi- 
teurs portant  un  flabellum  ou  éventail,  le  plus  souvent  composé  de  plumes. 
Cet  ustensile  avait  un  double  but  sous  les  climats  brûlants  :  chasser  les 
insectes  importuns  et  tempérer  la  chaleur. 

Dès  les  premiers  siècles  l'Église  adopta  le  chasse-mouche  dans  les  céré- 
monies sacrées.  Les  Constitutions  apostoliques  prescrivent  que  deux  diacres, 
un  de  chaque  côté  de  l'autel,  agitent  pendant  l'office  un  éventail  en  vélin, 
en  plumes  de  paon  ou  en  étoffe. 

Hildebert,  évêque  du  Mans  vers  l'an  1 100,  et  plus  tard  métropoHtain  de 
Tours  (t  II 34),  constate  que  l'usage  du  flabellum  existait  encore  à  son 
époque  et  nous  apprend,  en  même  temps,  le  symbolisme  qu'on  avait  attaché 
à  cet  instrument  liturgique  :  «  L'éventail  doit,  dit-il,  écarter  les  mouches  de 
l'autel,  et  rappeler  à  l'officiant  qu'il  est  obligé  d'éloigner  de  son  esprit  les 
tentations  et  les  vaines  pensées.  »  Durand,  évêque  de  Mende,  qui  écrivait  au 
Xllie  siècle,  confirme,  dans  son  Ration  al ,  Uv.  IV,  ch.  25,  le  symboHsme 
indiqué  par  Hildebert. 

Les  inventaires  des  trésors  d'église  fournissent  la  preuve  que,  dès  le  IX^ 
siècle,  on  commença  à  substituer  des  disques  métalliques  aux  plumes,  au 
vélin  et  aux  étoffes,  dont  le  flabellum  était  formé  auparavant.  Cette  substitu- 
tion, devenue  commune  au  XIF  siècle,  se  maintint  jusqu'au  moment  où 
l'usage  du  flabellum  fut  abandonné  presque  partout  en  Occident,  c'est-à-dire 
jusqu'au  commencement  du  XV^  siècle. 

Les  disques  métalliques,  dont  le  diamètre  varie  entre  28  et  41  centimètres, 
se  composent  généralement  d'une  croix  grecque,  quelquefois  pattée,  inscrite 
dans  un  cercle  formant  le  contour  extérieur  de  l'objet.  La  croix  inscrite  et 
l'encadrement  circulaire  sont  massifs  et  couverts  régulièrement,  sur  le  côté 
principal,  de  filigranes  et  de  pierreries.  Des  ornements  découpés  à  jour  et 
représentant  des  sujets,  des  symboles  ou  des  rinceaux ,  remplissent  les  sec- 
teurs entre  les  branches  de  la  croix.  Parfois  on  enchâssait  des  reliques  sous 
les  pierreries  et  les  cabochons.  Les  disques  métalliques  sont  toujours  munis 
d'une  soie  ou  queue  aiguë  servant  à  les  fixer  dans  un  pied  ou  sur  une  hampe. 
Ils  ont  conservé  la  même  forme  générale  pendant  les  périodes  romane  et 
ogivale;  il  n'y  a  que  le  style  de  leur  ornementation  qui  ait  varié  aux  diffé- 
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rentes  époques.  Aussi  ne  reviendrons-nous  plus  sur  ces  objets  en  traitant  de 
la  période  ogivale. 

Fig.  552.  Les  principaux  disques  cru- 

cifères métalliques,  qu'on  con- 
nait  jusqu'ici,  sont  :  trois, 
du  XIF  siècle,  dont  deux  appa- 
riés, dans  le  trésor  de  la  cathé- 
drale de  Hildesheim;  2»  deux,, 
également  appariés  et  du  XI F 
siècle,  dans  la  collection  Basi- 
lewsky  à  Paris  ;  S^un  avec  pied, 
du  Xlie  siècle,  à  l'abbaye  de 
Kremsmunster  en  Styrie;  4» 
deux  du  Xllie  siècle,  appariés, 
dans  la  collection  du  baron 
Seillière  à  Paris;  nous  en  re- 
produisons un  (fig.  552);  50  un 
du  XI IF  siècle,  dans  la  collection 
Basilewsky  que  nous  avons  déjà 
citée  ;  6°  un  du  XIII^  siècle  con- 
servé à  Villingen  dans  le  grand 

Flabellum  de  la  collection  Seillière  (.,.,.  siècle).    ''"'^^^        ^^^^  '  7°  deux 

(D'après  la  Revue  de  l'art  chrétien.)  du  XIV^  siècle,    appariés,  au 

musée  de  Copenhague;  notre  fig.  553  donne  un  de  ces  derniers,  dans 
lequel  les  quatre  secteurs  sont  occupés  par  les  emblèmes  des  évangélistes. 
La  Revue  de  Vart  chrétien  a  reproduit  la  plupart  de  ces  objets  dans  un 
savant  article  de  M.  Ch.  de  Linas,  auquel  nous  empruntons  nos  observations 
sur  les  disques  crucifères. 

Un  fait  digne  de  remarque  ressort  de  l'énumération  précédente  :  la  plu- 
part des  disques  crucifères  sont  appariés,  c'est-à-dire  présentés  par  paire; 
d'où  nous  croyons  pouvoir  conclure  que  la  plupart  de  ceux  qui  nous  appa- 
raissent maintenant  isolés,  ont  eu  primitivement  leur  pendant.  Il  n'y  a  là 
rien  qui  doive  nous  étonner  puisque,  dès  l'origine,  la  liturgie  chrétienne 
exigeait  le  flabellum  en  double  exemplaire. 

Nous  savons,  par  les  miniatures  des  manuscrits,  que  l'usage  du  flabellum 
en  vélin  ou  en  plumes  existait  encore,  en  Occident,  au  XIIF  siècle.  De  nos 
jours  même,  aux  grandes  solennités  religieuses,  lorsque  le  souverain  pontife 


553-  .         est  porté  sur  la  sedia  gestatoria,  on 

raccompagne  avec  detix  éventails  en 
plumes,  fixés  au  bout  d'une  longue 
hampe.  Ce  qui  plus  est,  si  l'on  peut 
en  croire  le  père  Martin,  auteur  des 
Mélanges  d' archéologie^  l'usage  du 
flabellum  liturgique  persisterait  en 
Andalousie  pendant  la  saison  chaude, 
et  cet  ustensile  y  figurerait  encore 
aux  processions  solennelles. 

Quelques  églises  orientales,  notam- 
ment les  églises  syrienne,  arménienne 
et  russe,  ont  conservé  jusqu'à  nos 
jours  l'usage  du  flabellum,  consistant 
en  un  disque  métallique  inscrivant 
l'image  d'un  séraphin  à  six  ailes,  et 
souvent  muni  de  grelots  sur  la  tran- 
che. Nous  avons  vu  nous-même,  à 
l'exposition  d'orfèvrerie  ancienne  de 
Buda-Pesth,  en  1 884,  deux^^z^e/Z^ï 
envoyés  par  le  patriarche  de  Garlo- 
vitz.  Ces  objets,  dont  les  métropoli- 

F/^^»^//«m  du  musée  de  Copenhague.      ^^^^^  de  l'éghse  serbe  font  encore 
(D'après  la  Revue  de  Vart  chrétien.)        usage  aujourd'hui,  sont  en  or  et  en 
argent.  L'un  est  travaillé  au  repoussé;  l'autre  porte  des  figures  en  ronde 
bosse,  et  est  muni,  sur  sa  tranche,  de  petites  plaques  ovales  découpées  à  jour. 

Les  disques  crucifères  ou  flabella,  que  nous  venons  de  faire  connaître,  ont 
reçu  divers  noms,  dont  voici  les  principaux  :  l'otula  ou  rouelle,  parce  qu'ils 
ont  la  forme  d'une  petite  roue  ;  ventilabrum  ou  éventail  (un  inventaire  de 
121 8,  du  trésor  de  Saint-Aubain  à  Namur  mentionne  :  duo  ventilabra  ar- 
gentea),  muscatorium  ou  esmouchouer,  c'est-à-dire  chasse-mouche,  enfin 
cherubinus,  sans  doute  à  cause  de  l'ange,  chérubin  ou  séraphin,  qu'on  y 
représentait  parfois. 

18.  Cl)ttU0ôUre0  Uturgiqucô.  Ces  chaussures,  depuis  les  premiers  siècles 
un  des  principaux  insignes  des  évéques  et  des  abbés,  portaient  le  nom  de 
sandales,  sandalia^  et  avaient  des  formes  presque  toujours  identiques.  Elles 
se  composaient  d'une  semelle  en  cuir  ordinaire,  d'une  empeigne  A  et  de  deux 
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Fig-  554. 


Empeigne  et  quartiers. 


quartiers  B  (fig.  554).  L'empeigne  était  en  cuir 
découpé  très  profondément  de  manière  à  former 
une  languette  a,  lingua,  et  quatre  appendices  b, 
ligulae,  en  forme  d'oreilles,  à  travers  lesquels 
passaient  les  cordons.  Les  six  échancrures  c, 
formées  par  ces  oreilles,  ont  fait  donner  à  l'em- 
peigne le  nom  de  cuir  fenestré^  corium  fenes- 
tratum,  parce  qu'elles  affectent  la  forme  de  baies 
de  fenêtre.  L'empeigne  et  les  quartiers  étaient 
percés  d'un  grand  nombre  de  petits  trous.  Ces 
trous  ainsi  que  les  échancrures  de  l'empeigne 
avaient  une  signification  symbolique,  comme 

f'ig-  555. 


Empeigne  et  quartiers  d'une  chaussure  liturgique  du  xii®  siècle,  trouvée  à  Stavelot. 
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nous  l'apprennent  le  pape  Innocent  III  (ii 98-1 21 6)  et  Guillaume  Durand, 
((  Les  sandales,  disent-ils,  sont  garnies,  par  dessous,  d'une  semelle  entière, 
et,  par  dessus,  recouvertes  d'un  morceau  de  cuir  échancré  ou  fenestré,  parce 
que  les  pieds  des  prédicateurs  doivent  être  garantis  par  dessous,  afin  de  nç 
pas  être  souillés  par  les  choses  terrestres,  selon  cette  parole  du  Seigneur  : 
Secoue:^  la  poussière  de  vos  pieds;  et  ils  sont  découverts  par  dessus  afin  que 
la  connaissance  des  mystères  du  ciel  leur  soit  révélée,  selon  cette  parole  du 
prophète  :  Enlève  le  voile  qui  est  sur  mes  yeux,  et  je  considérerai  les  mer- 
veilles de  ta  loi.  Ensuite,  comme  en  certaines  parties  les  sandales  ont  des 
ouvertures,  et  en  d'autres  en  sont  privées,  cela  marque  que  la  prédication  de 
l'Évangile  ne  doit  être  ni  faite  ni  cachée  à  tous.  » 

L'empeigne  et  les  quartiers  étaient  ordinairement  couverts  de  broderies 
en  soie  et  en  or,  souvent  même  de  cabochons  et  de  pierres  précieuses. 

Les  chaussures  liturgiques  découvertes  à  Stavelot,  dont  nous  en  reprodui- 
sons une  (fig.  554),  répondent  complètement  aux  données  que  nous  venons 
d'exposer.  Elles  datent  du  XIF  siècle,  et  se  distinguent  par  une  ornementation 
riche  et  du  meilleur  goût. 

19.  JBitccô.  Les  mitres  à  deux  pointes  étaient  inconnues  jusque  vers 
ta  fin  du  siècle.  Auparavant  les  évêques  portaient  quelquefois  une  cou- 
ronne ou  bandeau  de  lames  de  métal  enrichies  de  pierreries  (fig.  556),  sous 


Fig.  556.  Fig.  557-  Fig.  558. 


Évêque  portant  une  couronne.  Évêque  coiffé  d'une  mitre.  Évêque  coiffé  d'une  mitre. 

D'après  un  manuscrit  de  Tiré  d'une  miniature  du  xii^  D'après  une  miniature  du 

Valenciennes   publié  par      siècle,  publiée  par  Rock,  xn«  siècle. 

Ch.  de  Linas  (xi^  siècle).  The  church  of  our  fathers. 

lequel  ils  posaient  un  bonnet  peu  élevé  ou  un  morceau  rectangulaire  de  soie 

ou  de  toile,  dont  les  extrémités,  ordinairement  assez  longues,  flottaient 

librement  sur  le  dos. 

A  la  fin  du  XJe  siècle,  la  coiffure  placée  sous  la  couronne  se  releva  de 
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manière  à  former  soit  une  espèce  de  bonnet  pointu,  soit  deux  lobes  obtus  ou 
arrondis  (fig.  SSy),  et  bientôt  après  deux  pointes  aiguës  (fig.  558);  on  rem- 
plaça aussi,  à  la  même  époque,  le  cercle  de  métal  par  des  orfrois  ou  des  bandes 
de  parchemin  couvertes  de  peintures,  —  et  les  extrémités  flottantes  du  mor- 
ceau d'étoffe  par  les  deux  bandes  longues  et  étroites,  qu'on  nomme  fanons. 

Au  premier  coup  d'œil  il  semble  résulter  des  miniatures  du  commence- 
ment du  XI F  siècle  qu'à  cette  époque  les  deux  cornes  de  la  mitre  étaient 
posées  non,  comme  cela  eut  lieu  dans  la  suite,  l'une  en  avant,  l'autre  en 
arrière,  mais  bien  sur  les  côtés,  au-dessus  de  chacune  des  oreilles.  Toutefois 
lorsqu'on  se  livre  à  un  examen  attentif,  le  doute  ne  tarde  pas  à  surgir  dans 
l'esprit,  et  l'on  se  demande  si  la  pose  des  pointes  sur  les  deux  côtés  de  la  tête 
n*est  peut-être  pas  simplement  un  signe  graphique,  employé  par  le  peintre 
peu  au  courant  des  lois  de  la  perspective,  pour  indiquer  l'existence  des  deux 
cornes,  antérieure  et  postérieure,  dans  la  mitre.  Cette  opinion  reçoit  du  fon- 
dement de  ce  que  la  forme  que  nous  appellerons  conventionnelle,  et  la  forme 
réelle  et  ordinaire  se  rencontrent  parfois  dans  un  seul  et  même  manuscrit  :  en 
certains  endroits  l'artiste  a  dessiné  conventionnellement,  sans  la  moindre 
prétention  à  l'illusion;  dans  d'autres,  au  contraire,  surtout  lorsque  les  figures 
se  présentent  de  profil,  il  a  essayé  de  faire  de  la  perspective  linéaire.  Voici 
(fig.  559  à  563)  une  série  de  cinq  mitres,  copiées  toutes  du  manuscrit  n^  9916 


Fig.  559.  Fig.  560.  Fig.  561.  Fig.  562.         Fig.  563. 


de  la  bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  qui  date  du  XI F  siècle  et  provient  de 
labbaye  de  Saint-Laurent  à  Liège.  Nous  les  avons  disposées  de  manière  à 
commencer  par  le  dessin  que  nous  croyons  conventionnel,  pour  passer  en- 
suite, par  des  transitions  successives,  à  la  forme  réelle  que  la  mitre  prit  au 
Xlie  siècle  et  qu'elle  conserva  pendant  tout  le  moyen  âge.  Nous  ferons  con- 
naître cette  forme  en  traitant  du  mobiUer  de  la  période  ogivale. 

La  fig.  476,  p.  423,  montre  deux  évêques  coiffés  de  la  mitre  avec  pointes 
se  relevant  par  devant  et  par  derrière. 

20.  Ctoffe^  precieU0e0.  Nous  nous  occuperons  successivement  des  tissus 
et  des  broderies. 
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A.  Tissus.  Comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus,  p.  262,  les  tissus  de  soie 
ne  se  fabriquaient  qu'en  Orient  durant  les  premiers  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne. Pendant  la  période  romane,  l'Europe  continua  à  tirer  ses  étoffes 
précieuses  de  Constantinople,  de  la  Grèce,  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Perse. 
Toutefois,  au  IX^  siècle,  les  Maures  introduisirent  la  culture  du  ver  à  soie 
dans  le  midi  de  l'Espagne,  et  dès  le  siècle  suivant,  la  petite  ville  d'Almerîa, 
située  à  peu  de  distance  de  Malaga  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  était  un 
centre  important  de  fabrication  dont  on  recherchait  les  produits  en  Europe. 
D'Almerîa  la  culture  du  ver  à  soie  et  les  ateliers  de  tissage  se  répandirent, 
un  peu  plus  tard,  dans  toute  l'Andalousie. 

Les  mahométans  implantèrent  aussi  l'industrie  de  la  soie  en  Sicile,  et  nous 
savons  qu'au  siècle  la  ville  de  Palerme  possédait  quelques  fabriques  de 
soie  très  importantes.  Après  l'expulsion  des  musulmans  en  l'année  1146  ou 
1 147,  les  ateliers  de  tissage  se  multiplièrent  dans  l'île,  et  le  commerce  des 
étoffes  de  soie  y  devint  extrêmement  florissant  et  prospère,  grâce  aux  efforts 
intelligents  du  roi  normand  Roger,  secondé  dans  son  entreprise  par  des 
ouvriers  amenés  de  Grèce  au  retour  d'une  expédition  militaire.  Les  tissus 
d'or  et  de  soie  fabriqués  dans  la  célèbre  manufacture  officielle  de  Palerme, 
connue  sous  le  nom  d'hôtel  de  Tira:^,  furent  des  plus  estimés  durant  tout  le 
moyen  âge. 

Fig.  564. 


Étoffe  de  soie  à  Saint-Servais  de  Maestricht.  (D'aprcs  le  Trésor  de  Maestricht). 
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Les  tissus  de  la  période  romane,  généralement  épais  et  solides,  sont  tantôt 
unis,  tantôt,  ornés  de  dessins  représentant  des  animaux,  des  plantes,  des 
fleurs  et  des  fruits,  employés  dans  un  but  purement  décoratif,  sans  la  moindre 
intention  de  symbolisme;  voyez  ci-dessus,  p.  267.  Les  étoffes  sortant  des 
ateliers  musulmans  portaient  parfois  des  inscriptions  arabes.  Les  étoffes 
décorées,  pendant  le  tissage,  de  scènes  bibliques  et  de  symboles  chrétiens,  se 
fabriquaient  à  Constantinople,  en  Grèce,  et  plus  tard  aussi  en  Sicile. 

Notre  fig.  564  donne  une  étoffe  de  soie  offrant  tous  les  caractères  des 
tissus  siciliens;  elle  est  fixée  sur  le  revers  de  l'autel  portatif  de  Saint-Servais, 
que  nous  avons  reproduit  ci-dessus,  p.  433,  fig.  479. 

B.  Broderies.  Les  broderies  continuèrent  d'être  en  usage  pour  reproduire 
des  sujets  religieux,  soit  dans  des  médaillons  soit  sur  des  bandes  étroites, 

qu'on  appliquait  ensuite  sur  les 
voiles  d'autel  et  les  vêtements  sa- 
crés. L'art  de  la  broderie  fit  des 
progrès  considérables  pendant  la 
période  romane.  On  trouve  même 
un  grand  nombre  de  tapisseries 
entièrement  exécutées  à  l'aiguille, 
acu pictae,  au  XI^  et  au  XI F  siècle. 
La  plus  célèbre  est  celle  de  la  reine 
Mathilde,  dite  aussi  de  Bayeux. 
«  Gomme  spécimen  de  l'art  de  la 
broderie  en  France  au  XI^  siècle, 
dit  Labarte,  on  possède  cette  lon- 
gue pièce  d'étoffe  historiée  conser- 
vée à  Bayeux,  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  tapisserie  de  la 
reine  Mathilde.  G'est  une  bande 
de  toile  de  5o  centimètres  environ 
de  hauteur  sur  71  mètres  de  lon- 
gueur. Une  broderie  à  l'aiguille, 
en  laine  de  diverses  couleurs,  y 
représente  une  espèce  de  drame 
historique  de  la  vie  de  Guillaume, 
Broderie  dà  xr-xii"  siècle  au  trésor  d  Tongres.  duc  de  Normandie,  et  de  la  con- 


Fig.  565. 
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quête  d'Angleterre.  Il  règne,  dans  le  haut  et  dans  le  bas  de  cette  tapisserie, 
une  bordure  de  1 1  centimètres  environ,  où  sont  représentées  des  figures 
d'hommes  et  d'animaux  sans  rapport  avec  le  sujet...  Le  dessin  est  médiocre; 
mais  ce  vieux  monument  de  la  fin  du  XI^  siècle  ou  du  XI le  offre  un  grand 
intérêt,  en  reproduisant,  en  paix  comme  en  guerre,  dans  leurs  demeures 
comme  sur  le  champ  de  bataille,  avec  leurs  armes,  leurs  costumes  et  leurs 
meubles,  les  Normands  et  les  Anglais  du  XP  siècle.  )>  Histoire  des  arts 
industriels^  2^  éd.,  II,  p.  427.  En  Allemagne,  le  trésor  de  l'ancienne  église 
de  Quedlinbourg  possède  de  très  belles  broderies  exécutées,  vers  1200,  pour 
décorer  les  murs  de  cette  église. 

La  Belgique  aussi  se  maintint  à  la  hauteur  où  l'avaient  placée  dès  le  VI IF 
siècle  les  deux  saintes  sœurs  Herfinde  et  Relinde;  voyez  ci-dessus,  p.  269. 
Nous  donnons  (fig.  565)  un  morceau  d'une  broderie  romane,  faite  sur  fond 
de  toile,  et  trouvée,  il  y  a  quelques  années,  dans  une  châsse  à  Tongres. 
Elle  est  fortement  endommagée,  de  sorte  qu'il  est  difficile  de  déterminer  les 
sujets  qu'on  y  a  représentés.  Une  broderie  semblable  a  été  découverte  dans 
la  châsse  de  saint  Landric  à  Soignies  ;  elle  a,  sans  doute,  servi  primitivement 
à  recouvrir  la  châsse  aux  fêtes  solennelles  et  dans  les  processions  publiques. 

Pendant  la  période  romane  les  broderies  étaient  généralement  exécutées 
en  soie  ou  en  laine  fine  sur  un  canevas  de  toile  fine. 

21.  "liètemeutô  sacerlratrtur.  Au  commencement  de  la  période  romane 
les  couleurs  liturgiques  étaient  encore  inconnues.  Leur  usage  commença 
à  s'introduire  au  IX^  siècle,  et  se  développa  pendant  les  siècles  suivants,  en 
même  temps  que  se  fixa  leur  symbolisme.  Le  blanc  et  le  rouge  furent 
adoptés  avant  les  autres  :  le  premier,  emblème  de  l'innocence  et  de  la 
pureté,  servit  aux  fêtes  du  Sauveur,  de  la  sainte  Vierge,  des  anges,  des 
saints  qui  ne  sont  pas  morts  martyrs,  et  aussi  pendant  le  temps  pascal  ; 
le  rouge,  symbole  de  la  charité  et  du  courage  héroïque,  fut  assigné  aux 
martyrs  ainsi  qu'à  la  Pentecôte ,  fête  par  excellence  de  l'amour.  Au 
XIF  siècle  deux  nouvelles  couleurs  vinrent  s'ajouter  à  celles  qui  étaient  déjà 
en  usage  :  le  vert,  symbole  de  l'espérance,  fut  employé  les  dimanches  et 
les  jours  de  semaine  où  l'on  ne  célèbre  aucune  fête  de  saint  entre  l'Épiphanie 
et  la  septuagésime,  entre  la  Pentecôte  et  l'avent  ;  le  noir,  signe  de  deuil, 
fut  réservé  pour  le  vendredi-saint  et  les  offices  des  morts. 

A  l'origine  l'usage  de  ces  différentes  couleurs  était  facultatif  ;  mais, 
dès  la  fin  du  XIF  ou,  au  plus  tard,  pendant  les  premières  années  du 
IF  ÉD.  33 
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XIII^  siècle,  il  devint  obligatoire.  Le  souverain  pontife  Innocent  III  (1198- 
12 16)  mentionne,  le  premier,  dans  ses  écrits,  la  distribution  réglée  et 
presque  de  précepte  des  couleurs  liturgiques  pour  l'Église  latine  ;  et 
quelques  années  après,  Durand  de  Mende,  dans  son  Rational,  liv.  III,  ch.  18, 
les  dit  admises  par  tout  l'Occident. 

Plus  tard  on  introduisit  aussi  le  violet  ,  couleur  symbolique  de  la 
pénitence,  pour  Tavent,  le  carême,  les  quatre-temps  et  les  vigiles.  Enfin, 
à  une  époque  relativement  récente,  on  a  employé,  en  quelques  contrées,  le 
bleu  d'azur  aux  fêtes  de  la  sainte  Vierge,  et  le  jaune  à  celles  des  anges.  Les 
décrets  de  la  Congrégation  des  rites  ont  proscrit  ces  deux  dernières  couleurs. 

Selon  le  témoignage  de  Durand,  l'écarlate  pouvait  anciennement  être  sub- 
stitué au  rouge,  la  couleur  du  byssus  (crème?)  au  blanc,  et  le  jaune  au  vert. 

Pour  mieux  faire  comprendre  la  description  des  différents  vêtements  sacer- 
dotaux, nous  donnons  à  la  page  suivante  (fig.  566),  d'après  M.  de  Dartein, 
un  très  ancien  bas-relief  de  marbre  blanc,  qu'on  voit  à  l'église  de  Saint- 
Michel  de  Pavie.  Cette  curieuse  sculpture,  qui  date  probablement  de  la  fin 
du  siècle,  représente  un  évêque  revêtu  des  habits  pontificaux  :  il  porte, 
en  commençant  par  les  vêtements  de  dessous,  l'aube,  l'étole,  la  dalmatique, 
la  chasuble  et  le  pallium. 

A.  La  chasuble  conserva,  pendant  la  péi'iode  romane,  la  forme  qu'elle 
avait  précédemment,  c'est-à-dire  celle  d'un  vêtement  ample,  sans  manches, 
retombant  de  tous  les  côtés  autour  du  corps;  voyez  ci-dessus,  p.  272. 

Les  plus  riches  chasubles  étaient  en  soie  orientale  ou  sicifienne,  pallia  ho^ 
loserica  transmarina,  de  couleur  pourpre  foncée,  connue  sous  le  nom  de 
pourpre  de  Tarente^  purpura  tare?îtina,  rarement  en  soie  jaune  ou  multi- 
colore. Pour  rehausser  l'éclat  de  l'étoffe,  on  y  appliquait  des  pierreries,  des 
perles  et  des  broderies  en  or,  argent,  soie  ou  laine,  reproduisant  des  figures 
géométriques,  des  fleurs,  des  animaux,  des  symboles  et  des  sujets  religieux. 
Ces  ornements  étaient  quelquefois  semés  sur  toute  la  chasuble  ;  d'ordinaire, 
cependant,  ils  n'occupaient  que  les  bandes  verticales,  longues  et  étroites,  ap- 
pelées praetextae,  listae  ou  angusti  clavi,  régulièrement  au  nombre  de 
deux  :  une  par  devant,  et  une  par  derrière.  Outre  le  but  décoratif  qu'elles 
avaient,  ces  bandes  remplissaient  encore  une  fonction  utile  :  celle  de  masquer 
les  deux  coutures  nécessitées  par  la  façon  même  du  vêtement.  Deux  autres 
bandes,  également  étroites,  passaient  sur  les  épaules  et  allaient  aboutir  aux 
bandes  verticales  sur  la  poitrine  et  vers  le  miheu  du  dos,  en  produisant,  par 
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Fig-  5<56.  devant  et  par  der- 

rière, une  croix  po- 
tencée  ou  en  forme 
d'Y.  C'est  cette 
croix  que  l'auteur 
de  V Imitation  avait 
en  vue  lorsque,  dans 
le  liv.  IV,  ch.  V,  il 
^  écrivait  :  «  Le  prêtre 
porte  le  signe  de  la 
croix  sur  la  poitrine 
et  sur  le  dos.  » 

Le  trésor  de  la 
cathédrale  de  Tour- 
nai possède  une  cha- 
suble du  XIF  siècle, 
o.i  qu'on  dit  avoir  servi 
â  saint  Thomas  de 
Cantorbéry.  Elle  est 
en  soie  croisée  [holo- 
sericum),  d'un  beau 
pourpre  foncé,  rap- 
pelant la  célèbre 
pourpre  deTarente, 
et  porte  des  bandes 
d'orfroi  ornées  de 
feuillages  ,  d'ani  - 
maux  fantastiques  et 
de  dessins  gamma- 
diés  ou  à  méandres. 
Elle  a  i™5o  de  hau- 
teur, et  son  bord 

Evêque  revêtu  des  ornements  pontiticaux  (x«-xi^  siècle).       .   r-  • 

^  ,r..    ^    j   rT     •  N  mrerieur  mesure  en- 

(I)  après  de  Dartein). 

viron  5  mètres  de 

circonférence.  Nous  la  donnons  fig.  567,  ainsi  que  quelques  détails  de 
l'ornementation  des  orfrois. 
Il  y  a  des  chasubles  anciennes  auxquelles  manquent  les  deux  bandes  de 


'h 
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Fig.  568. 


^'S-  567-  jonction  passant  sur  les 

épaules  et  dont  toute  la 
décoration  consiste  dans 
les  deux  bandes  verticales. 
Parfois  aussi,  ces  bandes 
sont  remplacées  par  des 
arbres  ou  des  plantes 
avec  ramifications  multi- 

Les  chasubles  à  l'usage 
journalier  et   celles  des 

Chasuble  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  à  la  cathédrale  ^S^^^^^   secondantes  n'é- 
de  Tournai.  talent  pas  de  soie,  matière 

d'un  prix  excessif  à  cette  époque,  mais  bien  de  laine,  de  toile  ou  d'autres 
étoffes  moins  coûteuses. 

Voyez  ci-dessus  des  gravures  représentant  des  personnages  revêtus  de  la 

chasuble  :  i»  p.  417,  fig.  468,  2°  p.  422,  fig. 
475,  30  p.  429,  la  phototypie  du  retable  de 
Stavelot,  40  p.  423,  fig.  476,  p.  472,  fig. 
5i8,  et  60  p.  5i5,  fig.  566. 

B.  Vétole  consiste  dans  une  bande,  longue 
et  étroite,  de  soie,  de  laine  ou  de  toile,  me- 
surant ordinairement  2^70  de  longueur  sur 
6  à  7  centimètres  de  largeur.  C'est  à  partir 
du  ixe  siècle  qu'elle  a  pris  cette  forme  et  ces 
dimensions,  qui  se  rapprochent  sensiblement 
de  celles  qu'elle  a  encore  de  nos  jours. 

Les  étoles  riches  étaient  décorées  de  brode- 
ries, de  pierreries,  et  même  de  plaques  de 
métal  ciselées  ou  émaillées.  Elles  se  termi- 
naient généralement,  aux  deux  extrémités, 
par  de  longues  franges,  auxquelles  on  entre- 
mêlait parfois  des  clochettes.  Nous  donnons 
(fig.  568)  l'étole  trouvée  dans  le  tombeau  de 
saint  Bernulphè,  évêque  d'Utrecht  mort  en 
io56.  Cette  pièce  curieuse,  qui  date  de  la 
première  moitié  du  XF  siècle,  est  en  soie 


Étole  de  saint  Bernulphè. 
(Milieu  du  xi«  siècle). 
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Fig.  569. 


m  imm  m\w 

"étole  de  saint  Bernulphe.  liaire  de 


brochée  ;  les  sujets  se  détachent  en  or  sur  un 
fond  de  pourpre  de  Tarente.  Elle  a  environ 
7  centimètres  de  largeur  sur  2^74  de  longueur, 
sans  les  franges  ;  celles-ci  mesurent  1 1  centi- 
mètres. Notre  fig.  569  rend,  sur  une  plus 
grande  échelle,  une  des  extrémités  de  l'objet, 
où  l'on  voit  trois  scènes  :  l'annonciation,  la 
nativité  de  Notre-Seigneur  et  l'adoration  des 
mages.  Les  inscriptions  renversées  par  le  tis- 
sage, comme  cela  arrive  fréquemment  dans 
toutes  espèces  d'étoffes  brochées,  notamment 
dans  le  linge  de  table,  doivent  se  lire  :  AN- 
NVNCIACIO  D[0MI]NI,  AVE  MARIAet  PRESEPE 
D[0MI]NI. 

Voyez  des  gravures  où  se  trouvent  des  per- 
sonnages revêtus  de  l'étole  :  p.  423,  fig. 
476,  et  20  p.  5i5,  fig.  566. 

C.  Le  manipule,  qui  consistait  auparavant 
dans  un  morceau  de  linge  au  moyen  duquel 
le  prêtre  et  les  clercs  se  nettoyaient  les  mains 
et  le  visage  ou  purifiaient  les  vases  sacrés,  ne 
perdit  sa  forme  et  sa  destination  primitives 
que  dans  le  cours  du  IX^  siècle,  lorsqu'il  de- 
vint un  véritable  ornement  analogue  à  l'étole 
pour  la  forme,  la  couleur  et  la  décoration. 
«  Les  écrivains  de  la  première  moitié  du  IX^ 
siècle,  tels  qu'Alcuin  et  Amalaire  Fortunat, 
dit  Victor  Gay,  en  parlent  encore  comme 
d'un  linge  purificatoire.  Mais  outre  le  sujet 
de  la  grande  Bible  offerte  à  Charles  le  Chauve 
en  866,  où  la  main  du  miniaturiste  a  repro- 
duit des  manipules  de  diverses  couleurs,  or- 
nés et  frangés  (fig.  570),  nous  donnons  ici 
(fig.  571)  l'exemple  d'un  vêtement  plus  riche 
encore  porté  par  un  diacre  dans  un  évangé- 
la   même  époque,  appartenant 
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Manipules  d'après  des 
miniatures  de 
manuscrits  du  ix®  siècle 


Fig.  570.     Fig.  571.       Fig.  572.  à  la  bibliothèque  grand-ducale  de  Darm- 

stadt.  Entre  les  deux  lignes  parallèles  d'un 
rouge  éclatant  qui  bordent  le  fond  violet, 
s'étend  un  rinceau  d'or  cerné  d'un  double 
rang  de  perles.  A  chacune  des  extrémités, 
un  peu  élargies,  sont  suspendues  par  des 
fils  six  petites  pommes  ou  grenades  d'or 
en  forme  de  frange.  La  forme,  la  couleur, 
les  ornements  et  son  analogie  avec  l'étole, 
tout  jusqu'à  sa  position  sur  le  bras,  in- 
dique qu'il  a  perdu  son  premier  usage 
pour  prendre,  dans  le  costume  ecclésias- 
Manipule   tique,  la  place  qu'il  a  conservée  depuis.  » 

de  saint  Ber-^^^^/^^  archéologiques  deDiDRON,  VU, 
naljihe. 

p.  145. 

A  l'époque  carlovingienne  le  manipule  prit  la  forme  d'une  petite  étole, 
forme  qu'il  a  encore  aujourd'hui.  Notre  fig.  5j2  reproduit  le  manipule 
trouvé  dans  le  tombeau  de  saint  Bernulphe  avec  l'étole  dont  nous  avons 
parlé  ci-dessus  (fig.  568  et  569).  Il  est  de  la  même  étoffe  de  soie  que  l'étole 
et  mesure  i™o5  de  longueur. 

Voyez  ci-dessus,  p.  417,  fig.  468,  dans  la  fresque  de  Saint-Clément  le 
pontife  officiant  tenant  un  manipule  dans  la  main  gauche. 

D.  La  chape  conserva,  pendant  la  période  romane,  la  forme  qu'elle  avait 
précédemment.  Comme  elle  était  spécialement  réservée  aux  chantres  et  au 
clergé  inférieur,  on  la  fit  de  tissus  très  communs.  Les  évêques  et  les  prêtres 
ne  la  revêtaient  que  rarement,  et,  par  suite,  les  chapes  richement  décorées 
ne  furent  jamais  nombreuses,  et  de  ce  petit  nombre  très  peu  ont  échappé  à 
la  destruction.  Celles  que  l'on  voit  dans  les  trésors  princiers  de  Buda-Pesth 
et  de  Vienne,  et  qui  ont  servi  au  couronnement  des  rois  de  Hongrie  et  des 
empereurs  d'Allemagne,  sont  les  seules  qui  puissent  nous  donner  une  idée 
de  ce  qu'était  la  chape  riche  à  l'époque  qui  nous  occupe. 

E.  Vaube  était  de  toile  de  lin  plus  ou  moins  fine,  rarement  de  soie  blanche. 
Il  y  avait  deux  espèces  d'aubes  :  les  aubes  sans  ornements,  nommées  albae 

purae  ou  simplices,  et  les  aubes  garnies,  albae  paratae  ou  frisiatae.  Les 
premières  servaient  aux  jours  ordinaires  et  dans  les  égUses  de  second  rang  ; 
les  autres  étaient  portées  par  les  évêques  et  le  clergé  supérieur,  principale- 
ment aux  grands  jours  de  fête. 


La  décoration  des  aubes  parées  consistait  dans  des  applications  d'orfroi 
autour  du  col,  aux  extrémités  des  manches  et  sur  le  bord  inférieur  du  vête- 
ment. De  plus,  deux  bandes,  également  d'orfroi,  parallèles,  verticales  et 
Fig.  573.  rappelant  les  angusti  cla- 

vi  des  Romains,  descen- 
daient du  cou  vers  les 
pieds,  non  seulement  sur 
le  devant  mais  aussi  sur 
le  dos.  Notre  fig.  SyS,  qui 
reproduit  l'aube  trouvée 
dans  le  tombeau  de  saint 
Bernulphe,  évêque  d'U- 
trecht  mort  en  io56,  fera 
comprendre ,  beaucoup 
mieux  qu'une  description, 
la  forme  et  l'ornementa- 
tion des  aubes  parées. 
Cette  aube ,  monument 
unique  dans  son  genre, est 
en  toile  de  lin  grossière, 
et  mesure  i^^So  environ 
de  hauteur  et  3™o6  de  cir- 
conférence aux  pieds.  La 
bordure  inférieure,  large  de  o"^39,  ainsi  que  les  autres  applications  sont  en 
orfroi  ou  drap  d'or,  et  sortent  probablement  des  ateliers  de  la  Sicile.  Les 
fleurons  et  les  animaux  qui  décorent  ces  orfrois  sont  absolument  dépour- 
vus de  symbolisme  chrétien. 

Voyez  aussi  ci-dessus,  p.  417,  fig.  468,  le  pontife  officiant  revêtu  d'une 
aube  garnie  d'un  riche  bord  inférieur. 

La  ceinture  était  parfois  décorée  avec  grand  luxe.  On  en  fit  en  étoffes 
précieuses  et  en  fils  d'or.  Comme  elles  avaient  la  forme  d'un  long  ruban 
dont  la  largeur  variait  entre  trois  et  six  centimètres,  il  était  facile  de 
poser,  sur  toute  leur  longueur,  des  perles,  des  pierreries,  des  plaques  de 
métal  ciselées  et  émaillées.  On  y  suspendait  même  parfois,  au  moyen  de 
chaînettes,  des  pierres  précieuses,  de  petites  boules  ou  d'autres  ornements 
en  métal  précieux  ou  en  ivoire.  Au  XI®  et  au  XIF  siècle  apparaissent  aussi 
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les  ceintures  portant  des  inscriptions  tracées  au  moyen  de  lettres  en  métal 
découpé,  et  connues  dans  les  inventaires  sous  le  nom  de  :^onae  literatae. 

Les  ceintures  moins  riches  étaient  en  soie  non  décorée,  en  laine  ou  en 
toile. 

F.  Vamict  est  un  morceau  carré  ou  rectangulaire  d'étoffe,  que  le  prêtre 
pose  sur  la  tête,  lorsqu'il  commence  à  revêtir  les  habits  sacerdotaux,  et  qu'il 
rabat  ensuite  sur  le  cou. 

La  plupart  des  amicts  sont  en  toile  de  lin.  Pendant  la  période  romane 
on  en  avait  aussi  en  soie  et  en  orfroi  ou  drap  d'or.  Nous  connaissons 
l'existence  de  ces  derniers  par  le  témoignage  des  chroniqueurs  et  par  les 
anciens  inventaires  de  trésors  d'église. 

Dès*  le  Xie  siècle,  on  introduisit,  pour  les  amicts,  un  ornement,  resté  en 
usage  pendant  tout  le  moyen  âge,  qui  reçut  le  nom  de  parure^  parura^ 
plaga,  et  quelquefois  aussi  celui  de  praetexta.  Cette  parure  consistait, 
dès  l'origine,  en  une  petite  bande  rectangulaire  d'orfroi,  de  broderie  ou 
d'un  tissu  de  couleur  éclatante,  qu'on  attachait  au  bord  supérieur  de 
Tamict,  et  qui  formait,  autour  du  cou,  une  espèce  de  riche  collet,  visible 
même  après  que  le  prêtre  et  les  ministres  sacrés  avaient  revêtu  la  chasuble 
ou  la  dalmatique.  Quelquefois  on  appliquait,  sur  la  parure,  des  perles  et 
des  pierres  précieuses. 

Nous  donnerons  la  gravure  d'un  amict  paré  en  parlant  des  vêtements 
sacrés  de  la  période  ogivale. 

G.  La  dalmatique  est  le  vêtement  de  dessus  du  diacre  et  sous-diacre. 
Pendant  la  période  romane  elle  consistait  régulièrement  dans  une  longue 

robe  fermée,  munie  de  manches  et  d'une  ouverture  pour  passer  la  tête. 
Deux  bandes  verticales  d'orfroi  ou  d'étoffe  éclatante  étaient  parfois  appli- 
quées sur  la  robe  et  se  prolongeaient  jusqu'au  bord  inférieur, 
r  Dès  le  xie  siècle  on  trouve  des  dalmatiques  dont  la  robe,  comme  dans 
l'exemple  de  notre  fig.  566,  p.  5i5,  était  fendue  sur  les  deux  côtés  jusqu'à 
une  certaine  hauteur. 

On  garnissait  souvent  la  dalmatique  de  bandes  d'orfroi  autour  du  cou  et 
aux  extrémités  des  manches. 

H.  Le  pallium  formait  le  principal  vêtement  de  dessus  chez  les  anciens. 
«  C'était,  dit  Rich,  une  grande  draperie  ou  couverture,  faite  de  laine,  en 
forme  de  carré  ou  de  carré  long,  attachée  autour  du  cou  ou  sur  l'épaule  par 
une  broche.  »  Dictionnaire  des  antiquités  romaines,  p.  1 52.  La  cour  d'Orient 
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adopta  le  pallium  comme  vêtement  de  distinction  et  l'enrichit  de  bandes 
d'or  et  de  pourpre.  Peu  à  peu  il  prit  la  forme  d'un  riche  manteau  de  byssus 
ou  de  laine. 

Au  Vie  et  au  VI siècle,  les  empereurs  byzantins  accordèrent  l'usage  du 
pallium  à  quelques  évêques  de  leur  empire  ;  et,  un  peu  plus  tard,  tous  les 
évêques  d'Orient  se  l'approprièrent  indistinctement. 

En  Occident,  le  souverain  pontife  jouissait  seul  du  privilège  de  porter  le 
pallium.  Toutefois,  dès  le  IV^  siècle,  et  principalement  pendant  les  siècles 
suivants,  les  papes,  en  vertu  d'une  autorisation  explicite  ou  implicite  de  la 
cour  de  Constantinople,  étendirent  ce  privilège  à  quelques  archevêques  et 
évêques  d'Italie.  Dans  la  suite  le  paUium  devint,  en  Occident,  l'insigne  de 
tous  les  archevêques  ;  et  il  n'y  est  porté  par  quelques  évêques  qu'en  vertu 
d  une  faveur  spéciale  attachée,  non  à  la  personne,  mais  au  siège  épiscopal 
lui-même. 

Il  arriva  pour  le  paUium  ce  qui  était  arrivé  pour  l'étole  :  la  partie 
principale,  et  primitivement  l'essentielle,  c'est-à-dire  le  manteau  d'étoffe,  fut 
supprimée,  et  l'on  ne  conserva  que  l'ornement  accessoire,  les  bandes  qui  y 
étaient  appliquées.  Celles-ci  furent  réunies,  sur  la  poitrine  et  sur  le  dos,  en 
forme  d'Y,  de  la  même  manière  que  les  listae  ou  orfrois  sur  certaines 
chasubles.  Cette  ressemblance  même  est  telle  que  quelques  archéologues  ont 
cru  trouver,  dans  le  pallium,  l'origine  de  la  croix  potencée  des  chasubles. 
Remarquons  encore  qu'il  existe  une  grande  similitude,  une  forte  analogie, 
entre  le  pallium  et  les  bandes  appelées  clavi  de  la  toge  brodée,  toga  acu 
picta,  des  consuls  romains,  tels  qu'ils  sont  représentés  sur  les  diptyques 
dits  consulaires,  ^ 

Pendant  la  période  latine  on  décorait  déjà  les  bandes  du  pallium  de 
petites  croix  grecques  de  couleur  foncée,  dont  la  forme  rappelle  celles  que 
l'on  voit  sur  les  tissus  byzantins,  connus  sous  le  nom  de  vesies  stauraci- 
nae  ou  pallia  de  stauracin  (nom  dérivé  du  grec  cTTaupôç,  croix).  Ces  croix, 
peu  nombreuses  dans  le  principe,  se  multiplièrent  insensiblement,  et  dès  le 
XI^  siècle,  on  en  comptait  quelquefois  plusieurs  sur  toute  la  longueur  des 
bandes.  Les  extrémités  des  bandes  verticales  recevaient  souvent  des  franges; 
et  il  n'était  pas  rare  qu'on  y  ajoutait  encore  des  clochettes.  Notre  fig.  566, 
p.  5i5,  montre  un  évêque  de  Pavie  revêtu  d'un  pallium  frangé  et  décoré 
de  croix  nombreuses.  Le  bas-relief  que  reproduit  cette  gravure  date  de  la 
fin  du     ou  du  commencement  du  XF  siècle. 
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§  7-  —  ABBAYES,  MONASTÈRES  ET  CLOITRES  DES  CHAPITRES. 

Les  ordres  religieux  se  développèrent  d'une  manière  prodigieuse  pendant 
la  période  romane.  Depuis  son  origine,  au  VI^  siècle,  jusqu'à  l'an  mille, 
l'ordre  de  Saint-Benoît  avait,  à  lui  seul,  fondé  plus  de  quinze  mille  abbayes 
et  monastères,  presque  tous  situés  dans  l'Europe  occidentale.  Ces  progrès 
rapides  contribuèrent  puissamment  à  la  formation  de  l'architecture  monas- 
tique. 

Dès  le  VIIF  siècle,  on  vit  s'élever  des  établissements  religieux,  composés 
de  nombreuses  constructions  bâties  et  disposées  avec  art;  on  y  trouvait 
des  églises,  des  édifices  pour  le  logement  et  les  exercices  des  moines,  des 
infirmeries,  des  écoles,  des  bibliothèques,  des  quartiers  pour  les  étrangers, 
des  granges,  des  jardins,  des  bâtiments  destinés  aux  approvisionnements, 
enfin  des  habitations  et  des  ateliers  pour  les  corporations  d'ouvriers  que 
les  abbayes  avaient  toujours  à  leur  service  (voyez  ci-dessus  p.  33g).  Tous 
ces  anciens  monastères  ont  été  détruits  ou  complètement  modifiés  dans  la 
suite  des  siècles.  Mais  nous  connaissons  leur  disposition  par  le  plan  de 
l'abbaye  de  Saint-Gall,  en  Suisse,  dressé  vers  l'année  820.  C'est  un  projet  à 
l'état  d'esquisse  envoyé  à  l'abbé  Gozbert,  probablement  par  Eginhard,  qui, 
après  avoir  dirigé  les  constructions  de  la  cour  sous  Charlemagne,  embrassa 
lui-même  la  vie  religieuse.  Quel  que  soit  son  auteur,  ce  plan  présente  le 
plus  grand  intérêt  parce  qu'il  nous  fournit  des  détails  complets  sur  les 
grandes  abbayes  du  IX^  siècle.  Nous  donnons  (fig.  574)  une  réduction  du 
dessin  conservé  jusqu'aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Saint-Gall. 

L'église,  qui  occupe  la  plus  grande  place  dans  le  plan,  a  deux  absides 
opposées ,  une  A  à  l'orient ,  et  l'autre  B  à  l'occident  ;  on  y  voit  le 
maître-autel  dédié  à  la  sainte  Vierge  et  à  saint  Gall  en  d,  l'ambon  pour  la 
lecture  de  l'Évangile  en  /,  l'autel  du  Saint-Sauveur  et  de  la  Sainte-Croix 
en  g,  les  fonts  baptismaux  et  l'autel  de  Saint-Jean-Baptiste  en  /z,  enfin  divers 
autels  en  i.  C  indique  le  cloître,  à  l'est  duquel  on  voit,  en  F,  au  rez-de- 
chaussée  le  chauffoir,  et  à  l'étage  le  dortoir,  au  sud  le  réfectoire  D  et  la  cui- 
sine E,  à  l'ouest  le  cellier  N  avec  salle  au-dessus  pour  la  conservation  des 
provisions  de  bouche.  G  est  l'infirmerie;  H,  le  quartier  des  novices;  k,  une 
salle  pour  les  copistes  avec  bibliothèque  au-dessus;  /,  la  sacristie;  I,  le 
quartier  de  l'abbé:  K,  l'école  avec  ses  dépendances;  L,  le  logement  des 
hôtes  de  distinction  avec  écurie;  M,  le  quartier  des  étrangers  ordinaires  et 
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Plan  de  l'abbaye  de  Saint-Gall,  en  Suisse,  dressé  et  dessiné  vers  820. 

des  pauvres;  O,  le  verger  avec  l'indication  de  la  place  de  tous  les  arbres 
fruitiers  ;  P,  le  Jardin  légumier  où  chaque  plate-bande  porte  le  nom  du  lé- 
gume auquel  elle  est  destinée;  m,  la  maison  du  jardinier;  Q,  les  poulaillers 
et  le  logement  du  chef  de  la  basse-cour,  avec  un  parc  a  pour  les  canards  et 
un  parc  b  pour  les  poules  ;  Y,  la  pharmacie  et  l'établissement  pour  l'opération 
de  la  phlébotomie  ;  Z,  le  logement  du  médecin  et  un  jardin  pour  les  plantes 
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médicinales;  R,  une  grange  et  le  fruitier;  S,  les  logements  des  corporations 
d'ouvriers;  T,  la  brasserie,  la  boulangerie  et  un  moulin  à  bras;  U,  des  écu- 
ries, des  magasins  pour  les  grains  et  les  fours  à  torréfier  les  fruits  ;  V,  des 
étables  et  des  logements  pour  les  palefreniers,  les  bergers  et  les  porchers; 
X,  l'entrée  de  l'église  ouverte  au  public  ;  W,  probablement  la  grange.  Le 
plan  est  accompagné  de  légendes  minutieuses  ;  il  ne  donne  pas  seulement  la 
destination,  mais  aussi  la  distribution  intérieure  de  chaque  édifice  ;  il  en  in- 
dique les  différentes  places  avec  l'usage  auquel  elles  doivent  servir,  l'empla- 
cement des  foyers,  les  dépendances  et  mille  autres  petits  détails  intéressants. 
Dans  le  dortoir  et  le  réfectoire,  par  exemple,  il  marque  l'endroit  où  doivent 
se  trouver  les  lits  et  les  tables,  et  dans  le  cellier  il  détermine  la  place  des 
petits  et  des  grands  tonneaux,  minores  et  majores  tunnae. 

Les  dispositions  principales  du  plan  de  Saint-Gall  se  rencontrent  dans 
presque  toutes  les  abbayes  élevées  depuis  le  IX^  jusqu'au  XVF  siècle.  Nous 
traiterons  plus  longuement  de  ces  dispositions  dans  la  partie  consacrée  au 
style  ogival. 

Les  églises  et  les  autres  édifices  qui  composaient  les  abbayes  romanes 
étaient  construits  dans  le  style  du  siècle  et  du  pays  où  on  les  élevait.  Peu  de 
ces  anciens  monastères  ont  conservé  leur  aspect  primitif;  la  plupart  ont  été 
rebâtis  ou  modifiés  dans  la  suite  des  siècles. 

Primitivement  les  chanoines  des  cathédrales  et  des  collégiales  vivaient  en 
communauté  comme  les  refigieux.  Les  cloîtres  des  simples  collégiales  étaient 
ordinairement,  comme  ceux  des  abbayes,  adossés  au  bas  côté  méridional  de 
l'église,  parce  que,  dans  nos  contrées,  l'exposition  au  soleil  de  midi  est  de 
loin  la  plus  agréable  et  la  plus  avantageuse  pour  la  santé.  Mais,  auprès  des 
cathédrales,  le  côté  sud  était,  pour  la  même  raison,  occupé  par  les  palais 
épiscopaux,  et  les  chanoines  se  voyaient  obligés  de  choisir  le  côté  nord  de 
l'église  pour  y  bâtir  leur  cloître.  La  cathédrale  de  Tournai  avait  autrefois  un 
cloître  adossé  au  bas  côté  septentrional  de  l'église.  Toutefois,  la  règle  que 
nous  venons  de  poser  n'est  pas  absolue;  il  y  a  plusieurs  exemples  de  cloîtres, 
tant  d'abbayes  que  de  chapitres,  occupant  d'autres  emplacements.  Ces  excep- 
tions à  la  règle  générale  tiennent  à  différentes  causes,  telles  que  la  présence 
de  rues  ou  de  constructions  qu'il  était  impossible  de  supprimer,  et,  dans  les 
pays  montagneux,  les  accidents  du  terrain  environnant  l'église.  A  Sainte- 
Gertrude  de  Nivelles,  le  cloître  est  adossé  au  bas  côté  nord,  tandis  qu'à 
Tongres  et  à  la  cathédrale  de  Hildesheim  il  se  trouve  au  chevet  du  chœur. 

Les  cloîtres  des  égUses  monastiques,  cathédrales  et  collégiales,  se  compo- 
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saient  habituellement  d'une  cour  carrée  ou  rectangulaire,  appelée  préau,  et 
entourée  de  galeries  couvertes,  qui  servaient  de  promenoir  aux  religieux  et 
aux  chanoines.  Ces  galeries,  ouvertes  du  côté  du  préau,  en  étaient  néanmoins 
séparées  par  un  bahut  ou  appui  presque  continu,  sur  lequel  venaient  poser 
les  colonnettes  portant  les  archivoltes  des  arcades  ajourées.  Les  cloîtres  les 
plus  anciens  n'avaient  souvent  aucune  espèce  d'ornementation  :  leurs  galeries 
étaient  couvertes  d'un  simple  appentis  en  bois  dont  la  charpente  restait 
visible  à  l'intérieur.  Dès  la  fin  du  siècle,  ces  appentis  furent  remplacés 
par  des  voûtes  en  berceau  ou  en  arête,  au-dessus  desquelles  on  construisit 
même  parfois  un  étage. 

Dans  la  plupart  des  cloîtres  romans  du  XIF  siècle,  les  retombées  des  archi- 
voltes sont  portées  par  des  colonnettes  doublées,  couronnées  d'un  seul  tail- 
loir. Quelquefois  aussi,  comme  aux  cloîtres  de  Tongres  et  de  Nivelles  (les 
seuls  de  l'époque  romane  qui  existent  encore  en  Belgique),  des  colonnettes 
isolées  alternent  avec  des  colonnettes  doublées  (voyez  p.  38 1,  fig.  392).  Les 
galeries  de  ces  cloîtres  étaient  souvent  décorées  de  peintures  et  de  sculptures. 
Un  des  plus  beaux  et  des  plus  riches  cloîtres  du  XIF  siècle  est,  sans  contredit, 
celui  de  Saint-Trophime,  à  Arles.  En  Italie  et  en  Espagne,  on  trouve  aussi 
des  cloîtres  romans  du  XIF  siècle  ornés  avec  une  grande  recherche.  Dans  les 
contrées  méridionales,  les  colonnettes  qui  séparent  le  préau  des  galeries  sont 
plus  hautes  que  dans  les  pays  du  nord  ;  elles  sont  en  marbres  rares  et  pré- 
cieux, et  ont  leurs  fûts  contournés  en  spirale  ou  décorés  des  sculptures  les 
plus  variées.  Les  cloîtres  de.  Saint-Jean-de-Latran  et  de  Saint-Paul-hors-les^ 
murs  à  Rome,  sont  des  modèles  du  genre. 

Le  cloître  des  cathédrales  et  des  collégiales  était,  comme  celui  des  abbayes, 
entouré  des  bâtiments  indispensables  pour  la  vie  commune  des  chanoines. 
Sous  ses  galeries  s'ouvraient  les  portes  du  réfectoire,  du  dortoir,  de  l'école, 
de  la  salle  capitulaire  et  des  autres  locaux  affectés  au  service  de  la  commu- 
nauté. Plus  tard,  lorsque  la  vie  commune  fut  abandonnée  par  les  chapitres, 
les  habitations  privées  des  chanoines  prirent,  autour  des  galeries,  la  place 
de  ces  différents  édifices. 

§  8.  —  ICONOGRAPHIE  DE  LA  PÉRIODE  ROMANE. 

L'iconographie,  c'est-à-dire  la  science  des  images,  s'occupe  des  représen 
tàtions  figurées  dues  à  la  sculpture  et,  en  général,  à  tous  les  arts  du  dessin. 
Le  moyen  âge  prodigua  ces  représentations,  non  seulement  à  l'intérieur  et  à 
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l'extérieur  des  édifices,  mais  aussi  sur  les  moindres  objets  du  culte.  Elles 
formaient  comme  un  vaste  livre  ouvert  à  tous  les  fidèles  indistinctement, 
aux  ignorants  comme  aux  savants.  «  Ce  livre,  dit  l'abbé  Crosnier,  présentait 
à  tous  des  notions  claires  et  précises  sur  les  vérités  qu'ils  devaient  croire,  sur 
les  devoirs  qu'ils  avaient  à  remplir  et  sur  les  récompenses  qui  leur  étaient 
promises.  Quoique  le  temps  et  les  révolutions  aient  déchiré  des  pages  bien 
précieuses  de  ce  livre,  il  en  reste  encore  assez  pour  que  nous  puissions,  à 
notre  tour,  en  faire  l'objet  de  nos  méditations.  Nous  y  rencontrons  tout  ce 
qui  peut  nous  intéresser  le  plus  :  notre  origine,  la  nature  de  notre  âme, 
notre  fin,  les  moyens  de  parvenir  à  cette  fin,  les  sacrifices  que  l' Homme-Dieu 
s'est  imposés  pour  nous  y  conduire,  l'établissement  de  son  Église,  les  nom- 
breux héros  qu'elle  a  enfantés,  la  lutte  du  mal  contre  le  bien,  les  champions 
des  deux  armées,  les  vertus  et  les  vices,  enfin  le  terme  de  cette  lutte,  quand 
le  souverain  Juge,  qui  déjà  comme  Rédempteur  est  venu  porter  les  premiers 
coups  au  génie  du  mal,  viendra  de  nouveau  à  la  fin  des  siècles  anéantir  son 
empire:  »  Iconographie  chrétienne,  p.  5. 

En  parlant  des  peintures  et  des  sculptures  que  le  moyen  âge  aimait  à 
prodiguer  dans  les  églises,  Didron  s'exprime  ainsi  :  «  L'art  figuré  des  cathé- 
drales, qui  faisait  l'office  d'une  leçon  pour  instruire,  d'un  sermon  pour  mo- 
raliser et  d'un  exemple  pour  édifier,  représenta  par  personnages  toute  la 
science  et  tout  le  dogme  chrétien.  Aidé  par  ces  objets  matériels,  par  ces  sta- 
tues et  ces  images,  l'esprit  débile  pouvait  monter  jusqu'à  la  vérité,  et  l'âme, 
plongée  dans  les  ténèbres,  se  relevait  dans  la  lumière  que  l'art  faisait  éclater 
aux  yeux  : 

Mens  hebes  ad  verum  per  materialia  surgit, 
Et  demersa  prius,  hac  visa  luce,  resurgit.  »  (i). 
L'enseignement  du  peuple  par  le  moyen  des  représentations  figurées  était 
d'autant  plus  nécessaire  à  cette  époque,  que  l'instruction  appartenait,  pour 
ainsi  dire,  exclusivement  au  clergé  et  aux  classes  élevées  de  la  société. 

L'étude  de  l'iconographie  offre  un  des  champs  les  plus  vastes  aux  investi- 
gations de  l'archéologue.  Il  nous  serait  impossible  de  le  parcourir  en  entier. 
Aussi  nous  contenterons-nous  d'en  explorer  les  principales  parties. 

I .  JTa  glaire^  le  nimbe  et  l'auréole.  La  gloire  est  un  ornement  symbo- 

(i)  Iconographie  chrétienne,  p.  VII.  Les  deux  vers  latins,  cités  par  Didron,  sont  de 
Suger,  le  célèbre  abbé  de  Saint-Denis. 
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lisant  un  nuage  lumineux,  que  les  artistes  du  moyen  âge  mettent  autour  de 
la  tête  ou  du  corps  d'un  personnage,  comme  attribut  de  la  sainteté  ou  de  la 
puissance.  Quand  il  n'environne  que  la  tête,  on  lui  donne  le  nom  de  nimbe; 
lorsqu'il  entoure  le  coips  entier,  il  s'appelle  auréole. 

A.  Le  nimbe  (mot  dérivé  du  latin  nimbus,  nuage)  est  un  ornement  circu- 
laire, et  quelquefois  aussi  carré,  barlong  ou  triangulaire,  dont  on  orne  la 
tête  des  figures  représentant  les  personnes  divines,  les  saints  et  les  hommes 
revêtus  de  l'autorité  suprême,  soit  civile  soit  ecclésiastique.  On  le  place  der- 
rière la  tête  dans  une  position  verticale.  Comme  la  couronne  est  le  signe  de 
la  royauté,  de  même  le  nimbe  est  celui  de  la  sainteté  ou  de  l'autorité. 

Le  nimbe  circulaire  ou  en  forme  de  disque  est  l'attribut  de  Dieu,  des 
anges  et  des  saints.  Cependant,  lorsqu'il  environne  la  tête  d'une  des  per- 
sonnes divines,  le  disque  est  régulièrement  marqué  d'une  croix  grecque,  dont 
trois  branches  seulement  sont  visibles  (i);  il  prend  alors  le  nom  de  nimbe 
crucifère.  Le  nimbe  crucifère  est  l'attribut  caractéristique  des  personnes 
divines,  même  lorsqu'on  les  représente  sous  des  figures  symboliques.  Ainsi, 
par  exemple,  la  main,  symbole  du  Père  (fig.  SyS),  l'Agneau,  symbole  du 
Fils  (fig.  576),  et  la  colombe,  symbole  du  saint  Esprit,  portent  toujours  le 
nimbe  crucifère. 

Fi-.  Fig.  576. 


Main  divine  sur  une  patène 
de  Hildesheim. 


Agneau  divin  sur  un  sarcophage 
à  Rome. 


Le  Christ  porte  le  nimbe  crucifère  dans  les  gravures  que  nous  avons 
données  ci-dessus  :  fig.  186,  p.  184;  fig.  249,  p.  243;  fig.  254,  p.  254;  fig. 
?70,  p.  366;  fig.  476,  p.  422;  fig.  5o6,  p.  461. 


(1)  La  croix  du  nimbe  crucifère  doit  être  verticale,  et  non  pas  inclinée  comme  la  croiî^ 
de  Saint-André  X.  Beaucoup  d'artistes  modernes,  lorsqu'ils  se  servent  du  nimbe,  pèchent 
contre  cette  règle  d'iconographie. 
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Pendant  la  période  latine,  on  donna  aussi  le  nimbe  aux  oiseaux  symboli- 
ques. Dans  plusieurs  mosaïques  anciennes,  on  trouve  un  phénix  perché  sur 
un  palmier,  la  tête  ceinte  d'un  nimbe  rayonnant,  qu'on  pourrait  nommer 
radié  ou  crénelé;  voyez  ci-dessus,  fig.  i8i,  p.  179. 

Les  branches  du  nimbe  crucifère  sont  généralement  assez  larges  et  souvent 
dilatées  vers  les  extrémités.  On  les  décore  parfois  de  perles,  de  pierreries  ou 
d'autres  ornements  variés.  Chez  les  Grecs,  chacun  des  trois  croisillons  visi- 
bles porte  une  lettre.  Ces  lettres  réunies  forment  les  mots  6  wv,  c'est-à-dire 
rêtre  par  excellence.  Les  Latins  leur  ont  parfois  substitué  le  mot  REX,  rof 
(fig.  254,  p.  254).  D'autres  fois  ils  ont  inscrit,  dans  le  nimbe,  le  monogramme 
constantinien  accosté  des  lettres  grecques  A  et  (portes  sculptées  du  IV^  siè- 
cle, à  Saint-Sabine  à  Rome),  ou  bien  ils  ont  tout  simplement  placé  ces  deux 
dernières  lettres  sur  les  branches  horizontales  de  la  croix  (fig.  5o6,  p.  461). 

Le  nimbe  circulaire  dépourvu  de  croix  est  l'attribut  des  anges  et  des  saints 
du  nouveau  Testament.  Les  saints  de  l'ancien  Testament  sont  décorés  du 
nimbe  en  Orient,  mais  ne  le  reçoivent  pas  en  Occident.  Souvent  les  person- 
nifications des  vertus,  des  provinces  et  des  villes  portent  également  le  nimbe. 

On  donne  le  nimbe  aux  papes,  aux  empereurs,  aux  rois  et  aux  prêtres 
administrant  le  sacrement  du  baptême,  parce  qu'ils  sont  revêtus  d'une  auto- 
rité suprême.  En  Orient,  le  nimbe  était  accordé  à  toute  personne  exerçant 
un  pouvoir;  le  démon  lui-même  le  porte.  Cet  usage  byzantin  a  été  suivi  par 
quelques  artistes  occidentaux,  de  même  que  celui  de  donner  le  nimbe  à  Judas. 

Des  cercles  concentriques  partagent  quelquefois  le  nimbe  circulaire  en 
plusieurs  zones.  Dans  ce  cas  le  disque  central  constitue  le  nimbe  proprement 
dit,  et  les  zones  n'en  sont  que  le  prolongement  et,  pour  ainsi  dire,  le  rayon- 
nement. Dans  ces  zones,  qui  sont  au  nombre  d'une,  de  deux  et  de  trois,  on 
place  ou  on  figure  des  perles,  des  pierreries  et  des  cabochons,  ou  bien  on  y 
inscrit  le  nom  du  personnage,  comme  cela  s'est  pratiqué  principalement 
dans  les  vitraux  peints  du  XII^  et  du  XIII^  siècle.  Les  Grecs  se  contentent 
souvent  d'y  placer  un  monogramme  ou  les  initiales  du  nom. 

On  décorait  du  nimbe  carré  ou  rectangulaire  les  personnages  vivants  dé- 
positaires de  l'autorité  suprême,  tels  que  les  papes  et  les  empereurs.  Dans 
une  mosaïque  du  triclinium  de  Saint-Jean-de-Latran  à  Rome,  bâti  au 
ixe  siècle  par  le  pape  Léon  III,  on  voit  ce  pontife  ainsi  que  Charlemagne, 
son  contemporain,  portant  tous  deux  le  nimbe  carré  (fig.  577).  Saint  Pierre, 
assis  la  tête  ceinte  du  nimbe  circulaire,  présente  un  paUium  à  Léon  III, 
et  un  étendard  à  Charlemagne. 
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Fig-  577- 


Mosaïque  du  ix^  siècle  au  triclinium  de  Saint-Jean-de-Latran  à  Rome. 

Le  nimbe  carré  se  rencontre  principalement  en  Italie;  il  est,  pour  ainsi 
dire,  inconnu  en  Orient  et  dans  l'Europe  occidentale.  Egbert,  archevêque 
de  Trêves  (978-993),  le  porte  dans  un  manuscrit  enluminé,  conservé  à  la 
bibliothèque  de  la  ville  de  Trêves  et  exécuté  pour  lui  vers  l'année  980  par 
deux  moines  de  l'abbaye  de  l'île  de  Reichenau  dans  le  lac  de  Constance.  La 
présence  du  nimbe  carré  dans  une  peinture  ou  une  sculpture  fournit  toujours 
des  données  précises  sur  l'âge  des  monuments.  C'est  par  le  nimbe  carré 
porté  par  certains  personnages  qu'on  est  parvenu  à  déterminer  d'une  manière 
exacte  l'âge  d'une  des  fresques  découvertes,  il  y  a  quelques  années,  dans  la 
basilique  souterraine  de  Saint-Clément  à  Rome. 

La  couronne  que  l'on  donne  aux  images  sculptées  du  Sauveur  en  croix 
ou  de  la  sainte  Vierge  portant  l'Enfiuit  remplace  souvent  le  nimbe.  Voyez 
fig.  534,  p.  486,  etfig.  598,  p.  555. 
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Origine  du  nimbe.  Les  païens  faisaient  usage  du  nimbe  ;  ils  en  décoraient 
leurs  dieux  et  leurs  empereurs.  Trajan  le  porte  dans  un  bas-relief  de  l'arc  de 
Constantin,  et  Antonin  le  Pieux  sur  une  monnaie.  Mais  à  quelle  époque 
remonte  l'introduction  du  nimbe  dans  l'iconographie  chrétienne?  Le  nimbe 
ne  paraît  pas  avoir  été  employé  par  les  chrétiens  avant  la  conversion  de 
Constantin.  On  ne  connaît  jusqu'ici  aucun  monument  authentique  des  trois 
premiers  siècles  nous  montrant  le  Christ  ou  des  saints  ornés  du  nimbe. 
Les  plus  anciens  monuments,  de  date  certaine,  où  cet  ornement  se  trouve 
employé  comme  signe  iconographique,  sont  les  mosaïques  de  Rome  et  de 
Ravenne.  Or  il  résulte  de  la  comparaison  de  ces  monuments  entre  eux  que 
les  images  du  Sauveur  furent  nimbées  les  premières,  en  second  lieu  celles  des 
anges,  ensuite  celles  des  évangélistes  et  de  leurs  symboles,  et  enfin  celles  des 
saints  et  des  puissants  de  la  terre.  Les  images  de  Notre-Seigneur  reçoivent 
le  nimbe  dès  le  commencement  du  IV^  siècle;  jusqu'au  VI^  siècle  ce  nimbe 
était  tantôt  simple  tantôt  crucifère.  La  sainte  Vierge  et  les  anges  commencent 
à  être  nimbés  dès  les  premières  années  du  siècle,  les  évangélistes  et  les 
apôtres  vers  le  milieu  du  même  siècle,  les  saints  et  les  personnages  revêtus 
de  l'autorité  souveraine  au  commencement  du  siècle  suivant.  Cependant  cette 
règle  ne  doit  pas  être  appliquée  dans  toute  sa  rigueur,  puisqu'on  rencontre 
encore,  après  les  époques  indiquées,  ces  mêmes  images  dépourvues  du  nimbe. 
Dans  la  mosaïque  de  Saint-Cosme-et-Damien,  à  Rome,  qui  est  de  l'année 
527  et  dont  nous  avons  donné  la  gravure  p.  170,  le  Christ  seul  porte  le 
nimbe,  qui  est  circulaire  et  dépourvu  de  croix. 

B.  U auréole  (mot  dérivé  du  latin  aura,  vent  doux,  souffle  lumineux)  est 
un  encadrement  qui  enveloppe  le  corps  entier  depuis  les  pieds  jusqu'au  som- 
met de  la  tête;  c'est  en  quelque  sorte  le  nimbe  de  tout  le  corps.  Comme  elle 
prend  ordinairement  la  forme  d'une  ellipse  0,  quelques  archéologues  lui  ont 
donné  le  nom  de  vessie  de  poisson,  vesica  piscis.  «  Une  terminologie  qui  se 
respecte,  dit  justement  Didron,  doit  repousser,  pour  sa  grossièreté,  une  pa- 
reille expression  ;  elle  a  été  inventée  par  les  antiquaires  anglais  qui  en  abusent. 
Du  reste,  cette  dénomination  est  fausse,  car  très  souvent  l'auréole  n'a  pas  la 
forme  d'une  vessie.  On  l'a  appelée  ovale  divin  ou  amande  mystique;  le  mot 
de  mystique  préjuge,  avant  tout  examen,  une  intention  symbolique,  dont  on 
peut  fort  raisonnablement  douter.  D'ailleurs  elle  n'est  souvent  ni  un  ovale 
ni  une  amande.  »  Icotïographie  chrétienne,  p.  86.  On  trouve,  en  effet,  des 
auréoles  rondes,  ondulées  et  en  forme  de  quadrilobe. 

Les  artistes  du  moyen  âge  donnent  l'auréole  aux  trois  personnes  divines 
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et  à  la  sainte  Vierge.  On  en  orne  aussi  les  âmes  des  saints,  et  surtout  celle 
du  pauvre  Lazare,  figurées  par  un  petit  corps  humain  entièrement  nu.  L'âme 
est  ainsi  déifiée  au  moment  où  elle  retourne  dans  le  sein  du  Créateur.  Les 
saints,  quelque  vénérés  qu'ils  soient,  ne  sont  jamais  entourés  de  l'auréole. 

L'auréole  est  ordinairement  réservée  à  Dieu  le  Père  et  à  Dieu  le  Fils. 
Avant  le  XIV^  siècle,  on  la  donne  rarement  au  saint  Esprit,  à  moins  qu'il  ne 
soit  accompagné  des  deux  autres  personnes  divines. 

Lorsque  Dieu  le  Père  ou  Dieu  le  Fils  sont  représentés  assis  dans  l'auréole, 
leurs  pieds  posent  souvent  sur  un  arc-en-ciel,  tandis  qu'un  deuxième  arc-en- 
ciel  leur  sert  de  siège.  Voyez,  sur  la  patène  reproduite  ci-dessus,  fig.  5ii, 
p.  464,  le  Christ  reposant  sur  deux  arcs-en-ciel  et  entouré  d'une  auréole  cir- 
culaire. Ces  arcs-en-ciel  sont  parfois  remplacés,  le  premier  par  un  esca- 
beau travaillé  à  jour  (fig.  370,  p.  366),  le  second  par  une  espèce  de  fauteuil 
(fig.  579,  p.  532).  Dans  ces  représentations,  par  exemple  dans  celle  du  tym- 
pan de  Maestricht  (fig.  370),  l'artiste  s'est  efforcé  de  traduire  dans  son  oeuvre 
le  texte  d'Isaie  :  Le  ciel  est  mon  trône  et  la  terre  mon  marche-pied. 

L'auréole  semble  quelquefois  supportée  par  des  anges,  et  son  champ  est 
semé  d'étoiles  ou  de  rayons  lumineux  ;  voyez  fig.  186,  p.  184,  et  fig.  586,  p.  542. 

Il  serait  difficile  de  déterminer  d'une  manière  précise  l'époque  à  laquelle 
l'auréole  fut  introduite  dans  l'iconographie  chrétienne.  Elle  est  plus  récente 
que  le  nimbe,  et  tomba  en  désuétude  avant  lui. 

2.  Heprceetltatiintô  tic  la  trb  sainte  €nuitc.  Pendant  la  période  romane, 
Fig  57^-  la  très  sainte  Trinité  est  représentée  de 

plusieurs  manières.  Voici  les  trois  princi- 
pales : 

lo  Pour  inculquer  aux  fidèles  le  dogme 
de  l'égalité  des  personnes,  on  les  figura 
souvent  sous  la  forme  de  trois  personnages 
humains  entièrement  semblables.  Quelque- 
fois cependant  on  reconnaît  le  Fils  aux 
pieds  ou  aux  mains,  et  le  saint  Esprit  est, 
comme  dans  l'exemple  ci-contre  (fig.  578), 
représenté  sous  la  forme  d'une  colombe. 

Les  personnes  divines,  sous  la  forme 
humaine,  ont  toujours  les  pieds  nus. 
2°  On  se  servit  aussi,  pour  représenter 

Sainte  Trinité  tirée  du  livre  d'heures    \^  sainte  Trinité,  du  baptême  de  Notre- 
du  duc  d'Anjou  (xiii^  siècle). 
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Seigneur  dans  les  eaux  du  Jourdain.  Les  trois  personnes  divines  se  sont 
manifestées  d'une  manière  sensible  à  ce  moment  solennel  de  la  vie  terrestre 
du  Sauveur.  Ce  sujet  est  constamment  traité  de  la  même  manière,  comme 
nous  l'avons  fait  remarquer  ci-dessus  p.  460.  Il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  ce  que 
nous  avons  dit  en  cet  endroit,  si  ce  n'est  que,  dans  cette  scène,  la  voix  du 
Père  céleste  entendue  du  haut  des  cieux  est  quelquefois,  surtout  avant  le 
siècle,  désignée  par  une  main  symbolique  et  que  les  anges  qui  se  trouvent 
vis-à-vis  de  saint  Jean  portent  les  vêtements  du  Sauveur. 

3°  Depuis  la  fin  de  la  période  romane  la  sainte  Trinité  est  souvent  repré- 
sentée de  la  manière  suivante  :  Dieu  le  Père,  assis  sur  un  trône  ou  sur  l'arc- 
en-ciel,  tient  des  deux  mains  une  croix  à  laquelle  est  attaché  le  Sauveur  ; 
l'Esprit  saint,  figuré  par  une  colombe,  se  trouve  entre  la  bouche  du  Père  et 
du  Fils,  pour  marquer  que  le  saint  Esprit  procède  à  la  fois  du  Père  et  du 
Fig.  579.  Fils.  Ce  type  fut  conservé 

pendant  tout  le  moyen  âge, 
et  même  jusqu'aux  XVI^  et 
XVII^  siècles.  Cependant,  à 
partir  du  XV^  siècle,  on  né- 
gligea souvent  de  symboliser 
le  dogme  de  la  procession 
du  saint  Esprit,  et  on  plaça 
la  colombe  soit  sur  un  des 
bras  de  la  croix,  soit  sur 
l'épaule  du  Père.  Voici  (fig. 
579)  la  représentation  de  la 
sainte  Trinité  que  l'on  trouve 
sur  la  patène  du  calice  du 
frère  Hugo,  conservée  dans 

,  ,      V  le  trésor  des  Sœurs-de-Notre- 

Nielle  au  centre  de  la  patène  du  calice  du  frère  Hugo, 

ait  trésor  des  Sœurs -de-Notre-Dame  à  Namur.        Dame  à   Namur.    Dieu  le 
(Commencement  du  xiiie  siècle.)  Père,  assis  sur  un  siège  ro- 

man sans  dossier  ni  accoudoirs,  tient  une  croix  en  forme  de  tau,  à  laquelle 
est  attachée  l'image  du  Sauveur;  la  colombe,  symbole  du  saint  Esprit, touche 
d'une  aile  la  bouche  du  Père  et  de  l'autre  celle  du  Fils. 


3.  Itteprcôentationô  Ïjcô  trois  piTô0lutCô  Ï>iuinc5.  a.  Dieu  le  Père.  Avant 
le  xie  siècle,  on  ne  donnait  jamais  la  forme  humaine  à  Dieu  le  Père.  On  se 
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contentait  d'indiquer  sa  présence  par  une  main  sortant  des  nuages.  Cette- 
main  symbolique,  d'abord  sans  nimbe  (fig.  67,  p.  71),  puis  avec  le  nimbe 
simple  ou  crucifère,  se  rencontre  sur  les  sarcophages  et  les  anciens  ivoires. 

A  partir  du  siècle,  on  crut  pouvoir  donner  au  Père  la  forme  humaine. 
11  est  facile  de  reconnaître  une  sorte  d'indécision  dans  les  premiers  essais  de 
cette  représentation  :  d'abord  c'est  la  tête  seule  ou  un  buste  sortant  des 
nuages  (fig.  5o2,  p.  449);  plus  tard  le  Père  prend  la  forme  et  la  figure  du 
Fils,  conformément  au  passage  de  l'Évangile  où  le  Sauveur  dit  :  Celui  qui 
me  voit  voit  aussi  mon  Père  qui  m'a  envoyé.  Au  XIF  et  au  XIII^  siècle,  le 
Père  est  aussi  jeune  que  le  Fils  ;  on  ne  lui  donne  pas  encore  alors  cette 
figure  ridée,  ces  cheveux  blancs  et  cette  barbe  grise  qu'il  reçut  plus  tard. 

B,  Dieu  le  Fils,  Nous  avons  fait  remarquer,  en  traitant  de  l'iconographie 
des  catacombes,  que,  pendant  les  trois  premiers  siècles,  on  ne  représentait  le 
Sauveur  que  sous  des  formes  symboliques  ou  dans  des  scènes  historiques. 
A  partir  du  IV^  siècle,  on  trouve  des  images  isolées  du  Sauveur.  Jusqu'au 
X^  siècle,  le  Christ  est  souvent  représenté  sous  les  traits  d'un  beau  jeune 
homme,  de  quinze  à  vingt  ans,  sans  barbe,  à  figure  ronde  et  douce,  tout 
resplendissant  d'une  jeunesse  divine  ;  rarement  il  est  barbu  et  âgé  de  plus  de 
vingt-cinq  ans;  voyez  fig.  19g,  p.  199;  fig.  264,  p.  264;  fig.  587,  p.  544;  et 
fig.  588,  p.  545.  Au  XF  et  au  XIF  siècle,  les  artistes  lui  donnent  une  expres- 
sion plus  sévère;  ordinairement  il  porte  la  barbe  et  trahit  l'âge  de  trente  à 
trente-cinq  années  (voyez  fig.  370,  p  366;  et  fig.  476,  p.  422).  «  La  figure 
du  Christ,  dit  Didron,  jeune  d'abord,  vieillit  de  siècle  en  siècle,  à  mesure 
que  le  christianisme  gagne  lui-même  en  âge.  »  Iconographie,  p.  23 1. 

Le  Christ  est  souvent  représenté  bénissant  de  la  main  droite,  et  ayant  une 
taille  beaucoup  plus  élevée  que  les  personnages  qui  se  trouvent  à  ses  côtés. 
Ces  deux  particularités  ne  s'observent  pas  seulement  dans  les  représentations 
allégoriques,  mais  aussi  dans  les  scènes  historiques.  On  voulait  de  cette 
manière  symboUser  que  le  Sauveur  est  le  souverain  maître  de  l'univers. 

C.  Dieu  le  saint  Esprit.  Jusqu'au  milieu  du  X^  siècle,  il  est  toujours  figuré 
sous  la  forme  d'une  colombe.  Au  XI^  et  au  XII^  siècle,  on  lui  donne  aussi 
quelquefois  la  forme  humaine. 

4.  $a  aoxï  d  le  crncifiement.  Ccxiôi^erations  générales.  L'histoire  de 
la  représentation  du  crucifiement  peut  se  résumer  de  la  manière  suivante  : 

La  scène  du  crucifiement  ne  se  rencontre  pas  sur  les  monuments  chrétiens 
ou  les  objets  du  culte  antérieurs  à  la  conversion  de  Constantin  ;  la  croix 
même  n'y  paraît  que  sous  une  forme  dissimulée;  voyez  ci-dessus,  p.  94. 
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Au  ive  siècle,  la  croix  fait  son  apparition  dans  l'iconographie  chrétienne. 
Dès  la  conversion  de  Constantin,  on  la  trouve  sur  un  grand  nombre  de 
monuments;  mais  jusqu'au  VI^  siècle  elle  ne  porte  jamais  l'image  du  Christ. 
Elle  est  ornée  de  pierreries  ou  de  feuillages,  et  souvent  entourée  d'une  cou- 
ronne ou  d'une  auréole.  C'est  bien  plutôt  l'instrument  du  triomphe  et  de  la 
victoire  qui  est  représenté  que  l'instrument  du  supplice. 

Au  VI^  siècle,  les  artistes  chrétiens  commencent  à  représenter  timidement 
le  Sauveur  en  croix.  Ils  se  servent  d'abord  de  l'Agneau  symboHque,  qu'ils 
associent  de  différentes  manières  au  signe  de  la  rédemption.  D'autres  fois  ils 
appliquent  au  centre  de  la  croix,  ou  aux  extrémités  des  branches,  des  mé- 
daillons renfermant  l'image  du  Sauveur  triomphant  ou  de  l'Agneau  divin. 

Du  VI^  au  ixe  siècle,  le  Sauveur  apparaît  sur  la  croix,  mais  avec  l'intention 
manifeste  de  rappeler  uniquement  son  triomphe  ;  on  écarte  soigneusement  de 
la  scène  tout  ce  qui  pourrait  avoir  l'apparence  d'opprobre  ou  de  souffrance. 

Du  IX^  au  XII^  siècle,  la  pensée  de  représenter  le  Christ  glorieux  et  triom- 
phant domine  encore  dans  les  représentations  du  crucifiement,  de  manière 
cependant  à  ne  pas  exclure  entièrement  l'idée  de  la  souffrance. 

Du  Xllie  auxve  siècle,  les  artistes  chrétiens,  tout  en  conservant  une  minime 
partie  du  symbolisme  des  époques  précédentes,  s'attachent  de  plus  en  plus 
à  rendre  d'une  manière  réelle  les  souffrances  du  divin  Crucifié. 

Pendant  la  période  de  la  renaissance,  le  culte  de  la  forme  et  de  la  réalité 
constitue  pour  ainsi  dire  la  seule  préoccupation  de  l'artiste,  qui,  dominé  par 
l'idée  d'exprimer  une  douleur  vulgaire  ou  de  représenter  un  corps  mort  ou 
mourant,  perd  tout  sentiment  de  noble  symboHsme. 

L'histoire  des  représentations  de  la  croix  et  du  crucifix  comprend  donc 
deux  grandes  époques  :  la  première,  qui  s'étend  du  IV^  au  XI F  siècle  inclu- 
sivement, a  pour  caractère  distinctif  la  représentation  glorifiée  de  l'instru- 
ment de  la  passion  et  de  la  Victime  sans  tache  qui  s'y  est  offerte  volontaire- 
ment; la  seconde,  qui  commence  au  XIIF  siècle  et  finit  au  XIX^,  est  caractérisée 
par  l'expression  des  souffrances  du  divin  Sauveur.  Nous  donnerions  volontiers 
à  la  première  le  nom  d'époque  de  la  glorification  ou  du  symbolisme,  et  à  la 
seconde  celui  d'époque  de  la  souffrance  ou  du  réalisme. 

IS époque  de  la  souffrance  correspond  à  la  période  ogivale  et  à  celle  de  la 
renaissance  ;  nous  en  parlerons  plus  tard  ;  nous  allons  faire  connaître  main- 
tenant les  caractères  de  V époque  de  la  glorification. 

5.  JTa  cxm  pe«ï>ttnt  U  IV®  et  U      mdt.   Plusieurs  circonstances 
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contribuèrent  singulièrement  à  mettre  la  croix  en  honneur  dès  le  commence- 
ment du  IV^  siècle  :  la  vision  miraculeuse  et  la  conversion  de  Constantin, 
l'édit  qui  substitua  la  croix  monogrammatique  à  l'aigle  des  armées  impé- 
riales, la  découverte  de  la  vraie  Croix  faite  par  sainte  Hélène,  et  les  hon- 
neurs extraordinaires  rendus  au  bois  sacré. 

Au  IV^  siècle,  la  croix  est  fréquemment  surmontée  d'un  monogramme 
inscrit  dans  une  couronne.  Lorsqu'elle  n'est  pas  accompagnée  du  mono- 
gramme (ce  qui  arrive  surtout  à  partir  du  siècle),  elle  est  ou  pattée  (à 
branches  dilatées  vers  les  extrémités),  ou  gemmée  (ornée  de  perles),  ou  fleurie 
et  feuillée  (ornée  de  fleurs  et  de  feuillages),  ou  entourée  d'une  auréole.  On  a 
soin  d'écarter  de  la  croix  toute  idée  d'opprobre  et  d'ignominie;  ce  n'est  pas 
la  croix  instrument  de  supplice,  mais  la  croix  glorifiée,  instrument  de  la 
rédemption  du  genre  humain.  Ces  diverses  formes  de  croix  restèrent  en  usage 
jusque  bien  avant  dans  la  période  romane.  Voyez  ci-dessus  les  gravures 
suivantes  :  fig.  207,  p.  2o5  ;  fig.  242,  p.  257;  fig.  262,  p.  273. 

Outre  les  formes  ornementales  de  la  croix  que  nous  venons  de  faire  con- 
naître, on  distingue  encore  :  la  croix  potencée  ou  en  forme  de  tau,  "f,  appelée 
en  latin  crux  commissa  ou  patihulata  ;  cette  forme  paraît  avoir  été  celle  de 
la  croix  à  laquelle  le  Sauveur  fut  attaché;  2°  la  croix  à  quatre  branches,  en 
latin  crux  immissa,  nommée  grecque  lorsqu'elle  a  les  quatre  branches 
égales,  -|-,  et  latine  lorsque  la  branche  inférieure  est  plus  longue  que  les  trois 
autres,  f  ;  enfin  3°  la  croix  de  Saint-André  en  forme  d'x ,  en  latin  crux  de- 
cussata,  dénomination  dérivée  du  mot  decem,  qui  s'écrivait  X  chez  les  Ro- 
mains. 

6.  <fftt  aoiï  petlïrant  le  VF  mcU.  Ce  n'est  que  du  dernier  quart  du  Vie 
siècle  que  datent  les  premières  images  connues  du  Sauveur  en  croix.  Mais 
entre  la  croix  simple  et  le  crucifix  on  trouve  une  série  de  monuments  inter- 
médiaires, offrant  la  croix  associée  à  l'Agneau  symbolique.  Quelquefois 
l'Agneau,  portant  sur  la  tête  une  croix  simple  ou  monogrammatique,  est 
posé  sur  un  tertre  d'où  découlent  quatre  fleuves,  symboles  des  quatre  Évan- 
giles (fig.  601,  p.  558);  d'autres  fois  il  soutient  une  croix  à  longue  hampe 
(fig.  576,  p.  527);  enfin  il  est  parfois  couché  devant  la  croix,  rappelant  ainsi 
le  sacrifice  par  lequel  la  Victime  sans  tache  s'est  offerte  sur  la  croix  pour  le 
salut  du  genre  humain.  La  représentation  de  la  croix  accompagnée  de  l'A- 
gneau se  rencontre  principalement  dans  les  anciennes  mosaïques  de  Rome 
et  de  ritahe. 
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Fig.  580.  D'autres  croix  du  Vie  siècle  portent, 

à  leur  centre  ou  aux  extrémités  de 
leurs  branches,  des  médaillons  ornés 
de  l'Agneau  ou  du  buste  du  Sauveur 
glorieux.  Telle  est  la  croix  offerte, 
vers  565,  par  l'empereur  Justin  II  à 
la  basilique  de  Saint- Pierre  à  Rome, 
que  nous  reproduisons  ci  contre  (fig. 
58o). 

Ces  croix  intermédiaires,  menant 
de  la  croix  sans  figures  animées  au 
crucifiement  proprement  dit,  se  ren- 
contrent encore  sur  quelques  monu- 
ments du  vue  siècle,  alors  que  déjà 
on  représentait  souvent  le  Christ  sur 
la  croix. 

Nous  devons  encore  faire  mention 
d'une  autre  catégorie  de  représenta- 
Face  principale  de  la  croix  de  l'empereur   ^'^^^  intermédiaires.  Sur  les  portes 
Justin  II  (vers  5651.  en  bois  de  Sainte-Sabine  à  Rome, 

qui  datent  de  la  première  moitié  du  VF  siècle,  on  a  sculpté  le  Christ  entre 
les  deux  larrons.  Les  trois  figures,  debout  et  vues  de  face,  se  détachent  sur 
un  mur  couronné  par  trois  frontons  triangulaires  indiquant  d'une  manière 
conventionnelle  la  ville  de  Jérusalem.  Les  deux  larrons,  plus  petits  que  le 
Christ,  ont  les  bras  étendus  et  fixés  sur  des  croix  ;  le  Christ  étend  aussi  les 
bras,  mais  l'instrument  de  suppHce  est  absent. 

7.  $e  CXVLCifxmmi  îm  vr  au  VIIF  gikk.  Les  plus  anciens  monu- 
ments connus  qui  représentent  le  Christ  attaché  à  la  croix  appartiennent 
au  dernier  quart  du  VF  siècle.  Ce  sont  la  miniature  du  célèbre  manuscrit 
syriaque  de  Florence,  datant  de  l'année  586,  et  plusieurs  objets  envoyés  par 
saint  Grégoire  le  Grand  (590-604)  à  Théodelinde,  reine  des  Longobards,  et 
conservés  aujourd'hui  dans  le  trésor  de  Monza.  Quelques-uns  de  ces  derniers 
nous  montrent  franchement  le  Christ  en  croix,  tandis  que  d'autres,  tels  que 
les  fioles  en  plomb,  qui  contenaient  des  huiles  recueillies  devant  les  tombes 
des  martyrs,  ne  font  encore  qu'associer  la  figure  du  Christ  à  la  croix,  d'une 
manière  bien  plus  saisissante  cependant  que  la  croix  de  l'empereur  Justin  et 
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Fig-  581.  autres  objets  semblables.  Trois  de 

ces  curieuses  fioles,  dont  nous  en 
reproduisons  une,  portent,  au 
centre  de  leur  face  principale  (fig. 
58 1),  une  simple  croix  feuillée,  au- 
dessus  de  laquelle  plane  le  buste 
du  Sauveur  entre  les  personnifi- 
cations du  soleil  et  de  la  lune;  aux 
deux  côtés  de  la  croix  on  voit  deux 
adorateurs,  les  larrons,  la  sainte 
Vierge  et  saint  Jean;  au-dessous 
on  a  figuré  l'ange  et  les  saintes 

^^^HB^B^^^^^^^^R/^^^  femmes  auprès  du  tombeau  vide 
//r        V  _     X  Christ.  Sur  le  revers  (fig.  582) 

se  trouve  l'ascension  du  Sauveur, 
enfin  sur  les  deux  côtés  du  goulot 
une  croix  grecque  pattée  sous  un 
arc  de  triomphe  inscrit  dans  une 
couronne  feuillée.  Sur  la  quatrième 
des  fioles  on  a  figuré  des  scènes 
symboliques  analogues  :  Notre 
Seigneur  en  pied  y  est  représenté 
entre  les  deux  larrons,  étendant 
les  bras  en  croix.  L'instrument  du 
supplice,  qui  est  absent  sur  la  face 
principale,  a  été  rejeté,  au  revers 
de  la  fiole,  sous  un  arc  de  triom- 
phe, et  entouré  des  têtes  des  apô- 
tres inscrites  dans  des  médaillons 
circulaires  et  placées  autour  de  la 
croix  en  guise  de  couronne.  L'ar- 
tiste chrétien,  on  le  voit,  s'est  ef- 
forcé d'abord  d'écarter  de  la  repré- 
sentation toute  idée  d'opprobre  et 
Revers  d'une  fiole  en  plomb  du  trésor  de  Monza  de  souffrance  ;  à  cet  effet  il  a  trans- 
(vi«-viie  siècle).  formé,  idéalisé  en  quelque  sorte 

la  croix  en  la  rendant  pattée,  l'ornant  de  feuilles  et  la  métamorphosant  en 


Face  principale  d'une  fiole  en  plomb  du  trésor 
de  Monza  {yi^  vii^  siècle;. 
Fig.  582. 
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arbre  de  vie.  Il  a  voulu  affirmer  ensuite  le  triomphe  remporté  sur  la  mort 
par  Celui  qui  mourut  sur  la  croix,  en  rappelant  la  résurrection  et  l'ascension 
du  Sauveur. 

Les  crucifix  primitifs  n'offrent  presque  jamais  le  Christ  sculpté  en  ronde 
bosse.  On  ne  connaît  jusqu'ici  que  deux  exemples  où  l'image  du  Christ  soit 
traitée  de  cette  manière  ;  ce  sont  le  crucifix  de  Sirolo  et  le  Santo  Vollo  de 
Lucques.  Dans  toutes  les  autres  représentations  du  crucifiement  depuis  le 
VF  jusqu'au  VIIF  siècle,  la  figure  du  Sauveur  est  peinte,  gravée  ou  ciselée 
sur  la  croix.  De  plus,  ces  représentations  ont  des  caractères  particuliers  et 
sont  régulièrement  accompagnées  d'accessoires  qui  les  font  reconnaître  faci- 
lement : 

Le  Christ  est  vêtu  d'un  colobium  ou  tunique,  ordinairement  sans  manches, 
et  descendant  jusqu'aux  pieds.  L'usage  de  la  robe  longue  règne  exclusivement 
pendant  le  VIF  siècle,  et  reste  presque  général  jusqu'au  IX^.  A  cette  époque, 
elle  fut  remplacée  par  un  voile  très  large,  couvrant  les  reins  du  Sauveur. 
«  Personne  ne  verra  dans  l'antiquité  chrétienne,  dit  Grimouard  de  Saint- 
Laurent,  lorsqu'elle  représentait  Notre-Seigneur  entièrement  vêtu  sur  la 
croix,  autre  chose  qu'un  sentiment  respectueux  et  un  signe  iconographique 
destiné  à  le  rendre  :  il  est  certain,  au  contraire,  que  le  Sauveur  fut  dépouillé 
de  ses  vêtements  avant  de  subir  le  dernier  supplice,  et  la  seule  chose  qui 
pourrait  demeurer  en  question  serait  de  savoir  s'il  s'assujetit  aux  ignominies 
de  la  nudité  complète.  Ce  n'est  pas  probable,  il  n'est  pas  prouvé  même,  fait 
observer  le  père  Cahier,  que  les  suppliciés  chez  les  Ro- 
mains fussent  entièrement  nus.  »  Annales  archéolo- 
giques, XXVI,  p.  142. 

Le  Christ  a  toujours  la  tête  haute  ou  faiblement  in- 
clinée vers  la  droite  et  les  bras  étendus  dans  une  position 
strictement  horizontale.  Les  pieds  sont  attachés  séparé- 
ment à  la  croix  par  deux  clous  et  souvent  appuyés  sur 
un  escabeau  ou  suppedaneum.  Quelquefois  les  clous 
semblent  supprimés  avec  l'intention  manifeste  de  signifier 
que  le  Christ  s'est  offert  volontairement  et  spontanément 
sur  la  croix  pour  la  rédemption  des  hommes. 

La  croix  à  laquelle,  est  attachée  l'image  du  Sauveur  a 
souvent  la  forme  d'un  tau,  T,  qui,  par  l'adjonction  du 
support  vertical  destiné  à  recevoir  le  titre,  ressemble  par- 
fois à  la  croix  à  quatre  branches,  bien  qu'elle  s'en  dis- 


Fig.  583. 


Croix-reliquaire  de 
Leuze  (vii^  siècle). 
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lingue  parce  que  ce  support  terminal  a  moins 
de  largeur  que  les  trois  branches  de  la  croix 
proprement  dite.  Cette  croix  en  forme  de  tau 
et  portant  l'image  du  Sauveur  est  fréquem- 
ment 'placée  sur  une  croix  plus  grande  à 
quatre  branches,  gemmée  ou  pattée,  et  lui 
servant  en  quelque  sorte  d'encadrement.  Tel 
est  le  cas  dans  la  croix-reliquaire  trouvée  dans 
la  châsse  de  saint  Badilon  (fig.  583)  et  dans 
une  autre  du  trésor  du  Vatican  (fig.  584). 

La  plupart  des  crucifix  primitifs  portent  un 
litre,  qui  a  régulièrement  la  forme  d'une 
tablette  terminée  par  des  queues  d'aronde 
^IBi^-  L'inscription  manque  rarement, 
Lt  lorsqu'elle  manque,  sa  place  est  occupée 


Croix-reliquaire  du  trésor  du  Vatican  ^^i^  P^^'       ornements,  soit  par  des  perles  ou 


à  Rome  (vii^  siècle).  des  cabochons.  L'inscription  consiste  presque 

toujours  dans  un  sigle  désignant  le  Sauveur. Sur  le  titre  de  la  croix  du  Vati- 
can et  de  saint  Badilon  on  trouve  un  simple  X,  c'est-à-dire  XPICTOC;  sur 
d'autres  on  voit  le  sigle  ICX,  qu'il  faut  interpréter  IHCOYC  XPICTOC.  Il  en 
est  qui  porte'nt  lESVS  REX  IVDEORVM,  ou  HIC  EST  IHS  NAZARENVS  OU 
autres  formules  semblables.  IHS  et  IHC  sont  les  premières  lettres  du  nom 
grec  IHSOYS  et  IHCOYC.  Lorsque  la  tablette  ne  suffit  pas  pour  contenir 
toute  l'inscription,  on  place  régulièrement  celle-ci  au-dessus  ou  au-dessous 
du  titre,  comme  dans  la  miniature  du  manuscrit  de  Florence,  que  reproduit 
notre  fig.  585. 

Du  vie  au  Vllie  siècle,  la  scène  du  crucifiement  est  souvent  accompagnée 
de  personnages  et  d'accessoires  dont  la  présence  est  fondée  sur  la  vérité  histo- 
rique, mais  qui  sont  traités,  comme  l'image  du  Christ  elle-même,  d'une  ma- 
nière symbolique.  Ce  sont  la  sainte  Vierge  et  saint  Jean,  le  porte-lance  et  le 
porte-éponge,  le  soleil  et  la  lune,  la  résurrection  du  Sauveur,  le  bon  et  le 
mauvais  larron,  et  enfin  la  robe  tirée  au  sort.  Tous  ces  accessoires,  à  l'ex- 
ception des  deux  derniers,  se  rencontrent  encore  souvent  dans  les  crucifie- 
ments postérieurs  au  VIIF  siècle;  aussi  nous  contenterons-nous  d'expliquer 
maintenant  en  peu  de  mots,  la  présence  des  larrons  et  de  la  robe  tirée  au 
çort  sur  quelques-unes  des  plus  anciennes  représentations  du  Christ  en  croix, 
telles  que  la  miniature  du  manuscrit  syriaque  de  Florence,  exécutée  en  586, 
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Fig.  585. 


Miniature  d'un  manuscrit  syriaque,  de  l'année  586,  conservé  à  la  bibliothèque 
laurentienne  de  Florence. 


(fig. 585)  et  plusieurs  fioles  du  trésor  de  Monza  (VF-vil^  siècle),  nous  réservant 
de  parler  des  autres  accessoires  en  traitant  ci-dessous  de  la  manière  de  repré- 
senter le  crucifiement  du  IX^  au  XII^  siècle. 

Au  moment  de  sa  mort  sur  la  croix,  le  Sauveur  se  trouvait  entre  les  deux 
larrons.  Les  saints  Pères  ont  toujours  considéré  le  bon  larron,  qui  porte  le 
nom  de  Dismas,  comme  le  symbole  des  hommes  profitant  des  grâces  que 
nous  a  procurées  la  mort  de  Jésus-Christ,  et  le  mauvais  comme  le  type  des 
pécheurs  endurcis,  refusant  de  correspondre  au  bienfait  de  la  rédemption. 
C'est  pour  cette  raison  qu'on  les  a  figurés,  le  premier  dirigeant  les  regards 
vers  le  Sauveur,  et  le  second  détournant  la  tête  afin  de  ne  pas  voir  le  divin 
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Crucifié.  A  partir  du  IX^  siècle,  les  larrons  ne  paraissent  plus  que  rarement 
aux  côtés  du  Sauveur  en  croix. 

La  robe  sans  couture,  tirée  au  sort,  semble  avoir  été  l'emblème  de  l'unité 
de  l'Église. 

Dans  les  crucifix  primitifs  on  rencontre  fréquemment  l'image  de  la  sainte 
Vierge  sur  le  revers  de  la  croix;  ou  bien  aussi,  lorsque  le  crucifiement  est 
reproduit  sur  la  face  principale  d'un  diptyque,  on  trouve  la  sainte  Vierge  sur 
le  second  feuillet.  Le  plus  souvent  la  sainte  Vierge  est  représentée  en  orante 
(croix  de  saint  Badilon  ;  ci-dessous,  fig.  694)  ;  plus  rarement  elle  porte  l'En- 
fant Jésus  sur  les  bras  (croix  du  Vatican;  ci-dessous,  fig.  5g6). 

8.  §e  crucifiemetit  et  le  cnicifir  ^u  ix^  an  XIP  eiècle.  Pendant  cette 
époque  l'attitude  du  Christ  sur  la  croix  est  à  peu  près  la  même  qu'aux  siècles 
précédents.  Il  tient  la  tête  haute  ou  faiblement  penchée  sur  l'épaule  droite. 
En  général  le  corps  ne  s'affaisse  pas,  ou  ne  s'affaisse  que  très  légèrement  ; 
jamais  il  ne  se  tord.  Les  bras  conservent  une  position  horizontale  ou  à  peu 
près  horizontale.  Les  pieds  continuent  d'être  fixés  séparément,  et  presque 
toujours  ils  reposent  sur  un  suppedaneum.  Ce  n'est  qu'à  partir  du  XI F  siècle 
qu'on  trouve  des  exemples  de  la  superposition  des  pieds. 

Le  Christ  n'est  plus  vêtu  du  colobium  que  très  rarement  ;  il  porte  réguliè- 
rement autour  des  reins  une  draperie  ample  et  large,  qui  couvre  le  corps 
depuis  les  hanches  jusqu'aux  genoux.  Au  XF  et  au  XIl^  siècle,  cette  draperie 
prend  souvent  la  forme  d'un  jupon.  On  la  nomme periionium. 

Au  ixe  et  au  X^  siècle,-  et  même  déjà  au  VIII«,  une  couronne  est  quelque- 
fois suspendue  au-dessus  de  la  tcte  du  Christ  (ivoire  de  Tongres,  fig.  587 
p.  544,).  Dans  les  croix  d'autel  du  XF  et  du  XIF  siècle  la  couronne  est  ordi- 
nairement placée  sur  la  tête  du  Christ  (fig.  534,  p.  486).  La  couronne,  posée 
sur  la  tête  du  Christ  ou  suspendue  au-dessus,  fait  fonction  de  nimbe.  Elle 
devait  rappeler  aux  fidèles  non  pas  la  couronne  d'épines,  mais  la  grandeur 
et  la  royauté  de  la  victime  qui  s'est  offerte  pour  nous  sur  la  croix. 

La  croix  a  ordinairement  quatre  branches.  Quelquefois  le  titre  ne  porte 
pas  d'inscription;  d'autres  fois,  comme  sur  l'ivoire  de  Tongres  (fig.  587, 
p.  544),  il  manque  totalement.  Il  prend  régulièrement  la  forme  d'une  tablette 
rectangulaire, sans  appendices  en  queue  d'aronde. L'inscription  est  très  variée. 
Lorsque  la  tablette  du  titre  manque,  l'inscription  se  place  parfois,  comme 
sur  l'ivoire  de  la  cathédrale  de  Tournai  (fig.  586),  dans  le  champ  qui  entoure 
le  sommet  de  la  croix. 
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Couverture  d'evangcliaire,  en  ivoire,  a 
de  Tournai  (ix^  siècle). 


la  cathédrale 


Avant  le  IX^  siècle,  les  per- 
sonnages et  les  accessoires  qui 
accompagnent  la  croix  sont  his^ 
toriques,  c'est-à-dire  que  leur 
présence  est  légitimée  par  le 
récit  même  des  évangélistes.  A 
partir  du  IX^  siècle,  on  introduit 
dans  la  scène  du  crucifiement 
des  figures  allégoriques,  telles 
que  l'Église,  la  Synagogue  et 
les  personnifications  de  la  Terre 
et  de  l'Océan.  Nous  parcour- 
rons successivement  les  princi- 
paux types  du  cycle  de  ces  re- 
présentations, en  commençant 
par  les  accessoires  historiques, 
parce  qu'ils  furent  en  usage  dès 
le  VF  siècle.  Trois  gravures 
d'ivoires  conservés  en  Belgique 
(fig.  586,  587  et  588)  contri- 
bueront à  faciliter  l'intelligence 
de  nos  explications.  Un  feuillet 
d'un  diptyque  de  la  cathédrale 
de  Tournai,  datant  du  IX^  siècle, 
est  surtout  remarquable  par  le 
cachet   d'archaïsme    que  lui 
donne  la  présence  du  Christ 
glorifié,  doublement  figuré  au- 
dessus  de  la  croix  :  d'abord 
sous  la  figure  humaine,  et  en- 
suite sous  le  symbole  de  l'A- 
gneau divin  (fig.  586).  L'artiste 
chrétien  du  IX^  siècle  a,  comme 
ses  devanciers  du  VI^  et  du  VII®, 


associé  l'idée  du  triomphe  et  de  la  glorification  à  celle  de  la  passion  et  de 
la  mort  du  Sauveur. 
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A.  Personnages  et  accessoires  historiques, 

a)  La  sainte  Vierge  et  saint  Jean.  «  Auprès  de  la  croix,  dit  saint  Jean 
(XIX,  25-27)  parlant  des  derniers  moments  du  Sauveur,  se  tenaient  de- 
bout la  mère  de  Jésus,  et  la  sœur  de  sa  mère  Marie,  femme  de  Cléophas,  et 
Marie  Madeleine.  Jésus,  voyant  sa  mère  et,  près  d'elle,  le  disciple  bien-aimé, 
dit  à  sa  mère  :  Femme,  voilà  votre  fils.  Puis  il  dit  au  disciple  :  Voilà  votre 
mère.  Et  depuis  ce  moment,  le  disciple  la  prit  chez  lui.  »  C'est  là  ce  qu'à 
partir  du  VI^  siècle  les  artistes  chrétiens  ont  voulu  représenter  en  plaçant  la 
sainte  Vierge  et  saint  Jean  auprès  de  la  croix.  Marie  se  tient,  sous  la  croix, 
à  la  droite,  et  l'apôtre  à  la  gauche  du  Sauveur  ;  ce  n'est  qu'exceptionnelle- 
ment qu'on  les  trouve,  comme  sur  la  miniature  de  Florence,  tous  les  deux 
du  côté  droit  (fig.  585).  Souvent  des  inscriptions  placées  à  leurs  côtés  rap- 
pellent les  paroles  du  Sauveur  :  Femme  voilà  votre  fils,  et  voilà  votre  mère 
(fig.  584).  Dans  les  plus  anciens  crucifix  non  encadrés,  comme  la  croix- 
reliquaire  du  trésor  du  Vatican  (fig.  584),  la  sainte  Vierge  et  l'apôtre  saint 
Jean  occupent  les  extrémités  de  la  traverse  horizontale  de  la  croix.  Ordinai- 
rement ils  lèvent  les  bras  vers  le  Sauveur,  ou  se  voilent  la  face  en  signe  de 
douleur  avec  la  main  nue  ou  cachée  par  l'extrémité  de  leur  vêtement.  La 
sainte  Vierge  a  la  tête  couverte  d'un  voile  et  les  pieds  chaussés,  tandis  que 
saint  Jean 'a  la  tête  et  les  pieds  nus,  et  porte  régulièrement  un  livre. 

Les  saintes  femmes  dont  il  est  question  dans  le  récit  de  saint  Jean  sont 
rarement  représentées. 

b)  Le  porte-lance  et  le  porte-éponge.  Une  pieuse  tradition,  fortement 
accréditée  pendant  le  moyen  âge,  affirme  que  le  soldat  qui  perça  le  côté  du 
Sauveur  était  un  païen  nommé  Longin,  qu'il' se  convertit  plus  tard  et  fut 
honoré  comme  saint  par  l'Église.  Les  écrivains  ecclésiastiques  considèrent 
presque  tous  Longin,  représenté  à  côté  de  la  croix,  comme  la  figure  des 
gentils,  tandis  que  le  soldat  qui  présenta  à  Jésus-Christ  l'éponge  imbibée  de 
vinaigre  appartenait,  selon  eux,  à  la  nation  juive.  «  L'art,  si  l'on  doit  en 
croire  le  Père  Cahier,  dit  la  même  chose  par  sa  fidélité  à  faire  contraster  ces 
deux  personnages,  en  plaçant  à  droite  du  crucifix  le  soldat  armé  de  la  pique 
et  à  gauche  l'homme  qui  élève  l'éponge.  De  sorte  que  là,  où  l'Eglise  et  la 
Synagogue  ne  se  voient  pas,  on  peut  les  tenir  pour  remplacés  exactement 
par  ces  deux  hommes.  »  Mélanges  d archéologie,  II,  p.  69. 

c)  Le  soleil  et  la  lune.  Dès  le  VF  siècle,  ces  astres  sont  représentés  dans 
la  scène  du  crucifiement  ;  le  soleil  se  trouve  presque  constamment  à  la  droite 
du  Christ,  et  la  lune  à  sa  gauche.  On  les  voit  sur  la  miniature  de  Florence 
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(fig.  585)  et  sur  les  croix  du  Vatican  (fig.  584)  et  de  Monza,  ainsi  que  sur 
trois  des  fioles  de  cette  dernière  ville  (fig.  58 1).  «  Généralement,  dit  Gri- 
mouard  de  Saint-Laurent,  sur  tous  ces  monuments  qui  portent  le  caractère 
primitif  du  long  colobium  sans  manches,  ou  plus  primitif  encore  de  la  figure 
du  Sauveur  rapprochée  de  la  croix  sans  y  être  attachée,  les  deux  astres  sont 
représentés  de  la  manière  la  plus  simple,  au  moyen  d'une  étoile  rayonnée 
pour  le  soleil,  d'un  croissant  ou  d'un  disque  plein  pour  la  lune.  Ils  n'offrent 
qu'une  exception.  Sur  l'une  des  fioles  de  Monza,  le  soleil  est  représenté  par 
la  tête  d'un  jeune  homme  couronné,  et  la  lune  par  celle  d'une  jeune  fille, 
surmontée  d'un  croissant  (fig.  58 1),  souvenir  évident  des  figures  mytholo- 
giques d'Apollon  et  de  Diane.  »  Annales  archéologiques,  XXVI,  p.  21 5. 
Dans  ces  monuments  primitifs  la  présence  du  soleil  et  de  la  lune  ne  paraît 
pas  avoir  d'autre  signification  que  celle  de  rappeler  l'obscurcissement  du 
soleil  et  les  ténèbres  qui  se  produisirent  subitement  à  la  mort  du  Sauveur. 
Au  IX^  siècle,  on  ajoute  à  cette  signification  étroite  et  purement  historique 
des  significations  plus  larges  et  allégoriques  :  dès  cette  époque,  le  soleil  et  la 
lune  ne  font  pas  seulement  allusion  à  l'obscurité  qui  régna  sur  la  terre  au 
moment  de  la  mort  du  Christ,  mais  ils  représentent  le  firmament  assistant 
et  prenant  part  à  la  mort  et  au  triomphe  de  son  Créateur.  Cela  résulte  clai- 
rement, nous  semble-t-il,  d'abord  du  geste  que  les  artistes  prêtent  souvent 
aux  deux  astres,  lorsqu'ils  leur  donnent  la  forme  humaine  ou  mythologique  : 
ils  se  couvrent  alors  la  face  avec  la  main  en  signe  de  tristesse,  ou  sèchent 
leurs  larmes  avec  la  draperie  ou  orariiim  qu'ils  portent  sur  le  bras  (fig.  586 
et  587)  ;  ensuite  de  la  présence,  sur  la  plupart  des  ivoires,  des  anges  et  des 
personnifications  de  la  Terre  et  de  l'Océan  ;  de  sorte  que  toute  la  nature, 
céleste  et  terrestre,  est  figurée  autour  de  la  croix,  manifestant  la  douleur 
qu'elle  éprouve  au  moment  solennel  de  la  mort  de  son  Créateur. 

A  partir  du  IX^  siècle,  les  deux  astres  sont  presque  toujours  personnifiés 
et  représentés  par  un  homme  et  une  femme.  La  personnification  du  soleil  a 
régulièrement  la  tête  ceinte  de  rayons,  celle  de  la  lune  est  surmontée  d'un 
croissant  (fig.  493,  586  et  587).  L'une  et  l'autre  portent  parfois  une  torche. 
Un  ivoire  publié  par  les  Mélanges  archéologie  (II,  pl.  IV)  offre  la  parti- 
cularité que  le  soleil  est  représenté  par  le  char  mythologique  d'Apollon  traîné 
par  quatre  chevaux,  et  la  lune  par  le  char  de  Diane  attelé  de  quatre  bœufs. 

Sur  l'ivoire  du  musée  de  Tournai  (fig.  588),  le  soleil  et  la  lune  sont  super- 
posés au  titre  de  la  croix;  le  soleil  se  trouve  au-dessus  de  la  lune. 

d)  Les  saintes  femmes  arrivant  au  tombeau  du  Sauveur.  «  Lorsque  le 
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jour  du  sabbat  fut  écoulé,  dit  l'évangéliste  saint  Marc  (XVI,  i),  Marie  Made- 
leine, Marie  la  mère  de  Jacques  le  Mineur,  et  Salomé  achetèrent  des  parfums 
pour  aller  embaumer  le  corps  de  Jésus.  Et,  le  premier  jour  de  la  semaine, 
elles  arrivèrent  de  grand  matin  au  sépulcre,  lorsque  le  soleil  était  déjà  levé.... 
Et  étant  entrées  à  l'intérieur  du  monument  (funéraire),  elles  virent  un  jeune 
homme  assis  du  côté  droit,  vêtu  d'une  robe  blanche  ;  et  elles  en  furent  fort 
effrayées.  »  Depuis  le  VI^  jusqu'au  XIF  siècle,  on  voit  souvent,  au-dessous 
du  crucifiement,  l'arrivée  des  saintes  femmes  au  tombeau.  La  miniature  de 
Florence  (hg.  585)  et  deux  des  fioles  de  Monza  (fig.  58 1)  offrent  les  premiers 
exemples  connus  de  cet  accessoire.  Les  artistes  chrétiens  ont  interprété  à 
leur  manière  le  passage  de  saint  Marc  que  nous  avons  transcrit  plus  haut. 
Les  trois  femmes  portent  tantôt  des  bocaux,  tantôt  des  encensoirs  ou  des 
vases  d'une  autre  forme  ;  elles  arrivent  devant  l'ange,  assis,  non  pas  à  l'inté- 
rieur du  monument,  comme  l'indique  le  récit  de  l'Évangile,  mais  bien  devant 
le  sépulcre,  qui  présente  la  forme  d'une  église.  Souvent  on  figure  près  du 
tombeau  les  soldats  terrassés  ou  endormis  (fig.  585).  En  reproduisant  cette 
scène  au  bas  de  la-  croix,  les  artistes  voulaient  mettre  en  parallèle  les  humi- 
liations et  la  glorification  du  Sauveur,  sa  mort  sur  la  croix  et  sa  résurrection 
glorieuse.  «  Ce  tombeau  vide,  dit  le  P.  Cahier,  où  un  ange  vient  terrasser 
les  gardes  et  rassurer  les  femmes  fidèles,  c'est  la  mort  vaincue  par  Celui  qui 
avait  vaincu  l'auteur  du  péché  sur  le  Calvaire,  c'est  le  triomphe  après  la  vic- 
toire remportée  sur  la  croix  ;  c'est  le  dernier  sceau  mis  à  l'acte  de  notre 
réconciliation,  et,  comme  la  femme  avait  été  l'origine  de  notre  disgrâce,  c'est 
à  elle  qu'est  annoncée  la  première  parole  de  paix  entre  la  terre  et  le  ciel. 
C'est  donc  le  complément  du  grand  œuvre  de  notre  rédemption,  et  la  réso- 
lution des  ignominies  de  la  croix;  puisqu'ici  commence  cette  gloire  du  Cru- 
cifié qui  doit  désormais  faire  courber  tout  genou  dans  les  cieux,  sur  la  terre 
et  aux  enfers  :  les  anges  descendent  pour  attester  et  divulguer  sa  sortie  du 
tombeau,  et  la  terre  s'ébranle,  comme  pour  applaudir  à  son  libérateur.  )) 
Mélanges  d archéologie,  II.  p.  yS. 

e)  Les  morts  ressuscitant  et  sortant  du  tombeau.  A  partir  du  IX^  siècle, 
on  a  souvent  figuré,  au  pied  de  la  croix,  la  résurrection  des  morts  qui  eut 
lieu  à  la  mort  de  Jésus-Christ  selon  le  récit  de  l'Évangile.  Les  tombeaux  dont 
sortent  les  ressuscités  affectent  la  forme  de  petits  édifices,  ordinairement 
couronnés  d'une  coupole  (fig.  587  et  588),  plus  rarement  d'un  fronton  trian- 
gulaire ou  d'un  toit  à  double  versant.  Rien  n'était  plus  apte  que  la  résurrec- 
tion des  morts  pour  proclamer  la  victoire  remportée  sur  la  mort  par  le 
Sauveur  expirant  sur  la  croix. 
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f)  Judas  pendu  à  un  arbre.  Cette  scène  est  très  rare.  On  la  voit,  à  côté 
du  crucifiement,  sur  un  petit  ivoire  du  VIIF  ou  IX^  siècle,  exposé  au  British 
Muséum  de  Londres.  Elle  se  trouve  également,  sans  le  crucifiement,  mais 
avec  sept  autres  épisodes  de  la  vie  du  Sauveur,  sur  un  diptyque  en  ivoire  du 
ixe  siècle,  conservé  à  la  cathédrale  de  Milan. 

B,  PersoniVages  et  accessoires  allégoriques. 

a)  L'Eglise  et  la  Synagogue.  Du  IX^  au  XIF  siècle  les  personnifications 
de  l'Église  et  de  la  Synagogue  se  trouvent  sur  la  plupart  des  représentations 

•  du  crucifiement.  Elles  étaient  destinées  à  rappeler  aux  chrétiens  la  réproba- 
tion du  peuple  d'Israël  et  la  vocation  des  gentils  à  la  foi  dans  l'Église  chré- 
tienne. L'Église,  presque  toujours  placée  à  la  droite  de  la  croix,  est  repré- 
sentée par  une  femme  portant  une  bannière  et  recueillant  dans  un  calice  le 
sang  qui  s'échappe  du  côté  droit  du  Sauveur.  Quelquefois  l'un  ou  l'autre  de 
ces  attributs  fait  défaut  :  ainsi  sur  l'ivoire  de  Tongres  (fig.  587)  l'ÉgHse  tient 
dans  la  gauche  une  bannière  à  longue  hampe,  et  dans  la  droite  une  espèce 
de  trèfle,  emblème  de  la  sainte  Trinité,  tandis  que  sur  les  deux  ivoires  de 
Tournai  (fig.  586  et  588)  elle  ne  porte  pas  de  bannière,  mais  recueille  dans 
un  vase  le  sang  de  Jésus-Christ.  La  Synagogue  est  également  personnifiée 
sous  la  figure  d'une  femme,  portant  une  bannière  ou  bien  aussi,  quoique 
rarement,  une  palme  (fig.  587).  Elle  se  trouve  à  la  gauche  du  Sauveur,  lui 
tourne  le  dos,  et  semble  quelquefois,  en  s'éloignant,  lui  lancer  un  regard 
d'insulte  et  de  colère  (fig.  587  et  588). 

Sur  l'ivoire  de  la  cathédrale  de  Tournai  (fig.  586)  on  voit,  du  côté  droit 
du  Christ,  l'Église,  SCA  ECLESIA,  recueillant  dans  un  calice  le  sang  précieux 
qui  s'échappe  du  côté  percé  par  la  lance,  et  à  la  gauche,  place  occupée 
ordinairement  la  Synagogue,  une  femme  personnifiant  la  ville  de  Jérusalem, 
HIERUSALEM,  étendant  dédaigneusement  les  bras  vers  la  croix. 

Il  existe  des  croix  d'autel  de  la  fin  de  la  période  romane,  portant,  en  émail, 
aux  extrémités  de  la  traverse  horizontale,  les  personnifications  de  l'Église  et 
de  la  Synagogue  (croix  de  l'église  de  Scheldewindeke). 

b)  L'Océan  et  la  Terre.  Sur  les  ivoires  et  les  miniatures  des  manuscrits 
les  artistes  romans  placent  presque  constamment,  au  pied  de  la  croix  ou  au 
bas  de  toute  la  composition,  les  personnifications  de  l'Océan  et  de  la  Terre 
empruntées  à  la  mythologie.  Contrairement  à  ce  que  nous  observons  dans 
l'ivoire  de  Tongres  (fig.  587),  l'Océan  est  presque  toujours  placé  à  la  droite 
du  Sauveur,  et  la  Terre  à  sa  gauche  (ivoire  du  musée  de  Tournai,  fig.  588). 
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L'Océan  est  représenté  par  un  homme  barbu,  assis  sur  un  monstre  marin 
ou  épanchant  une  urne  ;  il  tient  en  main  une  rame,  un  poisson  (fig.  SSy), 
une  corne  d'abondance  ou  le  trident  de  Neptune,  et  porte  des  cornes  en 
forme  de  serpent,  ou  quelquefois  aussi  des  ailerons.  En  face  de  l'Océan  se 
trouve  la  Terre  sous  la  figure  d'une  femme,  à  demi  nue,  tenant  et,  quelque- 
fois même,  allaitant  des  enfants  ou  des  serpents  ;  près  d'elle,  ou  dans  une  de 
ses  mains,  on  voit  une  corne  d'abondance.  Sur  l'ivoire  de  Tongres  (fig.  587) 
cette  corne  est  remplacée  par  une  branche  d'arbre. 

On  plaçait  près  de  la  croix  les  personnifications  de  l'Océan  et  de  la  Terre, 
d'abord,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  ci-dessus  p.  646,  pour  exprimer  la 
douleur  qu'éprouva  la  nature  à  la  mort  de  son  Créateur,  et  ensuite  pour 
indiquer  que  l'univers  entier  a  participé  à  la  rédemption  opérée  par  la  mort 
du  Sauveur.  L'Église  chante  en  effet  :  Unda  manal  et  cruor  :  terra,  pon- 
tus,  astra,  mundus,  quo  lavantur  Jlumine. 

c)  La  main  divine  et  la  colombe.  On  trouve  souvent  au  sommet  de  la 
croix  une  main,  avec  ou  sans  nimbe  crucifère,  paraissant  sortir  des  nuages 
et  soutenant  parfois  une  couronne.  Cette  main  est  le  symbole  de  Dieu  le 
Père,  de  même  que  la  colombe,  qu'on  voit  sur  quelques  croix,  est  celui  du 
saint  Esprit.  La  main  et  la  colombe  ne  se  rencontrent  pas,  dans  la  scène  du 
crucifiement,  avant  le  commencement  du  IX^  siècle. 

d)  Les  anges.  Au-dessus  de  la  traverse  horizontale  de  la  croix,  près  du 
soleil  et  de  la  lune,  on  voit  souvent  deux,  trois  ou  quatre  anges,  dans  l'atti- 
tude de  l'adoration.  Quelquefois  (fig.  587),  ils  tiennent  une  couronne  sus- 
pendue au-dessus  de  la  tête  du  Sauveur.  Dans  les  plus  anciens  monuments 
où  on  les  rencontre  (monuments  datant  du  IX^  siècle),  ils  sont  souvent  au 
nombre  de  deux,  et  désignés  par  leurs  noms  Michel  et  Gabriel.  Ces  anges 
symbolisent  la  nature  angéUque  assistant  à  la  mort  du  Sauveur. 

e)  Les  évangélistes.  Avant  le  IX^  siècle,  on  n'a  jamais  figuré  les  évangé- 
listes  sur  la  face  principale  des  crucifix,  mais  bien,  en  personne  ou  en  sym- 
bole, aux  quatre  extrémités  du  revers,  lorsque  celui-ci  porte  au  centre  l'image 
de  la  sainte  Vierge  (fig.  Sgô).  La  raison  pour  laquelle  on  ne  les  voit  pas  à 
cette  époque  dans  la  scène  du  crucifiement,  c'est  que  celle-ci  n'admettait 
encore  alors  que  des  accessoires  purement  historiques.  Après  le  VIIF  siècle, 
lorsque  les  allégories  et  les  symboles  furent  introduits  dans  l'iconographie 
de  la  croix,  on  voit  aussitôt  apparaître  les  évangélistes.  Ils  se  trouvent  soit 
au-dessus  de  la  traverse  horizontale  de  la  croix,  avec  les  anges  et  les  astres, 
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soit  aux  quatre  angles  de  la  bordure  qui  forme  l'encadrement  de  la  scène 
principale.  On  les  rencontre  aussi,  du  IX^  au  XII^  siècle,  sur  la  face  principale 
des  crucifix,  aux  extrémités  des  branches. 

/)  Le  serpent.  A  partir  du  IX^  siècle,  on  voit  souvent  un  serpent  s'enrou- 
lant  autour  du  pied  de  la  croix  (fig.  588).  Ce  symbole  fait  évidemment  allu- 
sion au  texte  de  la  Genèse,  ch.  III,  v.  14  et  i5,  où  il  est  raconté  que  le 
Seigneur,  maudissant  le  serpent  après  la  chute  du  premier  homme,  lui 
adressa  la  menace  suivante  :  «  J'établirai  une  inimitié  entre  toi  et  la  femme, 
et  entre  ta  progéniture  et  la  sienne  ;  elle  te  brisera  la  tête,  et  tu  menaceras 
son  talon.  » 

g)  Le  calice.  On  trouve  des  crucifix  où  le  suppedaneum  est  remplacé  par 
un  calice.  «  Il  est  probable,  dit  Didron,  que  ce  calice  est  le  graal  si  célèbre 
dans  nos  romans  du  moyen  âge.  Le  graal,  dit-on,  avait  servi  à  la  Cène; 
c'est  dans  ce  vase  que  Jésus  aurait  changé  le  vin  en  son  sang.  Ensuite  Nico- 
dème,  le  juif  converti,  ou  plutôt  Joseph  d'Arimathie  recueillit  dans  ce  divin 
calice  le  sang  qui  coula  des  plaies  du  Sauveur.  Puis,  par  la  suite  des  événe- 
ments, le  mystérieux  graal  passa  en  France,  où  il  devint  le  sujet  de  nom- 
breuses et  de  très  longues  épopées.  »  Iconographie^  p.  253. 

h)  La  personnification  de  Rome  est  parfois  placée  au  pied  de  la  croix 
entre  l'Océan  et  la  Terre,  sans  doute  pour  symboliser  la  vocation  à  la  foi 
des  peuples  de  l'Occident,  dont  Rome  était  la  maîtresse  souveraine.  La  ville 
éternelle  est  représentée  sous  la  forme  d'une  femme  assise,  portant,  pour 
signifier  sa  puissance,  une  bannière  et  une  boule;  quelquefois  aussi,  elle  est 
privée  de  tout  attribut. 

i)  Adam  sortant  du  tombeau.  Cette  scène  figure  souvent  au  pied  de  la 
croix,  pour  signifier  que  la  résurrection  de  la  chair  est  un  effet  de  la  mort 
du  Sauveur. 

Le  crucifiement,  tel  qu'il  est  représenté,  depuis  le  IX^  jusqu'au  XIF  siècle, 
avec  ses  accessoires  historiques  et  allégoriques,  doit  s'interpréter  :  la  nature 
angélique,  céleste  et  terrestre  assistant  au  sacrifice  sublime  de  l' Homme-Dieu 
sur  la  croix  et  en  recueillant  les  effets  salutaires  ;  la  Synagogue  réprouvée, 
l'ÉgJise  formée,  la  tête  du  serpent  infernal  écrasée,  le  genre  humain  réparé 
et  recevant  le  gage  de  la  résurrection  de  la  chair. 

9.  crucifir  ^ee  XF  et  XIF  eikUe.  il  reste  un  grand  nombre  de  cru- 
cifix ayant  servi  de  croix  d'autel  pendant  les  deux  derniers  siècles  de  l'époque 
romane.  La  plupart  présentent  les  caractères  suivants  : 


—  55i  — 

L'image  du  Christ,  presque  toujours  de  cuivre  rouge,  a  souvent  des 
yeux  de  verre  bleu. 

2»  Le  peri^onium,  ou  draperie  qui  couvre  le  corps  du  Christ  depuis  les 
hanches  jusqu'aux  genoux,  prend  ordinairement  la  forme  d'un  jupon,  dont 
les  bords  sont  ornés  de  perles  ou  de  cabochons  (i).  On  appliquait  aussi,  plus 
rarement  cependant,  des  ornements  et  des  cabochons  sur  la  draperie  elle- 
Fig.  589.  même.   Les  christs 

desxieetxiiesiècles, 
vêtus  d'une  longue 
tunique  à  manches 
ou  d'un peri^onium 
en  forme  de  jupon 
et  descendant  jus- 
qu'aux pieds,  sont 
extrêmement  rares. 
Voici  (fig.  589)  un 
christ  du  Xie-XlP 
siècle,  trouvé  à  E- 
prave,  et  conservé 
actuellement  au  mu- 
sée archéologique 
de  Namur.  Il  est  en 
cuivre  rouge,  et  a  le 
nombril  recouvert 
d'un  gros  cabochon 
Christ  du  xi^-xii^  siècle,  trouvé  à  Éprave  (Namur).  de  verre. 

3°  Dans  les  crucifix  du  XF  siècle,  le  Christ  est  souvent  couronné  d'une 
espèce  de  toque  ou  d'une  couronne  royale.  Au  XIF  siècle,  la  toque  et  la 
couronne  deviennent  rares  ;  et  vers  la  fin  de  ce  siècle  on  n'en  trouve  pres- 
que plus  d'exemple. 

40  Les  traverses  des  croix  qui  portent  les  images  du  Christ  sont  souvent 
ornées  d'émaux  et  de  symboles,  tant  au  revers  qu'à  la  face  principale.  Voyez 
ci-dessus,  fig.  534,  p.  486. 

La  couronne,  destinée  à  symboliser  la  royauté  divine  de  Jésus-Christ, 
avait  des  formes  variées.  Nous  en  donnons  quelques-unes  à  la  page  suivante. 


(i)  On  appelle  cabochons  de  grosses  perles  brutes,  de  verre  ou  de  cristal.  On  s'en 
servait  au  moyen  âge  comme  ornement  ou  pour  recouvrir  des  reliques. 
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Fig.  590.  Fig.  591.  Fig.  592.  Fig.  593. 

i£y  £^  tiM 

Couronnes  de  christs  romans. 
Quelquefois  les  dents  se  terminent  par  un  fleuron  trilobé  ou  à  un  plus 
grand  nombre  de  lobes. 

Par  leur  forme  crénelée  ces  couronnes  rappellent  la  couronne  murale  que 
les  Romains  avaient  coutume  de  décerner  comme  récompense  au  soldat  qui 
escaladait  le  premier  les  murs  d'une  ville  assiégée.  Il  est  probable  qu'elles 
avaient  une  signification  symbolique  spéciale,  distincte  de  celle  de  la  cou- 
ronne royale;  et  qu'elles  servaient  à  rappeler  que  Jésus-Christ,  vainqueur  de 
la  mort  par  sa  résurrection,  est  entré  le  premier  avec  son  humanité  dans  la 
Jérusalem  céleste. 

Le  Christ  bénissant  porte  aussi  quelquefois  la  couronne  crénelée,  dans  les 
monuments  du  XI F  siècle  ;  nous  l'avons  vue  sur  la  tête  d'une  figure  de  Christ 
de  cette  époque  ornant  une  couverture  d'évangéliaire  en  cuivre  doré  et  re- 
poussé, qui  faisait  partie  autrefois  de  la  collection  de  M.  A.  Firmin  Didot. 

10.  Cruir  ï>e  passion  et  aoxï  ïre  rcsumctimi.  On  appelle  croix  de  pas- 
sion celle  qui,  composée  d'une  tige  et  d'une  ou  de  deux  traverses,  représente 
ou  imite  les  proportions  des  différentes  parties  de  la  croix,  instrument  de 
supplice,  comme  on  se  figure  qu'elles  étaient  en  réalité.  La  croix  de  résur- 
rection n'est  qu'un  symbole  de  la  croix  réelle  ou  de  passion  ;  c'est  une  petite 
croix  au  bout  d'une  hampe  ou  bâton,  comme  celle  que  tiennent  le  Christ 
(fig.  264)  et  l'Agneau  divin  (fig.  576).  «  Elle  n'est  autre,  dit  Didron,  qu'un 
étendard  dont  la  hampe  se  termine  en  croix  au  lieu  de  s'aiguiser  en  pique... 
La  croix  de  passion,  la  vraie  croix  est  souffrante;  la  croix  de  résurrection  est 
triomphante.  La  seconde  a  la  même  forme  générale  que  la  première,  mais 
elle  est  spirituahsée  ;  c'est  le  gibet  transfiguré.  »  Iconographie,  p.  369  et 
suiv.  Une  bannière  ou  une  flamme  flotte  quelquefois  au  haut  de  la  hampe, 
sous  la  croix.  On  place  la  croix  de  résurrection  entre  les  mains  du  Sauveur 
lorsqu'on  le  représente  sortant  du  tombeau  et  montant  au  ciel,  ou  terrassant 
ses  ennemis  après  sa  résurrection  glorieuse. 

11.  fa  sainte  Hlierge.  Pendant  les  douze  premiers  siècles  la  sainte  Vierge 
est  représentée  seule  ou  accompagnée  de  son  divin  Fils. 

A.  La  Vierge  sans  l'Enfant  tient  ordinairement  les  bras  étendus  et  levés 
comme  les  orantes  (voyez  ci-dessus,  p.  g5),  et  près  de  sa  tête  est  inscrit  le 
sigle  MP  ©T,  c'est-à-dire  Mc-np  ©coO,  Mère  de  Dieu.  Quelquefois  elle  est 
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Fig-  594.        placée  entre  deux  saints  (fig.  119)  ou  entre  deux  arbres 
symbolisant  le  paradis  (fig.  118  et  594). 

Ce  mode  de  représentation,  très  usité  du  IV^  au  VIF 
siècle,  tomba  insensiblement  en  désuétude  pendant  les 
siècles  suivants. 

B.  La  Vierge  avec  ï Enfant.  Il  y  a  deux  manières  de 
représenter  la  Vierge  avec  l'Enfant.  «  Nous  distinguerons, 
dit  Didron,  en  historiques  et  poétiques  les  scènes  où  l'on 
voit  le  groupe  de  la  Vierge  tenant  Jésus.  Quand  la  scène 
est  imaginée  pour  rendre  hommage  à  Marie,  nous  disons 
qu'elle  est  poétique.  Quand  les  rois  mages,  par  exemple, 
viennent  apporter  leurs  présents  à  Jésus  tenu  par  sa  Mère, 
Revers  d'une  croix  scène  est  purement  historique.  »  Ann.  arch.^  I,  p.  216. 
reliquaire  du  vu"  siècle  Pendant  la  période  latine  et  la  première  partie  de  la 
période  romane,  le  groupe  historique  se  rencontre  le  plus 
souvent.  On  le  trouve  dans  différentes  scènes  de  la  vie  de 
Notre-Seigneur,  surtout  dans  l'adoration  des  mages.  Ce  dernier  sujet  est 
très  commun  sur  les  sarcophages;  voyez  ci-dessus,  p.  m,  fig.  124. 

Le  group'e  poétique  peut  se  réduire  à  deux  types  distincts.  Le  premier, 
que  nous  appellerons  grec  ou  by^antin^  consiste  à  figurer  la  Vierge  tenant 
les  bras  étendus  en  forme  d'orante,  tandis  que  l'Enfant,  placé  devant  elle, 
bénit  à  la  manière  grecque,  soit  des  deux  mains,  soit  de  la  droite  seulement. 


trouvée  à  Leuze 
(Hainaut). 
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Ce  type  se  rencontre  déjà  dans  les  catacom- 
bes; nous  en  avons  donné  un  exemple,  p.  82, 
fig.  78.  Les  Byzantins  s'en  servirent  pendant 
tout  le  moyen  âge,  et  les  Grecs  l'emploient 
encore  aujourd'hui.  Le  Guide  de  la  peinture  {1) 
veut  qu'on  représente  Marie  les  mains  élevées 
en  l'air,  et  devant  elle  le  Christ  bénissant  de 
deux  côtés,  et  l'Évangile  sur  la  poitrine.  Voici 
(fig. 595)  la  gravure  du  sceau  quadripartite  des 
épistates  (2)  qui  dirigeaient  les  couvents  du 


Sceau  des  épistates  du  mont  Athos.  mont  Athos  en  1829.  On  y  voit  la  Vierge, 


(1)  Voyez,  au  sujet  du  Guide  de  la  peinture,  ci-dessus,  p.  297-298. 

(2)  Ces  épistates  sont  au  nombre  de  quatre  ;  chacun  est  dépositaire  d'une  partie  du  sceau. 
Quand  il  y  a  un  acte  à  sceller,  chacun  apporte  son  quart  de  sceau.  Le  secrétaire  réunit  les 
différents  quarts,  au  moyen  d'une  vis  ou  d'une  clef,  et  scelle  la  pièce  approuvée  de  commun 
accord. 
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avec  l'Enfant  bénissant  de  la  droite  et  tenant  un  livre  de  la  gauche,  repré- 
sentée d'après  le  type  grec  ou  byzantin. 

Dans  l'autre  type  du  groupe  poétique  la  sainte  Vierge  est  représentée  soit 
debout  avec  l'Enfant  sur  le  bras,  soit  assise  et  tenant  l'Enfant  sur  les  genoux. 
Nous  donnerons  à  ce  type  le  nom  occidental,  non  pas  parce  qu'il  était  in- 
connu chez  les  Grecs,  car  ils  s'en  sont  servis 
conjointement  avec  le  type  byzantin,  mais 
parce  qu'il  a  été  le  seul  usité  en  Occident 
pendant  tout  le  moyen  âge.  Il  fut  introduit 
ou  du  moins  il  s'est  généralisé  insensiblement 
dans  l'iconographie  chrétienne  après  la  con- 
damnation de  Nestorius  par  le  concile  d'E- 
phèse,  célébré  en  431.  Cet  hérésiarque  niait 
que  Marie  fût  la  Mère  de  Dieu.  Pour  affir- 
mer le  dogme  de  la  maternité  divine  de  Marie, 
on  la  représenta  portant  l'Enfant,  et  souvent 
accompagnée  de  l'inscription  H  AFIA  0EOTO- 
KOG  c'est-à-dire,  sancta  Deipara  ou  la  sainte 
Mère  de  Dieu  (i).  Voici  (fig.  596)  le  revers 
d'une  croix-reliquaire  du  musée  du  Vatican, 
datant  du  VII^  siècle  ;  on  y  voit  la  Vierge  de- 
bout portant  l'Enfant  sur  les  bras. 

Le  plus  souvent  Marie  est  assise  sur  un 
siège  et  tient  sur  ses  genoux  l'Enfant  qui  bénit  au  moins  d'une  main.  Telle 
on  la  voit  dans  plusieurs  mosaïques  de  Rome  et  de  l'Italie  qui  datent  de  la 
première  moitié  du  IX^  siècle;  voyez  p.  555,  fig.  597,  et  p.  423,  fig.  476. 

Pendant  toute  la  période  romane  ces  représentations  de  la  Mère  avec 
l'Enfant  se  distinguent  par  une  grandeur  et  une  noblesse  de  sentiment  que 
l'on  ne  rencontre  plus  que  rarement  dans  les  siècles  suivants.  La  sainte 
Vierge  a  ordinairement  devant  elle  l'Enfant  complètement  habillé.  Celui-ci 
ne  joue  pas  avec  sa  Mère,  mais  bénit  ceux  qui  viennent  lui  rendre  hommage. 
Il  tient  dans  la  main  une  boule,  et  plus  souvent  encore  un  livre,  ou  un  rou- 


Revers  d'une  croix-reliquaire 
du  vii«  siècle. 


(1)  Les  artistes  chrétiens  ayant,  dès  le  v«  siècle,  adopté  l'action  de  porter  l'Enfant  comme 
le  symbole  de  la  maternité  divine  de  la  sainte  Vierge,  nous  ne  pouvons  approuver  les 
peintres  et  les  sculpteurs  modernes  qui  représentent  saint  Joseph  avec  l'Enfant  sur  les 
bras.  Saint  Joseph  n'est  pas  le  véritable  père  du  Sauveur,  mais  seulement  le  père  nourri- 
cier ou  putatif;  c'est  l'idée  que  l'art  du  moyen  âge  a  voulu  exprimer  en  figurant  l'Enfant 
conduit  à  la  main. 
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Fig.  598. 


leau,  volumen,  symbole  de  la  doctrine  de  la  Lo^ 
nouvelle  qu'il  est  venu  apporter  au  monde.  «  Marie, 
dit  Didron,  touche  à  peine  Jésus.  Créature  pleine 
de  respect  pour  le  Créateur  sorti  de  son  sein,  elle 
l'a  devant  elle  et  n'ose  le  tenir  en  quelque  sorte, 
encore  moins  le  porter.  Elle  l'offre  à  l'adoration 
des  fidèles  comme  un  héraut  qui  commande  la  vé- 
nération pour  un  roi,  bien  plutôt  que  comme  une 
mère  fi  ère  de  son  fils  ;  il  y  a  entre  Jésus  et  Marie 
la  distance  commandée  entre  la  femme  mortelle  et 
le  Dieu  éternel.  »  Annales  archéoL,  I,  p.  21g. 

En  Grèce  et  en  Orient,  les  peintres  et  les  sculp- 
teurs couvrent  ordinairement  la  tête  de  la  sainte 
Vierge  d'un  voile  ;  les  artistes  occidentaux  aussi  ont 
conservé  cette  tradition  pendant  quelque  temps 

La  Vierge  avec  l'Enfant  à  (fig.  5gy)  ;  mais,  à  partir  du  IX^  siècle,  ils  donnent 
S -Marie-iu-Domnica  à  Rome. ,  xk    •  y    ,r     r  '  1- 

(Premier  quart  du  ixe  siècle.)  ^  ^^^'^       Couronne  royale  (fig.  598)  ou  crénelée, 

et  quelquefois  une  espèce  de  toque. 

Il  ne  reste  en  Belgique  qu'un  petit  nombre 
de  statues  de  la  Vierge  avec  l'Enfant,  datant 
de  la  période  romane.  Nous  citerons  : 

lo  Une  statuette  de  la  Mère  avec  l'Enfant, 
en  cuivre  doré  et  émaillé,  conservée  au  musée 
de  la  porte  de  Hal  à  Bruxelles  (fig.  598). 

2°  La  statue  de  Notre-Dame  des  Deux- 
Acren  (Hainaut).  La  sainte  Vierge  assise  porte 
une  couronne  murale;  l'Enfant  Jésus  bénit 
de  la  main  droite  et  tient  une  boule  dans  la 
gauche. 

La  Vierge  que  l'on  vénère  à  l'église  de 
Saint-Pierre,  à  Louvain,sousle  titre  de  Sedes 
Sapientiae,  bien  qu'elle  ne  date  que  de  l'année 
1442,  présente,  si  l'on  excepte  les  vêtements, 
tous  les  caractères  des  vierges  romanes.  Il 
est  probable  qu'elle  fut  copiée,  au  XV^  siècle, 
sur  une  statue  de  l'époque  romane. 
Vierge  avec  l'Entant  (xii«  siècle).       Nous  ne  pouvons  pas  passer  sous  silence 


Fig.  599. 
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la  Vierge  dite  de  dom  Rupert, 
conservée  au  musée  de  l'Institut 
archéologique  liégeois.  C'est  un 
bas-relief  en  pierre  de  la  fin  du 
XI^  ou  du  commencement  du 
Xlie  siècle. 

Rarement  la  sainte  Vierge  est 
représentée  en  buste, comme  sur 
la  couverture  d'évangéliaire  re- 
produite ci-dessus,  fig.  538. 

12.  <fffô  rtUgeô.  Les  anges 
ont  été  figurés  sur  les  monu- 
ments chrétiens  depuis  le  IV^ 
siècle.  Ils  n'avaient  d'abord  pas 
d'ailes.  Ce  n'est  qu'à  partir  du 
siècle  qu'ils  sont  habituelle- 
ment ailés  et  nimbés.  Ils  portent 
une  longue  tunique,  bordée  de 
deux  bandes  en  forme  de  clavi, 
et  tiennent  quelquefois  en  main 
un  long  sceptre  ou  bâton  de 
messager,  terminé  par  un  fleu- 
ron ou  une  croix.  Les  archanges 
Michel,  Gabriel  et  Raphaël  se 
rencontrent  le  plus  souvent. 

On  trouvera  ci-dessus,  fig. 
529,  p.  482,  un  ange  portant  le 
bâton  de  messager.  Voici  (fig. 
599)  un  ange  thuriféraire,  en 
cuivre  doré  et  repoussé,  du  XI 
siècle  ;  il  appartenait  autrefois 
à  l'éghse  de  Notre-Dame  de 
Maestricht,  et  fait  partie  au- 
jourd'hui du  trésor  de  Saint- 
Servais  de  la  même  ville. 

Les  anges  ont  toujours  les 


Ange  thuriféraire  en  cuivre  doré  (xii®  siècle). 
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pieds  nus.  On  symbolisait  de  cette  manière  leur  qualité  de  messagers  célestes. 

i3.  JTee  euatlgelieteg  et  leure  ôîjmboUô.  L'usage  de  représenter  les  évan- 
gélistes  sous  la  forme  humaine  ou  par  des  symboles  date  pour  le  moins  du 
ive  siècle. 

Sous  la  forme  humaine  on  les  trouve  d'abord  dans  quelques  mosaïques 
très  anciennes,  et  un  peu  plus  tard  aussi  dans  les  miniatures  des  évangé- 
liaires.  Ils  sont  régulièrement  assis  sous  un  portique,  ayant  devant  eux  un 
pupitre  appelé  scriptionale,  sur  lequel  est  déployée  une  feuille  de  parche- 
min, avec  le  titre  ou  les  premiers  mots  de  leur  Évangile.  Ils  ont  toujours 
Fig.  600.  pieds  nus  et  sont 

souvent  accompagnés  de 
leur  animal  symbolique. 
Notre  fig.  600  reproduit 
saint  Jean,  tel  qu'on  le 
trouve  dans  une  Bible 
manuscrite  duXI^  siècle, 
conservée  à  la  bibliothè- 
que royale  de  Bruxelles 
(manuscrit  n»  9428). 

Les  symboles  ordi- 
naires des  évangélistes 
sont  les  suivants  : 

A.  Les  quatre  fleuves 
du  Paradis.  La  manière 
de  figurer  symbolique- 
ment les  évangélistes  par 
les  quatre  fleuves  du  Pa- 
radis :  le  Phison,  le  Gé- 
hon,  le  Tigre,  VEuphra- 
L'évangéliste  saint  Jean.  remonte  très  haut. 

Les  plus  anciennes  mosaïques  et  les  catacombes  elles-mêmes  nous  offrent  des 
exemples  de  cette  représentation.  Le  Sauveur,  sous  la  forme  humaine  ou 
sous  celle  de  l'Agneau  divin,  se  trouve  sur  un  tertre  dont  s'échappent  quatre 
fleuves,  emblèmes  des  Évangiles,  lesquels,  émanés  de  la  source  de  la  vie 
éternelle,  ont  porté  dans  le  monde  entier  la  doctrine  fertile  du  Christ  (fig. 
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Fig-    60 1).  Chaque  fois  que  l'Agneau  symbolique 

occupe  la  place  du  Christ,  les  apôtres  sont  re- 
présentés par  douze  brebis  placées  aux  deux 
côtés  du  tertre,  se  dirigeant  six  par  six  vers 
l'Agneau,  et  semblant  sortir  des  villes  de  Beth- 
léem et  de  Jérusalem,  figurées  aux  extrémités 
du  tableau  sous  la  forme  de  deux  portes  forti- 
fiées (fig.  181,  p.  179).  Cette  manière  de  symbo- 
liser les  évangélistes  se  retrouve,  avec  quelques 
changements,  jusqu'à  la  fin  de  la  période  romane. 
D'autres  fois  les  fleuves  sont  figurés  par  quatre 
urnes  répandant  des  eaux,  ailleurs  par  quatre 
Sculpture  d'un  sarcophage  personnages  OU  vieillards  appuyés  sur  des  urnes 
du  Vatican.  d'où  l'eau  s'épanche ;  voyez  la  phototypie  du 

retable  de  Stavelot,  p.  429;  le  nœud  du  calice  de  Wilten,  fig.  5o8,  p.  462; 
et  le  pied  du  chandelier  de  Postel,  fig.  536,  p.  489. 

B.  Les  animaux  symboliques.  Les  évangélistes  sont  le  plus  souvent  sym- 
bolisés par  quatre  figures  ailées  :  un  homme,  un  aigle,  un  lion  et  un  veau. 
Ces  symboles  doivent  leur  origine  aux  visions  du  prophète  Ezéchiel  (ch.  I) 
et  de  l'apôtre  saint  Jean  (APOC.  IV,  6  et  7).  «  Je  vis,  dit  ce  dernier,  autour 
du  trône  de  l'Agneau  quatre  animaux...  Le  premier  avait  l'aspect  d'un  lion, 
le  second  celui  d'un  veau,  le  troisième  avait  un  visage  humain,  et  le  qua- 
trième était  semblable  à  un  aigle  en  plein  vol.  » 

Les  saints  Pères  ont  appliqué  ces  visions  aux  évangélistes,  en  donnant 
comme  symboles  :  l'homme  à  saint  Mathieu,  l'aigle  à  saint  Jean,  le  lion  à 
saint  Marc  et  le  veau  ou  le  bœut  à  saint  Luc.  La  plupart,  entre  autres  saint 
Augustin  et  saint  Jérôme,  ont  attribué  le  symbole  de  l'homme  à  saint  Ma- 
thieu, parce  qu'il  commence  son  Évangile  par  la  généalogie  humaine  du 
Sauveur  :  Liber  generationis  Jesu  Christi,  filii  David,  filii  Abraham-, 
l'aigle  à  saint  Jean,  parce  qu'il  s'élève  au-dessus  des  autres  évangélistes  pour 
décrire  la  génération  éternelle  ,  et  divine  de  Jésus-Christ  :  hi  principio  erat 
^'erbum;  le  lion  à  saint  Marc  parce  que,  au  début  de  son  Evangile,  il  parle 
de  la  voix  du  lion  rugissant  dans  le  désert  :  Vox  clamantis  in  deserto  ;  à  saint 
Luc  le  veau  ou  bœuf,  parce  qu'il  ouvre  son  récit  par  le  sacrifice  de  Zacharie. 

Les  animaux  symboliques  furent  en  usage  dès  le  IV^  siècle.  La  mosaïque 
de  l'église  de  Sainte-Pudentienne,  à  Rome,  offre  un  des  premiers  exemples 
connus  de  leur  emploi.  Ce  monument,  qui  date  du  pontificat  de  Siricius 
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(384-398),  ne  leur  donne  pas  encore  le  nimbe.  A  partir  du  siècle,  ils  sont 
nimbés,  et  portent  un  livre  ou  une  banderole  avec  ou  sans  inscription.  Rare- 
ment ils  sont  accompagnés  de  la  figure  de  Févangéliste  qu'ils  représentent. 

Quelquefois  les  évangélistes  ont  été  figurés  avec  un  corps  humain,  sur- 
monté de  la  tête  de  leur  animal  symbolique.  Ce  mode  de  représentation, 
appelé  anthropomorphe  (d'à'v'jpr.,7ro;,  homme,  et  p'^f-çv;,  forme),  a  été  usité 
principalement  en  Allemagne  pendant  la  période  romane.  Il  se  rencontre 
assez  rarement  dans  les  autres  pays. 

On  trouve  le  plus  souvent  les  animaux  symboliques  :  sur  les  couvertures 
d'évangéliaires  ;  2°  aux  quatre  extrémités  des  croix  d'autel;  et  3°  aux  quatre 
angles  de  la  représentation  du  Christ  dans  sa  gloire,  telle  qu'on  la  voit  sur 
les  faces  des  autels  et  les  tympans  des  portes  d'égUse  du      et  du  XIF  siècle. 

Les  symboles  des  évangélistes  réunis  à  quatre  sur  un  seul  objet  ou  em- 
ployés ensemble  dans  une  peinture  ou  une  sculpture  sont  régulièrement 

accompagnés  du  Christ  figuré  sous  la  forme 
humaine  ou  par  un  symbole.  C'est,  en  effet,  de 
la  doctrine  du  Christ,  comme  d'une  source  com- 
mune, que  dérivent  les  quatre  Évangiles. 

Lorsque  les  animaux  symboliques  ornent  les 
quatre  angles  d'une  surface  carrée,  quadrangu- 
laire  ou  ronde,  comme  les  couvertures  des  livres, 
les  tympans  des  portes,  les  faces  d'autel  ou  les 
Jlabella,  ils  ont  des  places  déterminées  par  l'u- 
sage :  l'homme  ailé  (auquel  beaucoup  d'auteurs 
donnent  abusivement  le  nom  d'ange)  occupe 
l'angle  supérieur  droit  (à  la  gauche  du  specta- 
teur), l'aigle  l'angle  supérieur  gauche,  le  lion 
l'angle  inférieur  droit,  et  le  veau  l'angle  infé- 
rieur gauche  (fig.  370,  475,  480,  538  et  553). 

Lorsqu'ils  sont  placés  aux  extrémités  des  quatre 
branches  de  la  croix,  l'aigle  se  trouve  au  sommet, 
l'homme  à  l'extrémité  inférieure,  le  lion  au  bras 
droit,  et  le  veau  au  bras  gauche  de  la  croix  ;  voyez  fig.  534. 

Pendant  tout  le  moyen  âge  on  a  souvent  mis  en  parallèle  les  évangélistes 
ou  leurs  symboles  avec  les  quatre  grands  prophètes  de  l'ancien  Testament  : 
Daniel,  Jérémie,  Isaïe  et  Ézéchiel,  ou  les  quatre  docteurs  de  l'Église  latine: 
saint  Grégoire,  saint  Ambroise,  saint  Augustin  et  saint  Jérôme. 
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On  réunit  quelquefois  les  quatre  animaux  symboliques  en  une  seule  figure, 
à  laquelle  on  donne  le  nom  de  tétramorphe  (du  grec  Tarrrracs,-,  quatre.el  t/op'^vj, 
formé).  Cette  réunion  a  lieu  de  deux  manières  :  d'abord  en  juxtaposant 
simplement  sur  un  même  objet  les  attributs  des  quatre  évangélistes  ;  c'est 
ainsi  qu'à  la  cathédrale  de  Tournai,  dans  la  galerie  supérieure  du  transept 
méridional,  on  trouve  un  chapiteau  dont  les  quatre  angles  sont  occupés  par 
les  symboles  des  évangélistes,  avec  cette  anomalie  cependant  que  le  lion  de 
saint  Marc  est  remplacé  par  un  personnage  revêtu  des  habits  pontificaux. 
La  seconde  manière  de  composer  le  tétramorphe  consiste  à  représenter  soit 
un  des  animaux  ailés  à  quatre  têtes  de  la  vision  d'Ézéchiel,  soit  un  de  ceux 
que  l'apôtre  saint  Jean  raconte  avoir  vus  (APOC,  IV,  6  et  svv.).  Ezéchiel, 
décrivant  (ch.  I)  la  vision  qu'il  eut  sur  les  rives  du  fleuve  Chobar,  dit 
qu'il  aperçut,  au  milieu  des  flammes,  quatre  animaux  présentant  l'aspect 
d'un  être  humain.  Ils  avaient  chacun  une  quadruple  face,  quatre  ailes  et  des 
pieds  droits  se  terminant  comme  ceux  d'un  veau.  La  quadruple  face  avait 
une  tête  d'homme  au  centre,  de  lion  à  droite,  de  veau  à  gauche,  et  d'aigle 
au  sommet;  des  mains  d'homme  se  trouvaient  sous  les  ailes,  dont  deux 
s'étendaient  en  haut  et  deux  autres  s'abaissaient  pour  voiler  le  corps.  «  Tan- 
dis que  je  regardais  ces  animaux,  dit  le  prophète,  je  vis  paraître  près  de 
Fig.  604.  chacun  d'eux  une 

roue  qui  se  trou- 
vait sur  la  terre... 
Elles  se  ressem- 
blaient toutes 
quatre,  et  parais- 
saient dans  leur 
forme  et  leur 
mouvement , 
comme  si  une 
roue  se  trouvait 
dans  une  autre 
roue...  Tout  le 
corps  de  la  roue 
était  plein  d'yeux. 
Lorsque  les  ani- 
maux marchaient 

Tétramorphe  de  la  Bible  de  Lobbes  (xi*  siècle).  .les    roues  mar- 
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Fig.  Ô05. 


Tétramorphe  de  la  Bible  de  Liège  (1243). 
chaient  également  près  d'eux;  lorsqu'ils  s'élevaient,  les  roues  s'élevaient  avec 
eux  et  les  suivaient.  »  Les  animaux  de  l'Apocalypse  diffèrent  un  peu  de  ceux 
de  la  vision  d'Ezéchiel  :  «  Au  milieu  du  trône,  dit  saint  Jean,  et  à  l'entour, 
il  y  avait  quatre  animaux  pleins  d'yeux  par  devant  et  par  derrière.  Le  premier 
offrait  l'aspect  d'un  lion,  le  second  celui  d'un  veau,  le  troisième  avait  un  visage 
humain,  et  le  quatrième  était  semblable  à  un  aigle  qui  vole.  Ces  quatre 
animaux  avaient  six  ailes;  et  ils  étaient  pleins  d'yeux  alentour  et  au  dedans.» 

Les  Byzantins  aimaient  à  représenter  sur  leurs  monuments  le  tétramorphe 
des  visions  d'Ezéchiel  et  de  saint  Jean.  Toutefois  il  se  rencontre  aussi  en 
Occident,  surtout  dans  les  miniatures  des  Bibles  manuscrites,  au  commen- 
cement du  livre  d'Ézéchiel. C'est  ainsi  qu'on  le  trouve  :  dans  une  Bible  du 
Xie  siècle,  provenant  de  l'abbaye  de  Lobbes,  aujourd'hui  au  séminaire  de 
Tournai  (fig.  604);  2»  dans  une  Bible  de  l'année  1243,  conservée  au  sémi- 
naire de  Liège  (fig.  6o5).  L'enlumineur  de  Lobbes  a  eu  principalement  en 
vue  l'animal  ailé,  à  quadruple  face,  dont  parle  Ezéchiel  au  chapitre  I  de  sa 
prophétie;  celui  de  Liège  s'est  efforcé  de  représenter  les  roues  enlacées  les 
unes  aux  autres  qui  apparurent  au  prophète  vers  la  fin  de  sa  vision, 
ne  ÉD.  36 
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Comme  on  le  voit,  les  deux  tétramorphes  dont  nous  venons  de  parler  sont 
inscrits  dans  la  lettre  E,  première  lettre  du  livre  d'Ézéchiel. 

14.  apôtres.  Saint  Pierre  et  saint  Paul  sont  les  seuls  apôtres  qu'on 
a  représentés,  pendant  la  période  romane,  d'après  un  type  uniforme.  Dès  les 
temps  les  plus  reculés,  saint  Pierre  porte  une  croix  ou  des  clefs  et,  comme 
nous  l'avons  déjà  fait  remarquer  ci-dessus,  p.  109,  il  a  ordinairement  la  tête 
chevelue  tandis  que  saint  Paul  est  chauve.  Jusqu'au  XIIF  siècle,  les  autres 
apôtres  n'ont  aucun  attribut  caractéristique.  On  les  représente  tous  de  la 
même  manière,  tenant  en  main  un  rouleau  ou  un  livre;  voyez  fig.  5 19. 

Les  apôtres,  même  Judas,  ont  les  pieds  nus.  Les  artistes  du  moyen  âge 
symbolisaient  par  ce  signe  iconographique  la  mission  sublime,  confiée  aux 
apôtres,  de  répandre  par  toute  la  terre  la  doctrine  évangélique.  D'ailleurs 
Jésus-Christ  leur  avait  enjoint  :  Ne  porte:^  ni  sac,  ni  bourse,  ni  chaussures . 
Luc,  X,  4;  et  saint  Paul  dit  en  parlant  des  apôtres  :  Qiiils  sont  beaux  les 
pieds  de  ceux  qui  annoncent  la  paix  et  qui  prêchent  le  bonheur.  ROM.,  X. 

Les  Byzantins  inscrivaient  souvent  le  nom  des  apôtres  ou  des  autres  saints 
à  côté  des  images  qui  les  représentaient.  Ils  plaçaient  les  lettres  du  nom, 
non  pas  de  gauche  à  droite,  comme  nous  le  ferions  d'après  notre  méthode 
actuelle  d'écrire,  mais  bien  de  haut  en  bas  en  les  posant  les  unes  au-dessous 
des  autres;  voyez  fig.  Syy  et  596.  Les  Occidentaux,  surtout  les  Romains 
dans  les  peintures  des  catacombes,  ont  imité  quelquefois  cette  manière  d'in- 
scrire les  noms  à  côté  des  images  des  saints. 

15.  Sujets  rcltoicuv rcprcôcutcs  sur  les  mouiimeuts  ï>C0XFetXlF  ôicclce. 

Ces  sujets,  empruntés  presque  tous  à  l'histoire  de  la  Bible,  n'étaient  pas  très 
variés  ;  on  les  traitait  toujours  d'une  manière  uniforme,  et  on  les  reconnaît 
au  premier  coup  d'œil.  Voici  ceux  qui  sont  reproduits  le  plus  souvent  : 

1°  La  tentation  de  nos  premiers  parents;  2°  le  sacrifice  d'Abraham; 

l'annonciation  (fig.  529  et  569)  ;  4^  la  Visitation  de  la  sainte  Vierge;  5°  la 
naissance  de  Notre-Seigneur,  qu'on  représentait  déjà  sur  les  sarcophages  et 
dans  les  fresques  des  catacombes  au  IV^  siècle  (fig.  538  et  569);  6°  l'adoration 
des  mages  (fig.  569);  7°  le  massacre  des  innocents;  8°  la  fuite  en  Egypte; 
90  la  présentation  de  l'Enfant  Jésus  au  temple;  10°  le  baptême  de  Notre- 
Seigneur  (fig.  496  et  5o2)  ;  11°  l'entrée  triomphale  à  Jérusalem;  12"  la 
transfiguration  ;  iS^  la  dernière  cène  ;  14°  le  crucifiement  ;  15°  la  descente  de 
croix  ;  16°  la  résurrection  ;  17»  les  saintes  femmes  au  tombeau  ;  18°  l'ascension 
de  Notre-Seigneur  (fig.  538). 
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Nous  donnons  (fig.  606)  une  descente  de  croix,  traitée  d'après  le  mode  usité 
pendant  la  période  romane.  Le  Christ,  avec  bras  droit  pendant  au-dessous 
de  la  traverse  horizontale  de  la  croix,  que  l'on  voit  à  Saint-Pierre  à  Louvain, 
provient  sans  doute  d'une  semblable  descente  de  croix  du  XF-xiie  siècle. 

Sur  les  façades  des  églises  romanes  on  rencontre  quelquefois  l'histoire  de 
Samson,  ou  bien  un  cavalier  dont  le  cheval  foule  aux  pieds  un  personnage 
couché  Cette  dernière  représentation  paraît  être  la  traduction  d'un  passage 
du  chapitre  III.  du  second  livre  des  Machabées,  où  il  est  raconté  qu'Hélio- 

Fig.  606. 


Descente  de  croix  tirée  du  manuscrit  n^  9222  de  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles. 

(xii®  siècle.) 
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dore,  chargé  par  le  roi  Séleucus  d'enlever  le  trésor  du  temple  de  Jérusalem, 
aperçut,  au  moment  d'accomplir  sa  mission  criminelle,  «  un  cheval  recouvert 
d'étoffes  précieuses,  sur  lequel  était  monté  un  homme  terrible  qui,  se  préci- 
pitant avec  impétuosité  sur  HéHodore,  le  frappa  des  pieds  de  devant.  »  Vers 
la  fin  de  la  période  romane,  on  commença  à  figurer,  sur  les  tympans  des 
portes  principales  des  façades,  le  jugement  dernier,  et  la  scène  dite  pèsement 
des  âmes.  Nous  reviendrons  sur  ces  deux  dernières  représentations  en  trai- 
tant de  l'iconographie  de  la  période  ogivale. 

16.  1^eprefientati0n0  0i)mb0liqueô  Ï>f6  mxim  et  Ïjcô  vices.  Les  artistes 
chrétiens  du  moyen  âge  aimaient  à  symboliser  les  vertus  et  les  vices.  Pen- 
dant la  période  romane  les  vertus  sont  représentées  sous  la  figure  de  femmes 
nimbées,  rarement  ailées  ou  coiffées  d'un  casque.  Leur  nom  est  inscrit  à 
côté  d'elles  ou  sur  un  objet  qu'elles  tiennent  à  la  main  ;  quelquefois  elles 
portent  un  emblème.  Les  quatre  vertus  cardinales  :  la  prudence,  la  justice, 
la  force  et  la  tempérance,  sont  traitées  d'après  ces  données  dans  le  tympan 
du  retable  de  Stavelot  dont  nous  donnons  la  phototypie  ci-dessus,  vis-à-vis 
de  la  page  429. 

On  figure  les  vices  soit  par  des  monstres  fantastiques,  soit  par  des  hommes 
ou  des  femmes  se  livrant  aux  excès  de  leurs  passions;  on  les  met  souvent  en 
regard,  sur  le  même  monument,  avec  les  vertus  qui  leur  sont  opposées. 

17.  (Stnimaur  1*111111101111  uee.  Les  monuments  de  la  période  romane  nous 
offrent  la  représentation  d'une  multitude  d'animaux  réels  et  fantastiques. 
Nous  indiquerons  quelques-uns  de  ces  derniers. 

lo  Le  basilic  est  un  animal  ayant  la  forme  d'un  coq,  mais  dont  la  queue 
Fig.  607.  se  termine  en  serpent  (fig.  607).  Il  était  censé 

provenir  d'un  œuf  de  coq  couvé  par  un  reptile. 
Le  basilic  symbolisait  le  démon. 

2°  Vaspic  est  une  espèce  de  serpent  que  la 
légende  prépose  à  la  garde  de  l'arbre  à  baume. 
Si  l'homme  veut  approcher  de  l'arbre  pour  en 
cueillir  le  fruit,  il  faut  qu'il  endorme  d'abord  ce 
serpent  par  enchantement  ;  mais  celui-ci,  pour 
se  soustraire  à  l'incantation,  se  bouche  une 
Sculpture  à  l'église  de  Vézelay.  oreille  avec  sa  queue,  et  remplit  l'autre  de  terre 
en  se  vautrant  dans  la  boue.  L'aspic  est  la  figure  de  ceux  qui  restent  volon- 
tairement sourds  aux  commandements  du  Seigneur. 
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Fig.  608.  30  Le  griffon  est  un  quadrupède  ailé, 

à  tête  d'aigle  (fîg.  608).  Il  symbolise  le 
démon.  On  le  rencontre  très  souvent 
sur  les  monuments  romans  du  XI^  et  du 
Xlie  siècle. 

40  La  sirène  est  un  monstre  moitié 
femme,  moitié  poisson.  La  partie  supé- 
rieure, qui  comprend  la  tête,  les  bras  et 
le  corps  jusqu'à  la  ceinture,  a  la  forme 
Le  grifîon.  Sculpture  de  la  cathédrale   humaine;  la  partie  inférieure  celle  d'une 
de  Fribourg  en  Brisgau.  ^^^^^^     monstre  mari  n.  Chez  les  Grecs 

et  les  Romains  les  sirènes  se  terminaient  en  oiseau  et  non  pas  en  poisson  ; 
elles  étaient  au  nombre  de  trois,  et  habitaient  des  rochers  escarpés  entre  l'île 
de  Capri  et  les  côtes  d'Italie  ;  leur  chant  avait  le  pouvoir  de  faire  oublier  aux 
navigateurs  le  pays  d'où  ils  venaient.  Pendant  le  moyen  âge  la  sirène  a  été 
le  symbole  de  la  séduction  causée  par  les  attraits  des  personnes  du  sexe. 

Les  Mélanges  d'archéologie  ont  publié  (t.  II,  III  et  IV)  plusieurs  textes 
d'un  écrit  très  ancien  connu  sous  le  nom  de  Physiologus  ou  Bestiaire,  dans 
lequel  on  trouve  la>  description  et  des  gravures  de  tous  les  animaux  réels  et 
fabuleux  du  moyen  âge,  ainsi  que  la  signification  symbolique  qu'on  leur 
attribuait. 

On  rencontre  aussi,  sur  plusieurs  monuments,  les  douze  signes  du  zodia- 
que. Ils  sont  souvent  accompagnés  des  travaux  de  l'année  qui  leur  corres- 
pondent. On  s'en  servait  fréquemment  pour  orner  les  archivoltes  des  portes 
principales  des  églises.  En  t85i,  on  a  découvert,  près  de  la  cathédrale  de 
Tournai,  un  fragment  de  zodiaque  qui  avait  servi  autrefois  d'encadrement 
au  tympan  d'une  des  portes  de  la  façade  occidentale.  On  y  reconnaissait 
facilement  les  signes  du  verseau  et  du  bélier.  Ce  fragment  a  été  gravé  dans 
les  Bulletins  de  la  Société  historique  de  Tournai,  III,  p.  24. 

18.  Pouateurs  et  ïuntatnfes.  Lorsque  les  donateurs  ou  les  donatrices 
d'un  monument  voulaient  conserver  aux  générations  futures  le  souvenir  de 
leur  bienfait,  ils  se  faisaient  reproduire,  dans  de  très  petites  proportions, 
humblement  prosternés  aux  pieds  du  Sauveur,  de  la  sainte  Vierge  ou  d'au- 
tres saints.  Dans  le  retable  d'or  provenant  de  la  cathédrale  de  Bâle,  conservé 
au  musée  de  Cluny  à  Paris,  les  donateurs,  l'empereur  saint  Henri  et  l'impé- 
ratrice sainte  Cunégonde  se  sont  fait  représenter  étendus  le  front  contre 
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terre,  aux  pieds  de  Jésus-Christ  bénissant;  leurs  images  n'ont  que  dix  cen- 
timètres environ,  tandis  que  celle  du  Sauveur  en  a  au  moins  cinquante.  Dans 
un  vitrail  peint  du  XII^  siècle,  Suger,  abbé  de  Saint-Denis,  s'est  fait  peindre 
en  adoration  devant  la  sainte  Vierge  si  petit  qu'on  ne  l'aperçoit  pas  au  pre- 
mier coup  d'œil. 

Quelquefois  aussi  les  donateurs  étaient  figurés  dans  une  partie  secondaire 
du  monument,  présentant  à  Dieu  ou  portant  tout  simplement  sur  les  mains 
un  petit  modèle  de  l'église,  de  l'autel  ou  de  l'objet  qu'ils  avaient  offert.  Nous 
avons  signalé  ci-dessus,  p.  421,  deux  exemples  de  ce  mode  de  représenter  les 
donateurs  :  d'abord,  Angilbert,  archevêque  de  Milan,  présente  à  saint  Am- 
broise  le  modèle  de  l'autel  d'or  émaillé  qu'il  avait  fait  faire  en  l'honneur  du 
saint  par  l'orfèvre  Wolvinius  ;  ensuite,  un  personnage,  dont  le  nom  est  in- 
connu, offre  à  un  saint,  probablement  aussi  saint  Ambroise,  une  réduction 
du  ciborium  construit  par  ses  ordres.  Ces  deux  sujets  n'ont  que  de  faibles 
proportions,  et  sont  placés,  non  pas  sur  la  face  principale  et  le  plus  en  vue, 
mais  sur  une  des  faces  secondaires  de  l'autel  et  du  ciborium. 


APPENDICE  AU  CHAPITRE  IV. 

l'art  de   la  PÉRIODE  ROMANE. 

Les  pages  précédentes,  consacrées  à  l'étude  des  différentes  branches  de 
l'art  depuis  la  fin  de  la  période  latino-byzantine,  ont  déjà  fait  comprendre 
l'importance  capitale  de  la  période  romane  dans  l'histoire  de  l'art.  Cette  pé- 
riode s'étend  du  VIII^  à  la  fin  du  XIF  siècle.  Moins  longue,  par  conséquent, 
que  l'époque  antérieure  —  c'est-à-dire  celle  dont  on  peut  confondre  les  dé- 
buts avec  l'avènement  du  christianisme  —  cette  période  de  quatre  siècles  est 
plus  féconde  dans  sa  culture,  plus  riche  dans  sa  floraison  parce  que,  à  mesure 
que  la  civilisation  chrétienne  s'établit,  se  consolide  et  se  répand,  l'art,  qui 
est  l'une  de  ses  manifestations  les  plus  sincères,  reflète  toujours  plus  claire- 
ment et  d'une  manière  plus  précise  les  enseignements  de  l'Église.  Le  moment 
est  venu,  en  effet,  où  l'art  se  dépouille  presque  complètement  des  formes, 
séduisantes  souvent,  mais  étrangères  à  son  objet  et  généralement  antipa- 
thiques à  son  esprit,  du  classicisme  de  l'antiquité  païenne. 


—  567  — 


Vers  le  VIIF  siècle  une  transformation  sensible  s'opère  dans  la  vie  des 
peuples  et  la  situation  respective  des  états.  Leurs  efforts,  souvent  incon- 
scients, pour  atteindre  à  la  civilisation,  prennent  un  caractère  nouveau. 
L'essor  considérable  de  l'empire  franc  sous  la  domination  de  Gharlemagne, 
après  que  la  migration  des  peuples  eut  cessé;  l'organisation  définitive  de 
l'Église,  dont  la  stabilité  politique  est  assurée  par  un  patrimoine  qui  lui  est 
propre  ;  sa  puissance  désormais  reconnue  ;  son  action  toujours  plus  efficace 
sur  les  âmes  comme  sur  les  gouvernements  des  nations  chrétiennes,  sont 
autant  de  facteurs  importants  dont  il  convient  de  tenir  compte  en  traçant 
l'histoire  de  l'art  roman.  Si  celui-ci  conserve  encore,  en  quelque  sorte, 
la  base  sur  laquelle  il  s'est  établi  pendant  les  siècles  précédents,  le  génie 
particulier  des  peuples  commence  à  s'accuser  et  à  s'accentuer,  dans  les  créa- 
tions de  l'art,  avec  une  netteté  inconnue  jusqu'alors. 

Au  début  de  cette  période,  Gharlemagne  cherche  avec  une  grande  sollici- 
tude, particulièrement  en  ce  qui  concerne  l'architecture,  à  répondre  aux 
nécessités  qui  se  produisent  de  toutes  parts  dans  son  vaste  empire.  Son 
entourage,  ses  ministres  et  ses. amis,  prennent  eux-mêmes  part  à  ces  sortes 
de  travaux.  Alcuin  s'était  occupé  à  la  construction  de  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  d'York,  consacrée  en  780  ;  Angésis  dirigea  les  travaux  du  munster 
d'Aix-la-Chapelle,  et  nommé  plus  tard  abbé  de  Sainte-Wandrille  (823-833); 
il  érigea  d'importantes  bâtisses  dans  cette  maison  religieuse  ;  enfin  Éginhard, 
l'un  des  plus  jeunes  dans  l'entourage  du  grand  empereur,  fut  souvent  em- 
ployé dans  la  haute  direction  des  édifices  qu'il  fallait  élever.  Aussi,  de  même 
que  Byzance,  agrandie  sous  l'impulsion  de  son  second  fondateur,  avait  mé- 
rité d'être  appelée  une  nouvelle  Rome,  de  même  les  contemporains  de  Ghar- 
lemagne ont  cru  ne  pas  trop  exagérer  en  honorant  du  même  surnom  la  ville 
d'Aix-la-Ghapelle,  à  l'aspect  des  édifices  somptueux  qui  s'y  construisaient. 
Si  l'on  ne  peut  assurément  mettre  au  même  niveau  l'importance  de  ces  deux 
villes,  on  ne  peut  d'autre  part  méconnaître  la  fécondité  de  l'impulsion  donnée 
par  Gharlemagne,  qui  avait  conçu  le  projet  de  regénérer,  autour  de  lui,  à  la 
fois  les  sciences,  les  lettres,  l'architecture,  la  peinture  et  même  la  musique. 

Get  élan  n'a  pas  eu,  sous  les  faibles  successeurs  du  grand  empereur,  toutes 
les  conséquences  que  l'on  pouvait  en  espérer  ;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai 
qu'un  nouvel  ordre  de  choses  s'est  établi,  et  que  désormais  les  arts  se  déve- 
lopperont graduellement,  sûrement,  par  une  marche  lentement  ascension- 
nelle. A  l'avenir  leur  culture  paraîtra  moins  fécondée  par  des  influences 
extérieures  ou  des  traditions  vieillies  que  par  un  certain  essor  intérieur, 
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expansion  naturelle  des  principes  chrétiens,  qui  pénètrent  la  vie  intime  des 
nations.  Celles-ci  d'ailleurs  se  groupent  et  se  divisent  d'une  manière  nou- 
velle, et  les  nationalités  modernes,  formées  par  de  grands  hommes,  apparais- 
sent dans  l'histoire.  En  Allemagne,  la  période  de  l'art  roman  correspond  à 
l'établissement  de  l'empire  depuis  le  commencement  de  la  dynastie  saxonne 
jusqu'à  la  chute  de  la  puissante  maison  des  Hohenstaufen.  Une  nouvelle 
race  succède,  avec  le  siècle,  aux  descendants  de  Gharlemagne,  et  cette  race 
ne  tardera  pas  à  former  cette  France  féodale,  qui  donnera  une  éclosion  ma- 
gnifique aux  arts.  Dans  tous  les  pays  de  l'Europe,  une  sorte  de  fermentation 
se  produit  dans  les  esprits,  dont  les  meilleurs  ne  sont  pas  seulement  travaillés 
du  besoin  de  prier,  mais  encore  de  savoir,  de  créer,  de  produire  dans  tous 
les  domaines  de  l'intelligence  humaine.  En  Italie,  en  Angleterre,  en  Bel- 
gique, comme  en  France  et  en  Allemagne,  la  fondation  des  grandes  abbayes 
bénédictines  engendre  de  nombreuses  écoles, où  les  arts  trouvent  à  la  fois  un 
enseignement,  des  atehers  dans  lesquels  la  pratique  marche  de  front  avec 
l'étude,  des  temples  dont  la  décoration  exige  immédiatement  l'emploi  des 
créations  de  l'art  dans  ce  qu'il  a  de  plus  élevé. 

Peu  à  peu  on  voit  disparaître  les  anciennes  formules  et  les  anciennes 
formes  de  l'art,  qui  avaient  jusque-là  régné  dans  l'ouest  de  l'Europe,  imitant 
■tant  bien  que  mal,  souvent  sans  les  comprendre,  les  formes  classiques  ; 
une  transformation  commence  à  se  faire  jour.  Une  force  propre  paraît  animer 
les  différentes  races  qui  se  sont  établies  en  Europe  ;  elles  agissent  les  unes 
sur  les  autres  avec  le  génie  propre  à  chacune  d'elles  ;  mais,  réunies  par  une 
foi  et  des  institutions  ecclésiastiques  communes,  elles  participent  toutes  à  la 
vie  de  l'art  qui  se  développe  avec  cette  harmonie  et  cette  unité  qui  n'excluent 
plus  la  variété. 

On  a  fait  connaître,  avec  assez  de  précision,  les  formes  générales  de  l'ar- 
chitecture et  le  détail  de  ses  membres,  pour  qu'il  n'y  ait  pas  lieu  d'y  revenir 
encore.  Rappelons  seulement  que,  dans  les  édifices  du  culte,  le  caractère 
dominant  est  une  majesté  dont,  même  lorsque  les  proportions  sont  considé- 
rables, l'impression  est  pleine  de  calme  et  de  repos.  La  pondération  des 
masses  de  la  maçonnerie,  la  subordination  intentionnelle  des  détails,  la  dis- 
position raisonnée  des  espaces,  tels  sont  les  caractères  des  édifices  du  style 
roman,  lorsque  celui-ci  atteint  son  apogée.  L'imagination  de  l'artiste  y  ap- 
paraît fort  contenue,  ou  tout  au  moins  elle  semble  pénétrer  les  monuments 
de  cette  période  d'une  manière  fort  inégale.  Tandis  qu'on  ne  peut  mécon- 
naître une  certaine  pauvreté  dans  un  grand  nombre  de  bâtisses  de  cette 
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époque,  on  trouve,  au  contraire,  dans  d'autres  constructions,  une  exubérance 
extraordinaire  dans  l'ordonnance,  mais  plus  particulièrement  encore  dans  la 
décoration  plastique  et  picturale. 

A  la  fin  de  la  période  romane  les  règles  de  l'iconographie  sont  fixées.  Les 
éléments  de  ce  langage  figuré,  mais  vivant,  de  ce  vaste  et  magnifique  sym- 
bolisme qui  cherche  à  reproduire  les  phénomènes  de  l'ordre  moral  dans 
l'ordre  visible,  sont  empruntés  aux  saintes  Écritures,  parfois  aux  auteurs  de 
l'antiquité  classique,  —  mais  plus  souvent  aux  saints  Pères  et  à  leurs  com- 
mentateurs. Le  symbolisme,  on  l'a  dit,  n'est  qu'une  comparaison  entre  le 
monde  physique  et  le  monde  immatériel.  Les  comparaisons  inspirées  par  la 
poétique  imagination  des  écrivains  sont  passées  de  leurs  écrits  dans  la  langue, 
au  moyen  de  laquelle  le  peintre  et  le  statuaire  s'adressaient  à  la  masse  des 
fidèles  pour  mieux  les  pénétrer  des  enseignements  de  la  foi  et  des  vérités  que 
celle-ci  obUge  à  connaître.  Si  aujourd'hui  ce  langage  du  symboHsme  semble 
obscur  et  pose  souvent  à  l'archéologue  des  questions  dont  la  solution  est 
fort  ardue,  il  faut  s'en  prendre  aux  connaissances  insuffisantes  de  notre 
époque  en  pareille  matière,  plutôt  qu'au  voile,  alors  transparent,  sous  lequel 
l'artiste  présentait  le  thème  qu'il  avait  à  traiter. 

Ce  qui  caractérise  d'une  manière  particulière  la  période  romane,  et  notam- 
ment ses  deux  derniers  siècles,  c'est  le  progrès  régulier,  soutenu,  sans  défail- 
lance ni  retour  en  arrière,  non  seulement  de  l'architecture,  mais  encore  des 
différents  arts  qui  en  dépendent,  dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe.  C'est 
encore  le  style  plus  varié,  plus  national,  que  prennent  les  arts  du  dessin, 
malgré  l'unité  de  principes,  résultat  d'un  point  de  départ  commun.  Si,  jus- 
qu'à cette  époque,  le  développement  des  arts  découle  de  la  même  origine  et 
de  faits  historiques  qui  ont  beaucoup  d'analogie  entre  eux,  vers  le  XI siècle 
le  génie  national  apparaît  et  son  empreinte  se  reconnaît  dans  les  œuvres  de 
l'art.  Là,  où  l'unité  était  presque  absolue,  il  y  aura  variété  à  l'avenir.  Déjà 
l'architecture,  qui  a  le  plein  cintre  pour  générateur  et  pour  forme  distinctive, 
accuse  certaines  différences  suivant  la  nature  des  matériaux  employés  ou  le 
génie  national  qui  mettait  ces  matériaux  en  œuvre;  les  variétés  se  marque- 
ront à  l'avenir  d'une  manière  plus  sensible,  et  les  écoles  nationales  d'archi- 
tecture vont  apparaître  avec  toute  la  spontanéité  d'une  vie  nouvelle.  Il  en 
est  du  domaine  des  arts,  à  cette  époque,  comme  du  domaine  des  lettres. 
Si,  jusqu'alors,  tous  les  monuments  de  la  littérature,  poésies,  chroniques, 
lois,  appartiennent  à  la  langue  latine,  dont  les  lettrés  faisaient  exclusivement 
usage,  les  poètes  et  les  prosateurs  commencent  à  se  servir  de  la  langue  vul- 


—  570  — 


gaire  et  à  former  ainsi  les  idiomes  qui  sépareront  les  grandes  nations  du 
monde  civilisé. 

Il  convient  encore  de  constater  que  l'architecture  romane  ne  connaît  pas 
de  décadence.  Jamais  la  disposition  intérieure  des  temples  ne  présente  plus 
d'ampleur;  jamais  la  pondération  des  masses  n'a  été  mieux  comprise  par  les 
architectes,  appartenant  pour  la  plupart  aux  ordres  monastiques  ;  à  aucune 
époque  antérieure  ils  n'ont  employé  avec  plus  de  profusion,  de  richesse  et 
de  grâce,  les  détails  de  la  sculpftire  décorative,  qu'au  moment  où  la  période 
romane  va  cesser  et  où  son  style  architectural  se  transforme  pour  adopter 
un  système  de  construction,  des  formes  et  des  éléments  de  décoration  entiè- 
rement différents. 

Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  les  caractères  généraux  et  les  procédés  de 
la  peinture  murale  et  celle  des  manuscrits  étudiés  précédemment  dans  ce 
chapitre  avec  des  détails  suffisants.  La  peinture  des  tableaux  mobiles,  soit 
pour  les  retables,  les  parements  d'autel  ou  tout  autre  objet,  était  à  peu  près 
inconnue.  La  statuaire  est  de  tous  les  arts  du  dessin  celui  qui,  même  à  la 
fin  de  la  période  romane,  a  le  plus  de  progrès  à  faire.  L'artiste  conçoit  en 
général  la  figure  humaine  entourée  en  quelque  sorte  des  langes  des  anciennes 
formes  hiératiques,  dont  il  ne  parvient  pas  à  la  dégager.  Souvent,  dans  les 
sculptures  de  grandeur  naturelle,  la  gaucherie  de  la  pose,  le  parallélisme  des 
plis  dans  les  draperies,  la  rigidité  de  l'expression  et  l'absence  de  la  vie,  ac- 
cusent la  maladresse  de  la  main  qui  les  a  façonnées.  Chose  étrange  cependant, 
ces  défauts  et  cette  insuffisance  disparaissent  lorsqu'il  s'agit  des  figurines 
aux  proportions  réduites  qui  ornent  les  ivoires  des  diptyques  ou  les  châsses 
en  métal.  Dans  les  travaux  de  cette  nature,  au  contraire,  l'art  plastique  est 
très  avancé;  l'ampleur  des  lignes  dans  les  draperies,  la  sévérité  hiératique  des 
poses  et  des  expressions  donnent  une  grande  valeur  esthétique  aux  figures  ; 
celles-ci  s'harmonisent  parfaitement  avec  les  encadrements  architectoniques 
qui  les  entourent.  Aussi  l'orfèvrerie  de  la  seconde  moitié  du  XIF  siècle,  sur 
laquelle  d'ailleurs  d'amples  détails  ont  été  donnés,  atteint,  dans  ses  meilleures 
œuvres,  une  grandeur  qui  n'a  pas  été  dépassée. 

Il  est  à  peine  nécessaire  de  faire  ressortir  qu'au  moment  d'arriver  à  leur 
floraison  la  plus  brillante,  l'architecture  et  les  arts  qui  en  dépendent  ne  se 
développèrent  pas  partout  dans  une  égale  mesure.  Ainsi  les  formes  romanes 
sont  abandonnées  d'abord  dans  le  nord  de  la  France  vers  le  milieu  du  XII^ 
siècle,  tandis  qu'en  Allemagne,  et  notamment  sur  les  bords  du  Rhin,  elles 
continuent  à  prévaloir  encore  pendant  un  siècle,  créant  une  série  de  monu- 
ments qui  témoignent  de  la  plus  heureuse  fécondité.  J.  H. 
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ADDITIONS. 


Pag.  On  donne  le  nom  de  graffiio,  au  pluriel  graffiti,  (du  grec 

ypâ'^stv,  écrire)  à  toute  inscription,  religieuse  ou  profane,  placée  furtivement 
par  des  visiteurs  sur  un  monument,  et  tracée  au  charbon,  au  pinceau  ou  tout 
simplement  avec  la  pointe  d'un  instrument  quelconque.  Pendant  la  période 
des  visites  pieuses,  les  pèlerins,  mus  par  un  sentiment  de  dévotion  indis- 
crète, apposèrent  souvent,  sur  les  parois  des  catacombes,  principalement 
dans  les  sanctuaires  les  plus  vénérés,  des  graffiti  consistant  soit  en  leur  nom, 
soit  dans  des  invocations  adressées  au  saint  pour  eux-mêmes,  leurs  parents 
ou  leurs  amis,  vivants  et  défunts. 

Pag.  171.  Sous  le  nom  âC Anastase  le  Bibliothécaire  nous  citons  souvent 
le  Liber  pontificalis  ou  recueil  des  Vies  des  souverains  pontifes,  longtemps 
attribué  à  cet  auteur,  et  qui  a  été  publié,  plusieurs  fois,  avec  le  titre  de  : 
ANASTASII  BIBLIOTHECARH  de  vitis  pontificwn.  Après  les  savants  travaux 
de  M.  l'abbé  L.  Duchesne  sur  le  Liber  pontificalis,  il  est  hors  de  doute 
que  ce  recueil  biographique  appartient  à  plusieurs  époques  :  la  plus  ancienne 
partie  ou  rédaction  remonte  au  premier  quart  du  VI^  siècle  ;  des  additions 
furent  faites  ensuite,  à  différentes  reprises,  jusqu'au  IX^  siècle. 

Pag.  348-349.  En  parlant  des  chapelles  castrales  doubles,  appelées  par 
les  Allemands  Doppelkapellen,  nous  avons  affirmé  que  la  chapelle  inférieure 
constituait  le  lieu  de  sépulture  de  la  famille  seigneuriale  occupant  le  château. 
Depuis  que  nous  avons  écrit  ces  lignes,  il  nous  a  été  donné  de  visiter  et 
d'étudier  les  ruines  intéressantes  et  pittoresques  du  château  de  Vianden, 
datant,  en  partie,  du  XIF  siècle.  Cette  étude  nous  a  pleinement  convaincu 
que  la  chapelle  inférieure  ne  servait  pas  de  lieu  de  sépulture,  mais  qu'elle 
formait  l'oratoire  où  se  réunissaient,  pour  assister  aux  offices  divins,  les  sol- 
dats de  la  garnison  et  les  gens  de  service  auxquels  il  n'était  pas  permis  de 
pénétrer  dans  la  partie  du  château  renfermant  l'habitation  du  maître.  On 
n'ignore  pas  que,  pendant  le  moyen  âge,  le  seigneur  était  obligé  de  se 
mettre  en  état  de  défense  contre  ses  subalternes;  aussi,  cette  étrange  exis- 
tence de  la  noblesse  féodale  explique-t-elle  le  système  de  défiance  dont  tous 
les  châteaux  de  cette  époque  ont  conservé  l'empreinte.  A  Vianden,  on  observe 
distinctement  les  traces  d'une  porte  donnant  primitivement  accès  à  un  esca- 
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lier  menant  du  pied  du  château  ou  de  la  basse-cour,  comme  on  disait  autre*' 
fois,  à  la  chapelle  inférieure.  Cette  porte  et  cet  escalier  se  trouvaient  en 
dehors  de  l'enceinte  du  château  proprement  dit,  à  proximité  de  la  grande 
porte  d'entrée,  et  l'on  montait  à  la  chapelle  inférieure  sans  avoir  à  franchir 
le  seuil  du  château. 

Mathias  Bel,  historien  hongrois,  qui  écrivait  vers  lySS,  atteste  que,  de 
son  temps  enclore,  il  existait,  à  Zôlyom  (Hongrie),  une  chapelle  double,  dont 
l'étage  inférieur  servait  à  la  domesticité  :  a  Ad  orientem,  dit-il,  sacellum 
))  est  cultui  destinatum  divino,  quod,  perrupto  pavimento,  et  cum  imae 
))  partis  fano  conjunctum  augustam  refert  aedem.  Nempe  superiorem  aedis 
)>  partent,  quoties  sacra  fiebant,  rex  cum  comitatu  sibi  familiari  occupa- 
))  vit,  cum  infra  residuum  aulae  vulgus  consideret.  »  Notitia  Hungariae^ 
II,  p.  488. 


CORRECTIONS. 

Page  182,  dans  le  texte  sous  la  gravure  :  Autriol,  lise^  :  Auriol. 

))  189,  note,  ul\)Toç;  voye:^  p.  261,  note  2. 

»  240,  ligne  I  :  Vll^  ou  VIIF  siècle,  lise:{  :  VII^  siècle. 

))  271,    »     I  :  deux,  lise{  :  trois. 

»  274,  dernière  ligne  :  milieu,  lise:{  :  moyen. 

»  285,  ligne  33  :  264,  lise:^  :  266. 

))  33 1,    »     ig  :  3o5,  lise:^  :  3oy. 

))  391,    »     20  :  seuls,  lise:^  :  seules. 

))  455,    ))     23  :  Hildesheim  (992-101 1),  lise:^  :  Hildesheim  (993-1022)* 

Dans  quelques  exemplaires  seulement  : 

Page  227,  ligne  3o  :  fig.  233,  lise:^  :  fig.  234. 
»    228,    ))     35  :  troisième,  lise:(  :  première. 
»    465,  dernière  hgne  :  XII^,  lise:(  :  Xllie. 
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